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CHAPITRE   PRECHER 

LES   CAliACTÉItKS    (i  ÉM' l{  AUX  DE  LA  CIVILISATION 
CIIALUÉO-ASSYRIENNE 

§     1 .     —     s  I  T  U  A  ï  1  0  .N     i:  T     L  I  M  I  T  E  S     II  !•;     L  '  A  S  S  Y  n  I  li     K  T    11  i:     L  A     i;  II  A  L  U  É  M 

Lii  civilisalion  priniilivc  de  la  Chaldéc,  comrao  celle  de  l'Egypte, 
a  eu  pour  berceau  la  partie  inférieure  d'un  grand  bassin  fluvial,  une 
région  dont  le  sol  est  formé  de  terres  d'alluvion,  qui  ne  cessent  de 
s'accroître  aux  dépens  de  la  mer.  Dans  lii  vallée  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
plirate,  comme  dans  celle  du  Ml,  ce  fureni  loul  d'abord  les  plaines 
du  bas  pays  qui  vireut  l'homme  se  dégager  par  degrés  de  la  barbarie 
cl  s'essayer  à  la  vie  policée;  puis,  avec  le  lemps,  dans  l'une  et  l'autre 
contrée,  cette  culture  s'étendit  et  gagna  de  proche  en  proche,  le  long 
de  ces  fleuves,  en  remontant  de  leur  embouchure  vers  leur  source.  La 
Thèi)es  d'Egypte  ne  naquil  ou  du  moins  ne  grandit  que  bien  des  siècles 
après  Memphis.  De  même  en  .Mésopotamie  :  le  siège  de  la  royauté  chal- 
déenne  fut  d'abord  dans  des  villes  qui,  comme  Our  et  Larsam,  étaient 
assez  voisines  de  la  mer;  il  fut  ensuite  porté  plus  loin  dnns  l'intérieur 
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(lu  ciiiilinciii.  il  lialiyliiiK',  puis,  de  Hahylniu' ,  rimpoiiaiicc  cl  rasccii- 
(laiil  passcTciil  à  une  capitale  siliiée  hieii  plus  liaiil,  à  MiiiAC.  Les 
croyances  el  les  mœms,  riMiiliire  el  les  ails  de  l'EgypIe  pénélièrenl, 
])ar  l'ellVI  dn  coninieice  el  siuinul  de  la  citnipKMe,  juscpu'  dans  les 
]»rofondenrs  l'eeidées  de  ri';ilii(»])ie  ;  de  même,  l'inlhience  de  la  Clialdée 
se  fil  senlii'  jusqu'à  uiu:  distance  énorme  de  son  poinl  de  déiuiil , 
jusque  dans  les  froides  vallées  et  sur  les  plateaux  neigeux  de  l'Ar- 
inéni(\  (lelle-ei,  dix  degrés  de  laliliide  la  sépareni  des  plages  loi'i'ides 
où,  d'après  la  Iraditiiui.  le  dii'u-pdisson,  Oannès,  s'élail  niuiijii'  jadis 
aux  lioninies  encore  sauvages  el  leur  avail  enseigné  .<  loid  ce  (pii 
cmilrihue  à  l'adoucissemeid  de  la  vie'  'i . 

C'esl  dans  la  direction  du  nord  au  sud  (pir  se  soid  opérés  pour 
l'Egypte  ce  développement  progressif  el  celle  li'anslalieu  des  germes, 
landis  que  poui'  la  C.haldée  le  UKUivemenl  s'esl  l'ail  du  sud  au  mird. 
(le  contraste?  apparent  n'esl  ([u'une  ressemblance  de  plus.  Les  deux 
bassins  sont  orientés  en  sens  contraire  ;  mais,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  c'est  d'aval  en  amont  que  la  religion  s'est  propagée  avec  ses 
ri  les  et  ses  symboles,  qu'ont  été  transmis  les  syslèmes  de  signes  qui 
se  sont  adaptés  successivement  à  des  langues  différentes,  et  qu'enfin  se 
sont  répandus  Ions  ces  aris  (>l  Imis  ces  procédés  doiil  l'ensemble  com- 
pose ce  que  nous  appelons  la  civilisation. 

(Tesl  dans  ces  deux  contrées  que  l'bomme  paraît  avoir  pris,  phis 
loi  que  partout  ailleurs,  conscience  du  pouvoir  qu'il  a  d'améliorer  sa 
condilion  par  l'effort  et  par  l'observation,  par  la  recbercbe  des  lois  et 
par  la  prévision  de  l'avenir;  oi .  culic  l'KgypIe  d'une  jtarl,  el  de  l'aulie 
la  Lbaldée  avec  celle  Assyrie  qui  n'en  est  ([u'inie  dépendance  el  un 
prolongement,  il  y  a  ainsi  des  analogies,  qui  se  marqueront  d'elles- 
mêmes  au  cours  de  celte  élude  ;  il  y  a  aussi  des  différences,  qui  ne  sont 
pas  moins  sensibles.  C'est  ce  qu'indique  très  bien  M.  G.  iiawlinson, 
dans  une  page  de  géograpbie  descriptive  qu'il  nous  permettra  de  tra- 
duire et  de  citer  tout  entière.  Ce  ne  sera  pas  le  dernier  des  emprunis 
que  nous  aurons  l'occasion  de  faire  <à  cet  excellent  livi'e,  /es  Cinq 
(/randcs  Monardiirs  iJii  monde  oriciilal.  qui  a  tant  conliibué  à  popula- 
riser les  (lécou\erti's  de  l'érudition  coidemporaine  -. 


I.  I5Éncjsii,  fragiiH'iil  I,  dans  Vv.  Lknuumant,  Easai  de  commentaire  sur  1rs  frmjmcnls 
eosmogoniqïws  de  Bcrose  d'après  les  textes  cuncifovmes  et  les  monuments  de  l'art  asiatique, 
IS7I,  iii-S",  Maisonncuve. 

'1.  The  l'ive  grcat  monareldes  f>f  Ihr  uncirnt  castern  nnrlil.  or  Ihc  Itiitori/,  'jvoijraphi/  aii:l 
antiquities  ofVhahhva,  Assyrin,  Bnliijhm,  Media  and  l'ersia,  collceled  and  illustraied  fraiii 
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«  lui'   liiiu(^  /oiic  (II'  {|r>cil<  li;iV(M'sc  1' \rii(|iic   r|    1"  \sii>   di'  l'oiirsl 
h  l'est,  on,  piiur  |);ul(>r  plus  cxinli'iiicnl,  de  ruiiost-siul-miosl  à  l'osl- 
iioi(l-csl  ;  clic  s'cloiid  de   rAll;nili(iiic   jusqu'à  la  iiici'  Jamic.  Oi',  vers 
Sun  iciilic.  clic  est  roiipcc  pai'  iiiit>  haiidc  dt'  ii<'Iic  vcL;clali(iii  (|iii  luise 
la  cduliiinih'  dr  la  ri\L:iiiii  aride  cl  si'il  à  iiiaiipicr  le  pdini  dii  le  di'si'il 
(''rliaiii^c  snii  caracli'i'c  de  ])laiiie  ;'i  bas  niveau   cunire  celui  d'un  liaid 
plaleau.    A  rmie--!  du  disliiid    l'axoiisé,   les   dcseris  di-   l' Aialiie    cl    de 
rAffiqnc    sont   des   mers   de   sable   (|in    s'éli'vcnl   rarcniciil   beaucoup 
au-dessus  du  niveau  de  FOcéau  cl  (pii  l'cslenl  souvonl  au-dessous;  au 
eonlraire,  à  r(^sl  de  l'c  inèuu'  disliicl,  dans  la  Perse,  le  TurUeslaii,  la 
Tarlarie  chinoise   ci    la  .Mongolie,  le  déseil  consiste  en   une  sciic  de 
plalcaux   (|ui  oui   de   :!IIU(I   jus(|ij"à   KIIKIO  pieds  d'élévalion.   La  rcuioii 
l'eiiilc   cl   veidn\aidc  (pii   s'inlei|)nse  ainsi  cidre  les  déserts  des /y^/.vxc.v 
terres  cl  ceux  d^'^  hniih's  /erres  participe  d'une  fa(;on  ciiriense  à  ces 
deux   caraclères.    I,à   on    la   ccininrc  de   sable  est  iulerronipne   par  la 
vallée  du   Nil.  on  ne  vnil  apparailrc  aucun  chaupemenl  niai'qné  d'élé- 
valion ;    l'aspecl.  de   la   sini'ace   csl    siniplcnicnl    varie    par  inic    élroilc 
plaine  eiilli\cc.  par  un  Ion-  ruban  de  \erdni'c.  Celle  \(''-clalion  repose 
l'd'il  faliijué  par  la  nioiiolonic  cl  la  routeur  l'anxc  du  dcserl  :  mais  le  sol 
himiide  (d  i^ras  (pii  porte  ces  arbres  cl  ces  moissons  n'est  d'ailleurs  pas 
])lus  élevé  ni  plus  aceideidé  que  eclni  d^'^  vastes  solitudes  ([ui  enloureid 
dr  loulcs  parts  cette  hciucusc  oasis.  Il  en  csl  tout  aulremenl  dans  l'aidre 
vallée  (pii  c()U|)i'  le  désert  [ilns  à  l'est,  le  loni;  de  rKiiptiralc  cl  du  Tij^ii'. 
Lil,  le  p;iys  t'criilc  se  divisi'  en  deux  /.oiies  pai'allèles  l'une  à  l'autre;  la 
partie  oceidenlale  oll're,  mais  sur  mie  plus  large  éehelle,  des  ti'aits  assez. 
send)lal)les  à  ceux  ([ui  caraclériseid  la  vallée  du  Nil,  tandis  ([ue  la  partie 
orn'ntale  (>st  une  légion  montagneuse,  (pii  est  formée  le  plus  souvent 
de  ciiKj  on  six  cliaines  parallèles;  cidles-ci  montent,  par  endroits,  iiicn 
au-dessus  du  niveau  des  neiges  étcriiidlcs. 

«  C'est  la  région  occidentale  mi   la  région  des  plaines  qui  \a  nous 
oecnpi'r  ici.  l'inlrc  tes  limites  du  (l(''scii  s\ro-arabe  id  le  pied  du  grand 

awicnl  ami  irenirni  soitri-cs,  liy  (iciii-frc  Hwvllnsun,  'i''  Oïlilidii.  I!  vol.  'jw  iii-S",  avec  (Nii'tcs 
cl  illiisLralions,  187!),  Miirray.  Il  no  faiil.  |)as  conroniin:  M.  (i('()rf,'ir  Hawlinsoii,  pniIVssoiii- 
à  l'iinivorsitr  d'OxIoid,  avec  son  fièio,  le  général  Henry  Hawlinsoii.  l.c  |ireniicr  est  un 
liomnic  d'!  cabinet  et  un  vulf,'ari,saleur.  Le  second  a  passé  on  Orient  la  plus  arando  pai'lie 
de  sa  vie;  il  a  voyaiçé  en  Perse  et  en  Mésopotamie;  il  a  séjnurui'  longtemps  à  [iagdad, 
comme  représentant  de  la  Compagnie  des  Indes:  il  a  dirigi'  la  jihipart  des  fouilles  qui  se 
sont  faites,  après  eelles  de  M.  I.ayard,  sur  dillerenls  points  de  la  .Mésopotamie;  il  a  dé- 
couvert, on  copié  et  estam|M''  le  |>remier,  heanroup  de  textes  einiéifuinies  imporlanls:  il 
s'est  occupé  de  les  lire  et  de  les  traduire;  ses  recherches  ont  heancouji  niol  rilmé,  en 
même  temps  que  celles  de  M.  Oppert,  à  créer  les  méthodes  lie  déihillVemcnl. 
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massif  dos  monlagues  du  Kurdislan,  se  Irouvc  im  Iciiilniro  longtemps 
fameux  dans  l'hisloire  du  monde.  Connu  des  Juifs  sous  le  nom  d'An.vM- 
Naharaïm  ou  «  Syrie  des  deux  rivières  »,  des  Grecs  et  des  Romains  sous 
celui  de  Mksoi'otamie  ou  <>  pays  entre  les  rivières  »  et  des  Arabes  sous 
celui  de  Al-Jczirch  ou  «  l'île  »,  ce  pays  a  pris  son  nom  des  fleuves  qui 
constituent  son  caractère  le  plus  saillant,  et  auxquels  il  doit,  en  réalité, 
son  existence  même.  Sans  le  Tigre  et  l'Euphrate  avec  leurs  tributaires, 
la  partie  la  plus  septentrionale  des  basses  terres  de  la  Mésopotamie  ne 
différerait  à  aucun  égard  du  désert  syro-arabe,  qui  lui  est  contigu.  D'un 
côté  l'eau  fait  complètement  défaut,  tandis  que  de  l'autre  elle  abonde 
et  imprègne  partout  la  terre,  dès  que  l'homme  sait  la  diriger  et  l'amé- 
nager prudemment.  Vers  le  sud,  l'importance  des  rivières  est  plus 
grande  encore,  car  on  peut  dire  de  la  Mésopotamie  méridionale,  avec 
autant  de  véi'ité  que  de  l'Egypte,  que  c'est  une  »  terre  nrquhe  »,  que 
c'est  un  «  don  »  des  deux  fleuves  qui  l'arrosent  de  chaque  côté  ';  elle 
a  été  formée,  comme  le  Delta  du  Ail,  parles  dépôts  que  ces  puissants 
cours  d'eau  ont  accunuilés  pendant  des  siècles  dans  les  eaux  peu  pro- 
fondes d'un  vaste  golfe. 

«  La  distinction  que  nous  avons  dû  faiic  culii'  la  llaulc  cl  la  Basse- 
Mésopotamie  doit  toujours  être  présente  à  l'esprit  de  celui  qui  veut  se 
faire  une  idée  nette  de  ce  que  nous  entendons  en  parlant  de  la  Ch.vldée. 
Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  l'on  ait  jamais  attribué  à  ce  terme 
de  Chaldée  un  sens  aussi  étendu  qu'à  celui  de  MiisopoTAMir:  ;  encore 
moins  peut-on  penser  qu'il  se  soit  appliqué  à  tout  le  ]),tvs  plat  compris 
entre  le  désert  de  Syrie  et  les  montagnes  qui  forment  le  rebord  des  hauts 
plateaux.  La  Chaldée  n'était  pas  l'ensemble,  mais  une  partie  de  la  grande 
plaine  mésopotamieune  ;  celle-ci  était  assez  vaste  poui'  renfermer  dans 
ses  limites  naturelles  deux  ou  trois  monarchies  considérables.  Selon  le 
témoignage  combiiu^  des  géographes  et  des  historiens,  la  Chaldée  était 
au  sud  de  cette  région,  car  elle  était  baignée  par  le  golfe  Persique  ;  elle 
se  développait  vers  l'ouest,  car  elle  touchait  à  l'Arabie.  Ses  limites, 
comme  celles  de  la  plupart  des  contrées  qui  n'ont  pas  de  fortes  fron- 
tières naturelles,  ont  subi  plus  d'une  variation;  mais,  si  ou  nous 
demande  de  les  indiquer  plus  exactement,  nous  sommes  peut-être 
autorisé  à  dire  qu'elle  était  bornée  au  sud  par  le  golfe  Persique  ,  à 
l'est  par  le  Tigre,  à  l'ouest  par  le  désert  arabique  et  au  nord  par  la 
ligne  qui  sépare  la  Haute  et  la  Basse-Mésopotamie.  Ce  sont  là  des 

\.  Hkrouote,  h,  il. 
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iViiiilirics  ;"i  [n'ii  |>ii's  onnslaiilos,  (|ni  imimI  jiuiiiii-;  v\r  ni  lirs  drpas- 
sét's  ni  lii's  i'nl;ini(''('s.  l,;i  l'idnlii'M'  si'iilriiliiuniilc  n  seule  (''li''  loiil 
il  fail  ii\(',  tandis  ([iic  raclion  des  e;ui\.  celle  i|e>  vcids  et  le  plus 
ou  moiijs  d'cxlcnsioii  de  i'irfi^ation  el  de  |,i  ruilure  ont  peipéUnd- 
IcMlienl  fail  varier  le  Cduis  t\u  Tiijrc.  le  ii\a-e  du  ^nlj'e  l'eisicpie  el 
la  li};ii(^  ([ui  séjtare  les  sables  de  l'Aiidiie  el  li's  canipai^ues  ver- 
doyantes (In  bassin  de  l'Iaipluale.  An  eonliaiic,  vers  le  milieu  des 
terres  basses  de  la  .Alésopotauiie,  la  sliuclure  géologique  el  l'aspect 
du  terrain  se  modifient  ])riis([uenient,  el,  dans  ionle  la  largeur  de  la 
vallée,  les  puiiils  oh  ce  changement  devient  sensible  soid  ceux-là 
mêmes  où,  di's  les  lemps  les  plus  anciens,  un  devail  noter  celle  dillc- 
reuce.  Près  de  ////  sur  ri"]u[)liiale  el  un  pi'n  au-dessous  de  Siiiiiuruli 
sur  le  Tigre,  le  voyageni'  (|ni  descend  le  cours  de  ces  deux  IleiiM's  dil 
adieu  à  une  phiine  légèremenl  <tndulense,  de  l'ormatioii  secondaire, 
([ni  est  déjà  à  une  i^'rlaiiie  élévation  an-dessns  du  iiivean  d(^  la  mer; 
il  eidre  dans  les  terrains  absolument  plats  et  à  pente  pr(>s([iu'  insen- 
sible <[ui  siud  cojiiposés  d'allnvions  se  prolongeant  sans  iulerriiplion 
jusqu'aux  grè\es  du  g(dre  l'ersnpie.  (".'est  là,  eiilre  la  parlie  basse  (d 
la  partie  lianle  de  la  vallée,  (jue  se  iidiive,  semble-l-il,  la  vraie  limite 
de  la  (Ihaldée  ;  an  didà  commence  le  territoire»  de  l'Assyrie.  L'histoire 
cnniirme  les  inibudions  (pie  l'on  a  pu  tirer  de  l'étude  du  sol  ;  c'est  à 
peu  pri's  eu  cel  endroit  qu'a  du  toujours  ètie  lixée  la  IVoidif-re  p(ditiqne 
entre  les  deux  royaumes  qui,  pendant  loute  la  dm-ée  de  la  liante  anti- 
qiiilé,  se  sont  partagé  le  double  bassin  du  TigiM»  cd  de  riùij)hrate  '.  » 
Oue  les  deux  Etats  fussent  indépendants  et  qu'ils  eussent  une  vie 
séparée,  ou  bien  que,  comme  il  arriva  dans  d'autres  siècles,  l'un 
d'eux,  par  la  politique  el  par  les  armes,  eût  réduit  l'autre  à  la  condi- 
tion de  vassal,  il  y  eid  toujours  là  une  de  ces  lignes  de  démarcation 
dont  le  premier  Irait  esl  ti-acé  pai' la  nainre  et  sur  lesquelles  l'iiisloiro 
vieid  ensinte  appuyer,  de  manière  à  les  rendre  ineffa(;ables  et  fixes. 
Même  quand  la  (Ihaldée  n'était  plus,  nominalenienl,  (pi'uiK"  province 
de  l'empire  assyrien,  les  deux  nationalités  restaient  encore  distinctes. 
La  plus  anciennement  formée,  c'élail  la  clialdéenne  ;  elle  eut  ses 
contres  princi|)aux  dans  des  villes  toutes  bâties  sur  le  terrain  d'allii- 
vion.  eidi-e  le  Ireide  el  uuii'un'  id  le  Irente-lroish'ine  degré  de  latitude; 
la  plus  célèbre  di»  toutes,  c'est  Babylone.    L'anire   peu|»le,   (pie  nous 

I.  Rawlinson,  The  fice  (jrcat  monarchicn,  t.  I,  |i.  I-V.  Sur  Ir  iHirii  cl  Ic^s  liiiiilrs  di'  la 
CliaWée,  voir  encore  (iuigiiiaiil,  la  Cliiildrc  et  Icx  Chnldccns  dans /'Enej/c/opA/iV  niodiine, 
t.  VIII. 
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dôsigiion^;  \y,iv  le  lilii'  d'Assyi'icii .  liia  d''  lu  (iliuldôc  ios  premières 
sciiiciiccs  de  sa  civilisalinii  :  aii-si  sa  puissance  et  sa  gloire  soiil-rllcs 
di'  date   plus  irceidc. 

Aoiis  d(Hinoiis  ici  à  res  expressions,  Assyrie  el  (llialdée,  un  sens 
pi'écis  qu'elles  n'oul  jamais  eu  dans  l'anliqnilé.  Pour  Hérodote,  la 
IJabylonie  u'esl  qu'un  simple  district  de  FAssyrir' ;  de  son  temps  les 
deux  Elals,  compris  dans  l'Empire  perse,  n'avaient  plus  d'i'xistenee 
distincte.  Pline  appelle  Assyrie  la  Mésopotamie  loid  entière-.  Slrabon 
étend  l'Assyrie  vers  l'ouc^st  jus(ju"à  la  Syrie^  Peu  nous  importent  ces 
variations;  la  nomenclaluie  historique  et  péoiiiapliique  des  anciens 
n'a  jamais  été  bien  fixée  ;  elle  a  toujours  gardé  quelque  chose  de  vague 
et  de  llodaid  ,  surtout  pour  ces  contrées  qu'un  Hérodote  et  qu'un 
Diodore,  cpi'uu  Pliiic  et  qu'un  Tacite  apercevaient  à  l'exlrème  limite  de 
leur  hori/.iiii. 

Il  sérail  cependant  aisé  de  montrer  qu'en  assignant  h  ces  deux 
dénominalions  les  valeurs  que  nous  leur  attribuons,  avec  presque  tons 
les  historiens  modernes,  on  ne  détourne  pas  les  mots  de  leur  acception 
aidique;  tout  au  plus  leur  impose-t-on  une  signification  plus  constante 
el  plus  anêlée  que  ne  le  comportait  la  langue  couianle  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Hduiaius.  C'est  surloul  à  propos  des  habitants  de  Babylone 
et  lieux  circonvoisins  que  sont  employés  dans  la  Bible  et  chez  les 
classiques  les  expressions  A7?«.sr//H?  el  C//a///;i'/*:  do  même  aussi  Strabon 
attache  très  netlement  le  nom  (VAfuria,  qui  n'est  qu'une  variante  de 
celui  d'Av,s7//7V/,  au  disirici  arrosé  el  borné  par  le  Tigre,  dans  lequel 
était  compris  .Ninive  '.  Quant  à  nous,  ce  dont  nous  devions  nous  préoc- 
cuper, c'était  de  choisir  el  d'adopter,  une  fois  pour  toutes,  des  termes 
qui  fussent  entendus  par  le  lecteur  et  qui  rendissent  toute  confusion 
impossible  entre  les  deux  peuples  et  les  deux  rovanmes.  celui  du  nord 
el  celui  du  midi. 

Pom'  achever  de  définir  l'Assyrie,  il  i-«'slerail  à  en  déleiminer  les 
fronlières;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  (jue  d'une  manière  ap- 
proximative. A  mesure  que  la  nation  grandissait,  son  leriitoire  s'éten- 
dait, au  moins  de  ceriains  côtés.  Ce  n'était  pas  vers  l'est;  là  se  dressail, 

1.  lliinODuTE,  I,  1110,  I!I2.  m,  !J-2. 

2.  Plinr,  Ihsi.  nut.,  VI,  ^(i. 

3.  Stbabon,  XVI,  I,  S  1. 

4.  Genèse,  XI,  28  et  31  :  Isaïe,  XIAll.  I  ;  Mil,  l!1,  etc.  Diodorf.,  II.  17.  I'linr,  Ilist.  nut.. 
VI,  20.  Les  traducteurs  stccs  de  la  Hilile  ont  rendu  |iarXï'/oi!oi  le  leniic  hébreu  Khuxih'iii  : 
les  deux  formes  proviennent,  selon  toute  vraisemblance,  d'un  même  mot  priinilil. 

!i.  Stbabon,  XVI,  r,  I,  -2,  3. 
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à  pini  (II"  (lisliiiicc  ilii  iniid  ili'  l;i  v.iIIim'.  Ii-  rniiiiidiiMi'  rciii|);ii'|  ihi 
Za^ros,  qui  i-rjnnKl  à  ce  (|ii('  l'mi  ii]t|)  Ile  iiiijoiird'luii  los  inoiilagiies  du 
Kurdistan,  (lollc  cliiniic  (m  pliHi'il  ci's  cliaînos  abi'iiplcs  cl  l'dcvt'M's  no 
so  laissaioid  fraiirliir  ([iic  par  deux  mi  Irois  pas>aL;i\-;;  ccuv-ci.  d'ailleurs 
fermés  par  les  iicii^cs  nu  par  les  eaux  pcudaid  plusieurs  mois  do. 
l'anuée,  Oduduisjiii'ui  siu'  les  iiaids  plaleiiu\  de  la  Alédic.  liic  aruiée 
Iraversail  liieu.  daus  une  campat;iic  didi'.  ces  cnis  cl  ces  délilés  ; 
mais  los  hahilaliuiis  cl  les  culluics  ne  pnu\aicul  |)as,  dans  celle  direc- 
tion, iîaiïMer  heaucnuj»  de  lerraiu:  hml  au  plus  lri)uvaieul-(dles  à  so 
déployer  daus  (pud(pies  espaces  l'crlili';-.  au  di'houelié  des  vallées 
latérales:  Icllc  iMail  par  excuiple  celle  plaine  d'Arhèles.  (pie  le  (Iraiid 
Z(ih  arrosai!  avaul  de  --c  jcicr  dans  le  Tii^re.  Vers  le  sud.  pniiil  de 
harrii're  uainrelle  :  mais  l'cxpausidu  élail  i;(''uce.  à  la  liniile  des  plaiiu's 
ondulées  cl  des  plaines  alluviales,  pai-  la  tiensilé  de  la  populalioii 
clialdéenne,  ijroupée  el  serrée  aulour  de  JJabylone  (»!  des  nombreuses 
l)ouri;a(los  ol  cilés  qui  dépendaieni  de  celle  ca])ilale.  Au  iinnl,  JDid  an 
coniraire.  il  (Mail .  aisi''  de  si'  r(''pandre  sur  les  ani])les  leri'asses  qui 
s'élagonl.  par  larges  degrés,  enire  rhji[)lirale  cl  le  Tigre,  adossées  au 
puissant  massif  de  l'Arunuiie;  c'élail  ci'  ([iie  les  anciens  nommaient 
le  moni  Masios.  A  l'unesl .  il  y  avail  j)lus  de  place  encore  el  d'espace; 
de  proche  ^^w  proche,  la  vie  ni'haiue  et  rurale  avail  pu  déhor(l(>r,  de 
la  vallée  du  Tigre,  dans  celle  du  Ivhaboras  ou  Klnihuiir,  le  principal 
allluenl  de  l'iMiphralc.  |)uis  alleindre  les  rives  mêmes  du  grand  llcu\e 
occidenlnl.  ParlonI  là  les  Assyriens  n'avaienl  renconiré  dcvani  eux. 
dans  liMile  la  Mésopotamie  seplculriiuiale,  enIre  les  collim's  du  Sinjur 
et  les  dernières  penles  du  Alasios.  que  des  tribus  n(unades,  facibuncnt 
repoussées,  dès  qu'on  le  voulul,  dans  le  désert  de  Syrie.  Dans  loule 
colto  région,  on  reconnaîl  les  restes  de  torires  arlificiels  qui  on!  jadis 
piirlé  des  jialais  ou  des  villes.  Parfois  les  ravines  (|ue  la  pluie  creuse 
dans  l(Mn's  lianes  niclleid  à  décniiveil  des  débris  de  niiu'ailles  on  des 
fragments  de  sculpture  dont  le  style  est  celui  des  monuments  de  Ninive  '. 
Dans  le  cours  de  leur  brillante  carrière  de  victoires,  les  Assyriens 
se  sont  annexé,  à  plusieurs  reprises,  divers  lilats  limitrophes,  tels  que 
la  Chaldée  et  la  Syrie,  la  Cappadoce  el  l'-Arménie;  mais  ces  pays 
n'nnl  jamais  (''h'  (pie  des  d(''pendauccs  c\l(''rietu'cs,  des  jir(i\inces 
conquises.  A  prendre  l'Assyrie  |)ropre  dans  son  plus  grand  (lc\elup- 
pemeul,  (in  pcul  dire  ([u'idle  embrassait  la  l\lés(jpotamie  se|>leulri(inalc 

I.  I.AVAUii,  T\iiuccli  iiu'l  ils  rcmainn,  l.  I.  p.  ;il  2  l'I  ol.i.  llisvovcrics,  \>.  iio. 
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et  les  loiTiloii'os  qui  faisniciil  l'ace  h  ccllo-ci  de  l'aiilre  côté  du  Tigre, 
entre  son  cours  et  le  pied  des  montagnes,  (le  que  Wni  peut  appeler  le 
cœur  du  pays,  c'est  un  district  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  du  fleuve, 
du  trente-cinquième  au  Irente-sejjlième  degré  de  latitude  et  du  qua- 
rantième au  quarante  et  unième  degré  de  longitude  orienlule.  Là  se 
trouvaient  les  trois  ou  quatre  cités  qui  ont  servi  de  capitales  succes- 
sives à  l'Assyrie  et  qui  sont  représentées  parles  ruines  de  Khorsabad, 
de  Koiiioundjik  avec  Nehbi-Ioinias,  de  yiinniud  c\  de  Kaleh-Sherfjat. 
Un  de  ces  sites  répond  à  iS'inos,  comme  disaient  les  Grecs,  ou  Ninive, 
comme  nous  écrivons,  en  francisant  la  forme  latine  du  mol  ;  pour  les 
prophètes  juifs  et  pour  les  écrivains  classiques,  c'était  le  nom  de  celte 
ville  célèbre  qui  résumait  toute  l'histoire  de  l'Assyrie,  comme  le  nom 
de  Babylone  l'iiisldire  de  la  Chaldée. 

l'oiir  donner  quelque  idée  des  dimensions  relatives  de  l'un  et 
l'autre  Etat,  M.  Hawlinson  compare  la  surface  de  l'Assyrie  à  celle  de 
la  Grande-Bretagne;  quani  à  la  C-haldée,  elle  aurait  eu,  dit-il,  une 
aire  à  peu  près  égale  à  celle  du  royaume  de  Danemark'.  Cette  dernière 
évaluation  risque  de  paraître  inférieure  à  la  réalité  si,  le  compas  eu 
main,  mi  veut  la  vérifier  sur  la  carie;  c'est  que,  par  leuis  apports,  les 
deux  grands  fleuves  travaillent  constamment  à  continuer  vers  le  sud  la 
plaine  d'alhivion;  quand  arrivèrent  dans  ce  bassin  les  ancêtres  des 
Chaldéeus,  la  mer  pénéirait  à  quarante  ou  quarante-cinq  lieues  plus  loin 
qu'elle  ne  le  fait  aujourd'hui;  c'est  ce  qui  résulte  des  observations  et 
des  calculs  de  plusieurs  observateurs'.  Alors  l'Euphrate  et  le  Tigre,  au 
lieu  de  se  réunir  comme  aujourd'hui.  |)our  formel'  ce  qu'on  appelle  le 
Cliat-cl-Arab,  se  jetaient  à  quelque  vingt  lieues  lun  de  l'autre,  dans  un 
golfe  qui  prolongeait  le  golfe  Pcrsique  de  nos  jours  et  qui  s'étendait  à 
l'est  jusqu'aux  derniers  contreforts  des  monts  de  l'Iran,  à  l'ouest  jusqu'au 
pied  des  hauteurs  sablonneuses  par  lesquelles  se  termine  le  plateau 
d'Arabie.  «  Toute  la  partie  basse  de  la  vallée  n'est  ainsi  qu'un  terrain 
créé,  depuis  le  commencement  de  la  période  géologique  actuelle,  par 
les  dépôts  du  Tigre,  de  l'Euphrate,  et  de  rivières  lehes  que  YAdhcin, 
le  Gyndès,  le  Khoaspès,  qui,  après  avoir  élé  longtemps  indépendantes 
et  avoir  contrilnié  à  combler  la  mer  où  elles  se  jetaient,  ont  fini  par 
devenir  de  simples  affluents  du  Tigre'.  »  La  Chaldée,  au  moment  où 

).  RiWLi.Nsox,  The  five  great  monarchies,  t.  I,  p.  i  i;l  5. 

2.  LoFTUs,  dans  le  .Journal  of  the  gcoijraiM-nl  Soctcty,  vol.    X.WI.    ]k    142.  Ibidem. 
II.  Ra\vli.\so.\,  vol.  XXVII,  p.  I8(). 

3.  MAsi'Eno,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  j).  137. 
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cllr  rr(;iil  ses  proiuiLTS  hiibilaiils,  éljiil  dniir  sciisiblciiiciil  |ilii-  prlile 
qii't'llf  ne  l'csl  niijoiirfriuii  ;  (oui  ItMlisIricI  doul  lhis:<(ii(i/i  es!  iiiiiiiilc- 
uaul  la  oapilalt'  el  Inul  le  dclla  du  dml-el-Arab  iroxishiii'id  pas 
encore. 
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Lu  Ml,  par  ses  crues,  l'iiln'lii'iil  ri  rviiouM'llc  rlcriicllcnn'iil  la  vie 
dans  ces  campaf;;nos  de  l'Ki^yiilc  ([u'il  a  leiilemeuL  créées.  Il  cm  est  de 
iiièuie  de  l'Iùiplualc  el  du  Tigre.  La  Basse-Mésopulaniii'  es!  Imil 
eiiliiTc  li'ur  d'uvrc  cl  leur  eoiiquèlc;  mais  s'ils  veiiaicid  à  ne  plus 
arroser  celle  vasle  plaine  qu'ils  onl  fnnnée  grain  à  grain,  elle  sérail 
bien  vile  cliangi'C  en  un  morne  dései'l.  Il  n(>  pleid  guère  en  Clialdéc'; 
cl  peine  a-l-im  qucl(jues  courles  ondées  lors  des  changemcnis  de 
saison  el,  en  hiver,  quelques  jours  de  grandes  pluies.  L'élé,  c'esl, 
pendant  de  limgs.raois,  mi  ciel  d'une  implacable  sérénilé  ;  c'esl  une 
température  torride  el  sèche.  L'hiver,  on  ne  voit  pas  beaucoup  plus 
de  nuages;  mais  des  veids,  souvent  très  violents,  balayent  ces  grands 
es[)aces  découvcris.  Souftlenl-ils  du  sud  ,  ils  perdent  bien  vile  leur 
humidilc  cl  icui'  chaleur  au  contact  d'un  sol  qui,  sorli  récemment 
du  fond  de  la  mer,  est  encore,  dans  bien  des  endroits,  loul  imprégné 
di'  sel  mai-in;  celte  substance  agit  à  la  façon  d'mi  mélange  réfrigé- 
rant-.  D'ailleurs,  lorsque  la  bise  descend  des  sommets  neigeux  de 
r.\rménie  on  du  Kurdistan,  (.die  est  déjà  bien  froide;  aussi,  pendant 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  ariive-l-il  souvent  ([ue  le  mercure 
du  theimomèlre  descende  au-dessous  de  zéio,  en  pleine  Babylonie. 
En  se  réveillant  ,  yny  lrouvt>  l'eau  des  marais  recouverte  d'une  légère 
couche  de  glace;  l'agilaliou  de  l'air  ajoute  beaucoup  à  l'effet  de  cette 
basse  températiu'e.  Loftus  raconle  avoir  vu  des  Arabes  de  son  escorte 
tomber  de  leur  selle,  engourdis  |iiir  le  froid  du  mâtiné 

Ici,  c'esl  donc  sur  les  eaux  lluviales  el  sur  elles  seules  qu'il 
faut  compter  pour  féconder  le  siil;  loules  les  terres  qu'elles  n'allei- 
giienl  point  soid  vouées  à  la  stérilité  el  à  lii  niiut.  Il  est  heureux  pniu 
la  prospérité  de  la  contrée  que  l'Kupbrale  el  le  Tigie,  eux  aussi,  tmis 

I.    HliROnOTK,  I,    li)3.    "II    6è   v^  Ttôv  'A<J5Upiwv  OêTai    [iàv  oXi^l!'. 

i.  I.cims;,  fiitsiinm  and  €h(d(txa  M  vcil.  iii-S",  IS.'iî,  Ldiiilrcsl,  ]i.  7."!. 
.'!.  Ihidviii.  I.AYAiui,  Discoxerks  in  Uic  riiins  of  Miiiidi  iiml  li'iliijluii.  \\.  .'Ilii    I  vol.  in-S", 
18.;:!. 
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les  ans,  grossissent  ol  snrtoni  di'  Ifur  lit.  siiinn  presque  à  jour  ilil. 
comme  le  Ml.  Inul  au  iiinius  lonjiuirs  dans  la  mémo  saison,  dès  le 
commenremeiil  tlii  printemps;  sans  ces  inoudalions  périodiques,  bien 
des  districts  de  la  plaine  mésopotamienne  ne  seraient  pas  susceptibles 
d"irrif;atioii.  ('/est  le  débordement  qui  permet  d'avoir  partout,  eu  temps 
utile,  l'eau  diuil  on  a  besoin,  et  den  metti'e  en  réserve,  pnurles  mois 
de  sécheresse,  les  quantités  nécessaires;  mais  ici.  pour  utiliser  ce 
capital  précieux,  l'homme  doit  prendre  plus  de  peine  et  se  montrer 
plus  industrieux  encore  qu'eu  Egypte.  La  crue  de  l'Euphrale  et  du 
Tigre  n'est  pas  aussi  lente  et  aussi  régulière  que  celle  du  NiJ;  le  ilôt 
ne  se  répand  pas  aussi  doucement  sur  le  sol  et  n'y  séjourne  pas  aussi 
longtemps';  enlln,  lors([ui'  ces  eaux  sont  abandonnées  à  elles-mêmes, 
comme  c'est  aujourd'hui  le  cas.  une  grande  partie  s'en  perd.  et.  loin 
de  rendre  service  à  l'agriculture,  va  créer,  sur  de  vasli^s  espaces,  de 
dangereux  foyers  d'infection. 

C'est  surtout  à  l'ouest  du  double  bassin  que  se  l'ont  sentir  les 
fâcheux  effets  de  la  coupe  du  terrain.  La  vallée  de  l'Euphrate  n'a  pas, 
comme  celle  du  Nil,  la  forme  d'une  rigole  creusée  entre  des  rives  bien 
dessinées  et  d'un  relief  très  franc.  Depuis  la  limite  septentrionale  de 
la  plaine  d'alluvion,  la  pente  en  est  très  faible,  du  nord  au  sud,  dans 
le  sens  du  courant  principal:  en  même  temps,  le  sol  est  incliné  du 
levant  au  couchant .  des  campagnes  de  la  Mésopotamie  au  pied  du  plateau 
de  l'Arabie.  Hors  le  temps  où  le  tleuve  est  à  l'étiage,  la  rive  droite 
n'existe  pour  ainsi  dire  pas;  si  elle  n'est  point  exhaussée  et  défendue 
par  des  digues,  les  eaux  minent,  entament  et  franchissent  sur  plus 
d'un  point  la  berge  ;  elles  se  déversent  par  de  larges  brèches  dans  une 
sorte  de  cuvette  où  elles  forment  d'immenses  marécages,  tels  que 
ceux  qui  s'étendent  aujourd'hui  k  l'occident  des  ruines  de  Babylone 
et  qui  se  continuent  de  là  jusque  vers  le  golfe  Persique.  En  se  dessé- 
chant sous  le  soleil  de  l'été,  la  vase,  qui  noircit  et  se  fendille,  exhale 
des  miasmes  mortels;  il  faut,  pour  vivre  dans  celte  région  malsaine, 
être  acclimaté  par  une  longue  accoutumance,  comme  les  Arabes;  il 
en  est  qui  habitent  là  parmi  des  forêts  de  roseaux  que  l'on  voit  déjà 


1.  HL-rofiole  exagère  la  dillerenoe,  mais  elle  est  réelle.  «  Eu  Assyrie,  dit-il,  l'eau  du 
ileuve  nourrit  la  racine  du  grain  et  fait  croître  les  moissons,  non  point  comme  le  Nil,  en 
se  répandant  dans  les  campagnes,  mais  à  force  de  bras,  et  par  le  moyen  de  machines  a 
élever  l'eau.  »  I,  193.  Les  crues  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  ne  jouent  pas,  dans  la  vie  des 
peuples  qui  habitent  et  cultivent  la  Mésopotamie,  un  rôle  aussi  im|iortant  qu'en  Egypte 
le  débordement  du  Nil. 
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ri^l)ir'SiMilt''cs  dans  les  bas-irliofs  iiss\  liciis '.  I.rms  linllrs.  failcs  de 
l'dscaiix  p|  tli'  IciTOs.  se  dresscul  siii'  iiiir  ilf  i);isso,  an  iiiilicn  du 
iiiarais;  c'est  par  lialcaii  (|i['ils  coninuiiii([ui'nl  avec  les  liihiis  vnisiiies 
el  avec  la  ville,  où  ils  porleiil  les  prodiiils  de  leurs  rizières.  Dans  ces 
fourrés  plus  drus  (pie  li<  Jaillis  le  plus  épais,  ils  (tu!  percé  d'élioiles 
allées,  où  ils  poussent,  à  la  perche,  leurs  grandes  ]jar([nes  plates, 
appelées  tonnhtx"'.  Parfois  il  arrive  ([u'une  crue  subite  du  llmnc  remue 
et  soulève  toul  d'nn  coup  ces  ean\  d'ordinaire  pr('s(pii'  sla^iianles; 
elles  moideid  (mi  tpielqin's  heuies  d'un  nii'lrc  on  deux,  et,  pendant  la 
nuit,  cabanes,  gens  et  bestiaux,  tout  est  emporté  à  la  fois  el  loul  Hotte 
ensemble  à  la  dérive.  Deux  ou  trois  villages  ont  été  déiruils  ci  uovés; 
mais  personne  n'en  a  cure  :  les  fermiers  de  la  dime  sauront  bien  faire 
payer  aux  survivants  l'impôl  que  devaient  les  morts. 

Les  maiircs  du  piiys.  par  leur  pi'évoyance  el  par  les  piécaulions 
qu'ils  prcnncnl  j)nur  conlcnii'  el  pour  dii'iger  le  couis  des  deux  lleuves, 
peuvent  donc  beaucoup  pour  rendre  la  contrée  plus  saine,  plus  fertile, 
plus  capable  de  nourrir  une  population  nombreuse,  et  lorsque  celle 
région  est  entre  les  mains  d'un  piopiiélaire  intelligent  et  économe  de 
son  bien,  elle  a,  surtout  dans  le  détail,  sa  grâce  et  sa  beauté  pitto- 
resque. (Juand  toutes  les  terres  sont  mises  en  valeur,  quand  l'Iùiphrale 
et  le  Tigre  sont  soigneusement  endigués,  de  beaux  bois  de  ])almiers 
en  décorent  les  lives  et  celles  des  canaux  qui  s'entre-croiseut  en  tous 
sens  à  travers  la  plaine.  Le  regard  s'arrête  avec  plaisir  sur  les  panaches 
verdoyants  qui  suiniontenl  les  troncs  élancés,  sur  ces  riches  bouquets 
de  larges  feuilles  parmi  lesquels  jaunissent  les  tons  ambrés  des  dattes 
mûrissantes.  Sous  cette  ombre  légère,  les  céréales,  les  plantes  foin- 
ragères  et  les  planb^s  d'agrément  forment  la  trame  variée  d'un  épais 
tapis  de  haute  et  somptueuse  végétation,  .\illeurs,  autour  des  tertres 
sur  lesquels  sont  construits  les  villages,  ce  sont  des  vergers,  dont  les 
senteurs  se  répandent  au  loin  dans  la  campagne;  paitout  les  fruits 
d'or  brillent  an  milieu  du  feuillage  sombre  el  luisant  de  l'oranger. 

Pour  elTacer  ce  charme,  il  n'est  même  pas  besoin  des  désastres  et 
des  ravages  d'une  longue  suite  de  guerres;  il  ne  l'anl  ([u'un  demi- 
siècle,  un  siècle  l(Uil  au  pins  d'nne   mauvaise   adminislralion^  .Melle/ 


1.  LAYAnn,  A  second  séries  oft  lie  Miiiiiiini  nls  ofMiuvik.  pi.  i~  (Londres,  in-fol.  obi.,  {H'SX;. 

2.  LAVAno,  Discoveries,  p.  jol-o.'ili.  Loftus,  Chnldxa  and  Susiana,  rliap.  X. 

•3.  On  peut  voir  dans  Lavaiid  (Discovi-rUs),  p.  itlT-lOS  et  47.'),  ce  (pic  la  Tiircpiic  a  fa't 
«  de  deux  des  plus  l)(>llos  rivières  du  monde,  dont  l'une  est  nnvisaljle  jiisipi'à  plus  de 
8Ô0  milles  de  sun  endiuui-liure,  et  l'aiilrc  sur  une  longueur  de  plus  de  liOn  inilli'S  ». 
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à  rd'iivro,  l'un  ;i|)r('s  rniilic,  uiio  vinj^laiiic  do  pnclias  lurcs,  comino 
ceux  qu'oui  vus  vn  l'oucliou,  à  Mossoul  cl  à  Bagdad,  los  voyagours 
contemporains;  ces  gouverneurs  et,  leurs  subordonnés  auidui  Ijieutùt 
l'ait  plus  de  mal  que  le  passage  el  la  rencontre  de  plusieurs  armées. 
11  n'est  pas  d'action  aussi  redoutable,  aussi  sûrement  mcuilrière  dans 
sa  continuité  funeste,  que  celle  d'iuie  auiiM'iié  paresseuse,  ignorante 
et  corrompue. 

Saut'  sui'  lui  petit  nombie  dv  points,  aulmir  de  qiielqiu^s  villes  el  de 
(|uelques  bourgs  oili  des  groupes  encore  assez  compacts  ont  conservé 
certaines  haliitudes  d'activité  cl  d'industrie,  la  Mésopotamie,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année,  est  donc  aujourd'hui  nue,  stérile  et 
désolée.  Comme  il  y  a  presque  partout  un  lit  profond  de  terre  végétale, 
c'est,  au  printemps,  même  dans  les  solitudes  les  plus  abandonnées, 
un  luxe  merveilleux  de  feuilles  et  de  ileurs  :  bétail  et  chevaux  enfon- 
cent jusqu'au  poitrail  dans  les  grandes  herbes  parfmnécs';  mais,  dès 
le  mois  de  mai,  ces  herbes  se  fanent  et  se  décolorent;  leurs  tiges 
durcies  craqiuMd  et  se  cassenl  sous  le  pied.  De  la  verdure,  il  n'y  en 
a  plus  que  le  long  des  rivières  et  dans  les  marais.  Sur  les  berges  se 
dresse  l'élégant  et  grêle  tamarix;  dans  les  eaux  stagnantes  ou  à  faible 
courant  qui  remplissent  toutes  les  dépressions  du  terrain ,  les  plantes 
aquatiques,  nénuphars,  joncs,  cyperus,  roseaux' gigantesques,  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  offrent  l'apparence  de  vastes  prairies,  dont 
la  fraîcheur  résiste  même  au  soleil  dé\oraul  de  la  canicule.  Partout 
ailleurs,  l'aspect  du  pays  est  presque  aussi  morne  que  celui  des  déserts 
de  sable  qui  le  ])ornent  à  l'ouest.  Ici  le  sol,  couvert  d'un  chaume 
brûlé  et  comme  calciné,  est  d'un  ton  fauve;  là  il  est  formé  d'une  pous- 
sière grise  que  le  moindre  vent  soulève  par  tourbillons;  dans  le  voisi- 
nage des  sites  anciennement  habités,  fait  de  biiques  pulvérisées  ou 
cassées  en  menus  morceaux,  il  en  a  pris  le  hm  rougeâtre.  Les  teintes 
changent  suivant  les  lieux;  mais  du  mont  .Masius  aux  plages  du  golfe 
Persique,  de  l'Euplirate  au  Tigre,  le  voyageur  éprouve  presque  con- 
stamment une  impression  de  tristesse,  quand  devant  ses  yeux,  à  perte 
de  vue,   se  déroule  le  spectacle  de  celte  natur(>  dégradée  el  comme 

I.  ]-.\YAUi),  Ninevch  and  Us  remnins,  t.  I,  p.  78.  "  Des  llmn-.s  de  tous  les  tons  émaillaient 
les  prairies,  ilit-il  en  parlant  du  premier  printemps  qu'il  a  passé  à  Niinroud;  elles 
n'éta'Lent  pas,  comme  dans  nos  pays  du  nord,  semées  dans  l'herbe  de  place  en  place  ;  mais 
elles  formaient  des  boiKjuets  si  serrés  et  .si  épais  que  toute  la  plaine  semblait  un  tapis 
multicolore.  Les  grands  lévriers,  quand  ils  revenaient  de  la  chasse,  sortaient  des  liantes 
herbes  teints  en  rouge,  en  jaune  ou  en  bleu,  suivant  lu  n.iliu'e  des  Ileurs  à  travei's  lesquelles 
ils  s'étaient  fraj^é  passage.  » 
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(Ircliiic,  ([iii  si'inhlo  nvoir  pci-dii  la  puissance  d'ciilreloriii-  la  vie,  dans 
cclU'  CMnhrc  ([uv  la  liadilion  l)il)li({iie  nous  ic|)r(''sento  cununc  le  ber- 
ceau même  de  l'iuiniaiiilé'. 

Depuis  l'anlicpn'té  jus([u"à  nos  jouis,  la  |)livsiiiunniie  de  la  iéi;iiui 
mésopolainii  une  s'est  donr  bien  iiiuililiéc;  par  la  l'aule  de  rii(iniiiie.  la 
terre  a  perdu  sa  jjai'ure  ou  phitùl  son  vèlemenl,  celle  draperie  d'opn- 
lenles  moissons  el  de  palmes  IlotlanI  au  veni  qui  faisail  l'admirai  ion 
d'Héi'od(de " ;  mais  cependaid  les  caractères  gém'Taux  et  l(;s  grandes 
lignes  du  paysage  n'ont  pas  changé.  lielevez  par  la  pensée  un  de  ces 
édifices  babyloniens  dont  les  luiues  l'orini'nl  d'énurmes  mniilicides 
qui  servent  encore  d'observaloires  au\  \o\ageuis.  Supposez-vous,  du 
temps  de  Xabnoliodonosor,  assis  sur  le  sommet  du  temple  de  Hid,  à 
quelque  quatre-vingts  ou  cent  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine.  De  si  liaid.  vous  ne  saisirez  el  ne  goûterez  plus  ces  détails 
aimables  el  pittoresques  qui,  si  lares  mainlenaid  ,  devaient  aidrefois 
s'offrir  parloul  au  pronuMieur  erraid  dans  ces  campagnes;  les  cimes 
inégales  des  bois  s'abaisseront  et  s'aplalironl  devaul  vous;  à  quelque 
dislance,  vous  ne  distinguerez  même  pas  la  variété  des  cultures, 
les  coideurs  et  les  nuances  de  la  verdure  el  du  lerrain.  Ce  qui  vous 
îiuiait  alors  frappé,  ce  qui  vous  frappe  aujoiu'd'liui  quand  vous  avez 
gravi  l'un  de  ces  tertres  élevés,  c'est  l'uniformité,  c'est  l'immen- 
sité de  celle  surface  unie  qui  s'élend  et  se  pinloiige  indéliuimeid  eu 
tous  sens. 

En  Assyrie,  presque  parlout,  sauf  vers  le  sud,  là  où  commencent  à 
se  rapprocher  les  deux  lleuves,  le  sol  présente  bien  quelques  ondula- 
tions lentes  et  légèrement  marquées;   dès  que  l'on  se  rappi'oclie  du 


1.  Iayard,  y'inevfh  and  ils  remiiiiis,  t.  Il,  p.  (i8-7o. 

2.  IlKnoDOTic,  I,  |!>3  :  «  De  tous  les  pays  que  nous  connaissons,  c'est,  sans  contredit,  le 
meilleur  cl  le  plus  ferlilo  en  grains  de  Cércs.  l.a  terre  n'essaye  pas  du  tout  d'y  porter  de 
llguiers,  do  vignes  ni  d'oliviers;  mais  en  récompense  elle  est  si  propre  à  toutes  sortes  de 
grains,  qu'elle  rajjporlc  toujours  deux  cents  fois  autant  (ju'on  on  a  soiné,  ot  que,  dans  les 
années  où  elle  se  siu'passo  cllc-inènie,  elle  rend  trois  cents  fuis  autajit  ([u'ollo  a  reçu.  I.es 
feuilles  du  froment  et  de  l'orge  y  ont  bien  quatre  doigts  de  large.  (Juiiicpic  je  n'ignore 
pas  à  quelle  hauteur  y  viennent  les  tiges  de  niillot  et  do  sésann-,  ji;  n'en  forai  point 
mention,  persuadé  (pie  ceux  qui  n'ont  point  été  dans  la  Baliyloiiic  ni'  pourraient  ajuulcr 
foi  à  ce  que  j'ai  rap|)orlé  dos  grains  do  co  pa}'*...  La  plaine  est  couverte  do  |paliniers.  I.a 
pUqpart  |)ortent  du  fruil  ;  on  en  mange  une  partie,  et  do  l'autre  on  tire  du  vin  et  du  miel.  » 
Ce  ((ue  dit  Hérodote  de  l'absence  de  vig'nos  n'est  vrai  cpie  do  la  ]i.ulie  méridionale  do  la 
plaine.  A  l'est  du  Tigre  et  dans  toute  l'Assyrie,  dés  que  l'on  apprtjclie  du  |iied  dos  mon- 
tagnes, on  a  des  raisins  ex(!ellents.  Aujourd'hui  le  liguier  se  trouve  aussi  jiarloul,  pi'ès  des 
villages,  dans  toute  la  province  du  liagilail.  l.'oiauL'-er  s'y  osl  acclimali'  di'puis  hien  dos 
siècles. 
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nord  el  de  Tosl,  ou  a  souvi'iil  vu  vue,  dans  le  lointain,  des  chaînes  de 
collines,  on  même  les  hautes  tètes  de  pics  neigeux.  En  Clialdée,  rien 
de  semblable  ;  ni  premiers  plans,  ni  toile  de  fond  ;  pas  d'aulres  acci- 
dents de  terrain  que  ceux  qui  ont  ét6  créés  par  Tinduslrie  humaine; 
point  de  limites  à  celle  plaine  que  l'œil  essaye  en  vain  de  mesurer  et 
qui,  connne  la  mer,  se  confond  à  l'horizon  avec  le  ciel. 


§    3.    —    DES    ÉLÉMENTS    PnlMlTlFS    DE    LA     l'O  P  L' L  AT  1  ON. 

Les  deux  grands  facteurs  de  toute  vie  et  de  toute  production  végé- 
tale sont  la  chaleur  et  l'eau  ;  des  deux  parties  de  la  contrée  que  nous 
venons  de  décrire,  c'est  donc  la  plus  méridionale  qui  a  du  être  habitée 
la  première;  tout  au  moins  est-ce  elle  qui  la  première  a  dû  fournir  à 
ses  habitants  des  ressources  assez  larges  et  assez  assurées  pour  les 
convier  et  les  aider  à  faire  l'apprentissage  de  la  civilisation. 

Au  nord,  les  deux  fleuves  sont  encore  très  éloignés  l'un  de  l'autre; 
ils  sont  séparés  par  de  vastes  espaces,  où  sont  compris  bien  des  dis- 
tricts qu'il  a  toujours  été  et  qu'il  sera  toujours  très  difficile  d'arroser 
et,  par  suite,  de  mettre  en  cullure.  Au  contraire,  vers  le  sud,  au-des- 
sous du  trente-qnalrième  degré  de  lalitude,  l'Euphrate  et  le  Tigre 
commencent  à  se  rapprocher  au  poiul  de  n'être  plus  guère  séparés 
que  par  une  journée  de  marche,  et,  sur  une  longueur  d'environ  quatre- 
vingts  lieues,  jusque  tout  près  de  leur  conlluent,  ils  coulent  presque 
parallèles.  Lcî,  si  la  chaleur  est  plus  intense  que  dans  l'Assyrie  septen- 
trionale, rien,  en  revanche,  n'est  plus  aisé  que  de  procurer  à  toutes  les 
portions  du  territoire  le  bienfait  de  l'irrigation;  quand  les  eaux  sont 
basses  dans  les  lleuves  et  dans  les  canaux,  on  y  puise  à  l'aide  de 
machines  très  simples,  analogues  à  celles  que  nous  avons  décrites  à 
propos  de  l'EgypIe  '.  C'est  donc  de  ce  cùlé  qu'il  faut  chercher  le 
théàh'e  des  premiers  essais  qui  aient  été  tentés  en  Asie  pour  passer 
de  la  vie  toujours  inquiète  et  précaire  du  pêcheur,  du  chasseur  et  du 
pasteur  nomade  à  celle  de  l'agriculteur  sédentaire,  attaché  pour 
toujours  au  sol  par  les  peines  qu'il  a  prises  pour  le  féconder  et  par 
la  maison  qu'il  a  bàlie  au  bord  de  son  champ.  Mous  avons,  dans  les 
chapitres  dixième  et  onzième  de  la  Genhe,  l'écho   des  plus  anciens 

\.  Histoire  de  l'ait,  l.   I.  p.   I.'l.  Sur  los  rhddnufs  clialdéciis,  voir  I.iiyard,  Diitcoveriett, 
p.  109-110. 
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souvenirs  que  la  race  s(''inili([ii('  ail  conservés  de  ses  lointaines  mi- 
gines.  «  Les  peuples,  y  l'sl-il  dil  ,  élaiil  \eiiu>  de  l'OiMeul,  Irouvèrenl 
une  campagne  dans  le  pa\>  de  Seniiaai-,  cl  ils  >,  iiahilcrcnl  '.  >>  Or 
le  pays  de  Sen.naacv.  ces!  le  nom  licbraïque  de  ce  ipic  imiis  avons 
appelé  la  Clialdée.  Il  n'y  a  poinl  à  s"\  linnipcr  :  (piaiid  l'écrivain  sacré 
veut  nous  l'aire  assisici'  au  (iéi)ul  de  l'iiisldiic  des  sociéh-s  liuniaiiics, 
il  nous  transporte  dans  la  Basse-Mésopotamie.  C'est  là  qu'il  l'ait  cou- 
slruire,  par  les  arriére -neveux  de  Noé,  la  première  grande  ville, 
Babel,  prototype  de  la  Babylone  historique  ;  c'esl  là  que,  pour  lui,  s'est 
accomplie  la  C(Ujfusi(iii  des  langues,  et  c'esl  de  ce  centre  Cdunuun 
que  les  hommes  soid  pailis  pour  se  dis|)ersei'  sur  la  surface  de  la 
terre  et  devenir  les  ditréreides  nalions.  I^es  cilés  qui  passaienl  jxiur 
les  plus  vieilles  de  toutes  celles  que  connaissait  le  rédacleur  de  ces 
traditions,  c'étaient  celles  de  la  Chaldée,  de  la  région  voisine  du  golfe 
Persique.  «  De  Kousch  naquit  iNemrod,  qui  commeuga  à  être  puissant 
sur  la  terre, 

c<  El  fui  un  fort  chasseur  devani  le  Seigneur.  De  là  viul  le  pro- 
verbe :  lu  fart  i-hassciir  deriuil  In  Seigneur  eninmc  yciiirad. 

«  L'origine  de  son  empii'e  fid  Babel,  Erech,  Accad  et  Chalanné, 
dans  le  pays  de  Sennaar. 

<<  De  ce  pays  sortit  Assur,  qui  bàlit  Ninive  et  les  rues  de  cette  ville, 
et  Calach, 

<i  Et  aussi  i{esen,  entre  Ninive  et  Calach,  qui  est  la  grande  ville-.  » 

Ce  témoignage  est  confirmé  par  celui  des  monuments  dont  les  débris 
ont  été  retrouvés  en  Mésopotamie.  Inscriptions  qui  de  joiu"  en  jour  lais- 
sent échapper  quelques-uns  di^  leurs  secrets,  ruines  d'édifices  doiil  la 
date  se  révèle,  dans  une  cei'Iaiue  mesure,  par  l'élude  du  plan,  de  l'ap- 
pareil et  de  la  décoration,  statues,  slal nettes  et  bas-reliefs,  tous  ces 
restes  d'une  grande  civilisation,  interrogés  et  étudiés  sans  relâche  j)ar 
l'ardeide  curiosité  de  la  science  moderne,  conduiseni  la  l'rilique  à 
reconuaîlre  la  très  haute  antiquité  de  ces  villes  chakh'-enues,  tout 
ensemble  légendaires  et  hislori(jues.  Les  assyriologues,  avant  même 
de  comprendre  le  sens  des  documents,  avaient  comparé  entre  ell(>s, 
au  poinl  de  vue  paléographique,  les  différentes  variétés  dt>  celle  écri- 
ture dite  cinii'ifni'iiir,  qui.  piMidanl  quehpie  deux  mille  ans,  s'est 
prêtée  à  la  notation  des  mots  d'au  moins  cinq  ou  six  lauf;ues  distinctes 
et  a  successivement  Iraduil  les  pensées  de  (ous  les  peuples  de  l'Asie 

1.  Genèse,  .\,  i. 
•1.  Genèse,  X,  8-12. 
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anléi'ieurc.  (l'osl  dans  les  Icrlics  (|iii  cniiMiiil  le  sud  do  la  .Mrsnpo- 
laiiiic  que  se  sont  rencontrés  les  lexles  où  ces  signes  se  niontrenl  sous 
jciii-  fùi'nic  In  plus  ancienne  et  la  plus  voisine  de  l'invention  première. 
Ou  Iniuve  dans  les  mémos  ruines  l'esquisse  première  des  types  d'ar- 
ehitorture,  des  motifs  d'ornement  et  des  modes  de  figuration  plastique 
qui  raraelérisenl  l'art  assyrien. 

11  est  encore  un  anire  fait  sur  lequel  les  monuments  sont  d'accord 
avec  la  tradition  biblique.  Pendant  le  cours  de  ces  siècles  obscurs  où 
s'est  ébauché  le  travail  d'où  devait  sorlii-,  avec  le  temps,  la  civilisation 
qui  s'est  développée  dans  le  bassin  de  l'Euphrate  et  du  Tigi-e.  la  popu- 
lation de  la  Cliaklée  n'était  point  homogène;  le  pays  était  habité  par 
(\{'^  tril)us  qui  n'avaient  ni  même  origine,  ni  même  langue.  C'est  ce 
qu'afllrme  la  Genèse,  l'ille  j)ersonnifie  eu  .Xemrod  les  premiers  chefs 
([ui  aieid  bàli  des  villes  dans  la  terre  de  Sennaar,  et  ce  héros  est  fils  de 
Kousch  et  petit-fils  de  Cham  ;  lui  et  son  peuple  prennent  ainsi  place 
dans  la  môme  famille  que  les  Ethiopiens,  les  Egyptiens  et  les  Libyens, 
que  les  Chananéens  et  les  Phéniciens  '.  Un  peu  plus  loin,  dans  le 
même  tableau  généalogique,  on  trouve  raltaché  h  la  race  de  Sem  cet 
Assur  qut>  les  versets  cités  plus  liants  nous  mouli-ent  sortant  des  plaines 
de  Sennaar  pour  aller  fonder  i\inive  dans  le  haut  pays  '.  De  même 
aussi  c'est  d'Our  en  ('lialdée  que  sort  cet  autre  descendant  de  Sem, 
Térach,  qui,  par  Abraham,  devient  le  père  du  peuple  juif  ^ 

Nous  avons,  par  malheur,  perdu  le  livre  de  Bérose,  ce  prêtre  de 
Babylone  qui,  sous  les  Séleucides,  fil  pour  la  Chaldée  ce  que  Mané- 
Ihoii,  à  peu  près  au  même  moment,  faisait  [lOin-  l'Egypte*.  Bérose 
avait  écrit  l'histoire  de  la  Chaldée  d'après  les  traditions  et  les  chro- 
niques nationales.  Ea  perte  de  sou  ouvrage  est  plus  regrettable  encore 


1.  Genèse,  X,  G- 20. 

2.  Genèse,  X,  22  :  «  Les  lils  de  Sem   l'in-eiil  Llam,  Assur,  Arpaschad,  Liid  cl  Aram.  » 

3.  Genèse,  XI,  27-3'.. 

4.  Dans  son  mémoire  sur  la  Jkitc  des  cirits  ijui  portent  les  noms  de  Bérose  et  de 
Manèthon  (1873,  Hachette,  iu-8°),  M.  Ernest  ILavet  a  essayé  de  montrer  (jne  ni  le  prêtre 
égyptien,  ni  le  prêtre  clialdéen,  tels  au  moins  qu'ils  se  présentent  à  nous  dans  les  frag- 
ments conservés,  ne  méritent  la  confiance  que  Ton  est  eu  général  enclin  à  leur  accorder. 
Il  y  a,  dans  ce  travail  d'un  esprit  indépendant  et  vigoureux,  bien  des  observations  qui! 
sera  bon  démettre  à  profit;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'à  les  prendre  dans  leur 
ensemble  les  conclusions  liypercritiques  auxquelles  il  aboutit  aient  chance  d'être  adoptées. 
Tous  les  récents  progrès  des  études  d'égyptologie  et  d'assyriologic  conduisent  au  contraire 
à  prouver  que,  malgré  la  négligence  avec  laquelle  ont  été  transcrits,  souvent  de  deuxième 
et  de  troisième  main,  les  textes  empruntés  par  les  abréviateurs  de  basse  époque  à  ces 
deux  écrivains,  ces  textes  contiennent  encore  beaucoup  de  données  authentiques  et 
précieuses. 
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qiie  cclli'  ilii  liM'c  (If  Aliiiicllinii  ;  |)fiil-rli'i'.  l'ii  l'IlrL  ii';ii'ii\  l'i  ;i-l-(in 
jiiiiiais  à  lire  Imis  les  Icxics  (''crils  en  Ciiiiirlri  l's  cniH'il'niiiics  iiiis>i  liini 
qiio  l'on  liadiiil  les  hi(''roglyplK's,  cl  (rnillfiiis  raiili(|iiil(''  (iuildco- 
assvn'ciiiic  csl  nii)iiis  I)i(Mi  rdiiservro  que  l'aiiliriiiili'  (\i;v|)li('iiiii' ;  les 
(locuiuoiils  y  pirsoiilciil  de  l)ii'ii  aiilrcs  laoïiiics.  On  a  ccpoiulai;! .  siii- 
tonl  dans  ces  dornioi's  l('ni|is.  liir  des  renseigiiemenls  prt''cicii\  des 
l'ai'es  débris  de  sou  (rinic  (|iii  sunl  aiiixrs  jii-^(|ir;'i  inuis.  Or  nii  de  ces 
IVagniouls  Irmoigiit'  aussi  de  ce  uiélaiii:('  des  l'aces.  «  Il  y  eu!  d'aJKird 
à  Bahvloue,  disait  lliislorieii ,  uue  ^laude  (|naulilr  d'imunnes  de 
ualiiHis  dilTéreules  (|ui  rnlnnisèfeid  la  C.lialdée  '..  » 

.lus(pi"où  allail  (•('lie  diversilr?  Les  leinies  doul  se  serl  Iléiosc  snul 
liii'U  \agues;  quaul  à  la  Iradiliou  liéhraï([ue,  elle  uc  parait  a\()ir  uardr 
mémoire  ([uc  de  deux  races  (pii  auraicul  \(''cu  lune  aiipri's  de  l'autre 
eu  (Ihaldt'i'.  les  Kouscliiles  et  les  Sémites.  Ou()i([iU'  disliiirts,  ces 
groupes  ue  se  tenaient-ils  |)as  de  plus  près  que  les  Juifs  ne  voulaient 
l'adundlic  ?  On  sait  (juelle  haine  inspiraient  aux  Juifs  ces  peuples  do 
(Jliauaan  eouli'e  lesquels  ils  soutinrent  des  guerres  si  longues  et  si 
sanglantes.  Pour  se  sépaii  r  plus  nettement  de  ces  ennemis  abhorrés, 
les  Juifs  ne  se  sonl-ils  pas  laissés  aller  à  fausser  les  rapports  et  à  exa- 
gérer les  dislances?  kouscliiles  et  St'inites  n'étaient-ils  |)as,  en  réa- 
lité, ])his  proches  parents,  ou,  si  Ton  veut,  ])arenfs  moins  éloignés? 
C'est  ce  qu'inclinerait  à  croire  plus  d'un  historien;  de  jour  en  jour, 
la  critique  découvre  de  nouveaux  points  de  ressemblance  entre  les 
Juifs  d"a\aul  la  ca|)livit(''  et  t(ds  de  leurs  \oisins,  les  l'héin'cieus  [lar 
exem])le.  De  |)ai-t  et  trauire.  mi  parle  pres([ue  la  nuMue  langue  ;  on 
a  même  art  et  mêmes  symboles  :  bien  des  usages  et  des  lites  sont 
communs;  Baal  et  .Moloch  oïd  presipn^  autant  d'adorateurs  eu  Jiida  et 
en  Israël  qu'à  Tyr  et  à  Sidou.  (le  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  celte 
question  ;  d'ailleurs,  quelque  parti  que  Ton  prenne  à  ce  sujet,  \oici  ce 
qui  semble  résulter  des  recherches  di'  l'assyriologie  :  la  Chaldi'e  pri- 
nn'live  re(;ut  les  uns  après  les  autres  et  retint  sur  son  sol  fécond  des 
éléments  ethniques  d'origine  diverse  ;  ils  fim'reni  par  se  mêler  el  se 
confondre;  mais,  au  début,  ils  présentaient  peut-être  des  différences 
moins  tranchées  qu'on  ne  serait  conduit  à  le  penser  si  l'on  prenait  à 
la  lettre  le  témoignage  du  dixième  chapitre  de  la  Genhe. 

Nous  ne    pouvons  entreprendre  d'exposer    ici   les  conjectures  (pii 

I.  s  2  du  fragment  I  de  Bérusk  dans  les  Fragmenta  kistoricurum  (irxcoi-um  de 
Ch.  McLLER  (bililiotliéqiio  grecque-latine  de  Didol),  t.  11,  p.  496  :  'Ev  5è  xr,  li«§v)).wvi  noXù 
jt).T|Oo;  àvôownwv  Y^ve^Oot  à).>!)e6vMv  xaToixr,(;ivT[.iv  Tr,';  XaVôaiav. 
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oui  ('II'  émises  à  ce  propos;  nous  uaiiiious  p,is  loiijniirs  quulilc  j)oiir 
apprécier  la  valeur  des  preuves  ou  plutôt  des  indices  que  l'on  allègue 
en  l'aveui'  de  telle  ou  telle  hypothèse.  S'il  est  des  lecteurs  curieux 
d'entreprendre  cette  enquête,  nous  les  renvoyons  aux  travaux  des 
assyriologues  contemporains;  ils  en  trouveront  d'ailleurs  les  données 
principales  réunies  dans  les  livres  de  M.M.  Maspero  et  François  Lenor- 
mant,  que  nous  avons  si  souvent  l'occasion  de  citer'.  Nous  nous  con- 
tenterons de  résumer,  aussi  brièvement  que  possible ,  la  théorie  qui 
parait  jusqu'ici  généralement  admise. 

Point  de  doute  sur  la  présence  en  Chaldée  de  tribus  kouschites. 
C(>  sont  les  Kouschites  qui,  représentés  par  Nemrod,  sont  mentionnés 
les  premiers  dans  la  Gc/irsc,  et  la  nomenclature  des  écrivains  grecs 
nous  donne,  d'une  manière  indirecte,'  la  confirmai  ion  de  ce  témoi- 
gnage. Souvent,  en  effet,  elle  emploie  le  terme  de  Kosséens  ou  Ivissiens 
pour  désigner  des  peuples  qui  appartiennent  à  cette  région  même  de 
l'Asie-;  or  il  est  aisé  de  reconnaître  dans  les  formes  IvoTCy-îo'.,  KinGi^ii, 
une  transcription  imparfaite  du  nom  de  peuple  qui,  dans  les  langues 
sémitiques ,  se  terminait  par  le  son  que  nous  représentons  par  les 
leltres  sch.  Ne  possédant  pas  les  consonnes  chuintantes,  les  Grecs  les 
remplaçaient,  faute  de  mieux,  par  des  sifflantes;  leurs  descendants  ont 
faii  (le  même  quand,  devenus  sujets  des  Turcs,  ils  ont  été  contraints 
d'apprendre  tous  les  mots  de  l'idiome  de  leur  maître,  cet  idiome  où 
abondent  les  ch  et  les  J.  C'est  donc-  bien  le  même  vocable,  qui  s'est 
consm'vé  jusqu'à  nos  jours  dans  ce  nom  de  Khinizislan  que  porte  une 
des  provinces  de  la  Perse.  On  n'objectera  pas  non  plus  que  les  Kos- 
séens ou  Kissiens  des  poètes  et  des  historiens  classiques  sont  mis  par 
eux  pluli'il  en  Susiane  qu'en  Chaldée;  la  Susiane  touche  à  la  Chaldée 
et,  comme  celle-ci,  elle  appartient  au  bassin  du  Tigre.  Aucune  fron- 
tière naturelle  ne  sépare  les  deux  pays,  qui,  soit  dans  la  paix,  soit 
dans  la  guerre,  ont  toujours  élé  en  contacl  et  en  rapports  intimes. 
D'auti'e  pari,  le  nom  d'Éthiopiens,  souveul  appliqué,  par  ces  mêmes 
auteurs,  aux  riverains  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  d'Oman,  rappelle 
le  lien  de  parenté  qui,  d'après  les  généalogies  hébraïques,  rattache 
les  Kouschites  de  l'Asie  à  ceux  de  rAfri([ue. 

Pour  les  Sémites,  mêmes  raisons,  et  plus  fortes  encore,  d'aftirmer 

1.  G.  Masi'Iîuo,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  t'Oiient,    liv.  II,  ch.   iv.  I:i   Cliuldijc. 
l'V.  l.isNORMA.NT,  Munuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  liv.  IV,  ch.  i  (3^  édition). 

2.  Les  principaux  textes  où  se  rencontrent  ces  termes  sont  visés  dans  le  WiJrterbmli 
der  Griechischen  Eigmnamen  de  Pape  (3=  édition),  aux  niuls  Kiauia,  KiVsioi,  Rotriatoi. 
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qu'ils  oui,  df-s  li>  di'lnil,  nccii|)(''  en  Cliulili'i'  uni'  phicc  (•iiiisiih'iiihlc. 
Ici,  r'csl  à  l'aide  de  la  liiif;uistiqiii'  que  imus  coiilioluiis  le  lécil  de  la 
Bible  el  les  doiiuéos  olhiiographiquos  qu'il  l'eni'ermc.  La  langue  dans 
laquelle  sdut  écrites  la  pluijarl  des  iuscriplions  ciinéifoi-mes  que  reu- 
i'eiiiu'ul  nos  iiuist'os,  cette  laui;ue  que  l'on  appelle  ïassi/r/c/t,  est  élroi- 
tenienl  apparentée  à  l'hébreu;  elle  a,  au  plus  haut  degré,  tons  les 
caractères  dislinelils  des  langues  diles  sémiti(pn's  ;  dv.  enninie  le 
pronveid  les  inscri[)lions  babyloniennes,  c'était  aussi  bien  la  langue  de 
la  C-haldée  ([ue  celle  de  l'Assyrie,  ^'ers  le  temps  du  second  empire 
chaldéen,  un  autre  idiome  de  la  même  lamille,  rarann''eii .  paraît  avoii' 
été  aussi  très  répandu  d'un  bout  à  l'autre!  de  la  Mésopotamie.  L'étude 
comparative  des  croyances  et  des  rites  qui  se  rencontrent  chez  les 
différents  peuples  sémitiques  conduirait  à  des  résultats  analogues. 
Knfiu  c'est  encore  quelque  chost>  de  très  significatif  ([ue  la  facilité  avec 
laquelle  la  plupart  des  auteurs  classiques  confondent  el  emploient  l'un 
pour  l'autre  des  termes  tels  que  C/ia/dée/is,  Assyriens^  Si/i'icfis:  mi 
dirait  que,  pour  eux,  il  n'y  a  qu'un  seul  et  même  peuple  depuis  l'islhnie 
de  Suez  jusqu'aux  pentes  méridionales  du  Taïuus,  depuis  la  c(Me  phé- 
nicienne jusqu'au  pied  des  montagnes  qui  supportent,  h  l'ouest,  le 
plateau  de  l'Iran.  Aujourd'hui,  dans  toute  la  vaste  étendue  de  terrain 
que  circonscrivent  ces  frontières,  la  langue  dominante,  c'est  l'arabe, 
comme  c'a  été  le  syriaque  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
comme  ce  fut  l'araméen  sous  les  Perses  et  sous  les  successeurs 
d'Alexandre.  Depuis  le  commencement  des  temps  historiques,  l'élé- 
ment sémitique  n'a  donc  pas  cessé  de  jouer  un  rôle  prépondérant 
d'un  bout  à  l'autre  de  celte  région.  Pour  la  Syrie  proprement  dite, 
cette  prééminence  nous  est  attestée  par  un  ensemble  de  faits  qui  ne 
laissent  point  de  place  au  doute  ;  si,  dans  l'usage  courant,  historiens  et 
voyageurs  assimilent  les  habitants  de  la  Mésopotamie  à  ceux  de  la 
Palestine  et  de  la  IMiénicie,  c'est  que  les  uns  et  les  autres  avai(Md 
même  apparence  el  mêmes  traits,  c'est  que  leur  langue  sonnait  de 
même  à  l'oreille  du  passant  :  affinités  et  ressemblances  qui  nt»  peuvent 
s'expliquer  que  par  une  commune  et  lointaine  origine. 

A  côté  des  ivouschites  et  des  Sémites,  on  a  voulu  trouver  aussi,  dans 
la  Chaldée  primitive,  l'élément  aryen.  Des  tribus  sœurs  de  celles  (|ui 
ont  peuplé  l'Inde  el  la  Perse,  rArnn''ni(>  et  l'Asii»  Mineure,  auraient 
IViurui  leur  contingent  à  la  nation  (pii  se  formait,  par  voie  de  nudange 
et  de  croisement,  dans  la  terre  de  Sennaar;  on  prétend  même  savoir 
que  ces  tribus  auraient,    uii   certain  joui',   coiicpiis   la    suprématie    el 
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posséda  rciiipirc.  Sans  doiilc  les  choses  peuvent  s'èli'c  passées  iiiiisi; 
mais  les  indices  que  l'on  lail  \aloir  pour  justifier  cette  hypothèse  sont 
jjien  légers  et  bien  faibles.  Ces  Aryens,  s'ils  sont  vraiment  entrés  en 
Chaldée,  étaient  moins  nombreux  que  les  colons  d'autre  race,  et  ils 
se  sont  si  bien  fondus  dans  la  masse  que  ni  l'histoire  ni  la  langue  n'ont 
gardé  de  leur  intervention  aucune  trace  sensible.  On  peut  donc,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  regarder  cet  élément  comme  une  quantité  négli- 
geable et  n'en  tenir  aucun  compte. 

En  revanche,  Tétude  des  inscriptions  nous  réservait  une  véritable 
surprise,  si  du  moins  nous  acceptons  la  théorie  de  M.M.  Oppert  et 
Fr.  Lenormant.  11  semblait  que  jamais  la  science  ne  pourrait  remonter 
au-del(à  de  ces  tribus,  filles  de  Kousch  et  de  Sem,  qui  occupaient  la  Chal- 
dée  vers  le  temps  où  commence  à  l'éclairer  la  première  aube  de  l'his- 
toire; c'était  là,  paraissait-il,  le  fond  le  plus  reculé  et  la  couche  dernière 
que  l'on  eût  jamais  chance  d'atteindre.  Pourtant,  dès  que  l'on  commen- 
çait à  déchiffrer  les  plus  anciens  textes  épigraphiques,  voici,  nous 
assure-t-on,  ce  que  l'on  était  forcé  d'y  reconnaître  :  la  première  langue 
qui  ait  été  parlée  ou  du  moins  qui  ait  été  écrite  dans  cette  contrée 
n'appartenait  ni  à  la  famille  aryenne  ni  à  la  famille  sémitique,  ni  à 
celle  de  ces  langues  de  l'Afrique  parmi  lesquelles  on  range  quelque- 
fois l'idiome  de  la  vieille  Egypte;  c'était,  au  plus  haut  degré,  ce  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  une  laïujiie  agglutinante.  Par  son  système 
grammatical  et  par  quelques-uns  des  éléments  de  son  vocabulaire, 

%  elle  se  laisserait  comparer  au  finnois,  au  turc  et  à  d'autres  idiomes 

congénères. 

Ce  caractère  très  maixjué  de  la  langue,  ainsi  que  d'autres  indices 
tirés  de  l'état  social  et  religieux  qui  nous  est  révélé  par  les  textes,  ont 
conduit  la  plupart  des  assyriologues  à  penser  que  les  premiers  habitants 
de  la  Chaldée,  les  premiers  du  moins  qui  y  aient  ébauché  l'œuvre  de  la 
civilisation,  se  rattachaient  à  cette  race  touranienne  qui,   des  marais 

/(  de  la  Finlande,  sur  la  mer  Baltique,   aux  bords  de  l'Amour,  sur  les 

rivages  de  l'océan  Pacifique,  habite  encore  aujourd'hui  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie'.  Tous  ces  peuples  ont  des  langues  qui.  tout  en 

[.  Une  seule  voix  s'est  élevée  pour  coiiteslei'  celle  opiuiuii;  c'csl  celle  de  M.  Halévy. 
Il  nie  qu'on  ail  le  droil  de  chercher  dans  les  plus  anciennes  iuscriplions  de  la  Chaldée 
autre  chose  que  l'assyrien,  c'est-à-dire  qu'une  langue  sémitique.  Pour  lui,  cette  écri- 
ture, derrière  laquelle  on  veut  retrouver  une  langue  touranienne,  n'est  qu'une  autre 
manière  de  noter  les  mots  de  la  langue  assyrienne,  qu'un  premier  système  de  sii^nes 
qui  dut  à  son  antiquité  d'être  longtemps  conservé  comme  une  sorte  d'écriture  sacrée. 
Nou<  n'avons  pas  :"i  discuter  ici  cette  thèse  ni   les  objections  qu'elle  a  soulevées;  nous 
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prt'seiilaiil  iiin'  iiiainlc  vai'iôté,  offroiil  pourlaiil  corlaiiistrails communs; 
aiiciiiit'  (l'ciilii'  rllos  n'est  arrivéo  au  iiircanismo  saAanI  cl  complexe 
di'  la  ll('\i(in  iulcrne  el  ti'iiiiiualc  :  elles  ik^  (•(iiiiiai<siiil  pas  les  pro- 
cédés à  l'aide  des({iiels  Ai'veiis  el  Si'iiiiles  e\|)iimeid  les  niiaiires  les 
plus  fines  de  la  pensée  el,  dans  le  sid)slantir  (pi'ils  déclineid  ou  dans  le 
verbe  qu'ils  eonjngeni,  sid)iii(lniineiil  l'idée  secondaire  à  l'idée  ])rinci- 
pale;  elles  ne  savent  poini  uidr.  d'une  manière  inliiiie  el  \iainieiM 
organique,  la  racine  e[  les  exposants  de  rapports,  les  delerniinalil's  d(> 
lonle  espèce,  qui  viennent  en  ([iiel([ue  sorte  donner  au  mol  sa  couleur 
et  définir  cha([U(>  l'ois  aviH'  précision  le  l'ùle  (pril  joue  dans  In  ])ln-ase 
particulière  où  il  est  employé.  Si  ces  lanj^ues  se  ressendilenl ,  c'est 
snrlonl  par  ce  qui  leui-  manque;  comparées  l'une  à  l'autre,  au  moyen 
du  iliclionnaire.  elles  paraîlraieid  très  dilTérenles ,  surtout  si  l'on  rap- 
proche Cidles  de  peuples,  comme  les  Finnois  par  exenii)le  et  les 
('hinois,  que  sépare  tonte  l'épaisseur  d'un  continent. 

11  en  est  de  même  pour  le  type  physique  ;  certaines  ti'ihus  (jiie  l'on 
range  dans  ce  groupe  ont  anjoui'd'hui  tous  les  caractères  distinctifs 
des  peuples  de  race  blanche  ;  certaines  antres  vont  jus([u';'i  se  confondre 
entièrenieid  avec  les  nations  jaunes;  entre  ces  t\i-u\  extrêmes,  on 
observe  des  vaiiélés  nombreuses  qui  nous  font  passer  sans  secousse  el 
par  gradations  successives  du  type  le  plus  parfait  de  l'Européen  au 
type  le  plus  parfait  du  Chinois'.  Dans  la  famille  aryenne,  lors  mènn^ 
que  l'on  considère  les  rameaux  les  plus  divergents,  les  liens  de  parenté 
restent  sensibles;  on  a  pu  prouver,  par  l'élude  comparative  des  lan- 
gues, des  traditions  et  des  conceptions  religieuses,  l'origine  commune 
de  ces  Hindous  qui  se  baignent  dans  les  flots  sacrés  du  Gange  et  celle 
de  ces  Germains  et  de  ces  Celtes  qui  buvaient  les  eaux  du  itliiri  et  de 


reiiverrùiis  ceux  qu'intrresserait  ce  problOnio  i'i  l,'i  dissoiiation  de  M.  Ilult'-vy,  (jni  u  |iaiii 
dans  le  Journal  asiatique  (juin  187i)  sous  cp  lilie  :  Observations  critiques  sur  les  prôtcndus 
Touraniens  de  la  Babi/lonie.  Nous  savons  que  M.  Stanislas  Guyard  partage  les  idées  de 
M.  Ilaiévy  el  s'a])prèto  à  leur  apporter  le  secours  do  sa  science  trt^s  exacte  et  de  sa  fine 
critique. 

I.  M.\r^\'Eno,  Histoire  ancii-nne,  p.  \'M.  .Sur  l'étyiuulogie  du  nom  des  Touraniens,  voir 
Max  MuLLKn,  la  Science  du  langage,  traduction  Ilarris  el  Perrot,  2"  édition,  p.  304.  Sur  les 
caractères  qui  ont  permis  de  constituer  le  groupe  des  races  et  des  langues  louraniennos, 
on  trouvera  de  nombreuses  observations  éparses  dans  ce  même  ouvrage,  pages  40,  300, 
310,  3V7,  31)8,  300,  371,  377,  uOI  et  302.  Celte  distinction  entre  le  Toiiran  et  l'Iran,  déjà 
indiquée  dans  les  livres  do  la  Perse  ancienne,  prend  surtout  une  grande  irnpoiiance,  au 
moyen  Age,  dans  l'épopée  de  Firdousi,  le  Cliuh-Nameh.  Les  rois  de  l'Iran  et  ceux  du 
Touran  y  sont  représentés  comme  des  ennemis  éternels  et  irréconciliables.  C'est  à  la 
tradition  persane  que  M.  Max  Millier  a  emprunté  le  terme  qu'il  a  proposé  et  mis  à  la 
mode  pour  désigner  ces  peuples  du  nord  de  l'Asie,  qui  ne  sojit  ni  Aryens  ni  Sémites. 
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la  Li>iii'.  ('.liez  les  Touranicns,  les  points  de  suture  et  les  attaches  ne 
sont  visibles  pour  l'observateur  que  s'il  a  soin  de  faire  porter  ses  re- 
marques sur  des  peuples  qui  habitent  des  territoires  eonlii;us  et  qui 
ont  entretenu  les  uns  avec  les  autres  des  relations  suivies.  Ainsi  rap- 
prochées deux  à  deux  ,  ces  nations  laissent  apercevoir  les  affinités 
naturelles  qui  les  relient  les  unes  aux  autres.  On  a  donc  le  drnil  de  les 
comprendre  et  de  les  rassembler  toutes  dans  une  même  famille.  Sans 
doute  les  cadres  où  on  les  disiribuiî  ne  présentent  pas  des  lignes  aussi 
arrêtées  et  aussi  fermes  que  ceux  des  familles  aryenne  et  sémitique; 
mais,  malgré  cette  différence,  ils  n'en  gardent  pas  moins,  comme 
instriniient  (Ui  classification,  une  réelle  valeur  historique'. 

D'après  la  ddcliine  qui  semble  aujourd'hui  la  plus  généralement 
acceptée,  ce  serait  donc  des  rangs  pressés  et  confus  de  cette  immense 
armée  des  peuples  du  Nord  que  seraient  sorties  les  tribus  qui 
vinrent  les  premières  s'essayer  à  la  vie  policée  dans  les  plaines  de 
Sennaar  et  dans  les  campagnes  fertiles  situées  entre  le  pied  des 
montagnes  et  la  rive  gauche  du  Tigic.  On  incline  à  croire  que  ces  tri- 
bus, quand  elles  descendirent  dans  ce  riche  bassin,  étaient  déjà  consti- 
tuées en  corps  de  nation,  qu'elles  possédaient  l'écriture,  les  industries 
les  plus  nécessaires,  une  religion  et  une  législation  complète-.  Une 
tradition  encore  aujourd'hui  courante  parmi  les  Turcs  orientaux  place 
le  berceau  de  la  race  dans  une  des  vallées  de  l'Altaï,  au  nord  du  pla- 
teau de  Pamir  ^  Que  ces  tribus  aient  apporté  dé  là  les  rudiments  de  la 
civilisation,  ou  bien  que,  pour  inventer  les  arts  les  plus  simples,  elles 
aient  attendu  d'avoir  fini  leurs  longues  courses  et  de  s'être  attachées  à 
cotte  terre  féconde,  peu  importe;  en  tout   cas,  ce   sont  elles,    nous 

1.  Il  est  une  autre  expression  que  l'on  emploie  souvent  pour  désigner  cette  famille  de 
peuples  :  on  l'appelle  oiiralo-altaique.  Ce  terme  est  formé  à  peu  près  comme  l'était  celui 
di indo-germanique,  qui  a  été  longtemps  en  faveur  pour  dénommer  ce  que  nous  appelons 
de  préférence  aujourd'hui  la  race  aryenne;  il  est  composé  du  nom  de  deux  chaînes  de 
montagnes  qui  ont  paru  marquer  les  points  cxlrêmes  de  l'espace  sur  lequel  s'étaient 
répandues  ces  tribus.  Comme  le  mot  indo-germanique,  il  afiiche  des  prélentiuns  à  l'exac- 
titude qui  ne  sont  que  très  imparfaitement  justifiées. 

2.  C'est  l'opinion  de  M.  Oppert.  Ce  qui  le  conduit  à  penser  que  celle  éciilure  a  été 
inventée  hors  de  la  Chaldée,  sous  un  climat  plus  septentrional,  c'est  l'étude  des  signes 
qui  la  composent.  Ainsi  l'on  y  trouve  un  caractère  qui  représente  l'ours,  animal  qui 
n'existe  pas  en  Chaldée,  tandis  que,  pour  désigner  le  lion,  qui  s'y  trouvait  partout  en  si 
grande  abondance,  il  faut  employer  une  périphrase  et  l'appeler  le  grand  chien.  De  même 
pour  le  palmier;  il  ne  semble  pas  être  figuré  dans  cette  écriture  par  un  idéogramme  qui 
lui  soit  attribué  d'une  manière  spéciale.  Voir  à  ce  sujet,  dans  le  Journal  asiatique.  187.Ï, 
la  note  de  la  page  466,  dans  une  réponse  à  M.  Halévj,  qui  a  pour  titre  :  Summcrien  ou 
rien. 

i.  Mahi'EW',  Histoire  ancienne,  p.  13a. 
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iilliiini'-l-nii.  (|iii  (Mil  li's  |)it'mii'n's  mis  le  sol  on  ciilliiic  cl  IoimIi'.  le 
\nwj.  (le  ces  griunls  IIciim'-;.  des  sdcit'Irs  l.ihdiiciises  cl  sédeiilaires.  Le 
iiiiiu  qu'elles  se  seraieiil  donné  à  elles-mêmes  en  Chaldéc,  ce  serait, 
selon  M.  Opperl ,  eeliii  de  peupli'  de  Simku,  qui  se  trouve  sans  cesse 
associé  dans  les  inscriplions  à  celui  du  peuple  d'AccAD  '. 


i.    —    L   KcniTL'Bt;     CUMilFOHMK 


(ionime  celle  de  l'Égyple,  récritnie  ehaldéenne  ne  fui,  à  sou  déi)ul, 
(|ii  iiiH'  série  d'images,  représeuliilion  abrégée  et  rouvenlioinieJle  des 
oitjels  les  plus  familiers  à  l'œil  el  à  la  pensée.  Lf  principe  eu  clail  le 
même  que  celui  des  hiéroglyphes  égyptiens  el  des  plus  anciens  carac- 
tères chinois.  Nous  ne  possédons  plus  de  textes  écrits  tout  entiers  en 
images-;  mais  nous  en  avons  où  quelques-uns  de  ces  idéogrammes  ont 
encore  conservé  leur  tracé  primitif  et  permettent  de  reconnaître  aisé- 
ment l'objcl  dont  ils  sou!  la  ligure;  parmi  ces  tablettes  des  syllabaires 
assyriens  (pii  oui  laiil  iiidi'  au  déchiffrement  de  la  langue,  il  y  en  a  une 
où  la  forme  première  du  signe  est  dessinée  en  regard  du  groupe  de  liaits 
qui,  dans  l'écriture  postérieure,  a  la  même  valeur^  C'est  là,  il  est  vrai, 
l'exception;  il  est  rare  que  nous  puissions  ainsi  remonter,  pour  les  carac- 
tères cunéiformes,  au  type  originel,  à  l'image  d'où  ils  dciiveid  ;  mais  il 

1.  Ces  mots  do  Suiium'  el  d'Aci;a(l,  à  propos  desquels  on  u  tant  discuté,  ne  seraient, 
selon  MM.  Halévy  et  (iiiyanl,  que  des  termes,  géograpliiciues,  qui  désignent  deux  des 
distriets  de  la  Basse-Clialdée. 

2.  Il  en  existe,  dit-on,  une  à  Snse,  qui  présenterait  ce  caractère;  on  l'a  viuî  ;  mais 
elle  n'a  pas  encore  été  copiée.  On  ne  peut  donc  en  tirer  parti.  Fr.  I,KNonMANT.  Manuel 
(l'Iiistoire  ancienne,  t.  II,  p.  IbG. 

;i.  M.  Fr.  I,E.\onMA.\ï  reproduit  cette  tablette,  qui  donne  li's  caractères  cnu('irorincs 
avec  les  tracés  figuratifs  d'où  ils  dérivent,  dans  son  Histoire  ancienne  de  VÛrient,  9''  édition, 
t.  l,  p.  420.  On  devra  d'ailleurs  lire  tout  le  chapitre,  très  clair  et  très  bien  illustré,  qui 
termine  ce  premier  volume;  il  a  jiour  litre  :  l'Écriture.  Les  mêmes  recherches  et  les 
mêmes  théories  sont  e.xposées  avec  plus  de  développement  dans  Y  Introduction  du  grand 
ouvrage  de  ce  même  érudit,  VEssai  sur  la  propagation  de  l'(dpltiibet  phénicien,  dont  le 
tome  I"  a  seul  paru  (I  vol.  in-S",  Maisonneuvc,  I872i.  Dès  le  début  de  ses  travaux, 
M.  Opperl  avait  appelé  l'attention  sur  ces  formes  si  curieuses  que  présentent,  pour  cer- 
tains caractères,  les  plus  vieilles  inscriplions  [Expédition  scientifique  de  Mésopolimie,  t.  II, 
p.  fi2  et  63,  notamment  tout  le  paragraphe  intitulé  Origine  hiérorihjphiquc  de  l'écriture 
anariennc).  Les  |)rincipaux  textes  sur  lesquels  s'appuient  les  remarques  ilo  .MAI.  Opperl  el 
Lenormant  se  trouvent  réunis,  sous  le  titre  de  Earlij  Inseriptinns  f'rom  t'haldxa,  dans  les 
premières  planches  du  précieux  recueil  ijue  M.  H.  Hawlinson  a  pid)lii'  à  Londres  en  I8lil 
(A  Sélection  from  thc  historical  Inscriptions  of  Chaldxu,  Asstjria  and  Babylonia,  prepaied 
for  publication  by  major-general  Sir  IL  ('..  Hawlinson,  assisted  by  Norris.  In-folio). 
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n'en  l'iiiil  piis  j)liis  pour  coiilirnici' les  iiidiiclioiis  (|iii -r  |irii\cnl  litcrilcs 
lails  dùmeiiL  coustalés  sur  d'autres  Ihéàlrcs. 

L'ospril  liumain.  dans  le  triivjiil  auquel  il  s'esl  aslrciiil  poiii'  iuvcu- 
Icr  cl  pi'rfeclioniicr  Trcrilurr,  a  sui\i,  clic/,  les  Touraniens  de  la  (llial- 
(lée,  les  mêmes  voies  que  partout  ailleurs.  Pour  tous  les  peuples,  le 
point  de  (Iéi);ut  et  les  premières  étapes  ont  été  les  mêmes;  seulemeut 
les  uns  se  sont  arrêtés  à  la  nmilic  cl  les  ;uilres  aux  liois  qnai'ls  du 
chemin.  La  découverte  supi'ème  qui  devait  couronner  ce  long  el  mul- 
tiple effort,  c'était  l'attribution  d'un  signe  spécial  h  cliaciine  des  arti- 
culations élémentaires  de  la  voix  humaine.  Ce  Init  auquel  (lul  tendu, 
pendant  tant  de  siècles,  les  nations  les  mieux  douées  du  monde  antique, 
l'Egypte  a  bien  manqué  l'atteindre;  mais  elle  est  venue,  eu  ([iielque 
sorte,  échouer  au  port,  et  ce  sont  les  Phéniciens  qui  oui  eu  la  gloire 
de  créer  l'alphabet  dont  les  hommes  se  serviront,  pour  lixer  et  trans- 
mettre leurs  pensées,  tant  qu'on  pensera,  tant  qu'on  écrira  sur  la  terre. 

Les  Babyloniens,  alors  même  que  leur  civilisation  s'est  le  plus 
développée,  ne  sont  jamais  arrivés  aussi  près  de  l'alphabétismo  que  les 
Égyptiens;  ce  n'est  poiid  à  nous  de  chercher  les  raisons  de  cette  diffé- 
rence ni  de  montrer  comment,  chez  les  uns  et  clie/,  les  autres,  à  côté 
des  idéogrammes  s'introduisirent  des  signes  ayant  nue  valeur  phoné- 
tique, élément  nouveau  dont  le  rôle  devint,  à  la  longue,  de  plus  en  plus 
important.  La  comparaison  des  deux  écritures  nous  intéresse  à  un 
autre  point  de  vue  :  il  s'agit  pour  nous  de  savoir  quelle  influence  cha- 
cune d'elles  put  exercer  sui'  la  miirche  des  ails  [ilastiques  dans  le  pays 
où  elle  était  en  usage. 

Pour  l'Egypte,  quand  nous  avons  voulu  définir  le  style  de  la  sculp- 
ture et  rendre  raison  des  caractères  qui  le  distinguent,  nous  avons  cru 
devoir  faire  une  large  part  à  celte  influence  ;  il  nous  a  semblé  que  cer- 
tains de  ces  caractères  s'expliquaient  bien  par  les  habitudes  que  l'œil 
et  la  main  de  l'artiste  égyptien  avaient  prises  en  gravant  et  en  peignant 
les  hiéroglyphes.  Tous  les  signes  de  ce  système  sont  restés,  au  moins 
dans  l'écriture  monumentale,  de  véritables  images,  images  abrégées  et 
simplifiées,  mais  cependant  ressemblantes  à  leur  manière  '.  Si,  pour  en 
trouver  le  sens,  il  n'a  pas  suffi  de  savoir  quelle  chose  ou  quel  être  vivant 
chacun  d'eux  représentait,  c'est  que  la  plupart  de  ces  signes  avaient 
pris  un  sens  métaphorique  ou  même  une  valeur  purement  phonétique; 
mais  au  moins,  pour  le  plus  grand  nombn^  d'eidre  eux,  reconnaîl-ou 

t.  Histoire  de  t'Aii,  t.  I,  |i.  70^-70o. 
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s;iii>  |)i'iiii'  rni-i,L:iii;il  ilnnl  ils  smil  la  cnjiic,  (»ii  n'i'ii  priil  diic  iiulaiil 
dos  signes  (lu  prcinicr  al|»lial)i'l  clialdrcii.  Dans  les  jiliis  aiiciriis  docii- 
iiH'iils,  la  lui  nie  (II'  ('cilaiiis  idrograninies  nous  rappidlc,  une  Inis  (|iii' 
nous  souiuics  pirveiius.  la  rnimc  rrclle  de  l'objol  qu'ils  désiouent;  mais 
lo  rappoi'l  esl  bien  lointain  l'I  bien  dillicile  à  saisir.  Prenez  ceux  mêmes 
de  ces  oaraclèros  don!  l'aspeel  laisse  onrore  le  mieux  deviner  leur  rôle 
[»rimilir  dinniges;  ce  dnni  chacun  d'eux  élail  la  ligure,  ou  ne  laïuail 
jamais  élabli  a\ec  (jnelque  cerlilude  si  l'on  a\ail  dû  le>  expliquer  par 
eux-mêmes.  On  a  êlé  aidé  par  des  lexles  postérieurs,  où  ces  groupes, 
jilus  ou  moins  modifiés  d'ailleurs  ]iar  les  progrès  de  l'écrilnre.  se  Irou- 
venl  engagés  dans  des  combinai- 
sons dont  le  sens  est  connu;  enlin 
les  syllabaires  assyi'iens  onl  souveul 
fourni  la  valeur  de  signes  ([ui,  sem- 
ble-(-il.  auraient  déjà,  sans  ce  se- 
cours, endjarrassé  les  bdirés  de  Ni- 
nive,  quand  ils  se  sei'aient  trouvés 
en  présence  de  ces  vieilles  inscrip- 
lions  dont  les  débris  se  reuconhenl 
anjoin-d'liui  dans  les  ruines  de  la 
bas.se  Chaldée. 

.\u  temps  on  onl  été  rédigés  ces 
lexles  que  rend  si  vénérables  leur  aniiquiié  très  reculée,  ce  qui  avait 
profondément  altéré  les  images  et  ce  qui  les  avait  déjà  rendues  presque 
méconnaissables,  c'élail  une  liabilude,  c'élaii  un  paili  pris  doni  nous 
ne  connaissons  pas  d'aulre  e\(Mnple.  l/éeiilure  n'était  pas  cucoien////'/- 
forme,  c'est-à-dire  qu'elle  n'élail  pas  encore  uniquemeni  composée  de 
ces  traits  en  forme  de  coin,  de  clou,  on  de  tèle  de  lli'cbe,  comme  on 
voudra  les  appeler,  qu'a  présents  à  la  mémoire  quiconque  esl  eniré 
dans  les  salles  assyriemies  du  Louvr(\  Regardez  ces  lablelles  cpii  onl 
été  recueillies  par  .M.  l.oi'Ius  dans  les  luines  de  \]'iif/,if.  l'ancieinie 
ilrecli  (fig.  1);  voyez  encore  les  inscriptions  gravées  sur  ces  statues  de 
diorile  que  M.  de  Sarzec  a  trouvées  à  7V//o  (fig.  2);  ainsi  que  vous  le 
pi(iu\eroul  ces  deux  écliaidillons  (jiii  remontent  l'un  et  l'autre  à  une 
épo(|U(>  très  reculée,  la  plupart  des  caracli-res  préseulaient  encore, 
dans  les  premiers  siècles,  un  ti-acé  continu'.  Ce  Iracé,  comme  celui 


1.  —  Brique  d'Erech  (Loftus,  p.  IBIli. 


I.  (jette  partioulai'ilé  csL  pncoro  plii.s  .scnsililc  diiiis  les  inscriptions  gravées  surdos 
dalles  do  caleaire  fpii  ont  été  découveiles  au  inrmc  endroit;  ce  ne  sont,  niallieurcnse- 
nionl,  ([uc  des  fragments  truii   rnntilés  puiir  que  nuMs  ayons  pu  songer  à  les  ri'iiroiinire. 
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(les  hiéroglyphes,  se  iùl  prêté  à  liiiiilnlion  approximative  et  succiiicle 
des  choses  s'il  eût  admis  ces  courbes  variées  qui  sont  partout  daus  la 
nature;  mais  —  pourquoi?  nous  l'iguorous  —  on  n'aperçoit  ici  que  des 
lignes  droites,  ({ui  se  coupent  en  dessinant  des  angles  plus  ou  moins 
ouverts.  Cette  horreur  de  la  ligne  courbe  est  poussée  bien  loin.  Prenez, 
])ar  exemple,  le  soleil.  En  Egypte  et  dans  d'autres  écrit ures  idéogra- 
phiques, c'est  par  un  cercle  qu'il  est  représenté;  dans  ce  système, 
c'est  par  un  losange. 

Quelque  loin  que  remontent  ces  textes,  il  n'est  pas  vraiscml)Ialjie 
qu'ils  nous  offrent  l'écriture  chaldéenne  à  l'état  naissant;  l'analogie 
conduit  ta  penser  qu'il  y  eut  un  temps  où  ces  figures  cherchaient  h  se 
rapprocher  davantage  de  la  réalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  du  jour  où  eut 
triomphé  l'emploi  du  tracé  recliligne ,  l'image  ne  put  plus  être  que 
tiès  imparfaite.  Dès  lors  la  figure  devait  devenir,  tôt  ou  lard,  un  signe 
tout  conventionnel;  celui  qui  s'en  servirait  n'aurait  plus  la  prétention 
de  représenter  pour  l'œil  l'objet  qu'il  voudrait  désigner;  il  lui  suffirait 
d'en  suggérer  l'idée  cà  l'esprit  au  moyen  d'un  caractère  dont  la  valeur 
aurait  été  fixée  par  l'usage.  Ce  qui  accéléra  ce  mouvement  et  cette 
transformation,  ce  furent  les  habitudes  qui  s'imposèrent  au  peuple 
inventeur  de  l'écriture,  une  fois  qu'il  fut  établi  dans  la  terre  de  Sennaar. 

Certaines  expressions  de  la  laugue  assyrienne  feraient  croire,  nous 
dit-on,  que  l'on  avait  commencé  par  écrire  sur  des  écorces  d'arbre  ; 
c'est  par  là  qu'on  aurait  débuté,  dans  cette  partie  septentrionale  et 
lointaine  d'où  seraient  venus  les  premiers  habitants  de  la  Chaldéc. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  peuples  qui  se  fixèrent  dans  cette 
vaste  plaine  d'alluvion  se  trouvèrent  forcés,  par  la  nature  même  du 
sol,  d'appliquer  l'argile  plastique  h  des  usages  plus  variés  que  ne  l'a 
fait  aucune  autre  civilisation.  Là,  comme  dans  la  vallée  du  Nil,  on 
n'avait  qu'à  se  baisser  pour  recueillir  partout  une  argile  de  qualité 
supérieure,  d'une  pâte  fine  et  serrée  ;  les  eaux  des  deux  grands  fieuves 
l'avaient  détachée,  grain  à  grain,  du  Hanc  des  montagnes,  et  l'avaient 
lentement  déposée,  par  bancs  profonds  et  inépuisables,  dans  toute  la 
largeur  de  la  double  vallée.  Nous  verrons  quel  parti  la  Chaldée  a  tiré, 
pour  construire  et  pour  décorer  ses  édifices,  de  la  brique  crue,  de  la 
brique  cuite  et  de  la  brique  émaillée  ;  c'est  aussi  sur  celte  même 
matière  qu'elle  a  le  plus  écrit. 

L'argile  offrait  tout  à  la  fois  des  facilités  et  des  garanties  qu'au- 
cune autre  matière  ne  présente  au  même  degré.  Humide  et  molle, 
elle  reçoit  docilement,  par  l'estampage,  toute  figure,  en  creux  ou  en 
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iclicl',  ([iii'  l'un  \  \('iil  iiii- 
|)iiiiii'i' ;  sur  s;i  surface, 
l'olllil,     l(''U('l'('IUclll     lllillli('', 

poul  graver  les  caniclères 
presque  aussi  vile  (|ue  le 
roseau  les  pciul  sur  le  papy- 
I  us  el  plus  l(>sleineiil  que  le 
ciseau  ue  1rs  ciilailli'  daus 
le  bois  ;  (Miliu,  poiii'  ce  (pii 
est  de  la  solidili'  cl  de  la 
durée,  ni  le  Itois  ui  le  pa- 
pyrus ue  peuvent  rivaliseï' 
avec  la  brique.  Une  fois 
qu'elle  a  passé  par  le  l'our, 
eelh'-ci  conserve,  avec  une 
merveilleuse  fidélilé,  le  dé- 
pôt des  pensées  qu'on  lui  a 
confiées;  pour  eir anéantir 
l'expression,  il  faut,  de  pro- 
pos délijjéré,  s'acbarner  à 
casser  en  mille  morceaux 
la  pièce  de  terre  cuite,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  faut 
l'écraser  et  la  réduire  en 
poussière.  Aujourd'hui  en- 
core ,  dans  les  murs  des 
maisons  de  Hillah,  celte 
ville  qui  occupe  une  partie 
de  l'espace  que  couvrail 
autrefois  la  grande  Bab}- 
lone,  partout  on  aperçoit  des 
briques  où  l'œil  de  l'assy- 
riologue  lit  sans  efibrt  les 
noms  et  les  titres  royaux 
de  Nabueliodonosor  '. 

A  mesure  que  se  civili- 

I.  Lavaud,  Discovcries  in  tlic 
Ruins  of  Nincvch  and  Babylon, 
p.  oOO. 
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sail  lu  sdcirir  ((iii  s'rliiil  coiisliliu'c  dans  le  voisinage  du  yolfe  Persiqiio, 
les  hommes  y  seiilaienl  plus  vivemrnl  le  drsir  d'user  de  récriture; 
c'était  le  moyen  de  se  communiquer  h  distaiice  leurs  pensées,  dans  le 
temps  comme  dans  l'espace,  et  d'établir  un  lien  entre  les  générations 
successives;  ainsi  seulement  les  fils  proliteraienl  des  travaux  et  des 
découvertes  de  leuis  pères.  Pour  satisfaire  ce  besoin,  quoi  de  plus 
naturel  el  de  mieux  indiqui'  que  la  tablette  d'argile?  Elle  ne  coûtait 
])Our  ainsi  dire  rien,  taudis  qu'en  Egypte  le  papyrus,  d'une  fabrication 
compliquée,  dut  loiijours  être  d'un  prix  assez  élevé;  elle  se  prêtait 
complaisammenl  à  rendre  le  service  qu'on  en  attendait;  puis,  quand 
riiomme  avait  fait  de  ce  morceau  d'argile  son  confident  et  son  témoin, 
il  n'avait,  jjour  lui  assurer  une  sorte  d'élernilé,  qu'à  l'exposer  pendant 
quelques  heures  à  la  chaleur  du  feu.  Pour  prendre  cette  dernière  pré- 
caution, il  n'était  pas  besoin  d'aller  bien  loin;  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
Chaldée,  les  fours  à  briques  devaient  flamber  jour  et  nuit. 

Rendez-vous  compte  des  propriétés  de  la  matière,  examinez  les 
monuments,  et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre  ce  que  devint 
l'écriture  quand  on  eut  l'occasion  de  beaucoup  écrire,  le  désir  de  le 
faire  aussi  vite  que  possilile ,  el  le  devoir  d'employer  l'argile  pour 
obtenir  le  résultat  voulu.  Supposez  que  l'on  se  fût  astreint  à  tracer 
sur  l'argile  des  figures  dont  les  lignes  auraient  comporté  de  continuels 
changements  de  direction  ;  au  sommet  de  chaque  angle  ou  de  chaque 
courbe,  il  aurait  fallu  renverser  la  main  el  l'outil,  car  la  pâte  argileuse, 
toute  tendre  qu'elle  fût,  aurail  encore  opposé  une  certaine  résistance. 
Celle-ci,  facile  à  surmonter,  n'aurait  pas  été  un  obstacle;  mais  elle 
aurait  été  un  retard.  Dès  que  l'écriture  devient  d'un  usage  courant, 
quiconque  s'en  sert,  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie,  est  pressé.  L'im- 
portant, c'est  alors  d'éviter  tout  ce  qui  ralentit  le  travail.  On  s'ennuya 
donc  d'avoir  à  graver  ces  dessins,  ces  traits  conjugués  et  brisés  qui 
composent  les  caractères  du  type  le  plus  ancien  ;  pour  épargner 
l'effort  et  le  temps,  on  eut  l'idée  d'attaquer  la  terre  par  une  suite 
de  petits  coups,  de  coups  vifs  et  répétés,  tous  pareils  les  uns 
aux  autres.  La  marque  en  creux  ayant  toujours  même  forme  et 
même  profondeur,  la  main  restait  tout  le  temps  posée  de  la  même 
manière;  aussi,  par  l'habitude,  arrivait-elle  aune  prodigieuse  rapidité 
d'exécution. 

Dans  les  ruines  des  villes  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée,  on  a  cru 
retrouver  l'instrumenl  avec  lequel  on  entaillait  ainsi  l'argile  ;  c'était," 
dit-on,  un  pelit  style,  en  os  ou  en   ivoire,  dont  la  poiide  triangulaire 
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l'Iail  laillt'e  en  l)iseau  '.  ('.cpriKlaiit.  à  ivgardor  avec  allcnliou  los 
inscriptions  sui'  brique,  on  so  jjicnd  à  (limlci-  ([nc  les  (rails  on  froiix 
(Iniil  ("lli's  sont  t'ornuV's  aient  été  i^n-avés  par  le  moyen  de  la  pointe; 
autonr  doux,  nulle  paît  ou  n'aperçoit  ces  bavures  qu(>  le  bout  aii,ui  de 
l'outil  aurait,  semble-t-il.  laissées  parfois  sur  les  bords,  en  éjjratij^naid 
cl  déplaçant  la  matière.  L'aspect  de  la  surface  conduit  à  penser  que 
l'on  obtenait  plut»)t  ces  trails  en  appuyant  et  faisant  entrer  dans  la  terre 
molle  une  arête  trancliaiite.  comme  le  serait  celle  d'une  refile  ;  on 
n'enlevait  pas  de  copeaux,  comme  on  l'aurait  pu  faiie  sur  le  bois  ou 
sur  le  marbre  ;  c'était  plutôt  une  sorte  d'impression,  produite  pai-  voie 
de  refoulement'.  Ouoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  la  forme  de  l'outil  et  à  l'ha- 
bitude qu'on  avait  d'en  jouer  adroitement,  ou  traçait,  d'un  seul  mouve- 
ment, un  sillon  qui  se  peut  comparer  à  un  triangle  très  allongé^;  c'est 
là  l'élément  premier  de  cette  écriture  ;  tantôt  horizontal,  tantôt  vertical, 
tantôt  obliijue.  ajoulé  à  lui-même,  avec  ces  directions  différentes,  deux, 
trois,  quatre  fois  et  plus,  ce  coin  a  pu  fournir  tous  les  signes  néces- 
saires. Chacun  de  ces  signes,  idéographiques  ou  phonétiques,  est  formé 
d'un  groupe  de  cloiis,  parfois  assez  complexe.  Dans  les  premiers  temps, 
les  éléments  de  certains  de  ces  groupes  sont  encore  disposés,  dans  les 
inscriptions  du  peuple  inventeur  de  récriture,  de  manière  à  rappeler 
le  tracé  primitif,  celui  qui  était  une  image  plus  ou  moins  grossière. 
On  n'a  pas  de  peine  à  recnauaiire  lo  poisso/i  dans  le  groupe  suivaui  : 

■ÇI^><     :  le  caractère  qui  icpréseule  le  sulcil^    >-w^     •    ''^''    songer 

au  losange  par  Impiel  l'astre  était  pr.iiailivenieul  tigiaé.  Dans  les  deux 

signes   K>   et  ^ —  ,  on  retrouve,  sans  trop  d'effort.  \a  pelle  avec  sou 

manche  et  ï oreille;  mais,  même  dans  les  plus  vieux  textes,  le  nombre 
des  caractères  où  se  laisse  constater  cette  intention  imitative  est  très 
faible;  le  clou  a  défiguré  les  caractères  primitifs  en  les  décomposant. 
Avec  le  temps,  on  voit  s'évanouir  toute  trace  de  la  figuration  piiuiili\i'. 
même  dans  le  système  dit  sumérien.  A  plus  forte  raison  en  fut-il  ainsi 
quand  d'autres  nations    empruntèrent   les  procédés   et   les  signes    de 


1.  Oppeut,  Expcditiun  scit'»!fi^'/«c  ds  Mésopotamie,  t.  II.  p.  (i2-03.  . 

2.  Lavard,  Nineveh  and  iu  remuins,  t.  II,  p.  180. 

It.  Lorsiiuc  avec  un  ciseau  de  lironze  on  écrivait  sur  la  pierre  dure  ou  sur  le  iiiélal,  il 
dev.iit  falloir  deux  coups  successifs  pour  tracer  le  coin,  le  premier  pour  l'espèce  d'apex 
ou  de  trti'  (pii  le  surmonte,  le  second  pour  la  (picuc  nu  le  d'dié  cpii  le  termine. 
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]'(^ci'itiii(>  l'iiiirii'miuc.  Il  esl  aiijoiirdliiii  (Irmoiili  r  ([iic  ros  signes  oui 
servi  à  éciiic,  oiilic  l'ididiiic  du  peujjlc  (|iii  les  avail  créés,  au  moins 
([ualic  aulres  langues;  en  passaul  d'un  peuple  chez  mi  aiilie,  ces 
groupes  cul  gardé  partout  les  valeurs  phonétiques  qui  leur  avaient  élé 
attribuées  par  les  inventeurs  de  celte  notation  '.  Sans  celte  concor- 
dance, les  tentatives  de  déchiffrement  eussent  été  condamnées  à  ini 
échec  presque  certain  ;  au  contraire,  depuis  qu'elle  a  élé  dûment 
constatée,  il  y  a  toujours  lieu  de  compter  siu'  le  succès.  Oiirlle  (pie  soit 
la  langue  du  texte,  on  aiii\era  toujours  à  en  transcrire  les  mots  en 
caractères  phonétiques;  savoir  le  sens  de  ces  mots  sera  ensuite  une 
affaire  de  temps,  de  patience  et  de  méthode.  On  y  réussira  par  des 
comparaisons  conduites  comme  celles  qui  ont  permis  à  Eugène  Burnouf 
de  retrouver  le  secret  de  la  langue  de  YAvesta,  d'en  reconstituer  le 
vocabulaire  et  d'en  létablii'  la  grammaire. 

De  la  Cappadoce  au  plateau  di'  l'Iran,  de  l'Arménie  aux  livages 
du  golfe  Persique,  dans  toute  l'Asie  antérieure,  le  système  de  signes 
inventé  par  les  premiers  habitants  de  la  Chaldée  a  donc  eu  une  for- 
tune analogue  à  celle  qui  est  échue  à  l'alphabet  phénicien  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée;  il  a  été  pour  tous  les  peuples  de  cette 
partie  du  monde  un  puissant  instrinnent  de  civilisation  et  de  progrès. 
On  comprend  donc  que  le  clou,  ci't  élément  générateur  de  tous  les 
groupes  dont  se  compose  l'écriture  cunéiforme,  soit  devenu  chez  les 
Assyriens  un  des  symboles  sacrés  de  l'intelligence  divine;  sur  la 
pierre  que  l'on  appelle  le  caillou  Micli(tii.r ,  du  nom  de  celui  qui  l'a 
découverte  et  rapportée  en  France,  on  le  voit  dressé  sur  un  autel,  où 
il  reçoit  les  hommages  et  les  vomix  du  prêtre-.  Il  avail  droit  à  ces 
respects  ;  c'est  grâce  à  lui  que  le  génie  babylonien  a  pu  ébaucher  et 
Iransmettre  cette  science  dont  la  Grèce  a  si  largement  profité.  Cepen- 
dant, malgré  les  services  qu'elle  avait  rendus,  celte  écriture  a  fini  par 
tomber  en  désuétude,  vers  le  commencement  de  notre  ère;  elle  a  élé 

).  On  li'ouveiM  la  liste  de  ces  langues  el  un  expusé  succini-l,  nuiis  très  clair,  des 
reelierclies  qui  ont  conduit  au  décliiirreiuent,  plus  ou  moins  avancé,  de  ces  difTérenls 
f^roupes  de  textes,  dans  le  Mnnuel  de  l'Histoire  and>:nne  de  l'Orient,  de  M.  Fr.  Lenoiimant, 
3°  édition,  t.  II,  p.  I,"i3  et  suivantes.  «  Plusieurs  langues,  —  et  l'on  en  connaît  cinq  jusqu'à 
présent,  —  ont  appliqué  aux  mêmes  signes  les  mêmes  valeurs  pLonétiquos.  Il  est  donc 
clair  qu'une  nation  seule  peut  avoir  inventé  ce  système.  »  Oppert,  Journal  asiatique,  l87o, 
p.  474.  Ce  même  savant  a  donné  une  très  intéressante  histoire  du  décliifTrement  et  a 
très  Inen  rendu  compte  de  la  méthode  qui  avait  été  suivie,  dans  Vlntrudwlion  au  tome  II 
de  VE.rppdition  scientifique  de  Mésopotamie  et  dans  le  Chapitre  I. 

■2.  Nous  donnerons  plus  loin  le  dessin  de  ce  caillou.  Le  détail  on  (juostion  est  gravé 
dans  Layard,  Ninevch  and  its  l'Cmain.i,  t.  Il,  p.  181. 
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siipplniilrc,  niriui'  il.iiis  son  pays  (roiluiiif.  pai-  (1rs  al|)lial»cls  di'i'iM's  do 
r.ilphabel  pliriiicion'.  (Test  (pi'olle  avait  iiii  l;i  ave-dL^faul  :  les  signes 
pli(iii(''li(pii's  ([u'i'IN^  reiifoniu'  ii'mil  jaiiiais  icpirsciilô  (pic  dos  syllabes. 
Aucun  des  peuples  qui  oui  eui|)l(iy('  r(''('riliii'e  euuéirorme  n"a  l'ail  eo 
pas  d(}cisit"  donl  riiniiueiir  i'('\ienl  auv  l'iu-nicieus  ;  aueiiii  d'eux  ne 
s'est  (''levé  assez  liaiil  dans  l'analyse  du  langage  pour  arriver  à  (l('e()ni- 
poser  la  syllabe  cl  à  (listingu(M- la  consonne,  muelle  [)ar  elle-nn''ine,  du 
son  voeal  (jiii  lui  appuiic  cl  (pii  lui  doinie  on  quelque  sorte  l'être  cl  la  \ie. 

Chez  Ions  les  |»cupli'>  (|ui  n'oid  pas  eni[)ruul(''  de  loulcs  pièces  l'cTri- 
iure  à  leurs  devanciers  ou  à  leurs  voisins,  mais  (pii  l'.onl  inventée  pour 
leur  pro|)ro  coniple  cl  par  leurs  propres  cU'orls,  c'esl  par  la  poinliu'c 
mf"'nie  des  choses  (pfelli'  a  d('l)ul('';  ce  n'éiail,  au  comniencem(>nl,  ((u'un 
dessin,  (rac(''  en  \uc  de  salisfairc  un  jjcsoin  spt'-cial -.  Plus  on  r(''[)(''la 
ces  figures,  cl  plus  (dlcs  lendircnl,  parrefTcl  des  exigences  de  la  pra- 
tique, à  prcndiN^  ini  caracli'i'c  pariiculier,  un  caracli'rc  loul  sonuiiaire 
cl  convenlioinu'l.  l'allés  n'élaicnt  ([uc  des  signes;  il  n'(''lait  donc  pas 
nécessaire  de  s"atta(dn'r  à  y  reproduire  tons  les  traits  du  modèle,  comme 
on  le  lenle  lorsqu'on  imite  l'objol  pour  sa  beauté  propre.  Avec  le  temps, 
l'écrilurc  se  distingua  donc  du  dessin;  mais,  à  sa  naissance,  elle  se  con- 
l'ondail  a\c('  lui;  (die  n'en  élail  ([u'inie  des  formes,  inie  des  applications 
usuelles.  On  peut  donc  dire,  en  un  certain  sens,  cpie  l'écrilurc  est  le 
premier  et  le  plus  simple  des  arts  plastiques. 

En  Egypte,  cet  art  est  resté,  plus  que  partout  ailleurs,  fidèle  à  ses 
origines.  Alors  même  qu'il  eut  atteint  chez  ce  peuple  son  plus  haut 
degré  de  développement  cl  (pi'il  lui  le  plus  près  d'aboidii' à  l'invention 
d'ini  \ciilal)Ii'  alphabet,  il  continua  de  reproduire,  en  gros, la  masse  et 
le  contour  des  objets.  Les  hiéroglyphes,  c'était  bien  inii^  écriture,  (pii 
savait  noter  Ions  les  sons  de  la  langue  et  presque  les  décomposer  on 
leurs  éléments  irréductibles;  mais  c'était  aussi,  mais  ce  fut,  jusqu'à  la 
dernière  heure,  une  sorte  de  dessin,  qui  persistait  à  marquer,  sinon  les 
traits  qui  (lislini;ucnl  les  individus,  tout  au  moins  ceux  ([in  (léliinssciil 
les  genres  et  les  espèces. 

En  (^sl-il  de  même  pour  la  (Ihaldée?  Là  aussi,  les  procédés  et  ce  que 

1.  l/iiisi_'ii|ilioii  cuiK'ifornK;  l;i  [iliis  ri'cciilf  (jiie  l'on  poss(''ilc  csl  du  leiniis  d(^  noiiiilii'ii  ; 
Elle  a  été  publiée  par  M.  Oppcri{Mclfin'j(:s  d'arclicolo'jie  égyptienne  et  assyrienne,  I.  I,  iii-i", 
Vieweg,  1873,  p.  23).  On  en  a  de  très  longues  du  temps  des  Sélcucides  et  des  premiers 
Arsacides. 

2.  De  là  ce  nom  de  pidoijrupkic,  que  quelques  savants  appliquent  i'i  cette  écriture 
primitive.  Le  terme  est  clair,  mais  il  a  le  malheur  d'être  mal  composé;  il  est  fait  d'un 
mot  grec  rt  d'un  mot  l.itiii  ;  r'rst  ce  (jui  nous  empèclic  de  l'employer. 
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ronpeiil  appeler  le  slyle  de  l'écriliire  oiil-ils  cven-é  iiin'  iiillin'iirc  sen- 
sible sur  le  slyle  des  arts  plastiques,  sur  la  manière  dont  ils  ont  compris 
et  rendu  la  nature  vivante  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  la  raison  de  cette 
différence  est  facile  à  saisir.  Eux-mêmes,  les  plus  anciens  signes  idéopi-a- 
])lii(iues  de  la  Chaldée  sont  déjà  bien  plus  loin  ([ue  les  hiéroj^lyphes  des 
oi)jets  qu'ils  figurent;  à  plus  forte  raison,  quand  le  clou  fut  devenu  l'élé- 
meul  premier  de  tous  les  caractères,  le  scribe  cessa-t-iltoid  à  fait  devisera 
rendre  ou  même  à  rappeler,  par  une  sorte  d'allusion.  la  foi  me  réelle  des 
choses  signifiées.  Lorsque  fleurissent  en  Mésopotamie  ces  puissants  em- 
pires dont  les  monuments  ont  été  admirés  et  imités  par  tous  les  peuples 
de  l'Asie  antérieure,  l'écrilure  cunéiforme,  à  quelque  langue  qu'elle  soit 
appliquée,  n'a  plus,  depuis  longtemps  déjfi,  d'autre  prétention  que  de 
représenter.  j)ar  les  groupes  plus  ou  moins  complexes  qu'elle  combine 
en  diverses  manières,  tanl(M  des  mots  tout  entiers,  tantôt  les  syllabes 
(loiil  les  mois  se  composent.  Dans  ces  conditions,  il  ne  semble  pas  que 
les  tracés  de  l'écriture  aieid  pu  beaucoup  contribuer  à  former  le  slyle 
des  artistes  qui  copiaient  la  figure  de  l'homme  et  celle  de  l'animal  ;.le 
sculpteur  et  le  peintre  chaldéen  n'ont  pas  été,  comme  leurs  confrères 
d'Egypte,  à  l'école  du  scribe. 

Il  y  a  pouiianl  ([iiel([ue  analogie  entre  le  travail  des  inscriptions  et 
celui  des  bas-reliefs.  Sans  doute,  c'est  surtout  dans  les  propriétés  de  la  ma- 
tière mise  en  œuvre  qu'il  faut  chercher  l'explication  première  de  la  nature 
et  du  caractère  de  ce  procédé;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on 
a  écrit  beaucoup  plus  tôt  et  que  l'on  a  toujours  plus  écrit  que  l'on  n'a 
sculpté.  Le  modèle  du  sculpteur  chaldéen  a  donc  pu  se  ressentir  des 
habitudes  que  la  main  avait  prises  en  gravant  les  textes  sur  l'argile  et 
surtout  sur  la  pierre;  c'est,  de  part  el  d'atdre,  le  même  coup  de  ciseau 
très  net,  très  profond  et  un  peu  dur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvions  aborder  rUistoire  de  l'art  che/ 
les  Chaldéens  sans  dire  un  mot  de  leur  système  graphique.  S'il  est  un 
indice  qui.  mieux  qu'aucun  autre,  nous  révèle  tout  d'abord  l'importance 
du  lùle  ([ue  ce  peuple  a  joué  dans  le  monde  ancien,  c'est  bien  le  suc- 
cès de  l'écriture  chaldéenne  et  le  mouvement  de  diffusion  qui  l'a  por- 
tée jusqu'aux  rivages  du  Pont-lMixin,  jusque  dans  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée. Kn  Cappadoce,  on  vient  de  découvrir  des  textes  cunéiformes, 
dont  la  langue  parait  devoir  être  celle  même  qui  se  parlait  dans  cette 
contrée',  et  les  recherches  les  plus  récentes  ont  conduit  à  croire  ([ue 

I.  Voir  les  Prùccediwjs  nf  the  SocU-ly  of  bibUcal  circhxology,  I2<^   session,   I8.SI-IS<S'2. 


L'HISTOIRE  DE   LA   C.IIALDEE  ET    DE   L'ASSYniE.  33 

l'alpliabcl  rypiioli',  lual^ii'  sa  plijjsidiiiuuie  un  peu  tlillrrcnlc  dérive, 
lui  aussi,  delà  même  source;  c'est  au  système  babylonien  (juil  aurait 
riupiuiilt'  les  signes  i)ai'  lesciuels  il  représente  les  mois  du  dialecte  grec 
qu'il  a  servi  à  noter'. 

Nous  avons  encore  à  visiter  plus  d'un  peuple  fameux  ;  dans  ce  voyage 
que  nous  entreprenons  à  travers  l(>s  contrées  où  s'est  ébanchùe  et,  pré- 
parée rdnivre  de  la  civilisation  antique,  chaque  fois  que  nons  entrerons 
dans  le  domaine  d'une  iialion  avec  laquelle  nous  n'avons  pas  encore  fait 
connaissance,  nous  commencerons  par  jetei'  un  cdup  du'il  sur  ses 
inscriptions;  Imites  les  fois  que  nous  y  apercevrons  ces  caractères  dont 
les  plus  anciens  échantillons  nous  ont  été  fournis  par  les  textes  de  la 
Basse-Chaidée,  nous  pourrons  nous  attendre  à  trouver,  dans  l'art  de  ce 
même  pays,  des  types  et  des  motifs  dont  la  première  esquisse  et  les  pre- 
miers modèles  auront  été  fournis  par  l'art  chaldéen.  A  l'écriture  d'mi 
homme,  on  peut  deviner  souvent  où  l'enfant  a  commencé  ses  études  et 
quels  sont  les  maîtres  dont  l'enseignement  a  marqué  son  esprit  d'une  em- 
preinte qui  jusqu'à  sa  mort  ne  s'effacera  point. 


§  5.  —   l'uistoire  de  la   ciialdke   et  de  l'assvrie 

Nous  ne  pouvons  prétendre  raconter  ici,  même  en  la  résumant, 
l'histoire  des  grands  empires  qui  se  sont  succédé  en  Mésopotamie 
jusqu'au  temps  de  la  conquête  perse.  Récemment  encore,  cette  histoire 
ne  se  présentait  guère  que  comme  un  tissu  de  légendes  et  de  contes, 
derrière  lequel  il  était  bien  difficile  d'entrevoir  quelques  faits  sérieuse- 
ment attestés,  des  personnages  qui  eussent  une  ombre  de  idéalité,  des 
dvnasties  dont  la  suite  s(»  laissât  rétablir.  Au  premier  plan  se  dessi- 
naient les  hgures  faijuleuses  de  Ninus  et  de  Sérairamis;  l'imagination 
grecque  les  avait  composées  de  traits  empruntés  à  plusieurs  des  rois 
conquérants  et  constructeurs  qui  avaient  occupé  le  trône  de  Babyloue 

Séances  du  l"  novembre  cl  ilu  U  décembre  I88L  11  s'agit  de  Lablelles  dont  la  provenance 
cappadocienne  paraît  certaine  et  qui  renferment  une  langue  autre  que  l'assyrien. 

1.  Michel  Bréal,  le  Déchiffrement  des  Inscriptions  cypriotes  (Journal  des  Siivanls,  août 
el'Scptenibrc  IS'/T).  C'est  dans  ht  dernière  page  de  son  Mémoire  que  M.  Bréal,  sans  se 
dissimuler  les  objections,  admet  pourtant  qu'il  est  <i  difficile  de  méconnaître  la  ressem- 
blance générale  ».  11  renvoie  au  Mémoire  de  M.  Deecke,  intitulé  :  Der  Urspning  der 
Kyprischen  Sylbenschrift,  eine  imlxographische  Untersuchung .  Strasbourg,  1877.  On  a,  tout 
récemment,  émis  une  autre  hypothèse;  on  a  voulu  rattacher  le  syllabaire  cypriote  au 
système,  encore  mal  connu,  des  hiéroglyphes  hittites.  C'est  l'opinion  de  M.  Sayce  (A  for- 
rjotten  empire  in  Asin  iiiinor.  dans  le  n"  008  du  Frasers's  Magazine). 

TOME  n.  i» 
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l'I  ri'Iiii  tic  Niiiivc;  c't'-liiil  ainsi  que,  pdiir  FÉgypIe,  mi  avnil  l'orf;!'' l'image 
colossale  (le  ce  Sésostris  en  ([iii  s'élaii'iil  confondus  Ions  les  grands  Pha- 
raons des  puissantes  familles  théhaines.  Avec  les  récits  romanesques  de 
f'Iésias,  Rollin  et  ses  émules  combinaienl  d'autres  données,  dont  la 
valeur  est  peut-être  moindre  encore.  On  puisait  sans  scrupule  dans  le 
livre  de  Daniel;  or  il  n'est  pas  douteux  que  cet  ouvrage  ait  élé  rédigé 
l'année  même  de  la  mort  d'Antiochus  Kpiphane.  Cet  écrit  n'est  pas  une 
œuvre  d'histoire  :  c'est  une  œuvre  de  polémique  et  d'édification  ;  la 
Babylone  où  l'auteur  place  les  événements  qu'il  raconte  est  une  Ba])y- 
lone  de  fantaisie;  c'est  un  cadre  qui  lui  a  paru  se  prêter  mieux  qu'aucun 
autre  à  faire  ressortir  les  leçons  qu'il  adressait  an  peuple  tîdèle  et  les 
vengeances  dont  il  menaçait  les  ennemis  d'Israël  '.  On  trouvait  quelques 
matériaux  d'une  qualité  meilleure  dans  d'autres  parties  de  la  Bible, 
dans  le»  Bois  et  dans  les  Chrdii'Kjiicii,  dans  les  plus  anciens  prophètes; 
mais  cependant,  pour  la  critique,  c'était  une  tâche  bien  ingrate  que  de 
travailler  à  mettre  d'accord  Ions  ces  témoignages,  d'origine  si  diverse  et 
de  valeur  si  inégale.  Les  plus  habiles  y  perdaient  leur  peine  ;  avec  de 
pareils  éléments  on  n'arrivait  pas  à  constituer  un  ensemble  qui  fût,  nons 
ne  dirons  pas  vrai,  mais  loiil  an  moins  vraistMiiblable  et  spécieux. 

Il  en  est  autrement  depuis  que  Ton  a  découvert  Ninive,  fouillé  les 
ruines  de  la  Chaldée  et  commencé  de  lire  les  inscriptions  cunéiformes. 
Si  bien  des  détails  échappent  encore,  surtout  pour  les  temps  les  plus 
anciens,  on  a  pu  reconnaître  et  tracer  les  grandes  lignes  de  cette  his- 
toire, en  bien  marquer  les  divisions  principales  et,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  en  reconstruire  loule  la  charpenle.  On  sait  enfin  ce  que  l'on 
ignorait  jadis,  où  est  née  cette  civilisalion  originale  ei  dans  quel  sens 
elle  s'est  propagée  ;  on  saisit  <à  la  fois  les  liens  étroits  qui  unissent  l'As- 
syrie à  la  Chaldée  et  les  différences  qui  les  dislinguenl;  on  se  rend 
compte  du  mouvement  de  bascule  qui,  pendant  près  de  deux  mille  ans, 
a  plusieurs  fois  déplacé  le  centre  politique  de  cette  contrée  et  donné 
la  suprématie  tantôt  à  Babylone,  tantôt  à  .\inive,  tandis  que,  du  pied 
des  monts  de  l'Arménie  aux  rivages  du  golfe  Persique,  les  croyances,  les 
mœurs,  la  langue,  l'écriture  et  les  arts  continuaient  de  présenter  des 
ressemblances  frappantes  et  gardaient  un  caractère  d'unité  qui  révèle 
une  commune  origine. 

Chaque  année  la  découverte  de  monuments  nouveaux  et  les  progrès 

\.  Th.  NoELDEKE,  Histoire  liUmiire  de  l'Ancien  Testament,  traduit  de  l'allemand  par 
MM.  Harlwig  Derenhourg  cl  Jules  Soury.  1  vol.  in-8°.  Saiidoz  et  Fisclibacbcr,  1873.  Voir 
le  chapitre  vu,  intitulé  Daniel  et  les  Apoenb/pliques. 
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du  déclliffremciil  pcrnu'llciil  do  irlonclici'  el  de  roiuplélcr  cidlc  his- 
toire. MM.  Maspero  td  Lciioimanl  lHid  présonlée  telle  que  pour  eux 
elle  sed('>j;ai;(>ait  des  rceherrlies  les  plus  iiM-oides;  c'est  d'après  eux  (pie 
nous  iiidiqueruus  ici,  1res  rapidenieul,  la  durée  approxinudive  cl  le 
caractère  de  chacune  des  périodes  enlie  losqu(dl(>s  se  parlage  la  longue 
suite  d'un  di^Nidoppcmcnl  (pii  s'csl  ré[)ai(i  sur  une  vingtaine  de  siècles. 
Ou  aura,  grâce  h  celle  précaulioii,  quelques  poiuls  de  Lcpère  pour 
s'orieulcr  dans  les  vastes  espaces  où  devront  se  distribuer  tous  les 
monuments  qu(^  nous  aurons  à  décrire.  Ainsi,  quand  nous  dirons  de 
l'un  d'eux  qu'il  parait  appai'teiiii-  au  premier  (ui  l)ieu  au  second  emjtire 
chtihléen,  on  saura  tout  d'ahord  à  ([uoi  s'en  tenir,  sinon  sur  la  dale  pré- 
cise, loiit  au  moins  sur  sou  antiquité  relative;  ou  ne  ris([ueia  pas  de 
conl'iuidre  l'âge  d'Ourcham  et  d'Hammomahi  avec  celui  de  Nabuclio- 
donosoi'. 

(Juand  on  renioule  le  cours  de  ctdie  histoire  el  que  l'on  essaye  de 
percer  du  regard  la  brume  qui  devient  toujours  plus  épaisse  à  mesure 
qu'on  tente  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  passé,  voici  ce  que  l'on  croit 
apercevoir.  Toide  la  partie  inférieure  du  bassin  des  deux  tleuves 
jumeaux  est  occupée  par  ces  tribus,  diverses  d'origine  el  de  sang,  dont 
nous  avons  cherché  à  définir  les  caractères  ethniques.  Ces  populations 
mêlées  sont  séparées,  parle  coin"s  du  Tigre,  en  deux  groupes  distincts, 
qui  se  sont  souvent  heurlés  avec  violence  el  qui  ont  toujours  entretenu 
l'un  avec  l'autre  des  ridalious  suivies  sans  arriver  jamais  à  se  confondre. 

Vers  l'est,  dans  la  plaine  qui  longe  le  lleuve  (d  sur  les  terrasses  qui 
s'élèvent  par-  larges  gradins,  jusqu'à  la  liaidtnu'  du  plateau  de  l'Iran, 
c'est  ce  que  h^s  Grecs  appelèrent  la  nation  Susieune  ,  et  les  Hébreux  le 
royaume  d'Islam.  A  l'ouest  du  Tigre,  en  Mésopotamie,  c'est  le  premier 
empire  chaldéen  qui  s'ébauche  et  s'organise. 

L'État  oriental,  celui  dont  Suse  était  la  capitale,  a  parfois  atteint 
un  haut  degré  de  puissance  militaire;  il  a  même,  à  certaines  heures, 
débordé  non  seulement  sur  la  Babylonie,  mais  encore  sur  toute  la 
région  syrienne,  à  l'occident  de  l'Huphrale.  Cependant,  malgi'é  le  suc- 
cès momeidaué  de  ces  pointes  hardies,  cet  Étal  n'a  joué,  dans  l'en- 
semble, qu'un  rôle  assez  médiocre;  il  s'est  usé  dans  des  luttes  acharnées 
et  sanglantes  contre  les  empires  mésopotamiens,  dont  il  a  fini  par 
subir  l'ascendanl  :  il  ne  [ifiiail  |)as  d'ailleurs  avoir  pris  l'initiative  d'au- 
cune de  ces  inventions,  d'aucun  de  ces  progrès  qui  firent  avancer  la 
civilisation.  Son  histoire  intérieure  nous  est  très  mal  connue;  nous  iw. 
savons  pour  ainsi  dire  rien  de  sa  religion  et  de  son  gouvernement,  de 
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ses  mœurs  et  de  ses  lois;  mais  le  peu  que  Fou  a  retrouvé  jusqu'ici  de 
ses  monuments  suffit  à  prouver  que  sou  art  n'eut  pas  d'existence  indé- 
pendante; ce  ne  fut  jamais  qu'une  forme  secondaire  et  comme  un 
rameau  détaché  de  l'art  clialdéen. 

Nous  sommes  mieux  ou  plulôl  moins  mal  informés  pour  l'empire 
chaldéen;  les  fragments  de  Bérose  nous  eu  font  connaître  les  origines, 
telles  du  moins  que  les  présentait  la  tradition  nationale,  et  les  monu- 
ments qui  permettent  de  contrôler  jusqu'à  un  certain  point  celle  tradi- 
tion sont  plus  nomJJicux  que  pour  la  Susiane  et  ils  ont  été  plus  étudiés. 

Les  chroniques  dont  s'est  servi  Bérose  mettaient  en  tête  des  listes 
royales  une  dynastie  divine,  puis  une  piemière  dynastie  humaine,  aux- 
quelles on  allrihuait  une  durée  fabuleuse.  Comme  les  patriarches  de  la 
Bible,  ces  souverains  légendaires  avaient  vécu  chacun  plusieurs  mil- 
liers d'années.  A  ces  deux  dynasties,  à  la  première  surtout,  se  ratta- 
chaient certains  mythes,  dont  les  monuments  ont  aussi  gardé  la  trace, 
celui  du  dieu-poisson  Oannès  et  celui  du  déluge;  le  Noé  chaldéen  por- 
tait le  nom  de  Xisouthros'. 

Avec  l'étendue  immodérée  qu'on  lui  prêtait,  cette  double  période 
i'é])ondait  à  ces  siècles  obscurs  et  confus  pendant  lesquels  l'esprit 
de  l'homme,  absorbé  tout  entier  par  le  premier  ctfort  des  lutt(!s  iné- 
gales péniblement  soutenues  contre  la  nature,  n'a  pas  encore  le  loisir 
de  songer  à  mesurer  le  temps  qui  s'écoule  et  à  faire  le  compte  des 
générations  qui  se  succèdent.  Après  cette  suite  indéfinie  de  dieux  et  de 
héros,  Bérose  place  une  dynastie  qu'il  appelle  modique;  on  a  cru 
reconnaître  là  le  souvenir  d'une  conquête  qui  aurait  donné,  pendant 
plus  de  deux  cents  ans,  la  suprématie  à  des  tribus  aryennes.  En  fout 
cas,  on  a  des  raisons  sérieuses  de  penser  que  la  troisième  des  dynasties 
de  Bérose,  avec  ses  onze  rois,  est  d'origine  susienne.  Sans  parler  d'au- 
tres indices  que  la  critique  a  très  ingénieusement  groupés,  on  trouve 
la  confirmation  indirecte  de  cette  hypothèse  dans  le  témoignage  de  la 
Bible.  Celle-ci  nous  montre,  au  temps  d'Abraham,  Chodorlahomor,  roi 
d'Élam,  maître  de  tout  le  bassin  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ;  il  a  pour 
vassaux,  entre  autres,  Amraphel,  roi  de  Sennaar,  et  Arioch,  roi  d'Élas- 
sar,  alors  la  principale  des  cités  assyriennes^.  Le  doute  n'est  d'ailleurs 


\.  C'était  le  second  livre  de  Bérose  qui  renfermait  toiili'  celle  histoire  des  débuts 
fabuleux  de  la  civilisation  et  de  la  suite  des  dynasties  qui  s'élaieiil  succédé  en  Chaldée 
et  en  Assyrie.  Voir  FriKjmenta  historimim  Griecormn  de  Cli.  Mliller.  t.  11,  t'r.  4-13.  Le 
livre  !'■''  était  consacré  à  la  cosmogonie  et  le  livre  III  au  second  enqiire  chaldc'en. 

2.  Genèse,  ch.  siv. 
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plu-  [irriiiis  (li'jiiii-  ([ih'  l'iiii  il  lu  li'S  U'xlt's  011  .\ss(HirI);uii|);il.  Ii'  (li'iiiirr 
des  coiuniriaiils  iiiiiix  ilcs,  se  vaille  de  >es  exploils.  Dans  deux  de  ses 
iuscriplidiis,  il  laeoiile  avoii'  pris  Siise  seize  cent  Irenle-cinq  ans  après 
que  Chodoiuaklioiiida,  roi  didam,  avait  fait  la  coiiquèlo  de  la  Hahv- 
loiiie;  il  lioiiva,  dil-il,  dans  eede  ville,  dos  statues  divines  que  le  loi 
d'I-dani  avait  eidevées  d'Ki'eeli;  il  les  emporta,  et  les  rélablil  dans  le 
sanctuaire  (dialdéen  ddii  elles  avaient  élé  ai'racliées  autrefois'. 

(l'est  en  660  qu'Assouiltanipal  s'enipaia  de  Suse.  Or  Babyloniens  et 
Assyriens,  loute  l'anMijuih'  l'allesle.  avaient  eu  de  bonne  heure  le  goût 
de  la  chronologie,  (l'est  ce  que  prouve  le  système  des  <''/j(i/ii/tN,i('s  assy- 
rieunes,  bien  pi-éférable  à  l'habitude  égyptienne  de  dater  les  monu- 
ments parles  seules  années  du  roi  régnant  ".  D'ailleurs  ne  vantait-on  pas 
clie/.  les  anciens  les  tables  astronomiques  des  (Ihaldéens,  fondées  sur 
des  observations  (pii  renidutaieni  jns([u"à  une  épocpic  très  reculée?  Ces 
laides,  aurait-on  pu  les  dresser  sans  un  comput  ti'ès  exact  du  temps? 
.Nitus  n'avons  donc  aucune  raison  de  tenir  pour  suspect  le  chiffre  que 
donne  Assourbanipal,  et  sa  chronique  triomphale  foui'uil  ainsi,  par  un 
calcul  facile,  la  plus  ancienne  date  que  présente  l'histoire  de  la 
Chaldée  :  c'est  celle  de  2293  ans  avant  notre  ère  piuu'  la  conquête 
susienue. 

A  la  dynastie  élamili^  succédait,  d'après  Bérose,  une  dynastie  pro- 
prement chaldéenne.  Les  chiffres  de  Bérose,  aijxquels  on  accorde  une 
haute  valeur,  plaçaient  eu  l'année  2047  l'avènement  de  cette  nouvelle 
race  royale,  à  laquelle  l'historien  donnait  quarante-neuf  souverains  et 
(piaire  cent  cinquante-huil  ans  de  durée.  On  se  trouve  ainsi  conduit 
jusqu'à  l'époque  où  les  pharaons  égyptiens  de  la  dix-huitième  dynastie 
conquirent  la  Mésopotamie.  Les  noms  des  princes  chaldéens  n'ont  pas 
été  transcrits  par  les  chronographes  bvzantins  ([in  nous  ont  conservé 
les  trop  rares  et  trop  courts  fragments  de  Bérose. 

En  revanche,  les  inscriptions  trouvées  dans  les  ruines  des  villes 
chaldéennes  ont  fourni  une  cinquantaine  de  noms  royaux  que  l'on  croit 
pouvoir  attribuer  à  la  période  dont  nous  venons  de  marquer  les  grandes 
divisions.  Les  assyriologues  les  ont  classés  du  mieux  qu'ils  ont  pu, 
d'après  l'aspect  plus  ou  moins  archaïque  de  l'écriture  et  de  la  langue, 


1.  Fr.  Lenormant,  Manuel  il'llistoire  (inciinnc,  1.  11,  \i.  H.  Smith  {Assijfian  discoveriea, 
p.  224)  place  la  prise  de  Suse  en  645  et  arrive  ainsi  à  la  date  de  2280. 

2.  Sur  le  système  de  ces  maffistrats  spéciaux  qui  donnaient  leur  nom  i'i  Tannée  et  sur 
les  listes  qu'on  en  a  conservées,  voir  Fr.  Lenormant,  Manuel  d'Histoire  ancienne,  t.  II. 
p.  ()5. 
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d'après  les  élt'inenls  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  noms  et 
d'après  les  rapports  de  filiation  que  certains  de  ces  textes  indiquent 
entre  quelques-uns  de  ces  princes;  mais  on  est  encore  bien  loin  de 
pouvoir  établir  des  séries  continues ,  comme  on  le  fait  déjà  pour 
l'Egypte,  pour  celle  même  de  l'Ancien  Empire.  Il  y  a  pai'tout  des  in- 
terruptions, des  lacunes  don!  l'étendue  ne  se  laisse  pas  mesurer  ni 
même  apprécier  d'une  manière  quelconque.  Par  mallu'ur.  on  n'a  point 
pour  la  Chaldée  primitive  de  document  qui  ressend)le  aux  listes  de 
Manélhon  et  qui  rende  le  même  service  pour  la  mise  en  ordre  des 
noms  royaux  que  l'on  déchiffre  sur  les  monuments. 


3.  —  Sceau  d'Oui-diam  (Ker  Porter,  Travels,  vol.  Il,  jjl.  79,  tig.  6). 

On  ne  sait  même  pas  commcnl  il  faut  lire  le  nom  du  plus  ancien 
des  princes  qui  se  révèlent  à  nous  par  leurs  inscriptions;  c'est  surtout 
pour  n(^  pas  le  représenter  par  une  périphrase  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  Ourcham  ce  roi  dont  les  traces  ont  été  signalées  partout 
dans  les  ruines  des  villes  du  sud.  L'écriture  des  textes  estampés  sur  les 
briques  des  édifices  qu'il  a  élevés  a  une  pliysionomie  très  particulière, 
bien  connue  des  assyriologues.  Ceux-ci  inscrivent  cet  Ourcham  en  tête 
de  leurs  listes;  ce  serait  le  Menés  de  la  Chaldée.  On  le  regarde  comme 
bien  antérieur  à  cette  conquête  susieune  dont  nous  avons  fixé  la  date. 
On  a  retrouvé  le  sceau  d'Ourcham  (fig.  3)  et  celui  de  son  fils  Ilgi,  dont 
le  nom  se  rencontre,  presque  aussi  souvent,  sur  les  monuments  de  ce 
même  district'. 


l.  Ce  iiioiuiniPiit,  que  Von  cro^iiil  porcin,  a  élé  récemmeiil  retrouvé  h  Bagdad.   11  est 
luaiiilenant  an  Musée  britaniiiiiue. 
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C'est  à  celle  époquo  très  rociiléo  que  remonlomil  la  iondalion  des 
rites  les  plus  anrieiuies  de  la  Basse-Cl)ald(''e,  Our,  aujourd'hui  Maii- 
ijhêir,  <'  la  bilumiuée,  »  Ouroulvh,  uiaiuleuaut  War/id,  Larsam  {S('/i/,e- 
reh),  Nipoiu-  {Niffer)^  Sippara,  Horsip,  Babylone,  elr.  Our,  situ(''e  sur 
la  ri\('  (Iroilc  de  rEuphi'ale.  umi  loin  de  rinicirmir  ciidiiiucliiu'c, 
paraît  avoir  été  la  première  ciipilale  d  If  i^raiid  ciihi'iMil  i\n  coiiniu'ree 
uiarilime  de  ces  premiers  leuips.  I.a  primaidé  de  liahyloue,  eomuie 
ville  saiute  et  siège  de  la  royauté,  ue  devait  s'établir  que  beaucoup 
plus  tard.  Toute  cette  coutrée.  entre  Hilhi/i  el  Ihissarali,  est  aujour- 
d'Iiui  presque  un  désert;  à  peine  v  rcneonlrc-l-iui,  (U-  loin  en  loin, 
les  teides  (Ui  les  bulles  en  roseaux  d'un  dainir  d'AraIx's  Moutéliks, 
nomades  sauvages  que  redoulcul  les  voyageurs;  il  a  i'allu  des  eirron- 
stiinces  tout  exceptionnelles  pour  permettre  h  quelques  Européens  de 
traverser  et  d'explorer  cette  contrée  inhospitalière'.  C'est  pourtant  là 
que  s'est  fait,  entre  le  trentième  et  le  vingtième  siècle  avant  notre  ère, 
le  grand  croisement  de  races  et  d'idées  d'dù  esl  sortie  bi  ci\ilisatioii 
chaldéenne. 

Pour  trouver,  dans  les  monuments,  des  rois  auxquels  on  puisse 
assigner  une  date  vraisemblable,  il  faut  descendre  jusqu'à  cet  Ismi- 
Dagan,  qui  devait  figurer  dans  la  quatrième  dynastie  de  Bérose. 
Téglathphalasar  I.  qui  régnait  en  Assyrie  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
rapporte,  dans  iiu  récit  officiel,  commejil ,  dans  Élassar  (aujourd'hui 
Kalch-SIterijat),  il  a  restauré  un  temple  d'Oannès  fondé  sept  cent  un  ans 
plus  tôt  par  Ismi-Dagan;  on  esl  conduit  ainsi  à  placer  ce  deniiei'  roi 
vers  1800-.  Du  même  coup,  nous  apprenons  que  l'Assyrie,  au  temps 
d'Ismi-Dagan,  était  habitée  pai'  un  peuple  qui  avait  tiré  ses  dieux  de  la 

1.  Celui  qui  l';i  i)ciil-ûti'c  vue  dans  les  meilleures  condiliuiis  el  ([ui  la  le  mieux  décrilc, 
c'est  W.  Kennelli  Loftus,  de  1849  à  18o2.  Altar.hé  comme  géologue  à  la  mission  anglaise 
commandée  par  le  colonel,  depuis  général  Williams,  qui  étail  chargée  de  délimilcr  la 
frontière  tureo-persane,  il  a  pu  jouir  de  la  ]irûtection  d'escortes  suflisantcs  et  s'arrêter 
paitoul  011  il  lui  plaisait.  C'était  un  voyageur  passionné  et  un  excellent  observateur;  il  est 
mort  trop  tôt  pour  la  science.  On  lit  encore  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  profit  le  seul 
ouvrage  qu'il  ail  laissé  :  Travels  and  researches  in  Chaldxa  and  Stisiana,  ivith  un  accounl 
of  excavations  at  Wufka,  Ihc  ><  Ereich  »  of  Nimrod,  and  Shusli,  «  Shushan  ihe  palace  »  of 
Esthei-,  in -8",  1857,  Londres.  On  lira  aussi  avec  prolil  les  articles  que  J.-E.  Tavlor, 
vice -consul  d'Angleterre  à  Bassorali,  a  fournis  au  tome  XV  du  Journal  of  the  Asiatic 
Society  (l8oo).  11  a  revu  ces  mêmes  siles  el  fait  des  fouilles  sur  quelques  poinls  de  la  basse 
Chaldée  où  ne  s'était  pas  arrêté  M.  Loftus.  Kniin  M.  de  Sarzcc,  consul  de  France  il 
Bassorali,  auquel  nous  devons  la  curieuse  série  d'objets  chaldéens  dont  s'est  réceinnieiit 
enrichi  le  musée  du  Louvre,  a,  grâce  à  l'amitié  d'un  puissant  chef  arabe,  parcouru  très 
il  loisir  cetle  même  région  ;  il  sérail  fort  à  désirer  qu'il  nous  donnât  une  relalioii  complète 
de  son  séjour  dans  celte  coiitréo  el  des  reclieivlies  (pi'il  y  a  poursuivies. 

2.  Fr.  Le.noumant,  Manuel  d'Histoire  ancienne,  t.  Il,  ji.  30. 
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Ohaldée  el  qui  dépendait  encore  de  souverains  élablis  dans  le  bas  pays. 
C'élaiL  eu  effet  sur  les  grèves  du  golfe  Persique,  bien  loin  de  l'Assyrie, 
que  s'était  pour  la  première  fois  montré  le  divin  révélateur,  Oanuès, 
et,  d'autre  part,  c'est  h  Our,  dans  cette  même  région,  que  l'on  a  lu. 
sur  les  briques,  le  nom  d'Ismi-Dagan  el  de  ses  fils,  Goungoun  el  Sam- 
sibin.  On  peut  donc  regarder  celle  époque  comme  celle  où  le  premier 
EMPIRE  c.nALDÉEX  atteignit  l'apogée  de  sa  puissance.  Il  comprenait  alors 
loule  la  Mésopotamie,  du  monl  Zagros  à  l'embouchure  des  lleuves  et 
à  la  mer. 

Comme  les  Pharaons  égyptiens,  les  souverains  de  la  Chaldée  tra- 
vaillèrent avec  intelligence  et  avec  suite  à  mettre  en  valeur  tout  ce 
vaste  domaine  dont  ils  étaient  les  maîtres;  ils  conduisirent  de  grandes 
entreprises  d'utilité  publique  dont  le  souvenir  s'est  parfois  conservé. 
Du  jour  où  les  premiers  colons,  à  quelque  race  qu'ils  appartinssent, 
s'étaient  établis  dans  cette  contrée,  ils  avaient  dû  se  préoccuper  de 
régulariser  le  cours  des  eaux;  il  fallait  profiter  des  crues  pour  former 
des  i-éseiTCS  et  tirer  parti  de  la  pente,  si  faible  qu'elle  fût,  pour  porter 
partout  la  sève  nourricière.  Les  premiers  groupes  de  cultivateurs 
s'étaient  établis  dans  le  voisinage  immédiat  du  Tigre  et  de  l'Enphrale; 
là,  pour  arroser  les  champs,  il  avait  suffi  de  quelques  coupures  faites 
dans  la  berge  du  fleuve;  mais,  lorsqu'il  s'agit  de  peupler  et  d'exploiter 
les  cantons  de  linlérieur,  éloignés  de  l'une  et  de  l'autre  rive,  la 
difficulté  élail  plus  grande;  il  y  fallait  tout  un  plan  méthodique,  tout 
un  concert  d'efforts  bien  dirigés  par  l'autorité  pujjlique.  La  royauté 
chaldéenne  ne  faillit  point  à  sa  tâche;  nous  en  avons  la  preuve  dans 
les  inscriptions  d'Ilammourabi,  un  des  successeurs  d'Ismi-Dagan,  qu'a 
traduites  et  commentées  M.  Joachira  Menant'. 

Le  canal  auquel  ce  roi  se  vante  d'avoir  donné  son  nom,  le  Nahar 
Hiinimoiirdlii,  s'appela  plus  tard  le  canal  roijul  (i\ahar-Malcha);  entre- 
tenu par  les  rois  el  réparé  notamment  par  ^'abuchodonosor,  il  fit 
l'admiration  d'Hérodote-.  C'était  comme  un  gros  tronc  artériel  d'où  se 
détachaienl,  à  droite  et  à  gauche,  de  moindres  branches,  qui  se  rami- 
fiaient à  leur  tour  en  veines  plus  ténues;  le  vaisseau  capillaire,  dernier 
terme  de  celte  division,  c'était  la  petite  rigole  qui  menait  l'eau  jus- 
qu'au pied  de  chaque  palmier  et  qui  la  versait  goutte  par  goutte  aux 

1.  J.  Menant,  Iiiscy/jjiîWîS  de  HammouruM,  roi  deBuljijlone.  1863,  Paris.  Ces  iiiscriptioiis 
d'Haniiiiourabi  sont  les  plus  anciens  documents  en  caractères  phonétiques  qui  nous  soient 
parvenus.  Ori'EBT,  Expédition  scientifiiiiic,  t.  I,  ]i.  2117. 

2.  HliRODOTE,  !,  93. 
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racine^  nllrircs.  AiijdiiMriiiii  ciicnii',  dmis  ia  pinNiiicc  de  l!ai;(la(l,  (Ui 
ne  piMii  inaiclicr  dcNaiil  sdi  pciidaiil  iiiic  liriirc  rui  deux  sans  avnii-  à 
liaiifliii'  II'  lil.  plus  iiii  iiKiins  conibh'',  de  qii('|(|iic  ancien  canal,  on 
sans  (Ml  snivrc  k's  bcrj^es;  cellos-ci,  quoiqno  cnlaïuées  en  main  endroit, 
ont  oncni'o  assez  de  relief  ponr  qno  leiu'  rrète  serve  de  chaussée  et 
facilite  an  voyae:enr  la  traversée  de  la  ])laiiii'  noarécageuse'.  Tons  ces 
accidenis  de  leiiain.  d'anlaiit  plus  sensibles  à  l'œil  que  le  sol  est  pins 
nui,  ce  sont  les  restes  de  grands  lra\aii\  iiydranliqnes  exécutés  par 
ce  vieil  empire  chaldéen,  qui,  depuis  (piehpic  vingt  ans,  commence 
à  se  dégager  pnni'  nous  des  ombi-es  du  passé.  Onaud  le  monde 
civilisé  voudra  reprendre  possession  de  cette  coidrée,  il  lui  suffira, 
pour  y  réveiller  partout  la  culture  et  la  vie,  de  rétablir  cl  de  niaiide- 
nir  dans  son  intégrité  l'œuvre  de  ces  contemporains  d'Abraham  et 
de  Jacob. 

Selon  toute  apparence,  ce  lui  la  conquête  égyptienne  qui,  vers  1(> 
seizième  siècle,  amena  le  morcellement  de  l'Ktat  mésopotamien.  A 
Babylone  régnèrent  des  princes  vassaux  des  Thoutmès  et  des  Uamsès; 
ce  sont  ceux  que  Bérose  appelle  les  «  rois  arabes  ».  Les  Iribus  et  les 
chefs  de  la  Haute-Mésopotamie  étaient  plus  loin  de  rilgyple;  il  lein-  lui 
plus  facile  de  garder  leur  indépendance.  Chacune  des  cités  en!  d'aliiiid 
son  j)rince  ;  avec  le  temps,  l'un  de  ces  petits  royaumes,  celui  (pii  avait 
Mnive  pour  capitale,  absorba  les  autres  et  réunit  en  un  seul  corps  tie 
nation  toute  l'Assyrie;  pnis,  gagnant  encore  du  terrain,  il  s'agrandit 
du  C(Mé  de  la  Chaldée  et  tendit  sans  relâche  h  embrasser  la  Mésopo- 
lamie  loul  enlièie  dans  un  même  ensemble  monarchique.  Vers  la  lin 
du  (|iuitorzième  siècle,  cette  subordination  de  la  Chaldée  à  l'Assyrie 
parait  un  fait  accompli  ;  l'Iigypte  affaiblie  s'était  repliée  sur  elle- 
même  et  avait  cessé  de  faire  sentir  son  influence  sur  l'Kuphrale. 
Babylone  garde  bien  alors  ses  rois  particuliers;  mais  ce  ne  sont  que 
des  satrapes  héréditaires,  qui  recevaient  de  Ninive  une  sorte  d'inves- 
titure. Bien  des  fois  Babylone  essaya  de  secouer  cette  sujélioii;  mais, 
jusqu'au  sei)tième  siècle,  ces  révoltes  lurenl  toujours  étouffées,  et  la 
suprématie  assyrienne,  après  une  lnll(^  plus  ou  moins  acharnée,  l'ut 
lonjours  rétablie. 


I.  Keii  Pohtkb,  Travch  in  Gconjin,  Pirsia,  etc.,  in-t",  1.  Il,  ji.  :i!llt.  I.avaiih,  Discovcrics 
in  lliv  liuins  of  JSitievch  and  hithijbin.  |i.  '.'l'-Vo  :  "  (Juaiiil  Alexiindi'c  eiil  tiaiisfiiit-  en  Oiiciil 
le  siège  de  son  empire,  il  comprit  si  l)ii-n  l'impurtance  de  ces  voles  n.ivijr.ibics,  qu'il  en 
ordonna  le  nclloyage  et  la  réparation  et  qu'il  tint  à  surveiller  lui-même  l'exécution  de 
ces  travaux,  dirivennl  dr  s,i  propre  main  sa  liarfpic-  à  Iravers  ces  canaux.  » 

T0.\1E   11.  l< 
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Pendaul  mi  (li'ini-;?i(_'clo  ciiviioii,  de  KIIJO  ;i  1020,  Hahylone  semblait 
avoir  repris  le  dessus;  les  victoires  de  ses  princes  avaient  mis  fin  à  ce 
que  l'on  est  oniiveiiii  d'n])pelor  lo  premieiî  empiue  assyrien;  mais, 
après  iiUL'  ou  deux  généraiions,  une  nouvelle  famille  monte  sur  le 
trône  du  nord  et  travaille  avec  énergie,  durant  une  centaine  d'années, 
à  relever  la  grandeur  de  la  monarchie;  elle  fonde  le  second  empire 
ASSYRIEN.  L'État  septentrional  reprend  un  ascriidaiil  qui  s'explique 
par  des  institutions  militaires  dont  le  mécanisme  et  le  détail  nous 
échappent  encore,  mais  dont  les  effets  se  révèlent  partout  dans  l'his- 
toire de  cette  puissance.  A  partir  surloul  du  dixième  siècle,  ces  effets 
se  font  sentir  par  des  conquêtes  ou  plutùl  par  des  expéditions  qui 
mènent  les  armées  assyriennes  tantôt  sur  les  rivages  du  golfe  Persique, 
tantôt  sur  le  plateau  de  l'Iran  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Caspienne, 
tantôt  dans  les  gorges  des  monts  d'Arménie  et  dans  les  plaines  de  la 
Cappadoce,  tantôt  en  Syrie,  vers  l'Anianus  et  le  Liban,  vers  les  plages 
de  la  côte  phénicienne.  C'esl  alors  que  régnent  les  jiremiers  princes 
dont  nous  ayons,  non  plus  seulement  des  inscriptions,  mais  des  monu- 
ments figurés  recueillis  dans  les  ruines  des  palais  qu'ils  avaient  bâtis. 
Le  plus  ancien  de  tous  est  cet  Assournazirpal  dont  la  résidence  était 
à  Calacli  [Niinrond]  ;  on  peut  voir  au  Louvre ,  et  surtout  au  Musée 
britannique,  les  bas-reliefs  qui  décoraient  la  demeure  de  ce  prince  et 
qui  représentaient  ses  exploits'.  Vous  les  reconnaîtrez  tout  d'abord  à 
la  bande  d'inscriptions  qui  passe  sur  le  corps  des  personnages  et  qui 
reproduit  partout  le  même  lexlc  (fig.  i).  A  son  fils  Salmauasar  III 
appartient  cet  oi)élis([ue  de  basalte  qui  se  trouve  à  Londres  et  dont 
les  quatre  faces  sont  ornées  de  sujets  variés  qu'explique  une 
chronique  très  soigneusement  gravée^ 

C'était  un  intrépide  batailleur  que  Salmanasar.  Les  inscriptions  de 
l'obélisque  résument  les  événements  de  trente  et  une  campagnes, 
dirigées,  année  après  année,  par  le  roi  lui-même,  contre  tous  les 
peuples  voisins.  11  les  bal  toujours;  mais  les  vaincus  se  relèvent  et 
reprennent  les  armes  dès  que  leur  vainqueur  s'est  éloigné,  dès  qu'il 
est  allé  se  reposer  dans  le  grand  palais  qu'il  s'était  fait  construire  à 
Calach,  près  de  celui  de  son  père'. 

Sous  ses  premiers  successeurs,  la  puissance  assyrienne  se  main- 

\.  C'est  le  paliiis  dit  du  nord-ouest. 

2.  Layard,  The  Monuments  of  Nineveh,  f'mm  dnmintjs  madc  on  thc  spot,  illustnitcd  in 
one  himdred  plates  (gr.  in-fol.,  Londres,  184ft),  pL  33-56. 

3.  C'est  ce  que  l'on  appelle  le  palais  rentrai  de  Nimroiid. 
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lit'iil  à  la  iiirmc  liaiilciir.  gi'Aci'  à  la  inènit'  (lt''p«Misc  de  soii,^  cl  di' 
farouche  rii(ii;io  ;  niais,  vers  le  comiiKMicemenl  du  luiilième  siècle, 
elle  coiumciicf  ii  décliiiir.  Il  y  eu!  alois  une  période  d'afTaissemenl  el 


4.  —  (téiiie  tlaus  l'atlitude  de  radoratioii.  Palais  uoi-d-oiiesl  de  Niniroud.  Louvre. 
Dessin  de  Saiat-Eluie  Gautier. 


do  décadeuce  ;  c'e.-^l  li'  souvenir  de  oerlains  désasires  éprouvés  à  ce 
moment  qui,  grossi  par  l'imagination  populaire,  serait  arrivé  jusqu'aux 
Grecs  dans  le  conte  romanesque  de  Sardanapale.  On  n'a  d'ailleurs  pas 
retrouvé,  dans  les  inscriptions,  un  seul  mot  qui  permette  de  croire  h 
une  première  deslruclidii  de  Mnive.  et  l'on  voit,  dès  le  milieu  de  ce 
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même  siècle,  les  îirini't'S  assyriennes  ri'prciHJic  Itiilliiinnifiil  la  cam- 
pagne avec  Téglatliphalasni-  il.  nn  idi  laillé  sur  le  modèle  des  grands 
conquérants  d'aiilrel'ois.  Ce  piincc  piiiaît  avoir  poussé  sa  marche  vic- 
lorieusc  à  l'est  jusipi'à  lu  \allée  de  l'indus  et  à  l'ouest  jusqu'aux  fi"on- 
lières  de  l'ÉgypIi'. 

Ce  fut  pourtant  seulement  sous  son  second  successeur,  Sai'voukiu, 
ou,  comme  on  l'appelle  d'ordinaire,  Sargon,  chef  d'une  nouvelle 
dynastie,  que  la  Syrie,  sauf  la  ville  de  Tyr,  fut  réduite  et  soumise 
tout  entière,  après  une  grande  défaite  iniligée  aux  Égyptiens  (721- 
70i]  '.  Dans  l'intervalle  de  ses  campagnes,  Sargon  avait  élevé  cette 
ville  et  ce  palais  que  l'on  a  retrouvés  à  Khormbad,  Dour-Saryoukin, 
((  la  ville  de  Sargon  ». 

Sennachérih,  son  tîls,  ne  fut  ni  moins  helliqueux,  ni  moins  grand 
constructeur.  11  commença  par  écraser,  avec  une  dureté  dont  il  se 
vante,  les  révoltes  de  l'Klam  et  de  la  Clialdée;  dans  sa  colère, 
il  dépeupla,  il  anéantit  presque  Babylone ,  l'éternelle  rebelle;  en 
revanche,  il  répara  et  restaura  Ninive.  La  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs avaient  abandonné  et  négligé  la  capitale  ;  ils  lui  avaient  pré- 
féré d'autres  sites,  où  ils  se  sentaient  plus  loin  de  la  foule  et  dont  le 
séjour  leur  paraissait  plus  agréable  et  plus  sain.  Ce  fut  au  contraire 
là  que  Sennachérih  vint  tenir  sa  cour;  il  s'y  bâtit,  en  pleine  ville,  une 
magnilique  demeure,  que  31.  Layard  a  dégagée  ;  c'est  l'édifice  que  l'on 
appelle  Koidoundjik,  du  nom  d'un  village  qui  surmonte  le  tertre  dont 
les  flancs  renfermaient  les  débris  des  constructions  de  Sennachérih'. 
Eu  même  temps,  ce  prince  refaisait  les  murs,  les  tours  et  les  quais  de 
Ninive  ;  Ninive,  qui  était  toujours  restée  la  plus  forte  place  du  royaume 
et  la  plus  peuplée,  redevenait  ainsi,  jusqu'au  jour  prochain  nfi  elle 
devait  succomber,  résidence  et  cité  royale. 

Le  fils  de  Sennachérih,  Assarhaddon,  et  son  petit-fîls,  Assourbani- 
pal,  poussèrent  encore  plus  loin  la  fortune  et  les  conquêtes  des  armes 
assyriennes.  Ils  soumirent  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Arabie  ; 
ils  envahirent  plusieurs  fois  l'Egypte  ;  ils  prirent  et  reprirent  Memphis 
et  Thèhes  ;  ils  partagèrent  toute  la  vallée  du  Nil,  de  la  frontière  éthio- 
pienne à  la  mer,  en  nombre  de  principautés  vassales,  que  semblaient 
devoir  maintenir  dans  l'obéissance  la  faiblesse  et  les  jalousies  de  tous 

1.  L'ouvrage  capital  pour  l'iiisloire  de  cette  période,  la  plus  brillante  et  la  mieux 
connue  de  toute  la  monarchie  assyrienne,  c'est  le  livre  de  MM.  Ûppert  et  Mknanï,  les 
Fastes  de  Sargon,  i86j,  Paris. 

2.  Ce  palais  occupait  tout  l'anfrlo  sud-oufst  du  monticule. 
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CCS  pfiits  pi-iucos.  Toujours  pioiuiilc  à  la  icMille.  IJaltyloiic  lui  de 
nouveau  saccagée.  La  Siisiauc  ([ui  avait  sdulcuu  l'iusuirciiiou  chal- 
(JétMiue ,  lui  |iillée,  ravagéo,  écraséi',  au  point  de  disparaître  pour 
jamais  de  la  scène,  coninie  Klat  indépendant.  Il  v  eut  un  moment  (u'i 
le  grand  empii'e  sémiticpie,  fondé  par  les  Sargonides.  s'étendit,  au 
moins  nominalement,  juscpi'à  la  mer  Kgée;  menacé  par  les  Cimmé- 
riens.  (jygès,  roi  de  Lydie,  rendit  lionnuagc  à  Assourbanipal  el  ini|)lnra 
sou  secoins  conlr  ■  ces  ennemis  sauvages  de  toute  civilisation  '. 

(lomme  leurs  devanciers,  ces  grands  batailleurs  ont  été  aussi  de 
grands  constructeurs.  Dans  une  de  ses  insci'iptions,  Assarhaddon  se 
vante  d'avoir  l);\ti,  tant  en  Lhaldée  qu'en  Assyrie,  dix  palais  et  li-ente- 
six  temples-.  On  a  retiouvé  quelques  traces  d'un  de  ces  palais  dans 
l'enceinte  même  de  Ninive,  à  Nebhi-Liuims  ;  mais  c'est  surtout  à 
Nimroiid  qu'Assarliaddon  a  laissé  di's  marques  de  sa  magniticence. 
C'est  ce  prince  qui  avait  commencé  l'érection  du  palais  que  l'on 
appelle  le  pahiis  (///  sud-ouest,  à  cause  de  la  place  qu'il  occupe  sur 
le  lei'tre.  (let  édifice  est  resté  inachevé;  mais  le  plan  en  était  plus 
grandiose  (pie  celui  d'aucune  autre  des  demeures  royales.  S'il  eût  été 
terminé,  il  eût  renfermé  la  plus  vaste  salle  qu'aucun  architecte  assy- 
rien ail  jamais  entrepris  de  ménager  au  développement  des  pompes 
de  la  cour  niniviti'. 

Assourbanipal  était  un  vainqueur  cruel  et  un  chasseur  infatigable; 
(à  eu  juger  par  ses  bas-reliefs,  il  était  aussi  lier  des  lions  qu'il  avait 
tués  par  centaines  que  des  hommes  qu'il  avait  massacrés  par  mil- 
liers, que  des  captifs  qu'il  avait  poussés  devant  lui,  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Asie,  comme  des  troupeaux  bêlants;  ce  n'en  était  pas 
moins,  à  ce  qu'il  semble,  un  lettré  et  un  protecteur  des  arts.  C'est 
sous  ses  auspices  qu'avait  été  formée  cette  collection  de  tablettes 
d'argile  dont  les  fragments  ont  été  recueillis  dans  son  palais,  à 
KouKiundjilr ;  il  y  avait  fait  transcrire  de  vieux- textes  rédigés,  bien 
des  siècles  plus  tôt,  à  Our  en  Chaldée,  el  il  avait  créé  là  une  sorte 


\.  Maspeuo  {Histoire  antienne,  p.  431)  renvoie  aux  auleurs  qui  ont  traduit  et  coiinnonlé 
rinscriplion  par  laquelle  sont  attestées  ces  relations  de  la  l-ydie  el  de  la  Ctialdée.  C'est 
surtout  G.  Smith  qui,  dans  son  History  of  Asswbanipal,  a  réuni  et  traduit  les  principaux 
textes  qui  nous  font  connailre  les  annales  de  ce  règne  si  brillant.  On  ne  saurait  trop 
déplorer  la  niorl  prématurée  de  ce  jeune  savant  (187G);  en  peu  d'années,  il  a  beaucoup 
ajouté  à  notre  connaissance  de  r.\ssyrie  cl,  dr  plus,  il  a  eu  riuiniirui- ili'  M'C()Mii.iilre 
le  vrai  caractère  de  l'alphabet  cypriote. 

2.  Rawlinson,  The  five  great  monarchies,  I.  II.  p.  \'M\. 

rt.  C'est  le  paliiis  du  yiord. 
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de  bibliothèque  royale  dont  les  débris,  tout  maltraités  qu'ils  aient  élé 
par  le  temps,  comptent  parmi  les  plus  précieux  trésors  que  possède 
le  ]\Iusée  britannique.  On  y  a  retrouvé  des  documents  de  toute  espèce, 
des  vocabulaires  comparatifs,  des  listes  de  divinités  avec  les  épithètes 
qui  caractérisent  chacune  d'elles,  des  listes  chronologiques  de  rois 
et  de  héros  éponymes,  des  tables  d'observations  astronomiques,  des 
grammaires,  des  histoires,  des  ouvrages  scientitiques  de  ditTérentes 
espèces,  etc.  Ces  tablettes  étaient  rangées  par  ordre  de  matières  dans 
plusieurs  salles  de  l'étage  supérieur;  elles  se  sont  donc  brisées  en 
toniijaut,  quand  les  planchers  se  sont  effondrés;  aussi  n'en  est-il  que 
bien  peu  qui  soient  restées  entières;  mais  on  a  pu  rapprocher  les  mor- 
ceaux de  beaucoup  d'entre  elles  et  recomposer  ainsi  bien  des  pages  de 
ces  livres  perdus.  Les  débris  étaient  en  si  grande  quantité  que,  dans 
les  pièces  où  ils  joncliaient  le  sol,  ces  morceaux  de  brique,  tout  cou- 
verts d'une  fine  écriture,  faisaient  à  terre  une  couche  d'environ  cin- 
quante centimètres  d'épaisseur  '. 

Cet  édifice  n'était  pas  moins  remarquable  par  la  richesse  et  par  la 
beauté  des  bas-reliefs  qui  en  décoraient  les  parois  ;  nous  aui'ons  l'oc- 
casion d'emprunter  à  ces  sculptures  plus  d'une  de  ces  scènes  de  chasse 
qui  y  sont  si  souvent  représentées  et  dont  nous  donnons  ici  un  pre- 
mier échantillon  (fig.  5).  On  a  reconnu  aussi,  sur  le  tertre  de  Nebhi- 
lounas,  quelques  vestiges  d'un  autre  palais  construit  par  ce  même 
prince . 

Jamais  l'empire  n'avait  paru  [dus  tlorissant  et  plus  redoutable:  il 
était  pourtant  tout  près  de  sa  chute.  Les  Sargonides  savaient  se  battre 
et  piller;  mais  ils  n'ont  jamais  fait  d'effort  suivi  pour  rallacher  les  uns 
aux  autres,  par  des  liens  sohdes,  tous  ces  peuples  qu'ils  avaient  suc- 
cessivement vaincus  et  foulés  aux  pieds.  On  a  comparé  les  Assyriens 
aux  Romains  ;  à  certains  égards,  le  parallèle  peut  être  juste,  si  l'on  ne 
tient  compte  que  de  l'énergie  déployée  dans  des  luttes  sans  cesse 
renaissantes  ;  comme  plus  tard  les  légions  des  dictateurs  el  des  con- 
suls de  Rome,  celles  que  conduisaient  h  la  conquête  les  Salmanasar  et 
les  Seunachérib  durent  être,  pendant  plusieurs  siècles,  les  meilleures 
troupes  de  l'Asie  ;  elles  étaient  mieux  armées,  mieux  exercées  el  mieux 

I.  Tous  les  assyriologues  ont  parlé  de  celte  bibliolhèqiie,  et  les  mieux  conservés  des 
textes  qu'elle  reul'erme  ont  été  publiés,  en  diverses  fois,  par  les  soins  de  Sir  H.  Rawlinson 
et  de  Georges  Smith;  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne,  on  a  traduit  et  coni- 
menlé  beaucoup  de  ces  textes.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  au  curieux  petit 
volume  que  M.  J.  Menant  a  donné  dernièrement  dans  la  Bibliothèque  orientale  elzéviriennc. 
sous  ce  titre  :  la  Wiliothéqm  du  palais  de  Ninive.  l  vnl.  in-18,  1880,  Ernest  Leroux. 
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conimaudées  que  celles  des  liliils  voisins,  j)Iiis  rompues  à  la  l'atigue. 
au\  grandes  luaicho  el  aux  évolulioiis  rapidi's.  C'esl  ee  (jiii  ('\pli(iue 
l'cclal  et  la  durée  de  leur  succès;  mais  à  aucun  moment  les  chefs 
(II'  cri  empire  n'eurent  même  le  sou])enn  de  celle  pnliliqiu'  lialiile  à 
laquelle  les  Romains  durent  de  s'assimiler  les  peuples  qu'ils  axaii'ul 
sounmis.  Le  premier  de  tous  les  biens  pour  Thonnue,  c'est  la  sécurité; 
c'est  l'espérain-e,  c'est  la  certitude  de  jouii-  en  paix  des  fruits  de  son 
tra\ail;  (piand  on  lui  assure  cet  avantage,  il  pardonne,  il  oublie  même 
bien  vile  le  mal  qu'on  lui  a  fait.  C'est  ce  qu'ont  loujoin-s  ignoré  les 
conquérants  orientaux,  et  les  conquérants  assyriens  plus  que  tons  les 
autres.  Les  Egyptiens  et  les  Perses  j)araissent  avoir  réussi  parfois  à 
satisfaire  assez  les  intérêts  pour  endormir  le  regret  de  l'indépendance 
perdue  et  pour  assoupir  les  haines  nationales;  mais  les  Assyriens  n'ont 
jamais  compté  (jue  sur  la  terreur:  or  il  siil'lil  souvent  d'une  généra- 
lion  pour  que  se  perde  la  mémoire  des  plus  cruels  désastres.  L'expé- 
rience des  pères  ne  profite  pas  à  leurs  lils,  qui  se  sentent  jeunes  et 
vaillants.  Vingt  fois  dispersés  et  décimés,  les  ennemis  de  l'Assyrie  ne 
se  résignaient  pas  à  la  défaite  ;  dans  la  sujétion  (|ui  leur  était  imposée, 
ils  pullulaient  pour  la  vengeance,  et,  t(ud  en  payant  le  trii)ut,  ils  atten- 
daient l'heure  et  suivaient  de  l'oeil  tous  les  mouvements  ilu  maître. 
Dès  qu'ils  le  voyaient  appelé  el  retenu  loin  du  centre  par  une  expédi- 
tion qui  se  prolongeail,  vile  ils  ressaisissaient  leurs  armes.  Le  prince 
guerroyait-il  en  Arnn'nn'e  ou  sur  les  bords  de  la  Caspienne,  c'étaient 
la  Chaldée  et  la  Susiane  qui  se  soulevaient  ;  s"élait-il  enfoncé  dans  la 
vallée  du  Ml  [)nur  l'eloider  les  Lthiopiens  acharnés  à  lui  disputer 
rilgxple,  de  la  Syrie  (|ui  s'insurgeait  derrière  lui  partait  le  signal  d'une 
révolte  qui,  en  ([U(d([ues  semaines,  se  propageait  jusque  sur  le  plateau 
de  l'Iran,  comme  une  traînée  de  tlamme  à  travers  de  grandes  herbes 
sèches. 

Aucune  question  n'était  donc  jamais  résolue  ;  au  lendemain  des 
victoires  les  plus  chèrement  achetées,  il  fallait  recommencer  à  vaincre. 
Les  plus  intrépides  el  les  plus  forts  finissent  par  s'user  à  ce  jeu  ;  chaque 
campagne  l'ail  des  vides  dans  les  rangs  du  peuple  qui,  à  lui  seul,  gou- 
verne et  défend  l'empire,  du  peuple  qui  foinint  tous  les  officiers  et  tous 
les  soldais.  A  la  longue,  ce  privilège  ap|)arent  devient  le  plus  lourd, 
le  plus  écrasant  des  fardeaux.  C'est  ce  poids  qin.  d(>puis  un  siècle,  lue 
lenleiuenl  en  Turquie  la  race  dominanle  ;  seuls  ses  lils  occupent  à 
peu  près  tous  les  emplois  ;  mais  seuls  aussi  ils  sont  admis  h  servir 
dans  l'armée:  dej)uis  que  celle-ci  ne  se  recrute  plus  d'enfants  chré- 

lUilK    11.  ^ 
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liens  enlevés  tout  jeunes  à  leurs  familles  el  converlis  à  l'islamisme, 
la  population  militaire  décroît  d'année  en  année  ;  encore  quelques 
guerres  comme  la  dernière,  el  il  n'y  aura  plus  d'Oltomans. 

C'est  donc  une  grande  cause  d'afl'aiijlissement  que  les  pertes  du 
champ  de  balaille  pour  une  puissance  militaire  qui  n'a  pas  su,  comme 
l'a  si  bien  l'ait  l'Etat  romain,  incorporer,  encadrer  et  discipliner  les 
nations  vaincues.  11  faut,  de  plus,  pour  expliquer  certaines  chutes 
rapides,  tenir  compte  de  celle  lassitude  à  laquelle  finissent  par  céder, 
en  vieillissant,  les  généraux  les  plus  braves,  les  princes  les  plus  belli- 
queux, et  les  races  royales  qui  paraissent  les  mieux  trempées.  Quelques 
années  de  relâchement,  un  règne  indolent  el  mou,  c'est  assez  pour  que 
l'insubordination  éclate  sur  tous  les  points,  pour  que  toutes  les  résis- 
tances et  toutes  les  haines  nationales,  jusque-là  violemment  compri- 
mées, se  redressent  et  s'unissent  dans  un  effort  redoutable.  A  bien 
.des  égards,  rien  n'était  donc  plus  précaire  que  la  prospérité  de  cette 
Assyrie  qui,  depuis  l'avènement  de  Sargon,  n'avail  pas  cessé  d'étonner 
le  monde  par  l'insolence  de  ses  triomphes. 

Ce  l'ut  thi  Nord  qu(^  vint  le  premier  choc.  Soudain,  vers  632,  toute 
l'Asie  antérieure  fut  envahie  par  ces  barbares  que  les  Grecs  appelaient 
les  Scythes  Cimmériens.  Avec  un  irrésistible  élan,  ces  hordes  farou- 
ches se  répandirent,  en  très  peu  de  temps,  des  rivages  de  la  mei- 
Caspienne  à  ceux  du  golfe  Persique;  elles  arrivèrent  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Egypte.  Toutes  les  villes  que  ne  protégeaient  point  de  fortes 
murailles  furent  pillées,  incendiées  el  détruites;  les  campagnes  et  les 
villages  ouverts  furent  impitoyablement  ravagés.  Si,  grâce  à  l'épais- 
seur et  à  la  hauteur  de  leurs  enceintes,  Ninive,  BaJjylone  cl  quelques 
autres  cités  furent  épargnées,  aucune  région  ne  souffrit  plus  cruelle- 
ment que  la  Mésopotamie;  ;  dans  ces  vastes  plaines,  les  malheureux  sur 
qui  l'orage  allait  fondre  n'avaient  pas,  comme  en  pays  de  montagnes,  la 
ressource  de  se  réfugier,  pour  laisser  passer  le  flot,  dans  quelque  gorge 
écartée  ou  sur  le  sommet  d'un  de  ces  pics  qui  défient  l'escalade.  Au 
bout  de  quelques  années,  les  Scythes,  chargés  de  butin,  battirent  eu 
retraite  ;  ils  rentrèrent  dans  ces  steppes  de  l'Asie  cenli'ale  d'où  leiu's 
descendants  devaient  sortir,  dix  siècles  plus  tard,  pour  mettre  de  nou- 
veau la  civilisation  en  péril;  mais,  derrière  eux,  la  Chaldée  et  l'Assyrie 
restaient  à  demi  dépeuplées. 

Ce  que  les  Scythes  avaient  commencé,  les  Mèdes  l'achevèrent. 
C'étaient  des  tribus  aryennes  qui  avaient  été  longtemps  soumises  aux 
.\ssyriens  ;   mais,  dans  la  première  moitié  du  septième   sîècli>,  elles 


I/niSTOIHE  nE  LA    CHALDÉE   ET   DE  L'ASSYIilE.  :i| 

;iv;ii(Mi(  (•(iniincnn-  à  se  (•(Uisliliicr  on  corps  de  imlidii,  cl  drjà,  sdiis 
Cyaxare,  If  vrai  l'oiidaleiir  de  liMir  puissance,  elles  avaicnl  all,i(|ii('' 
Ninive,  apri-s  la  niorl  d'Assmiil)anii)al.  l/invasion  avail  amené  une  sorte 
de  Inné  forcée  ;  mais,  quand  les  .MîmU's,  par  ce  coup  hardi  qu'admire 
Hérodote,  eurent  forcé  les  Scythes  à  regapuer  leurs  déscris,  ils  repii- 
rciil  Itieiilôl  l'ofiensive'.  Nous  connaissons  mal  les  péripéties  de  la 
Inlle  suprême  ;  les  données  des  historiens  classiques  sont  vai^ues  cl 
contradicloires;  d'aulre  part,  nous  n'avons  pas  la  ressource  de  recoiuir, 
pour  les  corrig(>r  et  poiu'  les  compléter,  aux  inscriplions  cunéifoimes. 
Lorsque  Ninive  fut  tombée,  les  scribes  assyriens  n'cuient  plus  ri(Mi 
.à  gravei-  sur  les  barillets  d'argile  ou  sur  les  dalles  d'albàlic.  Ils  ont 
longuement  raconté  les  victoires  de  lein-s  conquérants;  mais  pas  un 
seul  d'entre  eux,  que  nous  sachions,  ne  s'est  chargé  de  retracer  la 
douloureuse  histoire  du  dernier  combat  el  de  la  défaite  irréparable. 

Tout  ce  que  nous  devinons,  c'est  que  le  derm'er  souv(M-ain  de  N'inive 
succomba  sous  reiïbrt  d'une  coalition  où  la  Médic  et  la  (^haldée  jouè- 
rent les  premiers  rôles-.  Le  général  auquel  il  avail  confié  Babylone, 
Xabopolassar,  fit  alliance  avec  Cyaxare.  Assourédilàni  s'enferma  dans 
sa  capitale,  y  résisia  le  plus  longtemps  (pi'il  put,  et  se  brûla  dans  sou 
palais  plutôt  que  de  tomber  vivant  aux  mains  de  l'ennemi  (625).  Ninive, 
"  le  repaire  des  lions  »,  la  «  ville  sanguinaire  »,  vit  alors  son  dernier 
jour'.  «  iNinive  a  été  détruite,  dit  le  pi'ophète  Nalunn,  (jui  donc  aura 
pilié  d'elle  *?  » 

L'Iiislorien  moderne  sera  moins  impitoyable  pour  l'Assyrie  (jue  ne 
l'élail  le  poète  juif,  sincère  interprète  des  haines  et  des  colères  d'un 
|)euple  dont  l'orgueil  avait  reçu,  depuis  un  demi-siècle,  de  si  fréquentes 
et  de  si  cruelles  blessures.  I\ous  pardonnons  beaucoup  à  Ninive,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  écrit  sur  l'argile  et  sur  la  pierre,  bâti  beaucoup  de 
palais  el  ciselé  beaucoup  de  bas-reliefs;  nous  lui  pardonnons,  parce 

1.  UlCROLOTE,   1,    1(1(1. 

2.  Ukrodote  (I,  106)  iif  iiKriliniiiir  col  (■■vriiPiiiPiit  (M|iital  (|ii'cii  lin  iiml  rt  promet  de 
le  racnnler  plus  an  loue  dans  un  autre  ouvi-a.tre  (èv  ÉTÉpoiai àoyoiti),  sans  doute  dans  celte 
W/s^1»■e  d'AssyrfV  ('AîuOfioi  XoYoe,  I,  184)  qu"il  n'a  peut-être  jamais  écrite  ou  (|ui  s'est  en 
tous  cas  perdue  de  bonne  heure.  Diodore,  qui  ilonne  des  détails  circonstanciés  sur  la 
coalition  et  sur  le  siège,  place  l'événement  un  siècle  trop  tôt,  change  tous  les  noms  el 
mêle  à  son  récit  beaucoup  de  fables  (II,  23-28).  C'est  surtout  d'après  des  historiens  perdus, 
tels  qu'Abydenus  et  Alexandre  Poljhistor,  cités  par  Eusèhe  el  par  Georges  le  .Syncelle, 
que  l'on  a  pu  se  l'aire  une  idée  plus  exacte  do  la  manière  dont  s'était  produite  cette  cala- 
stroplic  et  de  sa  vraie  date. Voir  à  ce  sujet  lesoliservations  et  le  récit  de  (1.  Il  vwLiNsnNd.-ins 
les  JFiDe  great  monarrhirs,  t.  11,  pp.  23l-2.'i2. 

3.  N'ahum,  II,  12,  m.  II. 
t.  Nmhm,  111.  7. 
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que  c'est  surtout  f^râce  aux  luiucs  do  sos  édifices  ri  nii\  délji'is  de  ses 
sculptures  que  nous  devinons  aujourd'hui  le  génie  et  que  nous  connais- 
sons l'art  de  la  grande  civilisation  qui  s'est  développée  dans  le  bassin 
du  Tigre  et  de  l'iuiphrale.  Jusqu'aux  derniers  jours,  les  rois  d'Assyrie 
ont  tenu  à  honneur  de  couliiuier  la  suite  de  ces  maisons  royales,  toutes 
remplies  d'inscriptions,  toutes  peuplées  de  figures  \ivantes,  que  chaque 
règne  voyait  s'élever  à  Ninive  même  ou  dans  quelque  autre  des  cités 
voisines.  A  l'angle  sud-est  du  tertre  de  jSimroud,  on  a  dégagé  les  restes 
d'un  palais  dont  la  construction  avait  été  commencée  par  Assourédi- 
làni.  La  construction  et  l'aun^iagement  n'ont  pas  été  terminés  ;  les 
Scythes,  puis  les  Mèdes,  se  sont  chargés  d'interrompre  les  travaux. 
D'ailleurs,  dans  cet  édifice  mort-né,  tout  se  ressentait  du  malheur  des 
temps.  L'aire  qu'il  devait  occuper  était  fort  petite  ;  les  chambres  étaient 
très  étroites  et  mal  distribuées;  dans  les  intérieurs,  pour  garnir  le  pied 
des  murs,  on  n'avait  dressé  contre  la  brique,  au  lieu  de  dalles  d'albâtre 
ciselées,  que  des  plaques  de  calcaire  unies  et  nues.  Au-dessus  de  cette 
plinthe,  à  la  place  d'im  revêtement  de  briques  émaillées,  on  n'avait  pu 
mettre  que  des  peintures  sur  enduit,  assez  grossièrement  exécutées. 
Le  plan  et  le  décor  trahissent  également  la  précipitation  et  la  détresse  ; 
on  avait  encore  voulu  faire  acte  de  puissance,  mais  on  n'était  pas  sûr 
du  lendemain;  les  ressources,  les  bras,  les  artistes  habiles,  tout  faisait 
déjà  défaut,  au  sortir  de  ce  règne  d'Assourbanipal  sous  lequel  la  sculp- 
ture assyrienne  avait  atteint  sa  perfection  '. 

Ninive  une  fois  détruite,  l'empire  dont  elle  était  la  capitale  s'éva- 
nouit. Le  nouvel  empire  babylonien,  l'empire  mède  et  l'empire  perse 
se  succédèrent  avec  une  telle  rapidité  que  l'on  eut  bientôt  oublié  les 
prouesses  des  héros  assyriens  et  la  place  qu'ils  avaient  tenue  dans  le 
monde  oriental.  Les  faibles  souvenirs  qui  s'en  conservèrent  dans  l'ima- 
gination des  hommes  se  teignirent  des  couleurs  de  la  légende.  Les 
Grecs  ont  pris  plaisir  an  conte  de  Sardanapale  ;  ils  en  ont  fait  un  roman 
moral  dont  ils  ont  développé  les  péripéties  et  les  contrastes  ;  mais  ils 
ne  l'avaient  pas  inventé  de  toutes  pièces.  Le  fond  doit  en  provenir  de 
récits  qui  se  répétaient  dans  ces  villes  d'Ecbataue,  de  Babylone  et 
de  Suze  que  Ctésias  avait  habitées;  dans  la  tragédie  qui  en  forme 
le  dénouement,  on  peut  chercher  comme  un  reflet  dos  lueurs  sinistres 
de  l'incendie  qui  dévora  la  grande  cité,  comme  un  écho  du  bruit  que 
firent  en  s'écroidant  ses  fours,  ses  temples  et  ses  palais. 

I,  I.AYARD,  ISiiifvnh  timl  Us  Rcmniii-t.  vul.  H,  pp.  :i8-.10.  /j/sconv/is,  p.  (lo.'i. 
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Aprt's  ccl  oflbiKlrt'iiiriil,  les  (llialdrciis  cl  les  .Mt'ilcs  se  |)iirlii-i'ii'iil 
l'Asie  iiiitr'i'ii'iirc.  l  lie  nlliiiiicc  dr  famille  ii\ail  été  coiirliic  eiilfi-  Nahn- 
|)(ilassiir  fl  (',\a\ai-r  an  iikiiih'iiI  nfi  ils  (•(iiircilaicnl  l'alhuiin'  (|iii  ciil  un 
si  brillant  succès;  pourri'  niolirdii  |)()ni' lonl  aulre,  les  dcnv  peuples, 
aj)i't's  la  vicloiro  commune,  ic^slèivul  en  bonne  iiitelliyence.  Les  Aièdes 
j;ardt'renf  l'Assyrie  et  s'étendirent  au  nord,  de  la  Caspienne  au  Pont- 
Kuxin;  ils  seraient  ai-rivés  jusqu'à  la  mor  Éi;ée,  s'ils  n'avaient  reurontié 
sur  leur  clieuiin  la  nimiaii-iiii'  Kdienne,  ddul  la  ri'sislanee  les  contrai- 
iiuit  de  s'arrêter  sur  l'ilahs.  I»an>  la  région  méridionale  se  constitua  re 
(pTon  appelle  le  second  ic.nmmue  cuai.déen  (G2o-330).  Il  ne  cherclia  point 
à  s'étendre  à  l'est,  sur  le  plateau  de  l'Iran,  où  l'élément  aiveu  prenait, 
avec  les  Mèdes  et  bientôt  api'ès  avec  les  l'erses.  une  prépondérance  de 
plus  en  plus  marquée;  mais  il  piélendil  à  la  |)(issession  de  la  Syrie  et 
de  ri-li-ypte.  L'Kgyple,  sous  les  princes  Sa'ilcs,  s'était  rele\ée  et  avait 
repris  une  tière  enutenanfe  ;  elle  sut  défendre  et  fermer  sa  frontière. 
II  n'en  fui  pas  de  même  du  peuple  juif.  Sari^ou  avait  pris  Samarie  et 
mis  fin  au  royaume  d'Israël;  celui  de  Juda  fui  détruit  par  iNabncliodo- 
iiosor.  Si  Tyr,  grâce  à  sa  position  insulaire,  éeliappa  au  sort  de  .Jéru- 
salem, le  reste  de  la  Phénicie  et  toute  la  Syrie  se|)tentrii)nale  rcde- 
vèrent  de  Babylone. 

Depuis  longtemps  déjà,  l'élément  sémitique  l'avait  emporté,  dans 
lonte  cette  région,  sur  les  autres  éléments  qui  l'y  avaient  précédé  el 
(pu'-lui  avaient  été  associés  au  début.  Dans  toute  la  .Mésopotamie,  on  ne 
parlait,  on  n'écrivait  plus  qu'mie  seule  langue,  celle  que  l'on  appelle 
d'ordinaire  la  langue  assi/rioiuie,  el  (pie  Idii  devrait  nommer  tissi/ro- 
r/ialdéen/ip;  les  différences  de  dialecte  enire  l'idiome  du  nord  et  celui 
du  midi  n'ont  pas  d'importance.  Cette  langue,  sœur  de  l'hébreu  el  de 
l'araméen,  est  à  la  fois  celle  des  inscriptions  assyriennes  et  celle  des 
inscriptions  cbaldéeimes. 

Un  antre  changement  s'était  opéré  dans  celle  même  contrée.  On 
se  rappelle  le  nom  de  toutes  ces  villes,  Oiir,  lù'ecii.  el  lanl  d'aiilies 
ipii,  dans  les  premiers  temps,  avaient,  chacune  à  son  tour,  joué  le  nde 
de  capitale;  or,  à  la  longue,  Babylone  avait  compiis  nue  suprématie 
incontestée.  Résidence  des  vice-rois  pendant  les  siècles  de  la  ])répoii- 
dérance  assyrienne,  elle  était  devenue,  dès  le  lendemain  de  la  chiile 
de  Ninive,  la  fière  métropole  du  nouvel  empire.  Sans  avoir  perdu  ni 
leur  population  ni  leur  prospériti'.  toutes  les  aulres  cités  n'élaient  |)lus, 
comme  nous  dirions,  que  des  villes  de  province. 

Depuis  un  siècle.  Uabvlone  avait  été  cinellemenl  maltrailée  par  les 
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Assyriens,  qii'iiiiliiiciil  ses  perpétuelles  révolles.  JN'abopolassai'  ediii- 
ineii(;a  rciMiMi'  de  réparalioii;  sou  fils  Xabucliodonnsor,  le  vrai  liéins 
du  second  empire  ehaldéeu,  la  poursnivil  avec  ardeur  pendant  toute  la 
durée  de  sou  rèi-ne  louf,^  et  f;lorieu\.  <<  Il  rétablit  les  canaux  qui  unis- 
saient le  Tigre  à  l'Euphratc  au-dessus  d*;  Babyloiu'  ;  il  répara  les 
grands  réservoirs  où  les  rois  des  vieilles  dynasties  avaient  reçu,  pen- 
dant rinondalion,  et  emmagasiné  les  eaux  de  rKuphrale  ;  il  recon- 
struisit le  pou!  qui  mettait  en  communicalion  les  deux  moitiés  de  la 
ville.  Il  employa  aux  travaux  les  nombreux  captifs  syriens,  égyptiens, 
juifs,  arabes,  qu'il  s'était  procurés  dans  ses  guerres.  Le  grand  mur 
de  Babylone  fut  édifié  à  nouveau,  ainsi  que  le  grand  temple  de  Nébo 
à  Borsippa  ;  le  réservoir  de  Sippara,  le  canal  royal,  une  parlie  au 
moins  du  lac  Pallacopas,  furent  creusés;  Kouli,  Sippara,  Borsippa, 
Babel,  sortirent  de  leurs  ruines.  Infatigable  dans  ses  entreprises, 
Nabuchodonosor  fui  pour  la  Clialdée  ce  que  Ramsès  II  avait  été  jadis 
pour  l'Egypte,  le  roi  constructeur  par  excellence.  Il  travailla  sans 
relàclie  à  toutes  les  cités  et  à  tous  les  temples  ;  il  n'y  a  pas  autour 
d(^  Bai)yliine  un  endroil  où  l'on  ne  trouve  son  iKun  et  la  liace  de  sa 
merveilleuse  activité  '.  » 

Ce  prince  avait  régné  quarante-trois  ans  (604-56!)  et  fait  de  Baby- 
lone la  plus  grande  et  la  plus  belle  ville  de  l'Asie.  Après  lui,  la  déca- 
dence fut  rapide;  plusieurs  rois  se  succédèrent  en  peu  de  temps 
sur  le  trône,  tandis  que  s'accomplissait,  sur  le  plateau  de  l'Iran,. une 
révolution  (jui  devait  être  fatale  à  la  (llialdée.  La  suprématie  passait, 
dans  cette  région,  du  peuple  mède,  déjà  \icilli  et  fatigué,  à  une  aulie 
tribu  de  même  race,  celle  des  Perses.  Ceux-ci,  dans  les  districts  mon- 
lueux  qu'ils  babitaient.  avaient  conservé  toute  leur  énergie  native;  un 
jeune  et  vaillant  cbef,  Cyrus,  les  avait  enrôlés,  dressés  et  remplis  de 
confiance  en  eux-mêmes  ;  il  commença  par  conquérir  avec  eux  la 
Médie,  l'Assyrie,  l'Asie  Mineure  et  par  mettre  dans  sa  dépendance  les 
nations  qui  habitaient  à  l'est  de  la  Perse,  entre  elles  et  les  montagn&s 
où  rindus  prend  sa  source  ;  puis,  quand  il  put  disposer  de  forces  écra- 
santes, il  se  rabattit  sur  la  Chaldée.  Babylone  fut  prise  par  les  Perses 
en  536. 

Cependant  Babylone  ne  disparut  pas  de  l'histoire,  comme  Ninive, 
à  jour  fixe,  frappée  h  mort  d'un  seul  coup.  Il  ne  semble  pas  que  Cyrus 
lui  ait  fait  aucun  mal  ;  elle  l'esla,  sous  les  rois  Perses,  une  des  capitales 

I .  MAspFno.  Hhtoirc  (incicnne.  p.  .NOri. 
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de  leur  empire.  Elle  ne  s'en  révolla  pas  moins  à  plusieurs  reprises  ;  las 
d'avoir  sans  cesse  à  en  recommeneer  1(>  siè_i;e,  Darius,  (ils  d'll\slii|)('. 
linil  par  démanteler  ses  forliiicalious,  el  Xerxès  pilla  ses  leni[)les. 
dépendant  ses  principaux  (''difices  élaieid  encore  debout  ;  ils  fir-eni, 
vers  le  niiliiMi  du  cinnuièinc  sii'rlc.  raduiiialiiui  (lili'nxlnlc  ri.  cin- 
(|iiiinli'  ans  plus  lard,  cclli'  di'  Gtésias.  Slrahon,  au  conli'air'i^,  la  trouve 
presque  déserte'.  Ce  qui  l'avait  ruinée,  c'était  la  i'ondalion  de  Séleucie, 
sur  le  Tii;re,  à  cinquante  el  (pudques  Uilonudres  de  la  vieille  capitale. 
Alexandi'e,  l'rappé  des  avantaiics  de  la  situation  de  Hab\loiii'  cl  de  la 
beauté  de  ses  monuments,  aval!  tminé  je  projel  de  la  restaurer  et  d'eu 
l'aire  sa  résidence  linbiluelle  ;  mais  il  uKunnl  a\aul  d'a\nir  pu  donner 
sidte  à  ses  projels.  el  Séleiiciis  Nicalor  aima  mieux  vv(-or  mie  ville 
(pu  portât  et  qui  perpétuât  son  nom.  La  nouvelle  cité  enl  jiis(pi'à  si\ 
cent  mille  habitants.  Sous  les  l'arthes.  à  Séleucie  succéda  (llésiplmn  : 
celle-ci  l'ut  remplacée,  à  son  tour,  par  la  vilb^  arabe  de  IJapdad.  la 
capitale  des  Khalifes.  Ha-dad .  la  deruii-ii'  \enue.  aiiiait  la  uu''me 
i;randeiir  (pie  ses  sœurs  aînées,  si  le  commeice  n'a\ail  pas  pris  d'au- 
tres voies  de[iuis  le  connneucemeut  de  l'ère  moderne,  et  surloul  si, 
depuis  di'ux  cent  ('implante  ans,  les  Turcs  n'étaient  p;is  mailics  de  ce 
pays.  Sans  nul  doute,  la  génération  qui  suivra  la  nôtre  verra  la  ci\i- 
lisation  occidentale  reprendre  possession  de  ces  contrées  qui  onl  été 
son  berceau:  alors  entin  se  construira,  dans  la  \allée  de  l'Euphrate, 
un  chemin  de  l'er  qui  reliera  les  ports  de  la  C('de  svrienne  avec  ceux 
du  golfe  Persique  ;  ce  sera,  tout  au  moins  pendant  bien  longtemps,  la 
route  la  plus  directe  entre  l'Inde  et  l'Europe.  Une  fois  celte  OMivre 
accomplie,  la  Chaldée  sera  bien  vile  réveillée  el  régénérée  par  les 
ferments  de  notre  activité,  de  notre  science  et  de  notre  industrie; 
parloul  peu[)lée,  partoul  aiidsée,  pailoul  labourée,  elle  redeviendra 
la  terre  plantureuse  d'autrefois,  la  libérale,  l'inépuisable  nourrice  dont 
les  mamelles  onl  jadis  allaité  les  plus  grandes  nations  du  monde  ancien. 
Placées  sur  le  passage  des  voyageurs,  des  marchandises  et  des  idées, 
les  stations  principales  de  la  voie  feri'ée  n'auront  pas  besoin  de  beau- 
coup d'années  pour  se  changer  en  cités  aussi  populeuses  que  celles 
où  régnait  Nabuchodonosor,  el  peul-èlic  nn'me  lieii  dans  le  passé  ne 
peul-il  donner  une  idée  de  l'importance  que  j)icndia,  dans  un  autre 
siècle,  assise  entre  ses  deux  tleiives,  la  capitale  l'iiliiic  de  celle  i('gioii 
prédestinée,  la  Babvlone  de  l'avenir. 

1.    SlllAUu.N,   .\\  1,   1,   O. 
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La  icliyioii  de  la  Chaklée  nous  osl  beaucoup  moins  bien  connue 
qn(^  celle  de  FÉfiypte;  c'est  qu'ici  les  monuinenis  soni  bien  moins 
nombreux  que  dans  la  vallée  du  Ail;  c'est  aussi  que  leur  témoignage 
est  beaucoup  moins  clair.  Ces  monuments  sont  loin  de  former  des 
séries  aussi  riches,  aussi  variées  et  aussi  complètes  qu'eu  Kgypie.  11 
est  tel  ordre  de  sujets  qui  s'y  répèle  à  satiété,  tandis  que  tel  anire, 
qui  sérail  jdus  intéressant,  fait  presque  absolument  défaut. 

(]'est  surloid  dans  les  inscriptions  funéraires  que  le  cœur  de 
l'homme,  énni  par  le  mystère  de  la  tombe,  s'ouvre  et  s'épanche  libre- 
ment; c'est  là  que,  touché  du  désir  d'échapper  à  Fanéanlissement  ou 
à  des  souffrances  posthumes,  il  adresse  aux  puissances  suprêmes  les 
appels  les  plus  pressants;  par  suite,  c'est  là  qu'il  nous  laisse  le  mieux 
voir  et  pénétrer  les  idées  qu'il  s'est  faites  de  la  divinité,  de  son  carac- 
tère, de  sa  puissance  et  de  son  rôle.  Pour  Meni|)his,  Abydos  et  Thèbes, 
les  documents  de  cette  espèce  se  comptent  par  milliers,  et  les  ligures 
qui  les  accompagnent  servent  d'illustration  à  des  textes  dont  le  sens 
n'est  plus  une  énigme.  Du  fond  de  toutes  ces  sépultures  sorb'ul  ainsi 
(\('^  voix  dont  les  accents  arrivent  jusqu'à  nous.  Au  contraire,  la  tombe 
chaldéenne  est  muette;  pas  d'inscriptions,  ni  de  bas-reliefs,  ni  de 
peintures;  quant  à  la  tombe  assyrienne,  elle  n'a  pas  encore  été 
retrouvée.  Ndilà  donc  toute  une  source  d'informations,  et  des  plus 
précieuses,  qui  nous  manque. 

Des  dédicaces,  des  Iwmmages  à  Ici  nu  Ici  dieu,  les  noms  des  di\i- 
nités,  avec  les  épilhèfes  qui  caractérisent  chacune  d'elles,  aous  ri'u- 
coutrerez  tout  cela  en  Mésopolaniie,  lantôt  dans  la  décoration  des 
édifices,  à  la  place  même  où  l'a  gravé  le  ciseau,  lantôl  dans  ces  menus 
objets  et  sur  ces  fragments  dont  la  provenance  est  inconnue.  Même 
remarque  j)iMir  les  images  qui  représenlent  les  différents  types  divins; 
elles  s'offriront  à  vous  parfois  dans  la  sculpture  monumentale  el,  Ijicn 
plus  souveni  encore,  sur  ces  sceaux  (|Uf  l'on  appelle  des  (■//////(//■es. 
('ependani,  combien  ces  documents  sont  incomplels,  obscurs  et  pauvres 
en  comparaison  de  ces  longues  pages  d'hiéroglyphes  dans  lesquelles 
les  Pharaons  parlent  à  leurs  dieux  on  les  foni  parler!  (lombien  sont 
plus  expi-essifs  el  d'une  signification  plus  transparente  ces  vasies 
tableaux  qui  se  développent  sur  les  murs  des  temples  de  Thèbes  cl  qui 
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liicllciil  l'ii  sri'iir  [nus  les  |)ersoiiniigcs  du  panlhéoii  (''gy|)tu'ii  I  Les 
fouilles  do  la  Chaldée  et  de  rAssyrie  oiil-cllos  jamais  fourni,  founiiroul- 
elles  jamais  les  éléments  de  groupes  semblables  à  ceux  que  composent, 
dans  nos  musées,  ces  colleclions  de  shiluellcs  où  se  répèle  plusieurs 
centaines  de  fois  l'efligie  d'un  même  dieu,  avec  toutes  les  variantes 
de  pose  et  d'allributs  qu'elle  comijorlf?  D'un  (-(Mé,  quelle  ;d)oiidauce, 
quelle  siu'aboudance  même,  et  de  l'aulre  quelles  lacunes,  quelle  indi- 
gence! Parmi  les  dieux  et  les  génies  dont  nous  savons  les  noms,  comme 
il  en  est  peu  doul  nous  soyons  sûrs  de  possédci'  l'image,  el,  d'aiili-e 
part,  combien  esl  petit  le  iioinl)r»'  des  ligures  sur  lesquelles  nous  pou- 
vons mettre  un  nom  sans  crainte  de  nous  tromper! 

S'il  est  malaisé  de  rétablir  l'histoii'e  de  ces  croyances,  et  s'il  n'est 
pas  toujours  possible  de  dire  à  quelles  idées  répondent  telles  ou  telles 
formes,  ce  n'est  pas  seulement  que  les  idoles,  comme  on  aurait  dit 
autrefois,  sont  rares,  el  que  les  inscriplions  chaldéo-assyriennes  sont 
en  général  plutôt  historiques  et  narratives  que  dogmatiques  et  reli- 
gieuses; c'est  aussi  que  l'interprétation  de  ces  textes,  surtout  des  plus 
anciens,  est  loin  d'virc  aussi  avancée  que  celle  des  textes  égyptiens; 
quand  il  s'agit  de  ces  documents  écrits  dans  la  vieille  langue  ou  du  moins 
avec  ces  caractères  primitifs  dont  la  plupart  sont  des  idéogi'ammes,  sou- 
vent ou  devine  plutôt  que  l'on  ne  traduit,  au  sens  propre  du  mot.  Kntin, 
dernière  difficulté,  la  littérature  classique  ne  nous  fournil  presque 
aucun  renseignement  qui  puisse  nous  aider  à  dissiper  ces  obscurités 
et  à  combler  ces  vides.  Les  Grecs  ont  commis  bien  des  erreiu's  quand 
ils  ont  tenté  de  comprendre  et  de  décrire  les  religions  des  p(Hiples 
étrangers;  cependant  ils  ont  eu  des  rapports  si  prolongés  et,  sur  le 
tard,  si  intimes  avec  les  Égyptiens,  et  avec  les  Phéniciens,  qu'ils  ont 
fini  par  saisir  quelque  chose  du  sens  des  doctrines  que  l'on  professait 
dans  les  sanctuaires  d'Ih'diopolis  et  de  Thèbes,  de  Byblos  ou  d'IIiéra- 
polis.  Avec  leur  vif  esprit,  ils  ne  pouvaieid,  sans  découvrir  toul  au 
moins  une  partie  de  la  vérité,  fréquenter  les  temples,  en  regarder  les 
images,  en  interroger  les  prêtres  et  se  faire  expliquer  par  eux  la 
signification  de  leurs  cérémonies  et  de  leurs  rites  nationaux.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  pour  la  Chaldée.  Babylone  éiail  trop  Iniu:  jusqu'aux 
conquêtes  d'.\lexandre,  les  plus  hardis  voyageurs  ne  lirent  que  lavoir 
en  passant;  ils  se  bornèrent  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ses  rues, 
ses  places  el  ses  édifices.  Quant  à  Ninive,  il  y  avait  déjà  longtemps 
alors  qu'elle  n'existait  plus.  Ce  fut  seulement  sous  les  premiers 
Séleucides,    Inrscpiime    royauté  macédonienne   fut   établie  en  pleine 
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Mésopotamie,  ([iie  la  curiosité  grecque  aurait  élé  vraiuieiil  à  même 
d'entreprendre  une  enquête  analoi^uc  à  (l'Ilc  (jui  se  pouisuivail,  depuis 
déjà  trois  siècles,  dans  la  vallée  du  Nil.  Oui'  ce  désir  se  suil  éveillé 
dans  l'entourage  de  princes  dont  quelques-uns  furent  très  inlelligents, 
nous  n'en  saunons  douter;  lorsqu'il  écrivit,  en  grec,  son  Histoire 
dialdéennc,  Bérose  aura  voulu  répondre  aux  questions  qu'il  enicuulait 
poser  paj"  ces  lellirs  et  par  cxr^  philosophes,  par  ces  Alexandrins  qui 
n'étaient  pas  tous  à  Alexandrie;  mais,  par  malheur,  Bérose  est  perdu 
presque  tout  entier. 

Au  IjouI  d'un  siècle  et  demi,  Babylone  échappai!  à  l'hellénisme; 
la  Mésopotamie  tombait  aux  mains  des  Parthes.  Tout  en  se  piquant 
parfois  de  goûter  la  poésie  et  les  arts  de  la  Grèce,  ce  peuple  était,  au 
fond,  resté  tout  orienlal  el  loul  barbare;  il  ne  semble  pas  que  sa 
capitale,  Ctésiphon,  ail  jamais  attiré  les  érudits,  ni  que  l'on  y  ait 
poursuivi,  sur  le  passé  des  vieilles  races,  ces  recherches  auxquelles 
on  prenait  alors  plaisir  dans  toutes  les  villes  savaides  du  monde  grec. 
Lors([ue  Bome  se  fut  portée  l'héritière  et  la  continuatrice  de  la  Grèce, 
on  pid  croire  qu'elle  allait,  avec  Trajan,  s'établir  à  demeure  dans  cette 
contrée;  mais  il  lui  fallul  bientôt  se  replier  en  deçà  de  l'Euphrate,  et 
ce  ne  lut  pas  à  son  protil  que  les  Parihes  s'affaiblirent  et  tombèrent; 
ils  eurent  pour  successeurs,  dans  cette  région,  les  Sassanides'. 

Ainsi  la  Chaldée,  sauf  pendant  un  temps  très  court,  est  toujours 
restée,  depuis  la  chute  de  sa  royauté  nationale,  ce  que  les  Grecs 
auraient  appelé  une  terre  barbare;  c'est  ce  qui  fait  que  ceux-ci  nous 
siint  d"nn  faible  secours  quand  nous  tentons  de  pénétrer  le  sens  de  ses 
conceptions  religieuses  et  d'en  apprécier  la  portée.  Le  dernier  des 
philosophes  athéniens,  Damascios,  jious  a  bien  transmis,  au  sujet  des 
dieux  de  Babylone,  certains  renseignemenis  qui  paraissent  puisés  à  de 
bonnes  sources-;  mais,  avec  quelques  lambeaux  du  livre  de  Bérose, 

1.  VHistoirc  des  Assyriens  et  des  Mèdes,  cfu'EusÈBE  {Prcpandion  évmiijéliiiite,  I,  12 
et  il)  attribue  à  l'écrivain  qu'il  appelle  Adydeni's,  date  peut-être  du  inoinent  où  l'empire 
romain  tournait  son  attention  vers  le  bassin  de  l'Euphralo  el  tentait  d'en  reprendre 
possession.  Les  rares  fragments  de  cet  auteur  ont  été  recueillis  dans  les  Fragmenta  histo- 
rkorum  yrxcorum  de  Ch.  Muller,  t.  IV,  p.  279.  On  n'a  aucune  donnée  sur  l'époque  où  a 
vécu  cet  historien:  mais  il  avait  écrit  en  ionien,  comme  l'a  fait  AnniKN  dans  son  Histoire 
indique,  el  il  parait  difficile  de  croire  qu  il  soit  postérieur  au  second  siècle;  il  nous  parait 
vraisemblable  que  son  entreprise  se  rattache  à  tout  ce  mouven)ent  de  recherches  érudiles 
qui  date  du  règne  d'Auguste  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  du  siècle  des  .\ntonins. 

2.  Aajiaaxiou  SioSoyou  àitopiai  xai  ).ij(j;t;  Ttîpi  tûv  TcpwTwv  àfx^v  (édition  Kopp,  in-8°,  1820, 
Francfort-sur-le-Mein),  ch.  12a.  Ch. -Emile  Ruelle, /e  Philosophe  Danuiscius;  étude  sur  su 
vie  et  ses  ouvrages,  suivie  de  neuf  morceaux  inédits,  extraits  du  Trailé  des  premiers  iirincipes 
et  traduits  en  /««m  (dans  la  Revue  archéologique,  1861),  frac-mcnt  1  cl  fr.  IX. 
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c'est  (mil  ce  ([iii  nous  est  iiiiivr  par  l<i  voie  de  la  liadilioii  liell(''iiiqii('. 
KsI-il  rien,  dans  hinl  cida.  <|ni  si'  imissc  ciHniiai'i'i-,  mémo  de  loin,  à 
ces  d(Mi\  t'crils.  conseivrs  sous  les  noms  de  l'Iularque  el  do  Lucien, 
(Idid  le  premier  ;i  pour  lilre  r/'Jsis  et  d'Os'irh.  el  l'aidre  de  lu  Dres^xc 
si/riciiiic .' 

Noi:s  ne  saurions  jxnnlan!  nous  occuper  de  l'ail  chakl(^oii  sans 
essayer  de  déliin'r  l'ospi'il  e(  les  caraclèi-es  piineipau\  de  la  i'(dii;ion 
ciialdé(>nne.  lui  loiil  pays,  la  plus  iiaiile  fonclion  de  Tari,  c'esl  de 
Iraduiro,  par  de»  formes  sensibles,  l'idée  que  riiommo  so  l'ail  du  divin, 
(l'esl  do  celle  idée  ([uo  s'inspireni,  chacun  à  sa  inanièn»,  rarchileclo, 
le  sculpleiir  el  le  peinire;  le  premier  rexprimo  jiar  les  dimensions 
(pi'il  donne  à  ses  temples,  par  le  plan  sui\anl  leipiel  il  en  ordonne  les 
parties  el  par  le  sl\le  de  la  (h''((iralinii  doiil  il  re\èl  l'édidco;  les  deux 
aulros  la  rendeiil  par  les  Irails  (pi'ils  préleiil  aux  iuiai^es  charj;ées  de 
représenler  à  la  piélé  des  lldèles  la  nature  el  les  allribuls  de  chacune 
dos  puissances  suprêmes.  Suivant  que  la  race  est  bien  ou  mal  douée 
et  ([ii'elle  esl  servie  ou  contrariée  par  la  matière  doul  elle  dispose,  celle 
Iraduclidii  de  l'idée  est  plus  ou  moins  claire  el  plus  ou  moins  |)i'écise. 
L'o'UMi'  plasli(pie.  en  raison  même  des  conditions  qui  lui  sont  imposées, 
reste  toujours  inféi'ieure  à  la  pensée  dont  elle  est  la  manifestation;  mais 
elle  ne  peul  rien  contenir  et  montrer  ([iie  ne  i-enforme  celle  pensée.  Nulle 
part  celle  vérilé  no  nous  apparaîtra  plus  éclatante  qu'en  Grèce;  l<à,  par 
bonheur,  nous  voyons  comment  un  mémo  thème  a  été  traité  d'abord 
|)ar  la  |)(ii'sie.  iiilerprèle  des  croyances  populaires,  puis  ensuite  par 
l'aii.  (pii  s'est  développé  |)lus  lardivemeut;  nous  nous  rendons  compte 
du  parti  (pie  l'hidias  et  Praxitèle,  pour  ne  parler  que  des  statuaires, 
oui  tiré  des  types  qu'avaient  esquissés  Homère  et  Hésiode.  Pour  la 
(Ihaldée,  nous  sommes  moins  favorisés;  là  nous  n'avons  ni  ces  monu- 
ments de  la  tliéolopie  sacerdotale  que  l'Éfiyple  nous  a  transmis  en  si 
,:;rand  nombre,  ni.  (■(iiiiiiie  chey,  les  [[(dlèiies,  ces  imaf^es  rapidi's  el  ces 
brillantes  épilhètes  à  l'aide  desquelles  l'épopée  el  l'ode  ébaiiclieiil  el 
distinguent  les  figures  des  dieux.  Elle  existe  pourtant,  là  comme 
ailleurs,  la  relation  élroile  ([iii  rattache  l'ai't  à  la  religion,  et,  malgré  la 
diflicullé  iW  lii  lâche,  l'historien  ne  saui'ait  renoncer  à  chercher  el  à 
deviner  ce  lien,  au  milieu  même  des  ombres  qui  l'envolopponl. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  textes  récemment  déchitrrés,  on  ii'esl  pas 
sans  savoir  (pndque  chose  des  croyances  et  des  rites  de  la  plus  ancienne 
nation  qui  ait  habité  cette  contrée  et  laissé  sa  trace  dans  l'histoire. 
Appelez-la  comme  vous  voudrez.  Accads  ou  Soumirs.  ou  des  deux  noms 
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à  la  fois,  toujours  est-il  que  l'univers  lui  apparaissait  comme  peuplé 
d'esprits  sans  nombre,  dont  les  uns  habitaient  les  profondeurs  de  la 
terre  ou  celles  des  eaux,  tandis  que  les  autres  volaient  sur  l'aile  des 
vents  ou  qu'ils  allumaient  dans  le  ciel  les  feux  du  jour  et  les  clartés  de 
la  nuit'. 

De  même  qu'il  y  a  parmi  les  hommes  des  bons  et  des  méchants, 
tels  de  ces  esprits  passaient  pour  bienfaisants  et  tels  pour  malfaisants  ; 
d'autres  étaient  tantôt  utiles,  tantôt  nuisibles,  suivant  qu'on  se  les  était 
rendus  favorables  par  ses  offrandes  ou  qu'on  les  avait  irrités  par  sa 
négligence.  Ce  qui  d'ailleurs  importait  surtout  à  l'homme,  c'était  de 
trouver  le  moyen  d'imposer  ses  volontés  à  ces  esprits  quand  il  aurait 
besoin  de  leur  concours.  Ce  moyen,  c'était  la  connaissance  et  l'em- 
ploi de  certains  gestes,  de  certains  sons,  de  certains  mots  qui,  par  une 
vertu  mystérieuse,  exerçaient  sur  ces  êtres  invisibles  une  contrainte 
toute-puissante.  Comment  se  produisait  celte  intluence  et  cette  action, 
personne  ne  se  le  demandait;  mais  personne  non  plus  n'en  mettait  en 
doute  la  réalité.  La  plus  haute  science,  c'étail  celle  qui  possédait  le 
secret  de  ces  relations  et  de  cet  empire,  c'était  la  magie;  le  roi  du 
monde,  c'était  celui  qui,  par  un  signe,  par  une  incantation,  par  une 
formule,  pouvait  se  faire  obéir  des  esprits;  c'était  le  sorcier.  Ce  que 
donnait  dans  la  pratique  ce  système  de  croyances  et  de  rites,  on  s'en 
fait  une  idée  par  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  les  mœurs 
et  l'état  social  de  ces  populations  touraniennes  qui,  aujourd'hui  encore, 
dans  la  Russie  d'Asie,  professent  ce  que  l'on  appelle  le  chanianisme;  il 
en  est  à  peu  près  de  même  chez  la  plupart  des  tribus  nègres  et  polyné- 
siennes. Chez  toutes  ces  peuplades,  qui  se  sont  attardées  dans  un  état 
d'esprit  que  le  reste  de  notre  espèce  a  depuis  longtemps  dépassé,  on 
retrouve  au  premier  rang  ces  mêmes  prêtres-sorciers.  Parfois  la  fureur 
populaire  leur  fait  expier  cruellement  l'insuccès  de  leurs  conjurations; 
mais  d'ordinaire  on  tremble  devant  eux  et  devant  la  puissance  illimitée 
qu'on  leur  suppose. 

En  elTel,  dans  les  religions  que  caractérise  la  croyance  aux  esprits, 
le  sentiment  qui  domine,  c'est  la  crainte.  Sait-on  jamais  si,  malgré 
toutes  les  précautions  qu'on  a  prises,  on  n'a  pas  encouru  la  colère  de 


I.  On  consultera  surtout,  à  ce  propos,  le  livre  de  M.  Fr.  Lknormant  sur  la  Magie  chez 
les  Chaldéens  et  les  origines  accadicnnes,  in-8,  Paris,  1874.  Mais  il  sera  préférable  d'employer 
la  traduction  anglaise,  qui  date  de  1877,  ou  mieux  encore  la  traduction  allemande  {Die 
Magie  und  Wahrsagehmst  der  Chaldœer,  in-8°,  1878,  léna).  Chacune  de  ces  versions  est 
une  édition  nouvelle,  enrichie  d'additions  considérables. 
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qiii'hiiriiii  de  ces  maîtres  cxigeauls  el  capi-icieux?  Sail-oii  si  l'on  n'a 
pas,  sans  le  vouloir,  manqué  à  ([iielqu'une  des  conditions  du  marché 
([UP  l'on  est  porpétuolh'meni  occupé  ;i  conclure  avec  dos  prolecleius 
([ui  ne  (lonnrni  rien  pour  rien?  «  I^os  esprits  et  leurs  adorateurs  sont 
éfîalement  inléressés.  En  règle  générale,  les  esprits  méchants  reçoivent 
plus  d'hommages  que  les  jjons;  les  esprits  inférieurs  passi-nl  avani  les 
esprits  supéi'icuis ;  les  csiirils  (|iii  sont  censés  habitei'  lu  maison  ou  le 
village  où  l'on  demeure  sont  plus  redoutés  que  ceux  qui  passent  pour 
résider  à  distance;  on  accorde  plus  d'importance  à  ceux  qui  jouent 
un  rôle  spécial  qu'à  ceux  auxquels  on  assigne  une  autorité  plus 
étendue,  mais  moins  déterminée'.  »  Plus  on  sent  ces  esprits  près  de 
soi,  plus  on  a  peur  d'être  leur  victime. 

Il  y  ;nait  bien  quelques  moments  où  l'on  se  tournait  avec  recon- 
naissance vers  le  bienfaiteur  caché  auquel  on  se  croyait  redevable  d'une 
guérison  inespérée  ou  d'un  succès  inattendu;  on  éprouvait  paifois  un 
uiouvenient  de  joie  el  de  confiance,  en  pensant  à  l'ci'licacité  de  la  pro- 
Irclion  ([ur  l'on  s'était  ménagée  pour  l'avenir;  mais  ces  heures  de 
délcnli'  l'I aient  rares  et  fugitives.  L'impression  habilui'llr  d  conslante, 
c'était  celle  de  l'inquiétude,  on  pourrait  presque  dirt^  de  la  tcrreui'; 
quand  l'imagination  cherchait  à  se  figurer  ces  êtres  dont  les  faits  el 
gestes  la  préoccupaient  à  tout  instant,  ils  lui  apparaissaient  donc  plutôt 
comme  des  objets  d'effroi  que  sous  un  aspect  aimable  et  souriant.  Le 
moment  vint  où  la  plastique  voulut  donner  une  réalité  sensible  h  ce 
qui  n'avail  élé  jusqu'alors  que  vaguement  entrevu  dans  les  halluci- 
nations du  sommeil  ou  dans  celles,  plus  confuses  encore,  de  la  veille. 
Lorscpie  l'art  se  chargea  de  prêter  un'  corps  à  ces  esprits,  il  fut  nalu- 
rellement  conduit  à  les  représenter,  le  plus  souvent,  sous  des  traits 
hideux  et  menaçants.  Ainsi  s'expliquent  ces  images  de  démons  qui  se 
rencontrent  en  Chaldée  et  en  Assyrie,  soit  dans  les  bas-reliefs,  soit 
parmi  les  petits  bronzes  et  les  terres  cuites.  Sur  un  corps  humain, 
l'artiste  a  mis  une  tête  grimaçante,  tête  de  lion  en  fureur  que  smmon- 
lent  des  oreilles  de  chien  et  une  crinière  de  cheval.  Les  mains  bran- 
dissent de  longs  poignards;  quant  aux  pieds,  ils  sont  remplacés  par  les 

1.  TiELE,  Manuel  de  l'IIistoire  des  religiotis  (Leroux,  1880,  iii-18),  p.  14.  Dans  toute  celle 
exposition  du  syslt-me  des  relisions  chaldéo-assyrionnes,  nous  suivons  ce  guide  excellent; 
nous  avons  d'ailleurs  complété  les  indications  qu'il  donne  dans  ce  résumé  en  tirant  aussi 
parti  d'un  autre  ouvrage  plus  eonsidérabie  du  même  auteur,  (jni  a  pour  litre  :  Histoire 
comparée  des  antiennes  reliijions  de  l'Egypte  et  des  peuples  sémitiques,  par  C..-P.  Tiele,  tra- 
duite du  iiollandais  par  G.  Collins,  précédée  d'une  préface  pai-  A.  Héville.  Paris,  Fisch- 
bacher,  188-i,  in-8°,  XVI-'JIO  papes. 


62 


A  (:iiam)i:k  v.t  i.ASSYmiv 


serres  crochues  d'un  oiscnii  de  proie,  largeineiil  élalées  sur  le  <ol, 
qu'elles  semblent  éj^ratii^iier  de  l(;urs  griffes  (Tig.  Cy).  Le  geste  varie; 
le   bras  droi!   est  Iniilôl  baissa'  lA  tendu,    bTuNM   l'eplié  (fig.  7';   mais, 


/fj/r  iriiMiif'iii!i'Jiliiirt////nii;/;'!ili\\iinimM   i' li»  iM    dt^/v'lH  U|i(i|ili|fijny  mW  ■*'ff(inil|lïl^(ll'  l|i| 


•f 


|.U^ 


I 


''im. 


G.  —  Dénions.  Palais  d'Assoui'bauipul,  à  Koniunniljlk.  Mii-i'C  lii'il:iuni[|\ip. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


dans  ce  lype  que  nous  retrouverons  en  ('appadoce,  la  combinaison  des 
formes,  l'intention  et  le  caractèi-e  de  la  figure  restent  toujours  les 
mêmes. 

Cette  croyance  aux  esprils,  c'est  la  seconde  phase  par  laquelle  passe 
nécessairement  cette  religion  primitive  que  nous  avons  étudiée  el 
définie,  à  propos  de  l'Rgyple,  sous  le  imni  de  fvlicliisnic  ou  (Yan/z/iis/tw'. 


I.    IJisffiirP  (II-  l'Art  diim;  IWiUifjiiitr.  t.  1,  pp.  iS-iO  et  o:i-:iO. 
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Ou  commence  par  eoiifoiulre  l'cxislciici'  cl  hi  m'c:  mi  alliiliiii'  ;i  Imis 
les  elles  iiKlisliiicIcmcul  une  Ame  sciiililiihic  i\  ii'llr  ([nc  l'on  -ciil  eu 
soi-uièiiie.  A  relie  première  période  appurlieiil  J'aditraliou  des  dbjets 
iiiaiiimés,  lels  ([iie  piciTcs  el  mmilagnos,  arbres  cl  (leiives'.  celle  aussi 
i\t'>  aiiimaiix,  bieiilaisaiils  du  iiiaHaistiuls.  Ouekpie  puéril  (pi'il  puisse 
nous  paraîlic  aujourd'hui,  le  cnlle  des  esprits  est  déjà  un  proi;rès:  il 
suppose  un  [ircniier  Iravaihie  léliexion  el  d'ahslraclidu,  (|ui  a  coiiduil  à 
cousidérer  rinlcllij^eiice  el  la  Miinnlé'  connue  n'clani  pas  lices  nécessai- 
rement à  l'un  des  corps  que  l'on  voyait  et  que  l'on  touchait.  On  a,  si 
l'on  peut  ainsi  parlei",  mobilisé  la  vie.  ('/est  ainsi  (pie  l'on  est  ari'i\é  au 
liiiliJdôiiKinisinc:  nous  |)()nvons  dé- 
sii:ncr  par  ce  terme  celle  théorie 
du  monde  (jui  eu  jiarla^e  le  Lioii- 
veruemënt  entre  de  U(UHbieii\ 
fiéuies  souvent  eu  lulle  les  uns 
contre  les  autres,  mais,  en  loul 
cas,  supérieurs  à  riionnn(M'l  tou- 
jours en  nn'sure  de  lui  t'aii'c  beau- 
coup de  mal  >'il  ne  réussit  point, 
par  la  mairie,  à  s'assurer  de  leur 
bienveillance  et  de  leur  concours. 

Vantroldlric  ou  le  culte  des 
astres  n'est  qu'une  des  formes  de 
cette  conception  religieuse;  on 
n'a  pu  manquer  d(^  prêter  à  ces 
jjfrauds  luminaires  du  jour  et  de 

la  nuit  des  Ames  fortes  et  puissantes  entre  tontes,  auxquelles  on  se 
sentait  subordonné  par  le  lien  d'une  étroite  dépendance. 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  les  formes  les  plus  anciennes  et 
les  plus  simples  du  fétichisme  n'ont  laissé  que  de  faibles  traces  dans  la 
religion  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie  civilisées.  On  n'y  trouve  que  d'assez 
rares  vestiges  de  ce  culte  des  pierres  sacrées  ou  bêti/les,  dont  le  rôle 
a  été  très  considérable  chez  les  Sémites  occidentaux  et  mènu'  chez  les 
Grecs-.  JNous  ne  voyons  pas  non  plus  que  la  r(;connaissauce  oula  terreur 

1.  A  Krzei'ouiii,  M.  L;iy;iid  entendit  parler  de  tribus  kurdes,  dont  le  territoire  élail 
situé  au  sud-ouest  do  cette  ville,  et  qui,  lui  assura-l-oii,  adoraient  encore  «  de  grands 
arbres  et  de  vieux  cliônes  vénérables  par  leur  àg'e  et  par  leur  taille,  des  rocs  énormes 
el  isolés,  en  un  mot,  les  traits  les  plus  reinari[uables  de  la  nature  qui  les  entourait  ». 
Discovcrks,  p.  il. 

2.  l"r'.  Lknouma.nt,    les  lirtyh:^  (extrait   de   lu   Revue  de  l'Histoire  dea  Reliijiùiix,  \i.  12): 


7.  —  Démolis.  Louvre.  f0m,35  s\u'  0"',30.) 
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iiiciil  jiuiiais  lail  ici  la  même  place  qu'en  Kgy])ie  an  mile  de  ranimai^ 
docile  collaborateur  de  l'homme  ou  son  ennemi  l'edonlé.  (iependanl, 


■S'FLMf  -c. 


8.  —  Dieu  ;i  tê(e  d'ai^'le.  Ximroud.  Louvre.  Albâtre.  Hauteur,  l™  02. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 

comme  l'ÉgypIe ,  la  Chaldée  et  TAssyrie,  dans  leurs  idoles,  mêlent 


«  Les  iiiscriiilions  cunéiformes  nienlioiincnl  les  sept  pierres  noires  adorées  dans  le  prin- 
cipal temple  d'Ouroukh  en  Chaldée,  liétyles  personnifiant  les  sept  planètes.  »  On  trouvera 
dans  cette  dissertation  le  relevé  d'un  grand  nombre  de  faits  qui  montrent  combien  ce 
culte  a  été  répandu  en  Syrie  et  en  Arabie  et  avec  quelle  persistance  il  s'y  est  maintenu, 
jusqu'à,  la  prédication  de  l'islamisme  tout  au  moins.  Il  serait  aisé  de  montrer  qu'il  y 
siiljsiste  encore  dans  les  superstitions  populaires.  Au  sujet  de  ce  culte  chez  les  Grecs,  voir, 
outre  les  dernières  pages  de  ce  même  travail,  la  dissertation  de  M.  Heuzey  intitulée  :  la 
Pierre  sacrée  d'Antlbes  {Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  ISTi,  p.  'J'J). 
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sinivt'iil  les  l'oniii's  (11'  riiiiiiiiiil  ;i  ccllrs  de  riiuiiiiiic  ;  ikhi^  le  mimuis  à  la 
luis  [)ai'  les  Icxlrs  cl  par  lis  iiiomiinoiits  figurés,  (le  uesl  pas  si'iiliiiniii 
Tari  iiaissaul  de  la  p^piilalion  piirailivo  qui  a  eu  recours  à  ces  conihi- 
uaisnns;  ce  ne  sont  pas  scnlemciil  les  génies  iufei-ieurs  qui  oui  élé  ainsi 
repi'ésenlés.  Alors  nn~'nie  que  le  travail  de  la  pensée  religieuse  eul 
soumis  celle  nmllitude  anar(lii([iie  el  capricieuse  des  esprits  à  la  su])ré- 
inatie  d'iiu  jn'lil  iKunliie  de  puissances  supérieures,  I(ir-(pi'il  a  l'allii 
iiKHiiri'i'  aux  \('U\  ces  dicu\  s(Mi\craiiis ,  sou- 
vent encore  on  a  donné  à  l'un  une  lèle  de  lion 
el  à  tel  autre  une  tèle  d'aigle  (fig.  8).  Déjà 
avant  que  ces  images  eussent  été  retrouvées 
sur  les  monuments,  Bérose  nous  faisait  ce  |)or- 
Irail  du  dieu  qui  élail  venu  rcpandic  paimi  les 
linninics  les  premiers  gei'ines  des  arts  et  des 
lettres  :  «  Il  a\ail  loul  le  corps  d'un  poisson, 
mais  par-dessous  sa  tète  de  poisson  une  autre 
tête  [qui  était  celle  d'un  homme]  ,  ainsi  que  des 
pieds  d'homme  (jui  soilaient  de  sa  queue  de 
poisson;  il  a\ail  la  \oi\  liiunaine,  cl  sou  image 
se  conserve  encore  aujiKn-d'Iiui  '  ».  I.a  sculi)lure 
nous  a  en  effet  conservé  plus  d'ini  lype  qui  se 
rapproche  de  celui  ([ue  déciivail  l'iiistorien 
ifig.  9,. 

l'oni(|iioi  l'art,  (juand  il  a  composé  les  types 
divins,  y  a-t-il  lait  une  Iclle  place  aux  éléments 
(|iic  lui  fournissait  l'aïu'malité?  Ktait-ce  impuis- 
sance à  trouver,  dans  les  différences  d'attitude  et  d'expression  données 
au  corps  el  au  visage  humain,  le  moyen  de  distinguer,  par  des  Irails 
l)i(>n  marqués,  les  dilî'érenls  dieux  que  concevait  la  pensée?  Ktait-ce 
parli  pris  de  symholisme,  si  l'on  |)eul  appeler  ainsi  le  procédé  naïf 
ipii.  par  raltiilmlioM  à  Ici  <  m  Ici  dieu  des  Irfiils  du  taureau  ,  de  l'aigle  ou 
du  lion,  [)roclamc  que  la  divinité  ligurée  possède  au  plus  degré  la  qua- 
lité qui  dislingue  tel  ou  tel  de  ces  animaux?  Sans  doide,  pour  s'expli- 
(puM-  le  mode  de  représentation  que  l'artiste  a  cru  devoir  adopter,  il 
faut  tenir  compte  et  des  résistances  que  lui  opposait  la  matière,  et  des 
facililcs  ([ue  lui  doiuiail,  [xuii'  liaduire  sa  pensée,  celle  sorle  d'allé- 
i;oric  (lu  d'allusion  transparente.  Peut-être  cejx'udaul  faul-il   ailnidlrc 

I.  lÎKno-iE,  fi'airniC'iil  1,5;  3,  ilans  1rs  F  m  y  m  cul  a  Iiistartrnnim  (/iwconiw  ilc  Cli.  Millkr, 
t.  II,  p.  496. 

TOME    II.  9 


!).  —  Auou  ou  Dagnn. 

Niiiiriiiid. 

L.ivai'd,  Disrijicricx ,  ji.  liod. 
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aussi  que  h's  iiilelligiMices  rlnictil  drjà  préparées  à  rechercher  el  à 
goùler  ce  genre  de  combinaisons;  peut-être  y  avaicnl-elles  été  dispo- 
sées par  les  haliiludes  contractées  durant  toute  une  période  antérieure, 
où,  là  aussi,  on  avait  adoré  dans  le  ])œuf  de  labour  la  force  patiente  et 
douce  qui  creuse  le  sillon ,  comme  dans  l'aigle  et  le  lion  la  force 
violente  qui  dévore  et  qui  tue. 

Les  analogies  historiques  et  l'élude  des  types  créés  parla  sculpture 
nous  induisent  donc  à  penser  que  les  tribus  de  la  Mésopotamie  ont 
passé  par  les  mêmes  phases  religieuses  que  les  habitants  de  la  vallée 
du  Nil;  mais  il  semble  que  le  règne  des  croyances  vraiment  primitives 
se  soit  prolongé  moins  longtemps  en  Chaldée  qu'en  Egypte  et  qu'il  y  ail 
marqué  d'une  empreinte  moins  profonde  l'âme  el  Fart  de  la  nation. 

La  croyance  au  pouvoir  des  sortilèges  persista  toujours  en  Chaldée; 
jusqu'aux  derniers  jours  de  l'antiquité,  elle  conserva  son  empire,  au 
moins  sur  l'esprit  des  classes  inférieures.  Avec  le  temps,  à  la  pratique 
de  la  magie  les  prêtres  avaient  joint  celle  de  l'astrologie.  Comment 
s'était  faite  la  transition,  il  est  aisé  de  le  comprendre.  Le  sorcier  avait 
commencé  par  chercher  des  conjurations  qui  fussent  assez  puissantes 
pour  contraindre  ta  l'obéissance,  aussi  bien  que  le  commun  des  génies, 
ceux  qui,  sous  forme  d'astres  grands  et  petits,  habitent  les  espaces 
célestes  et  se  révèlent  aux  hommes  par  l'éclat  de  leurs  feux;  autour 
de  lui,  on  ne  mettait  pas  en  doute  qu'il  y  réussît,  pourvu  qu'il  fût  très 
habile  dans  son  art. 

Bien  des  siècles  après  le  temps  où  naquit  cette  illusion,  la  crédulité 
populaire,  chez  les  Grecs  et  clicz  les  Romains,  ne  refusait  pas  encore 
d'admettre  que  les  formules  magiques  eussent  quelquefois  cette  vertu 
singulière.  «  Les  incantations,  s'écrie  chez  Virgile  une  amante  aban- 
donnée, peuvent  du  ciel  même  faire  descendre  la  lune  sur  la  terre.  » 

Carmina  vel  cœln  possiinl  dcduveve  liinam  '. 

Si ,  alors  même ,  les  âmes  naïves  se  laissaient  aller  à  croire ,  par 
instants,  que  de  pareils  prodiges  ne  fussent  pas  tout  à  fait  impossibles, 
déjà  cependant,  depuis  bien  longtemps,  on  n'avait  pu  s'empêcher  de 
remarquer  que,  malgré  tous  les  appels  qui  leur  étaient  adressés,  ni  la 
lune  ni  le  soleil  n'avaient  encore,  à  la  voix  du  sorcier,  interrompu  leur 

\.  VmGir.E,  iJHco/(';((t'S,  VIII,  69.  Vo3'oz  dans  l'édition  Benoist  (Hachelle,  in-S",  1876)  les 
passages  cités  d'Horace  et  d'Ovide  qui  prouvent  que  cette  superstition  était  alors  assez  répan- 
due pour  que  les  poêles  pussent  sans  invraisemblance  y  faire  allusion  et  la  mettre  en  vers. 


LA    lUaiGIOX   CHALDKKNNK.  t>7 

course  élernelle  el  (iiiilh'  leur  place  an  plus  iiaiil  du  lirmainciil.  A 
mesure  que  ron  espéia  uioins  exercer  une  action  directe  sur  les  astres, 
ou  inclina  davantage  à  se  rejeter  snr  Tétude  de  leurs  mouvements.  Par 
les  pures  el  belles  nuits  de  la  Clialdé(>,  les  splendeurs  du  ciel  étoile, 
ton!  en  rharmanl  le  repard,  provocpuiient  la  curiosité;  la  ti-ansparence 
de  i'atuiusplièrc  favorisait  les  observations.  Si  parfois,  à  certains 
moments  de  l'année,  dans  le  voisinage  des  endroits  habités,  dans  les 
parties  de  la  plaine  qui  étaient  le  mieux  arrosées,  un  |)en  de  brunie 
llottait  et  tiaînail  sui'  la  terre,  ce  voile  mince  et  léger  n'était  |ias  nu 
obstacle.  Pour  n'être  pas  gêné  par  ces  vapeurs,  il  suffisait  de  s'élever 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  surface  du  sol.  Dès  que  l'on  était 
monté  un  peu  plus  haut  que  les  tètes  des  palmiers  les  plus  élancés, 
l'air  était  d'une  limpidité  merveilleuse;  la  vue  se  fixait,  sans  qu'aucun 
nuage  en  arrèlill  l'essor,  soit  sur  les  flammes  éblouissantes  qui  biil- 
laienl  au  zénith,  soif  snr  les  étoiles  qui  s'élevaient  à  l'hori/on  ou  sur 
celles  qui,  déj.à  pâlissantes,  semblaient  descendre  et  s'apprêter  à  dispa- 
raître. Pour  dépasser  le  niveau  de  ces  fumées  qu'exhalent  les  grandes 
villes  et  de  ces  brouillards  qui  se  forment  au-dessus  des  étangs  et  des 
canaux,  on  ne  pouvait  compter  sur  les  accidents  naturels  du  terrain. 
Afin  de  les  remplacer,  on  dut,  de  très  bonne  heure,  utiliser  à  cette  fin 
ces  constructions  massives,  ces  fours  à  plusieurs  étages  que  l'on  com- 
mença d'édifier  dès  que  les  hommes  surent  pétrir  et  appareiller  la 
biique.  Ces  temples  étaient  portés  sur  des  tertres  artificiels  qui  eu 
mettaient  déjà  la  base  bien  au-dessus  du  faîte  des  maisons  et  de  la  cime 
des  forêts.  Sur  la  plate-forme  qui  les  terminait,  on  se  trouvait  donc, 
pour  interroger  la  voûte  céleste,  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
où  il  fût  possible  de  se  placer  avant  l'invention  de  la  lunette'. 

Grâce  aux  mérites  du  climat  et  à  ces  observatoires  qui  surgirent 
bientôt  en  grand  nombre  dans  toute  l'étendue  de  la  plaine,  on  eut  toute 
facilité  pour  lire  dans  les  cieux  comme  dans  un  livre  ouvert.  Si  les 
Chaldéens  s'appliquèrent  avec  ardeur  à  cette  lecture,  ce  fut  d'abord 
avec  l'idée  d'y  chercher  les  moyens  de  prédire  l'avenir.  On  ne  comptait 
plus  beaucoup  troubler,  par  l'impérieuse  énergie  du  commandement 
magique,  les  révolutions  sidérales;  leur  majestueuse  régularité  frappait 
davantage  les  esprits,  à  chaque  génération  nouvelle  qui  venait  recueillir 

i.  C/ost  ce  qu'aviiiciit  di!'jn  très  hien  vu  les  anciens.  On  ne  saurait  mieux  dire  (jne  ne 
l'a  fait  Cicéron  :  <•  Piinoipio  Assyrii,  propter  planitieni  mafrnitudinenKiue  l'ejrionutn  quas 
incolehant,  cuni  cœluni  ex  onini  parle  païens  el  apertuni  intuerentur,  Irajeeliones 
motusque  slellarum  observaverunl.  »  De  divinatione,  I,  i,  2. 


lis  LA   CIIALDKE  ET  L'ASSYRIE. 

le  lirsor  des  remarques  déjà  failcs  et  des  souvenirs  amassés  par  celle 
dont  elle  hérilail;  mais  on  ne  pouvail  si"  persuader  (pic  les  génies 
lumineux  ([ui  dirigeaient,  à  Iravers  l'immensité,  la  course  infatigable 
de  ces  grands  corps  fussent  indifférents  aux  destinées  de  l'homme, 
qu'entre  eux  et  lui  il  n'y  eût  pas  un  lien  caché,  un  rapport  mystérieux. 
C'était  ce  lien  que  l'on  prétendait  saisir.  Au  moment  où  un  enfant  pous- 
sait son  premier  cri,  il  s'établissait,  pensait-on,  une  relation  étroite  entre 
celui  ([ui  v<'nail  d'enliei-  dans  la  vie  cl  l'un  des  astres  qui  peuplaient 
les  champs  de  l'espace.  De  loin,  l'astre  impassible  gouvernait  la  fortune 
du  faible  mortel  qui  s'agitait  sur  la  terre  et  qui  se  croyait  parfois  son 
propre  maître  et  celui  des  autres.  L'avenir  de  chaque  homme  était 
déterminé  pur  le  caractère  même  de  l'astre  qui  passait  pour  avoir 
présidé  à  sa  naissance;  de  plus,  suivant  que  cet  astre  occupait  dans  le 
ciel  telle  ou  telle  position  au  moment  où  l'homme  qu'il  avait  dans  sa 
dépendance  accomplissait  tel  ou  tel  acte  important  de  sa  vie,  cet  acte 
avait  une  issue  heureuse  ou  malheureuse'.  Toutes  les  théories  subtiles 
et  compli([uées  de  l'astrologie  sont  là,  tout  au  moins  en  germe.  Chez 
tous  les  peuples  civilisés,  cette  science  imaginaire  a  enfin  perdu 
l'empire  et  le  prestige  dont  elle  a  joui  pendant  un  si  long  temps, 
depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  de 
notre  ère  et  même,  par  endroits,  plus  tard  encore;  mais,  aujourd'hui 
même,  la  langue  conserve,  dans  plus  d'une  locution  familière,  la  trace 
vive  de  conceptions  et  de  croyances  qui  sont  nées  dans  les  plaines 
de  la  Mésopotamie ,  bien  avant  que  s'élevassent  sur  les  rives  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre  les  tours  et  les  palais  de  Babylone  et  de  Ninive. 
Quand  nuus  nous  proposons  de  tirer  riidroscope  d'un  politique  ou  d'un 
jeune  écrivain  qui  commence  à  mener  grand  bruit  par  le  monde,  quand 
nous  nous  disons  disposés  à  croire  à  son  (Hoile,  il  importe  peu  que  les 
mots  soient  d'origine  grecque  ou  latine  et  velus  à  la  française;  à  vrai 
dire,  nous  parlons  chaldéen. 

L'astrologie  ne  pouvait  manquer  d'ouvrir  les  voies  à  l'astronomie, 
qui  l'a  remplacée.  Pour  pouvoir  profiter  largement  des  indications 
que  donneraient  les  astres,  directeurs  et  maîtres  souverains  de  la  vie 
humaine,  il  fallait  prévoir,  assez  longtemps  à  l'avance,  les  positions 
qu'ils  occuperaient  dans  le  ciel  tel  ou  tel  jour  et  à  telle  ou  telle  heure. 
Il  est,  en  effet,  bien  des  entreprises  qui  ne  réussissent  guère  que  si 
elles  ont  élé  lentement  mûries;    songeait-on  à  courir  quelque  gros 

I.  Ch.ililriM.  .  .  diiitiiniu  (iliserviilionn  sicioriiin  soiontiiiin  [iiilaiitiir  effecisso,  ut  |ii';i'iiici 
posset  (|niil  (^^(lUR  ovcntiiriiin  elquo  qiiisijno  fato  naUis  osset.  Ciccirou.  Dcliviiuitiime,  1,  i,  2. 
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hasard,  on  ul'  \iiuluil  pas  s'exposer  à  ne  recevoir  les  coiiliihMices  el 
les  avis  de  ces  conseillers  célesles  ([u'nii  nioiniMil  même  di-  l'aire  le 
pas  (li'cisif  et  sans  reloui'.  C/eùl  élé  bien  lard  [xiur  savoir  à  ipioi  s'en 
lenir  sur  les  eliances  de  laveidiiic  ;  le  plus  sonveni,  on  se  sérail  mis 
ainsi  dans  le  cas  d'avoir  à  rompre  biuisqnemenl  une  action  déjà  coin- 
niencée  on  d'en  engat;er  une  j)oni-  hupielle  on  serait  mal  préparé. 

11  n'élail  qu'un  moyeu  d'éviler  ce  péril  et  cet  embai'ras  :  c'était 
d'arriver,  par  des  observations  bien  des  fois  répétées,  à  se  rendre  un 
C(nnple  exact  des  roules  que  les  astres  suivaient  à  travers  l'espace  et 
de  la  vitesse  avec  laquelle  ils  y  marchaient;  c'était  de  les  distinguer 
les  uns  des  antres,  de  connaître  chacun  d'eux  pur  son  nom  et,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  par  sa  physionomie,  par  sou  caractère  el  par  ses 
habitndt's.  Dresseï'  cet  inventaire  et  saisir  la  loi  de  ces  mouvements, 
c'était  là  le  ])remier  devoir  de  l'aslroloiine  ;  alors,  mais  alors  seule- 
ment, à  l'aide  du  calcul,  il  sérail  en  mesure,  n'importe  ([uand,  de 
répondre  à  qui  lui  demanderait  quelle  place  tel  ou  t(d  aslic  occupe- 
rait dans  l'espace  au  boid  d'un  certain  nombre  de  jours,  de  semaines 
el  de  mois,  (iiàce  ù  ce  renseiL;nement,  on  pourrait  désormais  recher- 
cher, à  son  i;ré,  telle  ou  telle  conjonclion  d'étoiles,  on  bien  se  sous- 
traire h  l'intluence  fâcheuse  qu'on  lui  supposait  ;  toujours  on  choi- 
sirait, pour  risquer  son  enjeu,  l'heui'e  la  plus  favorable,  celle  où 
l'astre  auquel  on  était  soumis  seiail  le  mieux  situé  lù-haul  el  le  mieux 
encadré. 

Le  phénomène  qui  s'est  produit,  en  (Ihaldée,  pour  l'étude  des  corps 
célestes  s'est  répété  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  de  la  civilisation  ;  il  y 
a  eu  là  une  de  ces  surprises  auxquelles  riunnanilé  a  dû  beaucoup  de  ses 
progrès.  Ce  qu'on  chei'chait,  on  ne  le  trouva  pas,  le  rapport  que  l'on 
a\ail  la  ])réi('nlion  de  déterminer  élaid  loul  i  hiinéri([ue  ;  mais,  en 
revanche,  on  trouva  ce  que  l'on  ne  cherchait  pas,  ou  plutôt  ce  que 
l'on  cherchait  seulement  à  titre  de  moyen,  de  connaissance  acces- 
soire et  préliminaire.  C'est  ainsi  que,  pour  donner  à  la  doctrine  astro- 
logique une  base  d'une  apparente  solidité,  les  Chaldéens  inventèrent 
une  numération  qui  leur  permit  des  calculs  assez  compliqués.  A  l'aide 
de  cet  instrument,  ils  ébauchèrent,  de  li'ès  bonne  heure,  loulcs  les 
grandes  théories  de  l'astronomie.  En  quelques  siècles,  ils  eurent  poussé 
cette  science  bien  plus  loin  que  ne  le  (Il  jamais  l'Egypte  '. 

Pour  qui  veut  exposer  et  apprécier  les  méthodes  et  les  procédés 

i.  (Tosl  OR  r[irindiqiie  (Irjà   I.apl.vce  dans  ce  Précis  de  l'Histoire  de  ^Astronomie  qui 
l'iHTni'  II'  livre  V  ilc  la  '.i"  ('dilioii  de  son  Expositim  du  sijsti'ine  du  monde.   Il  y  rôsiiine  les 
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doiil  lit  iisaj^o  rariLlimcUque  chahléeiiiii',  la  pi'iiicipale  difficulté,  c'est 
de  saisir  la  valeur  des  signes  ([iii  lui  oui  sctxi  de  chiffres,  d'autan! 
plus  qu'il  y  avait,  semble-l-il,  plusieiiis  manières  d'écrire  uu  nièuie 
nombre  ;  la  uolation  différait,  dans  certains  cas,  suivant  que  ce  nombre 
était  employé,  par  un  calcnlaleur,  dans  la  suite  de  ses  opérations,  ou 
bien  qu'il  figurait  dans  un  lexle  destiné  aux  yeux  de  la  foule.  On  com- 
mence cependant  à  y  voir  clair,  grâce  aux  efforts  combinés  des  assy- 
riologues  et  des  mathématiciens.  Au  début  de  leur  civilisation,  les 
Chaldéens  s'y  prirent  comme  l'ont  l'ait  tous  les  autres  peuples  de  la 
terre,  quand  ils  ne  se  sont  plus  contentés  d'opposer  à  l'unité,  suivant 
l'habitude  des  sauvages,  l'idée  vague  de  pluralité,  quand  ils  ont  tenté 
d'établir  la  série  des  nombres  et  d'en  définir  les  propriétés.  «  Eux 
aussi,  ils  ont  d'abord  compté,  s/tr  /es  doit/ f s,  ^nv  quines  ei^diV  dizaines, 
ou,  en  d'autres  termes,  de  cinq  en  cinq  unités;  ils  on!  adopté  ensuite 
le  si.niin  et  la  douzaine  pour  modifier  et  améliorer  la  mmiération  pri- 
mitive dont  l'élément  principal,  la  dizaine,  ne  peut  être  divisé  ni  en 
h^ois,  ni  en  quatre  parties  égales  '.  »  11  se  forma  ainsi  deux  séries 
réglées,  la  première  de  cinq  en  cinq  unités  et  la  seconde  de  six  en  six. 
Leurs  termes  les  plus  usuels  étaient  naturellement  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  la  fois  dans  l'une  et  l'autre  série.  Nous  savons,  par  les  auteurs 
grecs,  que  les  Chaldéens  comptaient  le  temps  par  sosses  de  60,  par 
ners  de  600  et  par  sars  de  3600  ans.  Ce  n'était  d'ailleurs  pas  seule- 
ment à  la  mesure  de  la  durée  que  s'appliquaient  ces  termes;  on  s'en 
servait  pour  toute  sorte  de  quantités.  Il  est  facile  de  comprendre  com- 
ment on  a  été  conduit  à  l'emploi  de  ces  expressions  numériques.  Le 
sonne,  formé  de  60  unités  quelconques,  peut  être  considéré  comme  égal 
à  5  douzaines  aussi  bien  qu'à  6  dizaines.  Il  n'en  est  pas  autrement  du 
ner  (600);  il  représente,  comme  on  voudra,  6  centaines  ou  une  sosse 
de  dizaines,  aussi  bien  qu'une  dizaine  désosses,  ou  cinquante  douzaines. 
Lui  aussi,  le  sar  se  prête  aux  mêmes  procédés  d'analyse. 

C'est  ainsi  que  l'on  constitua  un  système  de  numération  qui  se  dis- 
tingue à  un  double  point  de  vue  :  d'abord  par  sa  base  sexagésimale,  ([ui 

principaux  résullatsque  lui  paraissenl  avoir  obtenus  les  astronomes  chaldéens  (pp.  12-14 
de  l'édition  séparée  qu'il  a  donnée  de  ce  Prccls,  1821,  iu-8°).  Aujourd'hui,  grâce  aux 
récentes  découvertes,  il  pourrait  peut-être  entrer  dans  un  détail  plus  circonstancié  et  plus 
précis. 

1.  AunÈs,  Essai  sur  le  système  mijti-lque  assyrien,  p.  10  (dans  le  Recueil  de  travaux 
relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  in-i°,  Vieweg,  t.  III, 
1881).  Nous  renvoyons  ceux  que  ces  études  intéresseraient  à  cet  excellent  mémoire,  dont 
nous  n'avons  encore  sous  les  yeux,  malheureusement,  que  la  première  partie  ;  tous  les 
travaux  antérieurs  sur  la  matière  y  sont  cités  et  discutés. 
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csl  ccilaiiieiiKMil,  parmi  loiilcs  ci-lIcs  ([iii'  l'on  [miiI  iinugiiior,  celle  (jni 
se  prèle  le  mieux  à  (ouïes  les  eduveiiances  ',•  el  eiisuile  par  l'exlrème 
facililé  avec  laquelle  il  permet  dc^  faire  non  seulement  loutes  les  addi- 
lions,  mais  encore  tous  les  calciiN,  même  les  plus  compliqués  -.  Avec 
deux  signes,  l'un  [)nur  l'unité,  et  l'autre  pour  les  dizaines,  on  pouvail 
écrire  tous  les  nombres,  au  moyen  d'une  règle  de  position  analogue  à 
celle  sui'  laciuelle  reposi'  noire  numéral  ion  éciiti'.  A  chaque  pas  qu'il 
faisait  vers  la  gauclie  ,  un  nu"'nie  signe,  le  clou  vertical,  prenait  une 
valeur  soixante  fois  plus  grande  ;  les  dizaines  s'écrivaient  à  côté;  un 
vide  dans  lelle  ou  telle  colonne  répondait  à  noire  zéro. 

Fondé  sur  la  numération  sexagésimale,  le  syslème  uiélii(|ue  de 
Habylone  et  de  iNinive  «  a  été'  le  pins  sa\aiii  ([n'aient  C(Hiuii  ci  jiraticiué 
les  anciens;  il  a  été  le  seul.  iiis(|u'à  noire  syslème  métrique  français, 
dont  loiiles  les  parties  fussent  scientili(|uemeni  coordonnées  et  qui 
reposai  sur  la  conception  fondamentale  de  l'engendremeul  de  toutes 
les  unités  des  mesures  de  supeiiicie,  de  capacité  el.dc  poids  par  une 
unilé  première  el  typique  de  mi'suie  linéaire,  concepliou  qui  fut  aussi 
celle  que  prit  pourpoint  de  départ  notre  commission  républicaine  des 
poids  et  mesm-es.  La  coudée,  de  523  millimètres  de  longueur,  était  la 
base  de  tout  le  syslème  ^  »  Aous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  montrer 
comment  les  autres  mesures,  itinéraires,  agraires,  de  capacité  el  de 
poids,  dérivaient  de  la  coudée  ;  il  nous  suffira  de  faire  remarquer  qii'au- 
joiu'd'liui  même,  après  le  triomphe  du  système  décimal,  le  svstème 
duodécimal  ou  sexagésimal  des  Babyloniens  a  laissé  plus  d'une  trace 
dans  nos  nomenclatures,  (l'est  encnr(>  lui  (jue  les  malhémaliciens  appli- 
(pieid  aux  divisions  du  cercle  en  degrés,  minutes  et  secondes;  il  en  esl 
de  même  pour  les  mois  de  l'année,  poiu'  le  join%  pour  l'hem-e  et  pour 
ses  fi'aclions. 

Cette  numération  commode,  cette  arithmétique  déjà  très  avancée, 

1.  "00  a  pour  diviseurs  tous  les  diviseurs  de  lU  el  de  12,  et  c'est,  île  luus  les  lumilires 
ciilre  lesquels  on  pouvait  en  choisir  un  comme  dénominateur  invariable  des  fractions, 
relui  qui  cûm|i(e  le  plus  de  diviseurs  ».  Vr.  LKNoini\.\T,  Manuel  d'Ilisloirc  ancienne,  t.  II, 
p.  177,  2"  édition. 

2.  Auniis,  Sur  le  sijstèmc  métrique  assi/rieii,  p.  Ki.  —  Une  tablette  de  terre  cnile  décou- 
verte dans  la  basse  Chaldéc,  parmi  les  ruines  de  l.arsani,  et  que  l'on  a  tout  lieu  de  croire 

très  ancienne,  contient  une  liste  des  carrés  des  nombres  fractionnaires  depuis  —  2  jusqu'à 

—  2  on  —  calculés  avec  une  parfaite  exactitude.  l"r.  Le.noksiant  ,  Manuel  d'Histoire  un- 

cienne,  t.  II,  p.  37.  Voir  aussi  Sayce,  Bahylonian  awjury  by  means  of  (jcomctrical  figures, 
dans  les  Transactions  of  the  Society  of  biblical  archseoloyy,  t.  IV,  p.  302. 

3.  Fr.  Lenorma.nt,  Manuel  d'Histoire  ancienne,  t.  II,  \i.  177,  3"  édition. 
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coLle  nirlrnlnj^io  exacle  permirent  aux  C.lialdéeiis  de  medrc  à  prolil 
leurs  observalious  el  d'en  tirer  une  doctrine  astronomique.  Ils  avaient 
commencé  par  enregistrer  les  phénomènes;  ils  avaient  dressé  la  carte 
(lu  ciel  el  reconnu  la  différence  entre  les  étoiles  fixes  et  les  asires 
errants,  ceux  que  les  Grecs  appelèrent  les  phinètcs.  Parmi  celles-ci, 
ils  comptaient,  naturellement,  le  soleil  el  la  lune  ;  ce  sont  les  deux 
astres  qui  font  la  plus  grande  figure  l;i-liaul  el  dont  le  mouvement 
est  le  plus  sensible.  Ce  fut  leur  course  qui  l'ut  la  première  éludiée  et 
décrite.  On  définit  le  chemin  que  le  soleil  semble  suivre  au  milieu  des 
rangs  pressés  de  l'armée  céleste  ;  on  en  marqua  les  étapes  succes- 
sives, ces  douze  constellai  ions  que  nous  désignons  encore  sons  le  nom 
de  siff/ics  du  zodiaque.  Bientôt  ou  ne  se  borna  pas  à  ces  constatations; 
ainsi  il  paraît  certain  que  les  Chaldéens  avaient  reconnu  le  déplace- 
ment annuel  du  point  équinoxial  sur  l'écliplique,  dont  la  découverte 
est  attribuée  d'ordinaire  aux  astronomes  grecs  ;  mais,  faute  d'instru- 
ments exacts,  ils  l'avaient  mal  calculé,  comme  le  fil  d'ailleurs  Ilip- 
parque '.  Il  en  est  de  même  pour  la  lune;  on  en  avait  déteniiiué  le 
mouvement  moyen  journalier,  el,  par  la  période  de  deux  cent  viïjgl- 
trois  lunaisons  que  l'on  avait  établie,  ou  était  arrivé  à  prévoir  les 
éclipses  de  lune.  Quant  aux  éclipses  de  soleil,  dont  le  calcul  présente 
plus  de  dil'licullés,  les  Chaldéens  se  bornaient  à  les  noter  quand  elles 
se  produisaient  et  à  en  conserver  le  souvenir.  L'année  solaire  de  Irois 
cent  soixante-cinq  jours  el  un  (piarl  Irui-  élait  connue  ;  ils  en  faisaient 
usage  dans  leurs  calculs  astronomiques;  mais  leur  aimée  ordinaire, 
religieuse  el  civile,  était  une  année  lunaire  composée  de  douze  mois 
allernativement  pleins  et  caves,  c'est-à-dire  de  vingt-neuf  et  de  trente 
jours.  La  concordance  de  l'année  lunaire  et  de  l'année  solaire  était 
obtenue  au  niov«'n  d'iui  cycle  d'intercalalion  de  huit  ans^. 

On  a  révoqué  en  doute,  par  des  raisons  très  plausibles,  l'assertion 
du  philosophe  Simplicius;  celui-ci  affirme,  sur  la  foi  de  Porphyre,  ([iic 

I.  Fil.  Lknoiîmam,  Miiinicl  d'Histoire  ancienne,  p.  :17. 

'1.  l'"r.  LKsoimA^iT,  Manuel  d'Histoire  ancienne,  l.  II,  ii]i.  l7o,  178,  ISO. 

t!.  Smith,  Assyrian  discoveries  (Londres,  in-8°,  I870J,  pp.  4al-4o2. 

Rawlin'so.n,  Ancienl  monarchies ,  t.  I,  pp.  lOO-IOl  (i"^  édiliori).  On  sait  que  le  ck/jo» 
astronomique  de  IHoléniée  coiniiiPiire  à  rav^uejiioiil  d  un  roi  de  Babyioiic,  noinmé  Niiho- 
nassar,  en  747.  M.  Fr.  Leiiornianl  eonjeclure  que,  si  eelle  dale  a  été  ehoisie  par  l'asIroDonn' 
alexandrin,  r'est  qu'elle  correspondrail  à  un  cliangenienl  introduit  par  ce  prince,  qui, 
dans  le  coni|inl  oITniel.  aurait  substitué  l'année  solaire  à  l'année  lunaire.  Les  observations 
astronomiques  seraient  ainsi  devenues  |)lus  faciles  à  utiliser,  tandis  qui'  celles  qui  avaient 
été  enregistrées  par  l'ancienne  niélliode  n'auraient  pu  être  mises  à  profil  qu'après  de  longs 
el  difficiles  calculs;  c'est  pour  celte  raison  que  Ptolémée  n'aurait  pas  remonté  plus  haut. 
[Essai  sur  les  fraymenis  cosmogoniqucs  de  Bérosc,  p.  192-7.) 
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(lallisllù'iic  auiail  fiivtiyt-  h  son  oncle  Arisloli-,  de  Babyloiic,  la  ropic 
d'observalioiis  chaldéeniios  qui  icinonlaient  à  1903  ans  avani  l'cnlrée 
d'Alexaudro  en  Mésopotamie,  c'esl-à-dire  à  plus  de  vingt-deux  siècles 
avant  notre  ère  '.  (juoi  qu'il  en  soit,  l'antiquité  était  unanime  à  admettre 
que  les  (lliaidéens  avaient  commencé,  bien  avanl  les  Égyptiens,  à  tenir 
note  des  phénomènes  sidéraux-;  on  a  d'ailleurs  retrouvé  sur  plusieurs 
points  (le  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie  des  débris  de  ces  tablettes  d'argile 
sur  lesquelles,  nous  dit  Pline,  d'après  l'astionome  grec  Kpigène ,  les 
(llialdéens  avaient  inscrit  el  conservaient  les  observations  astrono- 
miques de  sept  cent  quatre-vingt  mille  ans^  Ne  nous  arrêtons  pas  à  ce 
qu'a  d'énorme  et  de  fabuleux  le  chiflVe  allégué;  qu'il  faille  le  meltre. 
comme  on  l'a  quelquefois  prétendu,  sur  le  compte  des  copistes,  ou  que 
la  ri'édulité  grecque  l'ait  reçu,  sans  examen,  d(^  la  vanité  chaldéenne, 
peu  importe  ;  ce  ([iii  n'est  pas  douteux,  c'est  l'existence  de  ces  tablettes 
astronomiques  qu'avait  vues  Kpigène.  La  bibliothèque  d'Assourbanipal, 
à  Ninive,  contenait  des  catalogues  d'observations  stellaires  et  plané- 
taires, entre  autres  les  tables  des  levers.de  Vénus,  de  Jupiter  et  de 
Mars,  et  d'autres  des  phases  de  la  lune,  jour  par  jour  dans  le  mois*. 
On  eu  cite  aussi,  de  tout  récemment  recueillies,  qui  donnent  la  répar- 
tition des  astres  dans  lescieux  pour  les  quatre  saisons,  et  qui  exposent 
la  règle  à  suivre  pour  l'insertion  des  mois  intercalaires;  enfin  on  a 
découvert,  dans  le  palais  de  Sénachérib,  un  fragment  de  planisphère 
assyrien  \ 

Les  auteurs  classiques  ne  nous  diraient  rien  à  ce  propos  et  tous 
les  documents  originaux  auraient  disparu,  ([ue  nous  pouirions  presque 
encore  deviner,  à  la  simple  inspection  des  monuments  figurés,  combien 
les  Chaldéens  étaient,  à  toute  heure,  occupés  d'étudier,  d'interroger 
et  d'honorer  les  astres;  nous  sentirions  qu'ils  vivaient,    si  l'on  peut 


1.  Voir  le  niéinoirc  de  M.  Tli.-Hciiri  Martin,  de  Reiiiios,  Sur  les  observations  astrono- 
miques envoyées,  dit-on,  de  Babylone  en  Grcee  pur  Cullisthéne,  Paris,  1863. 

2.  Ou  Irouvera  ces  textes  réunis  dans  la  dissertation  de  M.  Henri  Martin.  Nous  nous 
bornerons  à  rajipeler  ici  une  phrase  de  Cicéron,  qui  résume  bien  l'opinion  courante  : 
«  Chaldsei  cognitione  siderum  solerliaque  ingeniorum  anlecollunt.  »  De  Divinationc,  1,  41. 

3.  Punk,  Ilist.  nat.,  VII,  '61,  3.  Les  manuscrits  donnent  720;  mais  tout  le  contexte 
montre  que  ce  cliiH're  est  beaucoup  trop  faible  et  ne  s'accorde  pas  avec  la  pensée  de  Pline 
et  avec  les  autres  données  fpi'il  rapproche  pour  monlrer  que  l'invention  des  lettres 
remonte  à  une  époque  très  reculée.  Les  copistes  avaient  rerlaineineut  omis  un  M  après 
DCCXX.  .Sillig,  après  Perizouius,  a  introduit  dans  son  Irxte  cette  currecliou,  qui  paraît 
certaine. 

4.  Fn.  Lenormant,  Manuel  d'Histoire  ancienne,  t.  Il,  ji.  \1'6. 
.S.  G.  Smitu,  Assyrian  discoveries,  p.  407. 
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jiiiisi  [)iiilt'i-,  les  yeux  fixés  sur  le  firmament  el  sur  ses  sources  de 
lumière.  Regardez  les  stèles  qui  contiemient  les  effigies  royales,  les 
représeuialions  qui  accompagnent  les  contrats  ou  autres  pièces  du  même 
genre  (lig.  lOj,  les  sceaux  de  forme  cylindrique  ou  conique  que  nos 


10.  —  La  pierre  de  Méroilacli  Baladan  I    ^G.  Smith.  Assrj7-ian  discovcries,  ji.  236.' 


collections  renferment  par  milliers  (fig.  Il  et  [2);  parfois  vous  y  verrez 
un  personnage  en  adoration  devant  un  astre;  plus  souvent  encore,  alors 
même  que  l'action  serait  autre,  le  disque  du  soleil  el  le  croissant  de  la 
lune  seront  dessinés  dans  le  champ;  on  y  comptera  une  ou  plusieurs 
étoiles.  Si  ces  images  seul  omises,  ce  n'est  guère  que  dans  les  bas-reliefs 
qui,  comme  la  plupart  de  ceux  despalais  assyriens,  sont  purement  narra- 


7S 
cl  (liiiis  loiilcs 


-)■■! 


Cylindre  assyrieu.  Bibliothèque  nationale.  Jaspe. 
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lil's  cl  hisl(>ii(|ucs.  Pîirloiil  iiijlciiis,  sur  hms  les  nhjc 
les  scènes  qui  nul,  à  des  lilrcs  divcis.  un  caraclèro  relifiioiix  et  sarn'', 
une  place  est  réservée  .'i  ces  symboles,  si  i'dii  jx'iil  leur  <lnimcr  ce 
nom.  Par  leur  présence,  ils  vieiineni  rappeler  les  honimai;es  (|iie  les 
Clialdéens  rendaieni  aux  asires  cl  les  cuuseils  qu'ils  leur  dciiiaudaiciil. 
Elle  aussi,  l'écrilure  té- 
moigne de  la  même  ["^^ 
préocupation  ;  dans  sa  !  )/ 
forme  la  plus  ancienne , 
l'idéogramme  qu'elle  tnn- 
ploie  pour  désij^iier  le 
l'oi  n'est  auli-c  chose  que 
la  figure  d'une  étoile. 

«    L'imagination   des 
i^gyptiens  avait  été   sur-         u. 
tout  frappée  par  les  pé- 

lipélies  successives  de  la  course  journalière  et  annuelle  du  soleil; 
ils  y  avaient  vu  la  manifestation  la  plus  imposante  de  la  divinité,  celle 
qui  révélait  le  mieux  les  lois  de  l'ordre  du  monde,  et  ils  y  avaient  cher- 
ché leurs  personnifications  divines'.   »    Les  Chaldéens,  au  contraire, 
ne  se  sont  pas  absorbés  et  comme  perdus  dans  la  contemplation  d'un 
astre    unique,    tout   supérieur 
qu'il    fût    aux    autres    par    sa 
puissance  bienfaisante  ou  ter- 
rible et  pi;r  sou  incomparable 
splendeur.  Ils  avaient  observé 
le  ciel  avec  une  curiosité  trop 
éveillée  et  trop  intelligente  pour 
se   résigner   à    sacrifier   ainsi 
tous  les  astres  à  un  seul  d'culrc 
eux.  Si  Samas,le  soleil,  et  Sin, 
le   dieu-lune  ,  jouaient  un  rôle  important  dans  leurs  préoccupations 
religieuses  et  dans  leur  théologie,  il  ne  semble  pas  (pie  les  dieux  des 
cinq  autres  planètes  y  occupassent    un    rang  inférieur.  C'étaient,   si 
nous  acceptons  les  assimilations  établies  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
Adar  (Saturne),  Mérodach  (Jupiter),  Nergal  (.Mars),   Islar  (Nénusi  cl 
Nébo  (Mercure).   Les   piiiicipaux   phénomènes  ahnosphériques    lurent 


Cylindre  assyrien.  Bililiolhéque  nationale. 
Serpentine. 


I.  I"r.  I.i:nûbm\nt,  Maniiil  il'JIistoire  ancienne,  i.  II,  p.  ISI. 
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aus«i  pei'Sonnifi(''s.  iN(Mis  u'oii  cilerons  qu'un  exemple.  Tous  les  voya- 
geurs qui  ont  parcouru  la  (Ihaldée  s'accordent  à  décrire  ces  orages 
subits  qui,  surloul  vers  le  commencement  de  l'été,  y  éclatent  avec  une 
violence  inouïe,  diius  un  ciel  serein.  Sans  qu'aucun  signe  précurseur 
vous  ait  averti,  vous  voyez  s'avancer  vers  vous,  de  l'un  des  points  de 
l'horizon,  une  trombe  énorme  et  sombre,  des  tlancs  de  laquelle  sortent 
le  tonnerre  et  les  éclairs;  quelques  minutes  se  sont  à  peine  écoulées, 


13.  —  Processioa  où  Tou  porte  des  statues  de  dieux.  (Layard,  Monuments  of  ?ihieveh, 

l'"  série,  pi.  6b.) 

et  le  nuage  vous  enveloppe;  le  vent  chargé  de  sable  souffle  à  grand 
bruit  et  vous  aveugle;  la  pluie  vous  inonde  par  torrents;  puis  bientôt 
le  soleil  reparaît  dans  l'azur  et  l'ouragan  s'enfuit  au  loin.  S'il  ne  laissait 
derrière  lui ,  dans  les  tentes  déchirées  et  roulées  à  terre  ,  dans  les 
arbres  déracinés  ou  foudroyés,  des  traces  de  son  passage,  vous  croiriez 
avoir  été  le  jouet  d'un  rêve  '. 

La  puissance  et  la  soudaineté  de  ces  orages  ne  pouvaient  manquer 
de  frapper  les  imaginations;  il  n'est  pas  étonnant  que  la  Mésopotamie, 
avec  un  pareil  climat,  ait  eu  son  dieu  de  la  tempête  et  du  tonnerre, 
Raman.  C'est  peut-être  celui  que  nous  devons  reconnaître  dans  un  bas- 


\ .  Layard,  Nineveh  and  Us  7'em(iins,  1. 1,  p.  1 2k  Ces  ouragans  durent  à  peine  une  heure. 
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relief  do  N/Ntrond  {i\^.  13  et  14)';  le  ilicii  porlc  lu  harhc  de  la  iiiaiii 
(lioite,  et  de  la  gauche  un  faisceau  Irilidc  dont  le  sens  nous  écliapperail 
si  la  sculpture  classique  ne  se  chargeai!  do  nous  le  n''VL^ler.  Celle-ci,  on 
n'en  saurait  doulei",  a  pris  à  sa  devancière  cette  forme  conventionnelle, 
que  les  monuments  de  provenance  orientale  avaient  rendue  familière 
à  Ions  les  yeux  ;  c'est  iiicn  là  le  foudre  que  les  ailisles  gi'ccs 
prêtent  à  leur  Jupiter. 


14.  —  Procession  où  l'on  porte  des  statues  de  dieux.  (Layard,  Monhments  of  Mncvrh, 

l'o  série,  pi.  65.) 

Ce  furent  ces  hommages  rendus  aux  puissances  sidérales  et  plané- 
taires qui,  par  degrés,  conduisirent  l'esprit  à  ce  que  nous  appelons  le 
poli/théixtne.  Cette  force  écrasante  de  la  nature  et  ce  pouvoir  supérieur 
dont  l'homme  se  sentait  comme  le  jouet,  il  les  avait  d'ahord  partagés 
et  comme  morcelés  à  l'infini;  il  en  avait,  pour  ainsi  dire,  distribué  les 
parcelles  entre  des  agents  sans  nombre  et  souvent  sans  nom,  entre 
ces  mille  et  mille  génies  aux  caprices  desquels  ils  se  croyait  livré  et 
qu'il  essayait,  non  sans  un  trouble  profond  du  cœur,  d'apprivoiser  par 
l'offrande  et  de  maîtriser  par  la  magie.  Peu  à  peu  l'intelligence  opéra 
ce  travail  d'abstraction  et  de  réduction  qu'elle  a  conduit  à  son  terme 


1.  D'autres  assyriologues  cherchent  ici  Mérodach. 
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chez  tous  les  peuples  qui  ne  se  sonl  pas  allardés  el  immnhilisés  dans 
les  conceptions  de  l'enfance.  Sans  cesser  d'admeKre  l'existence  des 
génies,  elle  imagina  des  dieux,  c'est-à-dire  des  êtres  bien  plus  puis- 
sants non  seulement  (pie  la  race  éphémère  des  hommes,  mais  aussi 
que  le  pcuide  confus  des  démons,  des  èlres  dont  chacun  possédai!  eu 
propre,  d'une  manière  permanente  et  à  un  très  haut  degré,  plusieurs 
de  ces  énergies  mystérieuses  et  toujours  actives  dont  la  lulte  appa- 
rente el  l'accord  final  faisaient  la  vie,  le  mouvement  et  l'équilibre  du 
monde. 

Une  fois  qu'il  s'était  élevé  jusqu'à  cette  doctrine,  l'esprit  se  calmait 
el  se  rassérénait.  Chacun  de  ces  dieux  est  une  personne,  constituée  par 
la  réunion  d'attributs  définis  avec  une  certaine  netteté.  Il  ne  se  dérobe 
pas  aux  prises  de  l'homme  avec  la  même  facilité  que  la  bande  fan- 
tasque et  fugace  des  démons  ;  vous  savez  où  le  chercher,  soit  dans 
l'astre  qui  est  comme  la  manifestation  de  sa  gloire,  soit  sur  la  fière  et 
lointaine  cime  où  il  habite  au-dessus  de  la  région  des  orages,  parmi  la 
pure  blancheur  des  neiges  éternelles,  soit  enfin  phis  près  de  vous,  dans 
la  ville,  dans  le  temple  même  dont  il  fait  sa  résidence  favorite.  Vous 
pouvez  traiter  avec  lui  comme  on  traite  avec  les  pouvoirs  bien  établis, 
avec  les  souverains  auxquels  leur  honneur  et  leur  intérêt  tout  à  la  fois 
commandent  le  respect  des  engagements  qu'ils  auront  pris.  Tant  que 
pa!'  la  prière  et  surtout  par  le  sacrifice  vous  observerez,  de  votre  côté, 
les  conditions  du  pacte  que  vous  croirez  avoir  signé  avec  ce  maître  invi- 
sible et  présent,  vous  pourrez  compter  sur  sa  protection  ;  lui  aussi,  pour 
sa  part,  il  sera  fidèle  à  la  parole  donnée. 

Pour  être  mieux  entendu  de  ces  dieux  à  la  reconnaissance  et  à  la 
protection  desquels  on  se  confie,  il  faul,  puisqu'on  ne  peut  aller  vers 
eux,  les  rapprocher  de  soi  el  les  avoir  à  sa  portée.  Le  sentiment  reli- 
gieux, à  mesure  qu'il  se  développe  et  qu'il  suggère  des  idées  mieux 
définies  et  plus  claires,  adresse  à  la  faculté  plastique  un  plus  pressant 
appel  ;  il  lui  demande  des  images  qui  ne  soient  plus  toutes  grima- 
çantes et  monstrueuses,  comme  celles  des  démons.  11  veut  que  l'on 
mette  dans  ces  figures  quelque  chose  de  cette  noblesse  et  de  cette 
majesté  que  sa  pensée  ne  peut  se  défendre  de  prêter  à  ces  éternels 
souverains  du  monde.  L'effigie  divine  est  comme  l'incarnation  même 
du  dieu;  elle  est  la  forme  par  laquelle  il  se  manifeste;  c'est,  comme 
auraient  dit  les  Égyptiens,  un  de  ses  doiiblex.  On  réclame  donc,  pour 
cette  effigie,  un  cadre  dont  l'ampleur  et  la  richesse  répondent  à  l'émi- 
nente  dignité  de  l'original  que  représente  cette  image.  Le  dieu  daigne 
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j  descendre  sur  la  terre  et  \(iiir  liabiler  une  maison  consiruile  par  les 
luinimes:  an  moins  faul-il  (|ut'.  \y,\v  sa  magnificence,  celle-ci  se  dis- 
liiimie  à  première  vuti  des  demeures  où  s'écoulera  la  vie  l'ugilive  el 
nuirli"  des  générations  humaines. 

(l'esl  ainsi  ([iic  iiail  la  sliiliir  cl  (juc  le  l.'niple  s'élève,  quand  les 
diflërenls  ditMi\  niniinciici'nt  à  se  distinguer  les  uns  des  ;uilrcs  cl  (pic, 
par  l'effet  d'une  sorte  de  condensation,  leur  èlre  prend  quelque  consis- 
tanci'  cl  (pichpic  solidilc.  Les  temples  chaldéens  n'ont  pas  vaincu  le 
temps,  comme  ceux  de  l'iigypte  el  ceux  de  la  (irèce  ;  les  textes  anciens 
(pii  nous  les  décrivent  sont  brefs  et  obscurs;  quant  aux  ruines  de  ces 
édifices,  ce  ne  sont  guère  que  d'informes  monceaux  de  décombres, 
l'uur  arriver  à  savoir  (pudle  idée  ce  peuple  se  faisait  des  divinités  qu'il 
adorait,  on  n'a  donc  pas  la  ressource  d'étudier,  comme  on  le  fait  ail- 
leurs, les  édifices  religieux,  dans  leurs  plans,  dans  leurs  dimensions  et 
dans  riuslrnctive  variété  des  figures  et  des  symboles  qui  partout  déco- 
rent le  sanctuaire  et  ses  abords. 

En  revanche,  nous,  avons  d'assez  nombreuses  images  des  dieux  de  la 
Chaldée  ;  elles  abondent  sur  les  petits  objets,  tels  que  cylindres,  pierres 
gravées,  cônes,  scarabées  et  chatons  de  bague,  tabltdtes  et  figurines  de 
(erre  cuite;  elles  se  rencontrent  aussi,  quoique  moins  fréquemmeid, 
dans  les  débris  de  la  sculpture  monumentale,  dans  les  bas-reliefs  des 
p;dais  niniviles,  et  même  dans  quelques  figures  en  ronde-bosse  qui 
oui  cic  retrouvées  parmi  les  ruines  de  ces  édifices.  Nous  voyons  donc 
(puds  sont  les  attributs  que  l'artisle,  interprète  des  croyances  natio- 
nales, a  voulu  tout  particulièrement  prêter  à  ces  dieux  dont  il  avait  à 
créer  la  personne  visible;  nous  voyons  par  quel  choix  et  par  quelle 
condjinaison  de  formes  il  a  cru  pouvoir  résoudre  le  pi'oblème  et  rendre 
les  idées  qu'on  le  chargeait  de  traduire;  mais  nous  ne  sommes  pas 
encore  en  mesure  de  met  tic  un  nom  sur  chacune  même  des  figures 
(pii  reviennent  le  plus  souvent  dans  ces  leprésentalions.  En  Egypte, 
rien  aujourd'hui  de  plus  aisé;  quand  nous  rencontrons,  soit  sur  les 
murs  d'un  temple,  soit  dans  les  vitrines  de  nos  musées,  tel  ou  tel  des 
dieux  du  panthéon  égyptien,  tout  de  suite  nous  disons  :  «  Celui-ci,  c'est 
Osiris  ou  Phiali  ;  cet  autre,  c'est  Ammon  on  Ilorus  ;  là,  voici  Sekhet, 
Isis  ou  Ilalhor.  »  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  Chaldée  ;  les  figures 
s'y  présentent  souvent  sans  être  accompagnées  d'une  insciiption  qui 
les  définisse;  d'autre  jtarf,  quand  l'inscription  ne  fait  pas  défaut,  elle 
offre  souvent  des  difficultés  de  lecture  qui  n'oid  pas  encore  été  toutes 
surmontées,  les  noms  des  dieux  étant  écrits  d'ordinaire  par  des  idéo- 
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grammes.  Il  n'est  qu'un  pelil  nombre  de  ces  appellations  divines  qui  ne 
laissent  plus  guère  place  au  doute  ;  ce  sont  celles  qui  sont  connues  par 
des  transcriptions  hébraïques  ou  grecques,  à  l'aide  desquelles  on  arrive 
à  retrouver  dans  les  textes  la  forme  originale,  le  vrai  nom  chaldéen; 
c'est  le  cas  pour  Ilou,  pour  Bel  et  pour  Nisroch,  pour  Belit  et  pour  Istar. 
Alors  même  les  assyriologues  sont  souvent  fort  embarrassés,  lorsqu'on 
leur  demande  d'appliquer  les  noms  desquels  ils  se  croient  le  plus  sûrs 
aux  principaux  des  dieux  qu'on  leur  montre  dans  les  monuments.  Aussi 
bien  que  les  autres  grands  peuples  polythéistes,  les  Chaldéens  et  les 
Assyriens  avaient,  comme  on  dit  aujourd'hui,  leur  mythologie  figurée; 
mais  celle-ci  nous  est  encore  mal  connue.  Même  pour  les  personnages 
qui  paraissent  avoir  tenu  le  premier  rang  dans  ce  que  l'on  peut  appeler 
l'Olympe  chaldéen,  c'est  à  peine  si  l'on  essaye  d'illustrer  les  textes  par 
les  monuments  et  d'expliquer  les  monuments  par  les  textes;  on  est  bien 
loin  de  pouvoir  instituer  encore,  comme  on  le  fait  pour  l'Egypte  et  sur- 
tout pour  la  Grèce,  une  compai'aison  perpétuelle  entre  le  type  divin, 
tel  qu'il  se  présente  dans  les  formules  religieuses  ou  dans  les  vers  des 
poètes,  et  ce  même  type,  tel  qu'il  apparaît  dans  le  monde  de  la  forme, 
revêtu  d'un  corps  par  l'imagination  de  l'artiste. 

On  ne  sera  peut-être  pas,  de  longtemps,  eu  mesure  de  dresser,  pour 
la  Chaldée,  une  galerie  mythologique  où  tous  les  types  importants  puis- 
sent prendre  place  avec  les  noms  qui  les  désignaient  en  Mésopotamie; 
mais  du  moins  saisit-on  déjà  le  principe  de  ces  représentations  et  la 
manière  dont  les  a  comprises  l'art  chaldéen.  Ces  images  des  différents 
dieux  que  la  pensée  était  arrivée  cà  concevoir  ont  été  construites  en 
grande  partie  à  l'aide  de  combinaisons  analogues  à  celles  où  l'on  avait 
tout  d'abord  cherché  le  moyen  de  réaliser  l'idée  que  l'on  se  faisait  des 
démons.  Peut-être  y  était-on  disposé  par  les  souvenirs  d'un  temps  où 
l'animal  avait  sa  part  du  culte  naïf  que  l'homme  rendait  à  tous  les 
êtres  auxquels  il  attribuait  le  pouvoir  et  la  volonté  de  le  servir  ou  de 
lui  nuire;  d'ailleurs,  certaines  espèces  animales,  en  vertu  de  leur  con- 
formation particulière,  possédant  à  un  plus  haut  degré  que  d'autres 
telle  ou  telle  des  qualités  dont  la  plénitude  était  censée  résider  dans 
les  dieux,  n'était-il  pas  naturel  que  l'artiste  fût  tout  d'abord  tenté  d'in- 
diquer les  différents  attributs  de  la  divinité  par  des  formes  empruntées 
aux  plus  beaux,  aux  plus  puissants  et  aux  plus  redoutables  des  ani- 
maux? Pour  suggérer  l'idée  d'une  vitesse  instantanée,  telle  que  la  sup- 
pose l'action  divine,  élait-il  un  symbole  plus  expressif  que  les  larges 
ailes  de  l'aigle  ou  du  vautour?  Voulait-on  faire  penser  à  ce  que  la  force 
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a  flo  |>liis  violoiil  cl  <l('  plus  iiTt^islil)!!',  poiivnil-oii  mieux  rlmisir  (pic  le 
l)('i'  cl  les  serres  de  ces  grands  oiseaux  de  proie,  (pie  les  fanons  cl  les 
cornes  du  taureau,  qnc  l'épaisse  crimère  et  les  griffes  du  lion? 

Le  statuaire  eut  donc  beau  jeu  à  s'emparer  de  ces  Irails  ei  d'aulres 
semijlables  que  lui  l'ournissail  la  faune  des  régions  qu'il  habitait  ;  il  les 
mit  en  œuvre  avec  adresse  et  décision;  il  en  tira  des  types  qui,  par 
leur  caractère  composite,  ressemblent  à  ceux  que  nous  avons  étudiés 
en  Kgypte.  Notons  pourfani  les  différences;  elles  sont  sensibles  et 
méritent  d'être  signalées.  Dans  ces  images  complexes,  l'art  chaldécii 
fait  au  visage  humain  une  place  plus  considérable  ([ue  l'arl  égy])licn; 
il  lui  assigne  un  rùle  plus  prépondérant  et  mieux  en  vue.  Sauf  dans  le 
sphinx  et  dans  deux  on  trois  autres  types  moins  importants,  l'KgypIe, 
on  s'en  souvient,  superpose  d'ordinaire  h  un  corps  d'homme  une  tête 
de  serpeni,  d(>  liou  ou  de  ci'ocodile,  d'ibis  ou  d'épeivier,  la  têlc  d'un 
■animal  quelconque,  même  du  jjIus  disgracieux,  comme  l'hippopolame  '. 
C'est  celte  tête  qui  domine  dans  la  figure  ainsi  créée  el  qui  lui  donne 
sa  physionomie  et  comme  sa  couleur.  A  Babylone  et  à  Ninive,  la  pro- 
porlion  est  renversée.  Des  têtes  d'animal,  grima(;antes  et  terribles, 
ne  se  voient  guère,  d'une  manière  constante,  que  sur  les  épaules  de 
ces  personnages  dans  lesquels  on  s'accorde  à  reconnaître  plulôl  des 
démons  ou  génies  que  des  dieux  proprement  dits.  Quant  à  ceux-ci, 
c'est  la  disposition  contraire  qui  a  prévalu.  Ils  peuvent  bien  avoir, 
comme  la  ligure  que  l'on  appelle  Dagon,  une  queue  de  poisson  pen- 
dante sur  le  dos,  ou,  comme  le  gardien  colossal  qui  veille  aux  portes 
des  palais,  le  corps  et  les  jambes  du  lion  ou  du  taureau  avec  les  ailes 
de  l'aigle  ;  mais  la  tête  est  celle  de  l'homme,  et  le  sculpteur  a  cherché 
à  la  faire  aussi  belle  que  possible.  On  ne  pourrait,  croyons-nous,  citer 
qu'une  exception  :  c'est  ce  dieu  h  têlc  d'aigle  auquel  les  assyriologues 
donnent  le  nom  de  Msrocb  el  qui,  semble-t-il,  occupait  un  rang  assez 
élevé  dans  la  hiérarchie  céleste  (fig.  8). 

Là  ne  s'arrête  pas  la  différence.  C'esl  à  un  bien  pelil  nombre  de 
divinités,  comme  Phtah,  Osiris  et  Animon,  que  les  Egyptiens  se  sont 
décidés  à  prêter  franchement  la  forme  humaine  loid  eidière,  et  encore, 
dans  la  plupart  des  cas,  n'y  est-elle  pas  reproduite  dans  tonte  son  élé- 
gance et  dans  toute  sa  noblesse  native.  Le  corps  d'Osiris  et  celui  de 
Phtah  se  terminent  par  une  gaine  qui  emprisonne  les  membres  infé- 
rieurs et  ([ui  donne  à  la  figure  plulôl    l'apparence   d'une   momie    que 

1.  Histoire  de  l'Avt  r/io/s  VAmiquité.  l.  1,  p.  liT-ijS  cL  lif;.  39-i;>  . 
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celle  d'un  èlre  doué  de  mouvement  et  de  vie.  Il  n'en  est  pas  loiil  h 
fiiil  de  même  en  Chaldée.  Là,  voyez  quel  parti  l'artiste  prend,  quand 
il  lui  faut  représenter  les  plus  grands  de  ses  dieux,  ceux  dans  lesquels 
l'idée,   lentement  élaborée  par  le   travail  de  l'esprit,   esl   arrivée  au 
pins   liaut   degré  d'abstraction;   voyez  comment  on   figure   un  Nébo, 
dieu  de  l'intelligence  et  de  la  prophétie,  ou  une  Istar,  qui  personnifie 
réternelle  fécondité  de  la  terre,  sa  puissance  de  création  et  de  des- 
Irucliou,  l'inépuisable   énergie    qui   l'anime.  INébo  est  debout,   coiffé 
d'une  haute  tiare  ornée  de  cornes;  sou  ample  barbe 
est  frisée  à  plusieurs  rangs  de  boucles  ;   il  est  vêtu 
d'une  longue   robe  qui   lui    tombe  jusqu'aux  pieds 
(fig.  15).  Quant  à  Istar,  c'est  une  jeune  femme  nue, 
aux  larges  fiancs,  qui,  de  ses  deux  mains  presse  ses 
deux   seins,   d'où  vont  jaillir  deux  sources  de  vie 
(fig.    16).   Si   ces   images  out  quelque    lourdeur  et 
quelque  gaucherie,  c'est  l'inexpérience  de  l'artiste 
qu'il  en   faut  accuser  et  non  ses  intentions.  A  son 
Nébo,  il  a  voulu  donner  la  majesté  d'un  prêtre  ou 
d'un  roi;  Islar,  c'est  l'épouse,  la  mère  el   la  u(»in'- 
rice,  la  «  déesse  qui   réjouit  l'humanité  »,  comme 
disent   les   inscriptions  ',   celle  qui,    fécondée   par 
l'amour,  assure  la  duiée  et  la  perpétuité  de  l'es- 
pèce. Ce  mode  de  représentation,  c'est  celui  que  les 
Grecs  ont  adopté  plus  tard  et  qui  les  a  conduits  h 
du  Louvre,  pi.  II.)       ci-^er   tous  CCS  typcs  doid   l'immortelle  beauté  fait 
(Micore   notre  admiration.  Ici,  le  résultat   est   infé- 
rieur, mais  la  méthode  esl  la  même.   1/arl  chaldéen  est  plus  fran- 
chement   authropomorphiste  que  l'art   égyptien;  à  ce  titre,   quoique 
Iles  au-dessous  de  son  rival   pour  ce  qui   concerne   les   qualités   de 
l'exécution,  il  est,  en  un  certain  sens,  plus  avancé  que  lui.  La  voie  où 
il  s'est  engagé  est  la  vraie  voie  royale,  celle  qui  mène,  par  l'étude 
attentive  et  passionnée  du  corps  humain,  à  produire  les  chefs-d'œuvre 
de  la  plastique. 

(le  qui  nous  importe  ici,  c'est  de  savoir  quelle  idée  ce  peuple  se  fai- 
sait de  ses  dieux  et  sous  quels  traits  il  aimait  à  se  les  figurer.  Nous  ne 
cherrherous  donc  pas  à  montrer  comment  la  plupart  des  personnages 
divins  enlraieul  dans  le  cadre  d(>  ces  triades  que  l'on  croit  trouver  eu 
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Chaldoe  comme  on. Egypte;  nous  ne  nous  dcniandorons  pas  dr  (iindlc 
manière  ces  triades  s'étagcaieni  en  (|ii('l(nic  soite  les  unes  au-dessus  des 
autres,  toutes  suboi-données  à  un  dieu  suprême  que,  là  aussi,  la  pensée, 
dans  son  mouvement  ascensionnel,  parait  avoir  tiiii  par  entrevoir  plus 
ou  moins  vaguement  et  par  placer  à  la  tète  de  cette  arislocraliede  dieux. 
Ce  groupement  ternaire  se  renconire  à  peu  près  dans  loules  les  ndi- 
gions  polythéistes,  et  la  raison  de  celle  concordance  est  facile  à  saisir. 

La  relation  la  plus  simple  que  le  monde  de  la  \ie  organique  pré- 
sente à  l'esprit,  c'est  la  relation  des  sexes,  leur  coniraste  et  la  néces- 
sité de  leur  concours.  Aussi  partout,  dès  que  les  conceplions  religieuses 
])rennent  un  corps,  voit-on  naître  à  la  fois  les  dieux  et  les  déesses  ;  cha- 
cune des  forces  que  l'intelligence  divinise  se  dédoubl(>  en  deux  ])er- 
sonnes,  élroitemenl  unités  et  destinées  à  se  compléter  nuduellemcnl  ; 
l'une  a  le  rôle  actif  el  l'autre  le  rôle  passif.  La  (Ihaldée,  de  même  que 
l'Lgypte,  de  même  que  la  Grèce,  a  ses  couples  divins,  Apsou,  ou, 
comme  l'appelle  Uamascius,  Apason  et  Tauthé,  Anou  et  Aniou,  l'Anaïtis 
des  écrivains  grecs,  Bel  et  Bélil ,  peut-être  leur  Mylilta,  Samas,  le 
soleil,  et  Allât,  la  reine  de  l'empire  des  morts,  Mérodach  el  Zarpanil, 
une  déesse-mère,  qui  protégeait  les  enfants  dans  le  sein  maternel  et 
présidait  aux  accouchements,  Nabou  et  Nana,  Assour  et  Istar,  Dou- 
mouzi  et  Istar,  etc.  Les  détails  précis  nous  manquent;  plusieurs  de 
ces  personnages  paraissent  avoir  eu  par  moments  une  existence  dis- 
tincte, tandis  que  dans  d'autres  siècles  et  dans  d'autres  lieux  ils  se 
seraient  fondus  avec  une  divinité  dont  les  attributions  étaient  à  peu 
près  les  mêmes.  Tous  ces  dieux  et  toutes  ces  déesses  n'avaient  pas 
des  traits  aussi  nettement  définis  que  ceux  des  habitants  de  l'Olympe 
hellénique;  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  le  principe  même  de 
cette  division  binaire. 

L'attrait  du  désir  et  le  rapprochement  des  sexes  donnent  naissance 
à  l'enfant.  Avec  celui-ci,  la  famille  est  achevée;  elle  possède  tous  ses 
éléments  essentiels.  C'est  en  la  prenant  pour  modèle  que  l'on  a  con- 
tinué la  classification  commencée  et  que  l'on  a  passé  du  couple  à  la 
triade.  Là  encore,  quand  nous  cherchons  à  retrouver  la  composition 
de  chacun  de  ces  groupes  et  à  déterminer  la  place  qu'y  occupaient  les 
différents  personnages  qu'elle  comprenait,  l'embarras  est  grand.  Tel 
dieu  paraîtra  jouer  tantôt  le  rôle  d'époux  et  de  père,  tantôt  celui  de 
fils;  telle  déesse  sera  tantôt  la  femme,  tantôt  la  fille  d'un  même  dieu. 
De  ces  incertitudes,  les  unes  tiennent  aux  difficultés  que  présente  la  lec- 
ture des  inscriptions,  et  les  autres  à  la  mobilité  même  de  conceptions 
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qui  n'oiil  jamais  r[('  1res  i"if;oiircust'in('ii[  aiiAlrcs.  l'oiil-êli'o  no  sera-l-il 
pas  possible  d'ari'ivor  à  drossor  un  tableau  qui  ne  pi'i'senlc  pas  de 
lacunes  el  qui  ne  prèle  pas  à  plus  d'un  doule  el  à  plus  d'une  ci'ilique; 
mais  riiisloiieii  de  l'aii  n'a  pas  besoin  de  s'engager  dans  celte  dis- 
cussion ni  d'eniii'i'  dans  le  détail  de  celte  nonu'i](dalui-e,  sur  laquelle 
les  assyriologues  sont  loin  de  s'èlre  mis  d'accord.  Il  lui  sul'til  de  signa- 
ler la  niullipliciU''  de  ces  couples  el  de  ces  triades,  ainsi  que  l'extrême 
diversité  de  ces  dieux;  c'est  là  ce  qui  nous  explique  le  mieux  l'aspecl 
1res  particulier  que  présentent  les  cylindies  el  les  pierres  gravées  de 
la  Cbaldée  ;  c'est  ce  qui  fait  comprendre  pourquoi  les  images  divines 
y  sont  si  compliquées  et  comment  des  symboles  si  variés  remplissent 
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le  champ  jusqu'à  l'encombrer.  Les  figin-es  qui  se  pressent  dans  cet 
étroit  espace  oui  une  bizarrerie  qui  élonm^  l'odl  el  ([ui  pique  la  curio- 
sité (fig.  17). 

Ce  qui  ajoute  encore  au  uiunine  ties  types  el  à  la  tlillicullé  de  l'in- 
lerprétation,  c'est  qu'ici,  comme  en  Egypte,  chaque  vilbî  importante  a 
ses  dieux  locaux,  qui  sont  pour  elle  les  dieux  par  excellence.  Pendant 
le  cours  de  tant  de  siècles,  le  centre  politique  s'étant  souvent  déplacé, 
l'ordre  de  préséance  des  dieux  el  des  couples  divins  s'est  trouvé  réglé 
par  le  hasard  de  ces  changements  de  fortune  el  de  puissance.  Celle  des 
cités  qui  exerce  l'hégémonie  impose  son  dieu  aux  autres  dieux  el  modifie 
ainsi  la  place  qu'occupent  et  le  rôle  que  jouent,  dans  les  représenta- 
tions religieuses,  les  différents  personnages  du  j)anthéon  chaldéen. 
Siu,  le  dieu  de  la  lune,  a  le  ])as  au  temps  de  la  suprématie  d'Our, 
Samas  au  temps  de  la  suprématie  de  Larsam.  Ouand  l'Assyrie  prend 
le  dessus,  son  dieu  national,  Assour,  sans  doule  un  dieu  suprême  dn 
ciel,  acquiert  une  prééminence  incontestée.  C'est  en  son  nom  que  les 
grands  conquérants  ninivites  verseni  tant  de  sang  et  subjuguent  toute 
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i'Asio;  leui':^  piuMi-cs  sdiil  les  ;;iicrn's  d'Assdiic.  ciimiiic  li^s  i;uoitcs  des 
rois  (le  Jiidn  r^inil  les  lîiiciics  de  lalivcli  ;  elles  sont  eiilrepi'ises  en  \iie 
d'élendre  smi  ein|)ire  el  de  glorilier  son  nom.  De  là  l'exli-ènie  li^nenr 
ou  plnlôt  riioi'i'ihle  niiiiulé  des  cliiilimenis  (|ue  le  roi  inllij;o  aux 
ri'lh'ljes  :  ce  soni  des  lii'i'r'li([ues  ou  des  aposhils  (ju'il  pnnil'. 

Dans  les  eirnsions  de  la  piélé  assyrienne  el  (dialdéenne,  l'aoeeid  a 
pai'fois  ([iud([ue  chose  d'ému  l'I  de  profon'l  (|ui  i'a|i|ielle  le  hui  des 
livres  IndjiaHiues  ;  il  ne  send)le  cependant  pas  (pu'  l'idée  monolliéiste, 
vers  la([mdle  on  lendail  sans  l'avoir  alleinle  el  s'en  èli'e  |)éiiéli'é.  ait 
jamais  pris  assez  de  consistance  poni-  inspii'er  à  l'art  chaldéen  la  créa- 
lion  d'un  l\pe  supi'ciem'  eu  n(d)lesse  et  en  beaulé  aux  l\pes  (pu  lii;ii- 
raienl  les  diiuix  de  second  lani^'.  ('-elle  id('e.  (Ui  la  (le\ine  dans  l'emploi 
de  cerlains  lermes  plnii'ij  (pi'ou  ue  la  r-euconire  nellemeni  exposée 
dans  (les  rocmules  Ihéolo^iqnes  on  traduite  par  la  plasli(|iie. 

A  Ninive,  Assonr  est  cerlainemeni  rejj;ardé  sinon  connue  le  seul 
dieu,  du  moins  comme  le  i)lus  grand  des  dieux.  Les  idoles  concpiises 
des  (lieux  élraiigers  ('laieid  (|U(d(pud'ois  resliluées  à  la  demande  des 
peuples  vaincus,  mais  pas  avant  ([u'on  v  eût  gravé  «  la  gloire  d'Assour  >i. 
.\sso ur  lui  constamment  placé  en  léli'  des  listes  assyriennes  des  dieux. 
Ou  croit  (lu'il  dérive  ou  d'Anon,  ou  de  Sin;  mais  il  a  élé  placé  si  liant 
par  sou  (léveloppenu'ut  comme  dieu  nalional,  au-dessus  de  ce  (jn'il  l'ut 
d'ahoid  comme  dieu  de  la  nature,  (ju'il  est  devenu  impossible  de 
retniu\er  ce  (pii  le  caractérisait  en  cette  (jnalilé.  il  est  devenu  un  dieu 
supéi'ienr  à  la  naliu'e.  de  même  (pie  laliveli  [jour  les  Israélites.  Ses 
allrihiils  sont  1res  généraux  et  dérivent  tous  de  sa  dignité  comme  chef, 
pi're,  conducteur,  roi  des  légions  onde  l'assemblée  des  dieux.  H  est 
regardé  comme  l'arbitre  suprême,  celui  (jui  donne  la  cour(Hiiie  el  qui 
l'ail  obtenir  la  victoire,  le  dieu  de  k  justice,  le  puissant  protecteur  des 
bous  et  le  vaiiupieur  des  méchants.  Xatnrellemenl,  en  tant  ([ue  dieu 
nalional  d'un  peuple  aussi  guerriei'  (pie  relaient  les  .\ssyriens.  il  est 
piir  excellence  le  dieu  de  la  guerre,  celui  qui  passe  en  revue  les  années, 
l'I.  à  ce  litre,  l'époux  désigné  d'islar.  déesse  non  moins  guerrière  que 
lui.  Son  nom  est  même  fréquemment  employé  au  jduriid  pour  dési- 
gner les  dieux  en  général,  de  même  que  celui  d'istar'  pour  désignei'  les 
déesses,  bdlemenl  ou  rallacha  à  son  nom  l'idi'-e  même  de  la  (li\inilé. 
Ou  lie  relcouM'  aucun  nutlie  dans  le(piel  il  jnue   le  piiiici|ial  iw'ije,  ce 


I.  TiKLv.,'llisluire  cuiiipaicv  des  anciciiiws  rcUyions  de  l'I'^'jUl'f'^  ''  des  iii:uiiks  sciiiid'jiies, 
Iraductioii  Culliiis,  p.  'lii. 
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qui  s'explique  aisémeul  par  ce  caracicrc  de  dieu  suprême  cl  absiniil 
qu'il  a  pris  avec  le  lenips'. 

Dans  la  Babyloue  du  second  empire  ehaldéen,  il  y  eut,  parail-il, 
une  double  expressiou  de  la  puissance  divine  supérieure,  Mérodaeh, 
le  dieu  guerrier,  le  dieu  de  la  royaulé,  el  Nébo,  le  dieu  de  la  science 
el  de  l'inspiraliou.  En  Chaldée,  le  pouvoir  des  prêtres  et  des  savants 
ne  le  cédait  point  à  celui  des  rois.  Cependant  un  certain  monothéisme, 
à  l'étal  instinctif  et  latent,  perce  à  travers  celte  religion  si  complexe. 
11  Y  a  bien  plusieurs  dieux,  mais  un  dieu  est  élevé  an-dessns  de  tous 
les  autres  et,  qu'ils  s'adressent  à  Mérodaeh  ou  à  Nébo,  les  rois  aiment 
h  se  dire  adorateurs  du  «  Seigneur  des  Seigneurs  »,  Bel BpH"-.  Comme 
Assour  (à  Ninive,  ce  dieu  suprême  esl  quelquefois  désigné,  en  Chaldée, 
par  nue  sorte  d'abréviation,  au  moyen  du  terme  d'un  sens  général, 
11(111^  dieu,  que  l'on  retrouve,  avec  de  légères  variantes,  chez  tous  les 
peuples  qui  parlent  une  langue  sémitique'. 

Cependant,  malgré  ces  aspirations,  malgré  le  r(jl(>  auguste  que  la 
pensée  assignait  à  un  Assour,  à  un  Mérodaeh  ou  à  un  Nébo,  la  Chaldée 
el  l'Assyrie,  pas  plus  que  l'Egypte,  n'ont  eu  un  art  assez  habile  el  assez 
puissant  pour  traduire  cette  haute  conception  du  souverain  modérateur 
de  l'univers,  du  roi  et  du  père  commun  des  hommes  el  des  dieux; 
elles  n'ont  pas  su  la  rendre  par  une  image  qui  répondit  à  la  grandeur 
de  l'idée.  Ni  les  temples  de  Ninive,  ni  ceux  de  Babyloue  n'ont  eu  leur 
statue  d'un  .Jupiter  olympien. 

C'est  surtout  Assour  qui  paraît  avoir  été  près  de  conquérir  la  situa- 
tion d'un  dieu  «  sans  compaguon  »,  d'un  vrai  monarque  de  l'empyrée; 
or  nous  ne  savons  même  pas  bien  sous  quels  traits  la  plastique  le 
représentait.  On  propose  de  le  reconnaître  dans  un  groupe  que  nous 
offrent  assez  souvent  les  bas-reliefs  historiques  et  les  cylindres,  ici 
planaul  au-dessus  du  champ  de  bataille,  là  mêlé  à  des  scènes  d'ado- 
ratiou.  Tout  d'abord,  vous  sentez  dans  ce  groiq)e  l'iniilation  d'un  sym- 
bole égyptien;  vous  y  retrouvez  ce  globe  ailé  qui  orne  les  corniches 
de  tous  les  temples,  dans  la  vallée  du  Nil.  Bien  avant  d'avoir  visité  en 
conquérants  Thèbes  et  Memphis,  les  Assyriens  avaient  pu  tiouver  ce 
motif,  mille  fois  répété  comme  élément  de  décoration,  sur  ces  ivoires, 

1.  ïiKLF,,  Histoire  vompairc  des  anciennes  religions  de  l'Egypte  et  des  peuples  sémitiques, 
p.  22i. 

2.  TiELE,  Histoire  eompurée,  etc.,  p.  237. 

3.  De  là  le  nom  de  Babylone,  que  la  fradilioii  classique  nous  a  ti-ansmis  légèrement 
altéré.  La  vraie  forme  clialdéenne  est  Bab-llou,  mot  composé  qui  signilie  <■  la  pcu'le  de 
Dieu  ». 
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siii'  oos  bijoux,  sur  ces  (iljjcls  dr  Ihm-  (|iii.  des  \\\\v>  ilii  Itflla,  se 
irpaiHliiiciil.  |iiii-  riiilcrnirdiaiic  (les  IMiriiiciciis.  flic/  Ions  les  |(i'ii|ilcs 
voisins'.  Les  Assyi'iciis  s'en  ciiipni't'iciil  ;   ([iuMqucrois  ils  le  ic|iio(liii- 


'  :r      '-;.  v- 


i',i)j  ■.;. 
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18.  —  Le  glolie  ailé.  (Lnvaril,  Monummls,  l'''  sri-ic,  ]il.  3!).) 


siiciil  à  ppii  pri's  tel  que  l'avait  dessiné  l'Égyple  [^\^.  18);  mais  le 
plus  souvent  ils  y  firent  un  rhangemeni  (jui  a  son  imporlanee.  Au 
centre  de  cette  grande  paire 
d'ailes,  largement  étendue, 
ils  placèrent ,  dans  une 
sorle  d'anneau,  non  plus 
11'  disque  solaire  couronné 
d'uréus,  mais  une  figure 
humaine,  velue  d'une  lon- 
gue robe  ("1  coifTée  d'une 
tiare,  (le  pei'sonnage  es! 
debout;  tantcM  il  a  la  main 
droite  levée  dans  Tallilude 
de  la  prière  ou  de  la  béné- 
diction, tandis  que  sa  main 

gauche  soutient  l'arc  détendu  (fig.  I9i;  quelquefois,  au  contraire,  il 
bande  cet  arc  pour  lancer  contre  les  ennemis  de  son  peuple  un  dard 
à  trois  pointes,  qui  doit  être  la  foudre. 

(le  qui  surtout  nous  révèle  le  sens  ((ue  l'Assyrie  attachait  à  ce  groupe, 


■^'S 
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m.  —  Le  }jloli('  ailé  avec  ti}.'ure  liumaiue.  (La\ai'd, 
Maniimi'nU,  \'<'  série,  pi.  21.) 


I.    Uislùii-f  d,:  l'Art  dans  r.\iUi'/iiiU\  t.  l.  p.  8i8-'.l  .•l  li,-.  :;G(;,  ;i(i7,  .'ifiS. 
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c'est  la  valeur  que  lui  allribuèreut,  dans  leur  imagerie  religieuse,  les 
Aryeus  de  la  Médie  el  de  la  Perse.  Ces  peuples,  les  derniers  nés  du 
vieux  monde  asiatique,  ont  emprunté  à  leurs  prédécesseurs  à  peu  près 
toutes  les  formes  que  leur  art  a  mises  en  œuvre  ;  ils  n'en  ont  modidé 
la  significalidii  que  dans  la  mesin-e  où  l'exigeail  la  différence  des 
idées  qu'ils  voulaient  traduire.  Or,  sur  les  rochers  de  Behistoun  et  de 
Persépolis,  ce  même  symbole  se  rencontre  ;  là,  comme  en  témoignent 
des  textes  dont  la  lecture  n'est  pas  douteuse,  c'est  Ahura-Mazda  qu'il 
représente.  Le  nom  du  dieu  n'est  plus  le  même  ;  mais  il  est  permis 
de  croire  que  l'intention  et  l'idée  n'ont  pas  changé.  En  Mésopotamie 
comme  sur  le  plateau  de  Tlran,  l'idée  que  ce  groupe  éveillait  dans 
l'esprit,  c'était  celle  du  maître  suprême  de  l'univers,  clément  et  fidèle 
protecteur  de  la  race  élue  qui  multipliait  partout  ses  images. 

Dans  cette  rapide  analyse  des  croyances  qui  furent  professées  par 
les  riverains  de  TEuphrate  el  du  Tigre,  dans  cette  appréciation  de 
l'intluence  qu'elles  ont  exercée  sur  les  créations  de  la  plastique,  nous 
n'avons  pas  séparé  l'Assyrie  do  la  Chaldée.  C'est  que,  pour  ([ui  voit 
l'ensemble  et  qui  s'attache  moins  aux  différences  qu'aux  ressemblances, 
les  deux  peuples,  frères  par  le  sang  et  par  la  langue,  n'ont  eu,  à  tout 
prendre,  qu'une  seule  et  même  religion.  >^ous  possédons  plusieurs 
listes  des  dieux  el  des  déesses  de  l'Assyrie  ;  il  y  a ,  de  l'une  à  l'autre, 
des  différences  assez  marquées,  et  pour  le  nombre  et  pour  le  nom  des 
personnages  qu'elles  renferment;  mais  elles  ne  contiennent  iiucunnoni, 
sauf  celui  d'Assour,  qui  n'apparliiMine  aussi  à  la  Chaldée.  Quoi  de  plus 
naturel?  C'est  de  la  Chaldée  que  les  Assyriens  son!  originaires,  et  les 
deux  grandes  nations,  celle  du  nord  et  celle  du  midi,  n'ont  pas  un 
seul  jour  cessé  d'entretenir  d'étroites  relations.  Alors  même  qu'elles 
se  battaient  avec  le  plus  d'acharnement  et  de  haine,  elles  ne  pouvaient 
se  détacher  et  se  passer  Tune  de  l'aulre.  Babylone  a  toujours  été  pour 
les  rois  d'Assyrie  comme  une  sorte  de  ville  sainte  ;  ceux  de  ces  princes 
qui  ont  le  plus  durement  chàlié  les  révoltes  de  la  Chaldée  tenaient  à 
honneur  de  sacrifier  à  ses  dieux  et  d'entretenir  ou  de  relever  leurs 
temples.  C'était  là,  à  Babylone,  à  Borsippa  et  dans  les  vieilles  cités 
voisines  de  la  mer,  que  résidaient  de  préférence  ces  prêtres  qui  con- 
servaient le  trésor  des  mythes  primitifs  el  qui  avaient  élaboré  les 
doctrines  auxquelles  Ions  les  habitants  de  la  Mésopotamie  devaient  la 
supériorité  de  leur  civilisation.  Les  Assyriens  n'ont  rien  inventé.  Lui- 
même,  Assour  paraît  n'être  qu'une  forme  secondaire  d'un  dieu  chal- 
déi!n,   une  sorte  de  parvenu  que  porte  et  que  maintient  au  premier 


LE   l'ELI'LE   Eï   LE   GOU  V  Ell.N  EM  ENT.  Dl 

raiiii',  ju-^qii'à  la  rliiilc  de  Mnivo,  1(>  prodigieux  eî^sor  de  la  rorluiie  du 
peuple  guerrier  qui  l'avait  adopté  pour  palrou.  Minive  toudjée,  Assour 
meurt  avec  elle,  tandis  ([ue  les  dieux  coiiimuus  aux  deux  moitiés  de  la 
race  gardent,  pendant  bien  longtemps  encore,  dans  toute  l'Asie  anté- 
rieure, leur  nom,  leurs  autels  et  leiu'  crédit. 

La  religion  de  Ninive  et  celle  de  Babylone  se  distinguaient  cepen- 
dant par  des  nuances  sur  lesquelles  on  a  déjà  appelé  radention'.  Une 
nu''me  théologie  n'est  pas  comprise  tout  à  fait  de  la  même  manière 
par  des  hommes  dont  l'esprit  et  les  mœurs  diffèrent.  Le  culte  paraît 
avoir  eu,  à  Babylone,  une  couleur  plus  voluptueuse  et  plus  sensuelle  qu'à 
Ninive  ;  c'est  là  qu'Hérodote  observe  cet  usage  des  prostitutions  sacrées 
qui  le  frappe  par  son  caractère  immoral  '.  Chez  les  Assyriens,  une  ten- 
dance plus  marquée  au  monothéisme  a  provoqué  une  sorte  de  fana- 
tisme dont  nous  ne  trouvons  pas  trace  en  Chaldée  ;  les  conquérants 
ninivites  veulent  étendre  en  tous  sens  l'empire  de  leur  grand  dieu 
national  ;  ils  immolent  à  Assour,  par  larges  hécatombes,  les  vaincus 
qui  ont  osé  blasphémer  son  nom.  Le  sacrifice  de  la  chasteté  domine 
à  Babylone  ;  les  sacrifices  sanglants  paraissent  aux  Assyriens  le  meil- 
leur hommage  qu'ils  puissent  rendre  à  la  divinité.  Ce  peuple  de  sol- 
dais a  élé  endurci  par  relï'ort  qu'il  s'est  imposé  pendant  plusieurs  siè- 
cles, par  la  lutte  perpétuelle  qu'il  soutient  sur  les  champs  de  bataille, 
par  la  guerre  dont  il  fait  ses  délices  ;  il  y  a,  dans  ses  conceptions,  plus 
d'étroitesse  et  de  raideur;  ses  rites  sont  plus  cruels.  La  civilisation  de 
Babylone  est,  au  contraire,  plus  raffinée  ;  on  y  a  plus  le  loisir  et  le 
gnùi  (le  jouir  et  de  penser;  les  mœurs  y  sont  plus  molles;  les  idées  y 
oui  plus  de  souplesse  et  de  liberté;  elles  sont  plus  tournées  vers  l'ana- 
lyse et  la  spéculation.  Si  donc  nous  retrouvons  partout  en  Asie,  et 
jusque  sur  les  côtes  et  dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  la  trace  de 
croyances  et  les  effets  utiles  de  doctrines  et  d'arts  qui  proviennent 
de  la  Mésopotamie,  c'est  à  Babylone  plulùt  qu'à  Ninive  qu'il  faut  en 
reporter  l'honneur. 


s     /.    —    LK     PEUPLE    ET    LK    GOUVERNEMENT. 

Nous  avons  dit  comment  il  se  faisait  que  les  religions  de  la  Chaldée 
't  de  l'Assyrie  nous  fussent  moins  bien  connues  que  celles  de  l'Egypte; 


I.  TiELE,  Miinuel  de  i'ilistoh-e  des  nliijioyis  (traduction  Vernos),  pp.  77-78. 


92  LA   CIIALDKK   ET   L'ASSYRIE. 

on  s'e\])liqtiom,  piu'  los  mènios  raisons,  l'insiiffisann^  des  données  qiio 
nous  possédons  sur  l'or^nnisiilinM  politique  o\  sorialc  des  deux  pavs. 
Les  inscriplioiis,  si  prolixes  sur  eerlaius  sujels,  uc  (ouclieul  pas  à 
d'autres  on  leur  lémoignage  nous  sérail  bien  préeieux;  elles  préseu- 
leut  d'ailleurs  encore  bien  des  obscurités.  Les  voyageurs  grecs  n'ont 
pas  connu  Ninive;  ils  n'ont  visité  la  Babylonie  qu'au  temps  de  sa  déca- 
dence. Ce  qui  les  y  a  peut-être  le  plus  fra])pés,  c'est  le  rôle  prépondé- 
rant qu'y  jouait  une  sorte  de  caste  sacerdotale  à  laquelle  ils  donnent 
le  nom  de  CltitUlocns. 

On  a  beaticoii])  discuté  sur  l'origiiu.'  de  ce  cor])s  de  prèli'es  ;  les  uns 
y  cberchenl  les  descendants  cl  les  liéiilicrs  de  In  jjupiilalion  primitive, 
de  ci'llc  que  l'on  croil  touranii'unc  ;  d'nulres  y  voient  des  immigrants 
sémites,  qui  seraient  venus  du  nord,  en  apportant  avec  eux,  dans  un 
pays  déjà  très  peuplé,  des  doctrines  et  des  arts  dont  ils  se  seraient  faits 
les  propagateurs  et  les  gardiens.  Nous  n'avons  pas  qualité  pour  prendre 
parti  dans  celle  controverse.  Il  est  certain,  d'une  pari,  ([uc  l'action  de 
cette  espèce  de  clergé  comnKMiça  de  se  faire  sentir  dès  une  époque 
très  reculée,  et,  d'autre  part,  que,  de  très  bonne  heure,  il  était  devenu, 
comme  la  population  (jui  s'inclinait  devant  lui,  tout  sémitique  de  race 
et  de  langue.  L'idiome  qu'emploient  les  Chaldécns  appartient  à  la 
même  famille  linguistique  que  l'arabe,  l'hébreu  et  l'araméen  ;  les 
dieux  (pi'ils  honorent  se  retrouvent,  avec  de  légers  changements  de 
nom  et  d'allribution,  depuis  l'Vémen  jusqu'au  nord  de  la  Syrie  et  sur 
le  plateau  de  la  Cappadoce. 

(l'est  sans  doute  d'après  Ctésias,  son  gr.ide  ordinaire  pour  l'histoire 
de  l'Orient,  que  Diodore  nous  parle  des  Chaldéens.  Gtésias  avait  pu 
les  voir  encore  à  Habylone,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  sous 
Artaxerce  Mnémon.  <(  Les  (Ihaldéens,  écrit  l'historien,  sont  les  plus 
anciens  des  Babyloniens;  ils  forment  dans  ri^]lat  une  classe  semblable 
à  celle  des  prêtres  en  Egypte.  Institués  pour  houorer  les  dieux,  ils 
passent  toute  leur  vie  à  méditer  les  qucsiious  philosophiques,  et  ils  se 
sont  acquis  une  grande  réputation  dans  l'astrologie,  ils  se  livrent  sur- 
tout à  la  science  divinatoire  et  font  des  prédictions  sur  l'avenir  '  ;  ils 
essayent  de  déloui'ner  le  mal  et  de  procurer  le  bien,  soit  par  des  puri- 
fications, soit  par  des  sacrifices,  soit  par  des  enchantements.  Ils  sont 
versés  dans  l'art  de  prévoir  l'avenir  par  le  vol  des  oiseaux;  ils  expli- 

I.  Parmi  les  ducuinonts  qui  font  rangés  dans  les  viLi'inos  do  nos  musées,  il  on  est 
toule  une  catégorie  qui  émane  des  astrologues  chaldéens;  ce  sont  ceux  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  tablettes  de  présages. 
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qiii'iil  les  sniii;('s  t'I  les  pi'oiliiics .Miiis  tmilc^s  ros  ronnaissaiiros  no 

sont  pas  ('iis('i,i;ii(''('s  de  la  iiiiMiir  UKiiiit'i'c  ((uc  cluv.  les  Grecs.  I,a  sriciice 
(les  Chaldéeiis  esl  une  liaililinii  de  raiiiille  ;  le  fils  (|iii  liéiile  di'  snii  piMc 
osl  e\eni|il  de  Innie  (diar^e  ])id)li(|iie.  Ayanl  pnur  piécepleiiis  leurs 
paroids.  ils  mil  Ir  diudile  a\an(ai;e  d'apprendre  Imdes  cos  rniinais- 
sancps  sans  réserve,  (d  dajoidei'  plus  de  lui  aii\  paroles  de  Imirs 
maUros.  llabiliiés  an  Iravail  dès  reiil'anee.  ils  Innl  de  ijrands  progrès 
dans  l'élude  de  l'aslrolo^ie,  snil  à  eanse  de  la  l'acililé  avec  laquelle  on 
appi'end  à  ce!  à^e,  soit  parce  (pie  leur  in  si  rue  lion  diu'e  ])lus  loiii^lenips'.  » 

11  a\ail  i'alhi  des  sii'ides  |)our  cim-liluei'  celle  CDrpni'idiou  el  pour 
en  fonder  lasciMMlanl  -ni' cri  msendile  liicn  li(''  de  dnclrines  el  di>  pra- 
li(pies;  il  faudra,  pmir  éhranlei' celle  aulorilé,  une  prufonde  réiinvalion 
reliiiieuse.  La  silualion  el  les  liabiludes  que  déciavail  (llésias  no  dill'é- 
raienl  lionc  pas  sensihlenn'ul  de  celles  qu'il  aiirail  Irouvéos  dans  ce 
même  pays  avant  la  conquête  perse.  Ces  CZ/a/r/rc/is  devaient  à  leur 
(Iniible  cai'actère  de  prêtres  el  d'asirolo^ues  une  inllnence  prescpn' 
sans  liornes  siu'  les  parlicidiers  cl  siu'  les  rcn's;  piir  l'opinion  ipie  l'on 
a\ait  de  leur  science  divinaloire.  ilsélaienl.  pour  ainsi  dire,  les  arbitres 
el  les  maîtres  di^  Inulrs  les  deslinées.  Sons  les  rois  nationaux,  n  c'étaient 
des  membres  de  leur  casle  qui  commandaient  les  armées,  qui  occu- 
paient tous  les  premiers  postes  du  pouvoir,  (l'était  de  leurs  rangs 
(pi'élaienl  sorlies  loules  les  maisons  royales  qui  se  succédèrent  à  Baby- 
loiie,  soil  comme  vassales  des  Assyriens,  soil.  plus  hird.  dans  nue 
pleine  indépendance.  A  la  lèle  de  leni- hiérarchie  était  un  archimage; 
nous  ignorons  encore  le  litre  (|ue  lui  donnait  la  langue  nationale; 
mais  nous  savons  (pie  c'était,  après  le  roi.  le  premier  personnage  de 
l'empii-e;  il  accompagnait  le  souverain  partout,  même  à  la  guerre, 
pour  diriger  ses  actions  d'après  les  présages  et  les  règles  sacerdo- 
tales. Onand  le  roi  mourait  et  cpu'  son  snccessem-  ne  se  trouvait  pas 
là  pour  piendi'e  aussitôt  les  rênes  du  gouvernemeni,  c'était  lui  qui 
exerçait  la  régence  pendant  l'interrègne,  comme  il  arriva  enir'e  la 
mort  de  .\abopolassar  et  l'avènement  de  .N'abuchodonosor -.  » 

Le  caractère  presque  théocratique  de  ce  régime  eut,  pour  la  (Ihal- 
dée,  ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Ces  prêtres  étaient  les  savants 
de  leui'  lemps;  le  grand  crédit  dont  ils  jouissaient  ne  put  (pie  profiter 
à  la  culture  intellectuelle  el  an  bien-être  matériel;  mais,  d'autre  part, 
cette  interv(Mition  constante  du  corps  sacerdotal  dans  les  affaires  piibli- 

1.  DiorioRK,  II,  -2!». 

2.  Kr.  Lenormant,  Manuel  fli-  l'Hintoire  nnricnnr  ilc  l'Oriint.  I.  Il,  p.  252. 
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ques  ne  diil  pas  laisser  d'airiiil)lir  l'esprit  militaire  et  l'éiicr^ne  du  com- 
mandement. Ce  nY'Iait  point  que  les  hommes  de  cette  classe  eussent  à 
un  moindre  deyré  que  les  autres  toutes  les  ardeurs  du  sentiment  natio- 
nal; liers  de  rantiquilé  de  leurs  traditions  et  de  la  supériorité  de  leur 
science,  ils  méprisaient  et  détestai(Mit  le  maître  étranger,  qu'il  vînl  df 
Ninive  ou  de  Suse.  Les  prêtres  furent  donc  les  principaux  iustigatrin-, 
de  ces  soulèvements  contre  l'Assyrie,  et  plus  tard  contre  la  Perse,  qui 
coûtèrent  si  cher  à  Bahylone  ;  une  fois  seulement  le  succès  répondit 
à  leurs  promesses,  sous  iNabopolassar,  quand  Mnive  était  épuisée  par 
la  longue  suite  de  ses  combats  et  de  ses  victoires.  En  toute  autre  occa- 
sion, l'ascendanl  fui  bien  vite  ressaisi  par  des  races  moins  instruites  et 
moins  fines,  mais  chez  qui  le  pouvoir,  concentré  dans  les  mains  du  roi. 
tournait  vers  l'apprentissage  et  la  pratique  de  la  guerre  toutes  les  foi'ces 
vives  de  la  nation. 

Eu  revanche,  Babylone  possédait  tels  éléments  de  prospérité,  telles 
garanties  de  durée  et  de  vie  qui  faisaient  défaut  à  ces  rivaux  dont  elle 
eut  h  subir  le  joug  plus  ou  moins  pesant.  La  classe  dirigeante  avait, 
en  Chaldée,  l'esprit  plus  délié,  elle  réunissait  des  connaissances,  plus 
variées  que  partout  ailleurs.  Mieux  que  les  districts  déjà  monlueux  de 
l'Assyrie  ou  que  les  étroites  vallées  et  les  plaines  arides  du  plateau 
de  l'Iran,  le  pays  se  prêtait  partout  à  une  culture  à  la  fois  générale  et 
intensive  ;  les  communications  y  étaient  autrement  promptes  et  faciles 
qu'entre  ces  terrasses  qui  se  succèdent  depuis  la  rive  gauche  de  l'Eu- 
plirale  jusqu'aux  hautes  terres  de  la  Perse  et  de  la  Médie  ;  pour  passer 
de  l'un  à  l'autre  de  ces  étages,  il  faut  souvent  gravir,  à  même  le  roc, 
des  pentes  raides  et  comme  des  escaliers  où  les  bêtes  de  somme  et  les 
voyageurs  courent  de  véritables  dangers'.  En  Chaldée,  tout  au  contraire, 
l'étroite  distance  qui  séparait  les  deux  fleuves  et  l'horizontalité  par- 
faite du  sol  rendaient  aisés  les  travaux  d'irrigation  ;  les  agriculteurs 
n'étaient  pas  exposés  à  voir  l'herbe  et  le  blé  leur  manquer  dans  les 
années  sèches,  comme  il  arrive  assez  souvent  dans  la  Mésopotamie 
supérieure.  Là,  l'Euphrate  et  le  Tigre  sont  fort  éloignés  et  le  sol  pré- 
sente des  différences  de  niveau  ;  il  est  bien  des  cantons  qui  ne  peuvent 
guère  compter,  pour  arroser  leurs  arbres  et  leurs  champs,  que  sur 
l'eau  du  ciel.  Enfin,  quand  il  s'agissait  d'aller  d'une  ville  à  l'autre  et 
de  transporter  les  denrées,  on  n'avait,  en  Chaldée,  que  l'embarras  du 

I.  LoFTL's,  Travels  and  researches  in  Chuldxa  and  Siisiuna,  \k  309.  Les  Grecs  nul  d('j;i 
désigné  par  le  mot  de  xXi'ixav.E:,  très  ])ien  choisi,  ces  routes  en  gradins  qui  conduisent  de 
la  vallée  et  du  bord  de  iner  aux  plaines  élevées  dn  la  Perse. 
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choix  eiilre  les  l'oiilcs  dr  Icrrc,  (jiii  .siiivaic'ul  les  Icvr-es  des  r;iii;iii\.  cl 
les  routes  d'eau,  qui  se  croisaioni  eu  lous  seus  jus([irà  la  mei-,  oii  elles 
venaient  ioules  al)oulii'.  Aiijdiiiil'luii,  c'esl  loiile  une  aU'aire  de  IVaii- 
clu'r  les  ceiil  el  (|iiel(|ues  lieues  qui  sé|)arenl,  eu  didile  lii^ue,  ha^dad 
de  Bassoiali  ;  on  est  obligé  de  se  résoudre  à  un  long  détour  vers  l"esl 
el  à  suivre  le  pied  des  umulagues  pour  éviter  d'infrauchissahles  nuirais 
el  surloul  les  bautles  d'Arabes  assassins  et  pillards;  le  pays  plal  est 
infesté  de  brigands  à  cheval  (|ui  détroussent  les  voyageurs.  Dans  l'an- 
li(|uilé,  un  prodigieux  inouvenieni  de  voyageurs  et  de  niai'chaiidises 
auiuîail  hnde  celle  cunliée;  les  caravanes  encombraieul  les  chemins; 
partout  aussi,  dans  celte  Hollande^  de  la  zone  torride,  on  voyail,  connue 
aujourd'hui  entre  Meuse  el  l^hin,  les  navires  voguer  à  pleines  vniles 
dans  les  champs  chargés  de  riches  moissons.  Ici  lialés  par  des  bullles, 
là  poussés  par  le  vent,  ils  semblaient  glisser  lentement  sur  la  surface  de 
la  plaine,  au  milieu  des  bois  de  palmieis. 

I.a  silualionde  Rabylone  était  incomparable  el  l'appelait,  quels  que 
fussent  ses  maîtres,  à  wno  grande  activité  industrielle  et  commerciale. 
Elle  occupait  le  centre  d'une  région  merveilleusement  fertile,  entre  la 
Haute-Asie  et  l'Asie- antérieure  ;  elle  avait  à  sa  portée  deux  puissants 
fleuves;  ceux-ci,  par  le  tlotlage,  lui  apportaient  sans  effort  les  produits 
de  leiu'  bassin  supérieur;  d'aulre  part,  ils  la  mettaient  en  rapport  avec 
le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes.  Les  gués  du  moyen  Kiiphrale, 
que  Iraversaieul  des  chemins  très  aisés  et  très  fréquentés,  reliaient  les 
marchands  de  Babylone  à  la  Syrie,  à  la  Phénicie,  à  l'EgypIe  et  à  tous 
les  peuples  riverains  de  la  Méditerranée.  Les  routes  du  nord,  quoique 
plus  longues,  n'étaient  guère  moins  suivies  ;  elles  conduisaient,  les 
unes,  par  les  Portes  Cilicieuu(^s,  à  travers  l'Amanus  et  le  Taurus,  sni- 
le  plateau  de  l'Asie  Mineure  et  vers  les  côtes  de  la  mer  Egée  et  du 
l'onl-lùixin,  les  autres,  par  l'Assyrie,  en  Médie,  et  par  le  défilé  des 
Portes  Caspienncs,  jusque  sur  le  plateau  central  de  l'Asie  el  dans  la 
Iniiilaine  Baciriane;  de  là  des  cols  faciles  à  fianchir  menaient  dans 
la  haute  vallée  de  l'iudus.  Babylone  se  Iroinail  ainsi  l'enlrepôl  des 
caravanes  de  rOrieid  el  de  l'Occidenl,  el  en  même  temps  le  rendez-vous 
des  navigateurs  venus  des  ports  de  l'Afrique,  de  l'Arabie  et  de  l'Inde. 

Il  y  a,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  des  capitales  naturelles  el  des 
capitales  artificielles.  Le  site  des  premières  est  indiqué  par  la  con- 
liguraliou  même  du  sol;  elles  ne  peuvent  périr  que  pour  l'evivre 
bientôt,  plus  amples  souveul  el  plus  brillaules;  les  secondes  doivent 
de  naître  et   de   prospérer  au  caprice  d'un   souvei'ain  ou  aux  combi- 
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liaisons  passagères  d(^  la  jjoliliqnc.  Tlièbes  cl.  Ninivr;  t'Iaiciil  dos  villes 
arlilicielles;  l'une  el  Taulre  nnl  disparu  sans  laisser  après  elles  aiilre 
clidsc  (pic  (les  ruines;  elles  n'on!  (''!('(  reniplacc'^es  (jne  jiar  des  villages 
(iii  par  (les  (-{((''s  de  seciuid  et  de  Iroisii'iiie  (irdi'c.  Au  cnidi'aire, 
.Meniphis  re\il  dans  le  Claire  el.  quand  Hahyldiie  a  (lui  jiai'  se  d(''peu- 
pler,  elle  a  eu  pour  li(''rilii'res,  à  ]n-i'ï  (l('dai,  Sidcucie  cl  (^U'-siplnm, 
puis  Kniilfa  el  Bagdad. 

Cenire  d'une  civilisalion  1res  raHiniM'  cl  de  iclalions  si  ('■Icndiics, 
eapilale  ('norme  qu'cidouraiciil  lanl  i\>'  ii(dics  cl  indusirieuses  eiU'-s, 
Italnlone  na  })U  iinnupicr  d'avoir  un  arl  original,  marqin''  du  cacliel 
de  son  g(''nie  propre.  Par  nialliein-,  elle  ne  disposait  pas  de  mat(!'riaux 
(pii  valussent  eeii\  ([ii'onl  mis  en  (euvre  l'Egypte  el  la  Grèce;  il  en  est 
r(''sull(''  que,  d'une  pari,  la  plastique  n'a  pu  d(''passer  un  certain  niveau 
et  (pie,  d'autre  part,  les  ouvrages  qu'elle  a  cn^és  se  sont  mal  conserv(}s. 
Heureux  les  peuples  dont  les  artistes  ont  pu  travailler  et  ciseler  à  leur 
gri''  la  niaiière  par  excellence,  celle  qui  seule  l'ail  les  grands  arclii- 
iecles  el  les  grands  sculpteurs,  une  pierre  qui  soit  assez  tendre  pour 
ne  pas  lasser  et  rebuter  l'oulil,  mais  qui  ail  assez  de  fermelt^  p(uir 
garder  (Mernellemenl  l'empreinte  des  pensées  el  des  senlimenls  que 
lui  a  confiés  la  main  de  l'homme  ! 

Nous  ne  savons  donc  que  bien  peu  de  chose  de  l'arl  chaldéen,  en 
comparaison  de  ce  que  nous  connaissons  de  l'Egypte  el  de  la  Grèce, 
de  l'Élrurie  et  de  Rome;  mais,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par 
les  monuments  qui  soni  arrivés  jusqu'à  nous,  c'était  un  arl  bien  moins 
compréhensif  et  moins  varié  que  celui  de  l'Egypte.  La  tombe  de  .Mem- 
phis  el  de  Thèbes,  avec  les  lableaux  dont  ses  parois  sont  couvertes, 
rétléchil,  comme  dans  un  clair  el  fidèle  miroir,  le  plus  curieux  el  le 
plus  amusani  de  tous  les  spectacles;  nons  y  voyons  vivre,  de  sa  vie  de 
tous  les  jours,  la  plus  vieille  de  toutes  les  sociétés  civilisées.  Ici,  rien 
de  semblable  ;  la  tombe  nous  révèle  bien,  par  sa  disposition  el  par  son 
mobilier,  des  croyances  doid  le  fonds  est  le  même  qu'en  Egypte;  mais 
elle  n'offre  pas,  comme  sur  les  bords  du  Nil,  la  représenlation  de  ces 
plaisirs  et  de  ces  travaux  qui  se  poursuivent  dans  l'ombre  du  mastalid 
ou  de  la  sj/riinjc,  l(ds  qu'ils  se  sont  accomplis  à  la  lumière  du  jour; 
elle  n'est  point  peuplée  de  ces  images  el  de  ces  formes  animées,  où 
reparaissent,  dans  leur  attitude  familière  el  avec  l(;ur  physionomie 
propre,  tous  les  personnages  de  celle  pièce  aux  cent  acles  divers,  qui 
s'est  jouée,  pendant  des  milliers  d'années,  des  cataractes  de  Syène 
aux  plages  du  Delta.  Mieux  que  tiude  aiilre,  la  donnée  de  ces  scènes 
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fti  11  (M'ai IV s  se  prèlf  à  réstM-vcr  une  place,  dans  les  œuvres  de  hi  plas- 
tique.  pour  les  petits  et  pour  les  humbles,  pour  tous  ces  oubliés  et  ces 
dédaiiiués  de  l'histoire  (pii,  daus  ce  monde  où  ils  portent  les  plus 
lourds  fardeaux,  ne  comptent  que  par  les  services  qu'ils  rendent  aux 
grands  de  la  terre.  C'est  donc  en  vain  que  nous  chercherions,  dans  le 
peu  qui  nous  reste  de  la  sculpture  babylonienne,  la  pose,  les  gestes 
et  les  traits  de  tous  ces  laboiieux  ouvriers  qui  faisaient  la  prospérité 
du  pays;  nous  n'y  trouverons  ni  les  marchands  et  les  artisans  des  villes, 
ni  les  agriculteurs  qui,  sous  cet  ardent  soleil,  cultivaient  les  campagnes 
et  y  répandaient  leau  dont  elles  étaient  toujours  altérées.  Vous  n'y 
verrez  pas  non  plus  ces  pêcheurs  voisins  du  golfe  Persique  qui,  selon 
Ihh-odote,   se    nourrissaient   seulement   de    poissons   secs,    broyés   et 


20.  —  Cjlindre  chaldéen. 


21.  —  Cylindre  chaldueii'. 
Chlorite  lei'reuse.  Musée  britannique. 


réduits  en  une  poudre  dont  ils  faisaient  une  espèce  de  gâteau^.  Tout 
ce  côté  pittoresque,  anecdotique  et  naïf  qui  nous  amuse  si  fort  dans 
l'art  égyptien  fait  presque  complètement  défaut  à  l'art  chaldéen. 

En  revanche,  comme  nous  pouvions  nous  y  attendre  d'après  ce  que 
nous  savions  de  la  constitution  de  cette  société,  partout  nous  retrouvons 
la  marque  de  l'esprit  sacerdotal  et  le  souvenir  du  grand  rôle  que  jouait 
le  monarque  avec  le  concours  et  sous  la  tutelle  du  prêtre.  Sur  les  murs 
des  palais,  des  temples  et  des  villes,  dans  les  figurines  de  bronze  et  de 
terre  cuite  que  l'on  enterrait  sous  le  seuil  des  éditices  ou  que  les  sanc- 
tuaires recevaient  à  titre  d'offrandes  votives,  sur  lés  cylindres  et  les 
pierres  gravées,  ce  ne  sont  qu'emblèmes  complexes  et  variés,  formes 
bizarres  et  svmboliques,  attitudes  qui  rappellent  la  part  prise  au  culte 
et  au  sacrifice  (fig.  20  et  21),  images  de  dieux,  de  déesses  et  de  génies 

L  Au  sujet  de  ce  cyliiidro,  dans  lequel  G.  Srnilli  avait  voulu  reconnaître  une  reprc- 
senlation  de  la  toiilalion  d'Eve  et  d'Adam  par  le  ser[)eiit,  voir  le  mémoire  de  M.  Joachim 
.M(Miant,  iidiliilé  :  la  Blhte  et  les  Ci/lindn's  chahlcens  (iii-8",  Paris,  1880,  Maisoniieuve). 
bans  ce  travail  crilii|ue,  ce  savant  fait  honiie  justice  de  cette  interprétation  forcée  et  de 
plusieurs  autres  illusions  du  même  j.'ciire  qui  commençaient  à  s'accréditer. 

i.  HÉnnDOTE,  I,  200. 
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secondaires,  princes  l'iilomés  de  loules  les  pompes  royales  el  offrant 
leur  hommage  à  la  di\iiiilé.  De  là  qiichpie  pauvreté  et  quelque  mono- 
tonie; point  de  sources  de  rajeunissement  et  de  renouvellement  poin- 
un  arl  (pii  s'absorbe  dans  la  contemplation  de  ces  types  consacrés  el 
de  (ou!  ce  monde  idéal  el  transcendant. 

La  société  assyrienne  se  distinguai!,  à  bien  des  égards,  de  la  société 
chaldéenne.  Sans  doute  on  y  adorait  les  mêmes  dieux,  (>l  le  culte  y 
réclamait  le  ministère  de  prêtres  dont  la  situation  était  assez  relevée; 
mais  la  différence,  c'était  que  le  ponvoii'  royal,  appuyé  sur  l'armée, 
avait  à  Ninive  une  bien  autre  initiati\e  et  une  bien  autre  indépendance 
qu'à  liabyloue.  L'Assyrie  était,  dans  toute  la  force  du  terme,  une  mo- 
narchie militaire.  Presque  chaque  année,  au  printemps,  le  roi  parlait, 
avec  ses  invincibles  légions,  jxiur  allrr  forcer  quelque  nouveau  peuple 
à  s'incliner  devant  les  images  d'Assour  ;  il  traversait  les  déserts,  il 
escaladait  les  montagnes  sans  chemins  el  s'enfonçait  dans  les  forêts 
pleines  d'embûches;  il  ébranlait  el  renversait  les  tours  des  villes  enne- 
mies, d'où  pleuvaient  sin*  l'assaillant  les  flèches,  les  pierres  el  la  jjoix 
bouillante;  habile  capitaine,  vaillant  soldai,  il  disposait  l'atlaquc  et  ne 
s'épargnait  pas  dans  la  mêlée.  Le  premier  au  péril,  comment  n'au- 
rail-il  pas  été  le  premier  à  l'honneur?  C'était  do]ic  hii  qui  imj)lorail, 
en  personne,  l'intervention  de  ce  dieu  au  protîl  duquel  il  bravait  tant 
de  dangers;  c'était  lui  qui  le  remerciail  des  succès  obtenus  et  qui  lui 
offrait  la  dépouille  des  nations  vaincues.  S'U  n'était  pas  déifié,  comme 
les  Pharaons,  pcudanl  sa  vif  ou  même  après  sa  mort,  tout  au  moins 
était-il  le  vicaire  d'Assour  sur  la  Icrre,  l'interprète  et  l'exécuteur  de 
ses  décrets,  son  confident,  son  lieiitenaiil  el  son  ponlife'. 

A  côté  de  ce  grand-prêtre  armé,  dont  le  prestige  se  relevait  encore 
de  tout  l'éclat  des  victoires  remportées,  il  n'y  avait  pas  place  dans 
l'Etal  pour  une  caste  sacerdotale,  sinon  à  un  rang  inférieur  el  subor- 
donné. D'ailleurs,  dans  le  vaste  empire  des  Sargonides,  les  plus  hautes 
siluations  étaient  celles  des  hommes  que  le  prince  associait,  dans  une 
mesure  quelconque,  à  celte  œuvre  de  conquête  et  de  compression  qui 
était  toujours  à  recommencer.  En  première  ligne  venait  une  sorte  de 
grand-visir,  le  tartan  ou  général  en  chef  des  armées;  c'est  ce  person- 
nage que  l'on  voit  souveni,  figuré  par  b^  sculptcui'  m  face  du  roi,  dans 
une  attitude  de  dignité  grave  el  respectueuse  (fig.  22). 

A  sa  suite    marchaient  les   atdres  grands  officiers  de  la  maison 

I.  Sur  la  loiu-.Uou  sairée  du  roi,  voir  Lavaho,  Nincvclt,  I.  H,  [>.   i-74. 
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royale,  les  difr»''ronls  /ui/iisffes,  pour  parler  la  laiij^iie  do  noire  lemp?, 
et  les  gouverneurs  des  provinces  conquises.  Comme  dans  les  cours  de 
rOrient  moderne,  les  eunuques,  chargés  de  la  surveillance  du  harem, 
occupaient  aussi  une  position  très  élevf'ie  dans  la  hiérarchie;  on  les  recon- 
naît dans  les  bas-reliefs,  groupés  aulmii'  du  prince,  à  leur  face  imberbe 
et  ronde  (fig.  23  et  24).  Ce  que  le  k'izlar-afja  est  encore  aujourd'hui 
à  Constanlinople,  plus  d'un  de  ces  personnages  a  dû  l'être  à  Ninive. 
Relisez  le  récit  que  Plularque  présente,  d'après  Clésias,  des  perfides  et 
meurtrières  intrigues  qui,  sous  Arlaxerce  Mnémon,  ensanglantèrent  les 
palais  de  Suse  '  ;  vous  aurez  l'idée  du  rôle  à  la  fois  obscur  cl  prépon- 
dérant que  les  plus  intelligents  de  ces  misérables  purent  jouer  auprès 
des  hardis  conquérants  et  des  infatigables  chasseurs  qui  ont  occupé  les 
somptueuses  résidences  de  Khnrmbad,  de  Kouiouiuljtk  et  de  Niinroud. 
Dans  les  heures  rares  et  courtes  du  repos  et  du  plaisir,  ces  natures 
violentes  devaient  d'autant  plus  se  relâcher  et  se  livrer  que,  dans  les 
périls  de  la  lutte  où  l'empire  et  la  vie  même  avaient  été  en  jeu,  tous 
les  ressorts  de  la  passion  et  de  la  volonté  avaient  été  plus  fortement 
tendus,  tendus  jusqu'à  risquei'  de  se  rompre. 

Ces  commandants  d'armée  et  ces  administrateurs,  ces  prêtres  des 
différents  dieux  et  ces  domestiques  souvent  plus  puissants  que  les  plus 
hauts  fonctionnaires,  tous  dépendaient  du  maître  unique  et  ne  devaient 
de  comptes  qu'à  lui  seul.  Le  courage  et  le  talent  militaire  devaient  être 
le  meilleur  moyen  de  faire  son  chemin  et  de  se  rendre  nécessaire  ;  mais, 
comme  sous  les  kalifes  arabes  ou  les  sultans. ottomans,  il  arrivait  sou- 
vent que  le  caprice  du  prince  prît  un  homme  dans  les  derniers  rangs 
(1(>  la  foule  pour  l'élever  sur  l'heure  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat. 
Le  régime  auquel  était  soumis  l'Assyrie,  c'était,  comme  on  l'a  dit  de 
la  Russie,  le  despotisme  tempéré  par  l'assassinat.  «  11  arriva,  comme 
Sennachérib  était  prosterné  dans  la  maison  de  Nisroch,  son  dieu, 
qu'Adarmélec  et  Assoursarossor,  ses  fils,  le  tuèrent  avec  l'épée  et  se 
sauvèrent  au  pays  d'Ararat^  »  Le  père  de  Sennachérib,  Sargon,  avait 
péri  de  la  même  manière. 

Ces  meurtres  étaient  peut-être  la  revanche  et  le  châtiment  de 
quelque  outrage  imprudemment  intligé  dans  un  moment  de  colère  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre  cas.  ils  n'empêchèrent 
l'héritier  légitime  de  recueillir  la  succession  paternelle.  Sennachérib 
remplaça  Sargon,  et  Assarhaddon  Sennachérib.  C'est  que  la  domina- 

1.  Plutarock,  Vie  d'AHaxerce. 

2.  II.  Rois,  XIX,  37. 
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lion  iissviiciiiH'.  iaipnst'o  pai-  In  Inicc  à  des  j)Oiiplos  romuanis  el  hclli- 
([iiL'ux  qui  uo  la  siippoiiaiciil  cprcii  i'iriuissaiil ,  ne  se  maintenail  que  par 
la  présence,  à  la  hMc  ili'  l'aiiiirc  d'im  souverain  Iniijniirs  prèl  à  ciilrer 
en  campagne;  quelques  semaines  (ranarcliie,  el  loul  l'empire  se  dis- 
jiKpiail.  Le  ponxoir  rnyal  élail  rnmme  la  clef  de  voille  de  cet  édifice 
colossal  el  toujours  cliancelani.  Dans  une  société  ainsi  constituée,  Fart 
ne  pouvait  }iuèr(^  avoir  d'aulre  rôle  et  d'autre  mission  que  de  glorifier 
celle  ])uissau('e  sans  couInMi'  cl  sans  limites  de  laquclh»  émanait  toute 
aulorih'  el  (|iii  seule  i;:uanlissait  à  r.\ss\rie  la  coiiliiiiialioii  de  sa  supré- 
matie laborieusement  acquise  el  de  sa  haute  l'ortune.  L'architecte,  le 
sculi)lenr  et  le  peintre  épuisaient  toutes  les  ressources  de  leur  talent . 
l'im  à  constrnii'e  le  ])alais  du  prince  sur  un  teiire  él(>vé  qui  dominât 
au  loin  la  plaine,  el  les  autres  à  décorer  cet  édifice  en  y  multipliant 
pailnnl  limage  de  l'hôte  presque  divin  (|ni  devait  rhabil(M*.  Les  exploits 
du  monaicjiie,  les  grandes  (Piivres  cpi'il  ne  cesse  d'accomplir  comme 
conquérant  et  comme  destructeur  des  monstres,  comme  pontife  d'As- 
sour  el  comme  fondateur  de  villes  et  de  palais,  tel  est  le  thème  sur 
lequel  le  statuaire  assyrien  s'exerce  pendani  plusieurs  siècles,  qu'il 
reprend  et  qu'il  varie  en  mille  manières  sans  paraître  jamais  craindre 
(le  lasser  l'attenlion  du  maître  pour  lequel  il  travaille.  Un  tlatleur  a 
beau  se  répéler,  la  louange  ne  fatigue  point  ceux  qui  la  reçoivent. 

Un  pareil  Ihèmc  suppose  la  représentation  d'événements  réels, 
figurés  tels  que  l'artiste  les  a  vus  ou  tels  du  moins  qu'on  les  lui  a 
décrits;  il  en  résulte  une  différence  sensible  entre  la  sculpture  chal- 
déenue  et  la  sculpture  assyrienne,  en  tant  du  moins  que  cette  dernière 
s'offre  à  nous  dans  les  restes  de  la  décoration  des  palais.  Sans  doute, 
par  les  caractères  el  les  qualités  d''exécution  qui  permettent  de  le 
définir,  le  style  est  le  même  ici  qu'en  Chaldée;  les  artistes  de  Babvlone 
el  ceux  de  Mnive  sont  élèves  d'une  même  école;  ils  voient  la  nature 
des  mêmes  yeux  ;  les  mêmes  traits  les  intéressent  el  attirent  leur  atten- 
tion ;  ils  aboutissent  aux  mêmes  partis  pris  et  aux  mêmes  conventions. 
Sans  doute  aussi,  tous  ces  symboles,  toutes  ces  combinaisons  de  formes 
que  uous  avons  signalées  comme  propres  à  l'art  chaldéen  se  retrou- 
vent ici,  soit  dans  les  scènes  dont  le  sujet  appelle  l'intervention  des 
dieux  el  des  génies,  soit  dans  les  groupes  et  dans  les  motifs  qui  sont 
de  pin-  oi'iiemenl  ;  voyez  le  riche  dessin  des  broderies  dont  est  couvert 
le  vêlement  des  rois  '.  Enfin,  nous  ne  devons  pas  oublier-  que  la  sla- 

!.  \. w. wwi,  Tlie  mon>(mi)its  of  JSinevch  (iu-ful.,  I8HJ),  {il.  iiJ-oO. 
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tiiairc  des  palais  n'est  pas,  h  elle  seule,  loiiL  l'art  assyrien;  pour  juger 
celui-ci  d'une  manière  définitive  et  en  pleine  connaissance  de  cause, 
il  faudrait  que  nous  eussions  aussi  les  monuments  de  l'art  religieux  et 
des  arts  industriels  ;  mais  pas  un  seul  intérieur  de  temple  n'est  con- 
servé ;  nous  ne  possédons  aussi  qu'en  bien  petit  nombre  les  objets 
d'usage  quotidien  et  de  luxe  domestique.  Ces  lacunes  sont  fâcheuses; 
rappelons-nous  cependant  que,  ces  bas-reliefs,  c'est  le  roi  qui  les  a 


25.  —  Fragment  de  bas-ivlief.  Louvre.  Alljàlre.  Hauteur,  0'»,  .'i7. 
Dessin  de  Saint-Eline  Gautier. 

commandés  ;  les  milliers  de  personnages  qui  y  jouent  leur  rôle  ne 
sont  là  que  pour  faire  ressortir  la  puissance,  la  valeur  et  le  génie  du 
roi  ;  il  n'est  pas  douteux  que  les  meilleurs  artistes  qu'ait  produits 
l'Assyrie  aient  été  appelés  à  se  charger  d'exécuter  ces  travaux.  Sous 
toutes  les  réserves  que  nous  avons  indiquées,  nous  avons  donc  le  droit 
de  nous  attacher  aux  sculptures  d'origine  ninivile  qui  remplissent  les 
musées  de  Londres  et  de  Paris  ;  nous  pouvons  les  présenter  comme 
l'œuvre  la  plus  forte  et  la  plus  originale  qu'ait  créée  l'art  assyrien. 

Or,  sur  les  dalles  d'albâtre  dont  étaient  revêtus  les  murs  des  palais 
de  Salmanasar  et  de  Sargon,  de  Sennachérib  et  d'.-\ssourbanipal,  la 
sculpture,  astreinte  à  figurer  des  marches,  des  combats  et  des  sièges, 
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est  plus  ri'dlhtc,  qii'mi  miiis  passe  le  mot,  que  dans  celle  (Ihaldée  (pii 
a  moins  ai;i,  moins  a,ui  du  moins  sur  les  champs  do  bataille,  mais  ipii 
a  beaiieoup  [ilns  pensé  cl  beaiiconp  pins  imcnlé  (pie  sa  puissanle  el 
l)elli([neiise  voisine.   .Nous  devons  viaimeni  (pirlipie  roconnaissanre  a 
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26.  —  Bas-relief  (le  Téirlath  Phalnsar  II.  Kimi'oiul.  Musée  liriiauuiiiue.  Hauteur,  1",10. 
Dessin  lie  Saint-EIme  Gautier. 


Ions  ros  grands  donneurs  de  coups  d"t^pt''e.  malgn';  loiil  le  sang  qn'ils 
ont  vorsi",  malgré  les  horribles  crnautés  qu'ils  ont  commises  el  qu'ils 
prennent  plaisir  à  voir  retracées  en  détail  dans  l'histoire  figurée  de  leur 
règne  ;  les  programmes  qu'ils  ont  imposés  à  leurs  artistes  nous  ont  valu 
des  documents  précieux,  la  fidèle  image  de  ton!  un  monde  dis])aru. 
Les  philologues  peuvent  prendre  leur  temps  pimr  achever  le  déchitfre- 
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iiiciil  (les  Icxli's  i[iii  accompagnent  ces  représentations;  dès  maintenant, 
dans  la  longue  suite  de  ces  tableaux  que  nous  ont  rendus  les  Bol  la  d  les 
Layard,  nous  voyons  revivre  ce  peuple  de  proie,  qui,  pendant  au  moins 
quatre  siècles,  a  pillé  toute  l'Asie  sans  se  laisser  amollir  par  la  posses- 
sion et  la  jouissance  de  tant  de  richesses.  Ces  durs  vainqueurs  reparais- 
sent armés,  casqués  et  cuirassés,  tels  que,  foules  Iremblautes  de  peur, 
les  nations  de  l'Asie  les  ont  vus  passer,  des  fi'ontières  de  rimlf  aux 


pSfl!i!ifipi''nwW'^^ 


27.—  Lp  l'i-stiu  d'.-Vssourl)auii)aI.  Koiiimiudjik.  Musée  liritanuique.  Hauteur,  Oni,52. 

1.  Les  serviteurs. 


ports  de  la  Syrie,  des  grèves  de  la  Caspienne  à  celles  du  golfe  Persique. 
Ils  sont  petits  de  taille,  mais  trapus  et  vigoureux,  avec  des  muscles 
dont  la  saillie  témoigne  (finie  force  physique  tout  exceplionnelle  ;  dès 
l'enfance,  sans  doute,  ils  se  préparaient  à  leur  futur  métier  de  sol- 
dat par  la  course  et  par  la  chasse,  par  une  gymnastique  analogue  à 
celle  qu'ont  pratiquée  d'autres  peuples  militaires.  Leur  nez  est  fort  et 
busqué  ;  leurs  yeux  sont  grands  ;  leur  visage  porte  l'empreinte  la  plus 
marquée  du  type  sémitique,  de  ce  que  nous  appelons  famiHèremenl  le 
type  juif  (fig.  25). 

Le  caraclère  moral  du  peuple  ne  se  révèle  pas  avec  moins  de  clarté 
dans  ces  monuments;  nous  y  voyons  quelle  férocité  les  Assyriens 
avaient  gardée  au  milieu  de  toutes  les  recherches  de  leur  civihsalion 
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(li'jà  siiviiiilc  ci  liiMK'iise.  Ce  ne  soiil  que  su|i|)liccs  atroces;  [niinii  les 
vaiiinis,  les  moins  mailiniifiix  son!  encore  ces  prisonniers  que  l'on  \(iil 
conduits  il  l'aide  d'une  corde  qu'on  leur  a  passt'-e  dans  la  lèvre.  D'autres 
sont  mutilés,  mis  en  croix  ou  écorclit''s  vifs.  Devant  une  ville  qn'assi{>f;e 
Téi;ialli-Plialasar  11,  sont  dressés  trois  pieux,  dont  chacun  supporte  un 
cadavre  :  pdiii'  feir'ifier  les  défenseurs  de  la  place,  le  roi  a  fait  empaler, 
sons  leurs  yeux,  les  captifs  de  leur  race  (pii  élaieiil  iomhés  cuire  ses 
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28.  —  r,p  festin  (rAssourli.inipal.  Kouiouudjik.  Musiie  hriianniqiie.  Longueur  totale,  l^-SO. 

2.   Le  roi  et  la  reine  à  tat)Ie. 


mains  (fig.  26).  Ailleurs,  les  tètes  s'enlassenl  aux  pieds  de  scribes  qui 
les  compleni  poui'  en  ])aycr  le  prix'.  Ces  têtes,  quand  elles  étaient 
celles  d'cuiicmis  de  nianpie,  ou  les  rappnriaii  en  Irinmplie;  on  les 
conservait  comme  de  chers  et  glorieux  trophées.  Un  bas-relief  met 
en  scène  Assourbanipal,  qui  vient  de  rentrer  à  Ninive  après  avoir 
dompté  les  révoltés  du  sud  ;  il  est  couché  sur  un  lil  d(»  repos,  savou- 
rant, avec  une  de  ses  femmes,  la  douceur  d'un  festin  qu'il  s'est  fait 
servir  dans  le  jardin  i\i'  sou  harem;  auloui-  de  lui,  des  pampres  et  des 
fleurs,  le  son  de  la  harpe  et  les  chants  des  oiseaux  ;  à  l'un  des  arbres, 
ravant-dernier  vers  la  gauche,  est  suspendu  le  crâne  du  roi  des  Éla- 

1.  LAYAnu,  A  second  séries  of  the  monuments  ofNincvch  (in-fnl.,  I,s;i3),  pi.  20-27.  C'est 
sur  des  ruulfiaux  dp  cuir  f[iio  ces  scribes  paraissent  écriie. 
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mites,  qu'il  ;i  liiillii  cl  pris  dans  sa  dernière  campagne  (fig.  27  cl  28). 
Les  princes  qui  se  complaisent  à  ces  horreurs  sont  en  même  lcm|)s 
d'une  pÎL^Ié  scrupuleuse  et  démonstrative  ;  on  les  voit  partout,  dans 
l'atlilnde  du  plus  profond  respect,  apporter  à  leurs  dieux  les  libalions 
ou  les  victimes  que  ceux-ci  allcudciil  de  Iimh-s  adorateurs  (fîg.  29). 
(l'est  ainsi  ([ue,  même  sans  le  secours  des  inscriptions,  nous  devine- 
rions déjà,  par  l'étude  de  ces  images,  l'élrangeté  des  contrastes  que 
présentait  l'âme  assyrienne,  h  la  fois  voluptueuse  et  sanguinaire, 
raflinée  et  brutale,   mystique  et  farouche. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ce  qu'il  dit,  c'est  encore  par  ce  qu'il 
ne  dit  pas,  par  ce  qu'il  semble  oublier,  que  cet  art  est  l'expression 
sincère  des  mœurs  et  du  génie  propre  de  cette  nation  singulière.  En 
Assyrie,  au-dessous  du  roi  et  de  ses  états-majors,  au-dessous  de  ses 
officiers  et  de  ses  fonctionnaires,  à  côté  de  ces  vétérans  qui  faisaient 
la  force  des  légions  et  des  jeunes  hommes  qui  les  recrulaieid,  il  y  avait 
bien  un  peuple  qui  labourait  la  terre,  qui  faisait  le  commerce  et  qui 
pratiquait  les  différents  métiers  que  suppose  l'entretien  d'une  société 
civilisée.  Ces  paysans,  ces  artisans  et  ces  marchands  nourrissaient, 
habillaient  et  équipaient  les  troupes;  c'étaient  eux  qui  faisaient  le 'tra- 
vail utile,  ou  plutôt  indispensable,  celui  sans  lequel  celte  redoutable 
machine  de  guerre  et  de  gouvernement  se  serait  bientôt  arrêtée,  faute 
d'aliment.  Cependant  ils  sont  absents  de  ces  tableaux  où  la  sculpture 
a  voulu  représenter  lout  ce  qui,  dans  la  vie  contemporaine,  lui  parais- 
sait digne  d'intérêt.  Si  parfois  ils  s'y  rencontrent,  ce  n'est  jamais  que 
par  accident,  lorsque,  de  manière  ou  d'autre,   ils  interviennent,   au 
cours  d'ujie  campagne,  comme  acteurs  secondaires  et  de  dernier  plan, 
requis  pour  quelque  corvée  ou  quelque  service  accessoire.  A  part  ce  cas 
lout  exceptionnel,  le  sculpteur  les  ignore.  Ils  ne  faisaient  pas  partie  de 
l'armée;   c'est  dire  qu'ils  n'étaient  rien  et  qu'ils  ne  comptaient  pas. 
Pourrait-on  ciler  un  aulre  exemple  d'un  art,  d'ailleurs  habile  et  puis- 
sant, qui,  de  propos  délibéré,  supprime  ainsi  presque  complètement, 
par  voie  d'omission  tacite,  ce  que  nous  appellerions,  dans  la  langue 
courante  de  nos  jours,  l'élément  civil?  Les  femmes  non  plus  ne  se 
montrent  pour  ainsi  dire  jamais  dans  ces  bas-reliefs  ;  le  tableau  qui 
représente  la  reine  en  face  d'Assourbanipal   est  tout  à  fait  unique  en 
son  genre.  A  part  cet  exemple,    on  ne  rencontre  guère  de  figures 
féminines  que  dans  les  scènes  oii  est  retracée  la  prise  d'une  ville  et 
l'enlèvement  des  prisonniers;  \h  se  voient  quelquefois  des  captives  qui 
font  partie  du  triste  cortège.  Parfois  même,  pour  les  ménager,  on  les 
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l'ail  voyager  sur  des  mules  ou  sur  des  chariots  (fig.  30  et  31).  Ailleurs, 
daus  certaius  bas-reliefs  d'Assourbanipal ,  ([ui  oll'rcul  le  laMiau  d  >  sa 
campagne  contre  Suse ,  ou  apiiroit  des  musiciennes  qui  jouent  du 
lauibiiiirin  pour  rélébrcr  la  \iclniie  du   roi.   Ce  sont  d'ailleui's  là  des 


30.  —  Convoi  de  prisonniers.  Kouioundjik.  (Layard,  Monuments ,  2'  série,  pi.  33.) 

exceplious;  la  fenune,  doul  la  grâce  et  la  beauté  ont  élé  si  vivement 
senties  par  l'art  égyptien,  est  presque  complètement  absente  de  la 
sculplurc  assyrienne. 


31.  —  Convoi  de  prisonniers.  Kouioundjik.  (Lajard.  Monuments,  9«  série,  pi.  34.) 

Par  lY'troitesse  de  ces  partis  pris,  la  plastique  se  condamne  donc 
ici  à  bien  des  répétitions  et  à  une  certaine  uniformilé  qui  n'est  pas 
exemple  de  monotonie  ;  mais  quelle  vive  idée  ses  défauts  mêmes  et  ses 
lacunes  nous  donnent  de  l'inhumaine  originalité  du   régime  contre 
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liai  lire  aiiquel  ce  peuple  a  dû  loiit  ensemble  ses  brillanis  succès  mili- 
taires et  la  profondeur  de  sa  élude  sans  lendemain  !  Une  fois  qu'a  été 
forcé  ce  vasle  camp  retranché  dont  Ninive  élail  le  ceuli'e,  une  fois 
qu'ont  él6  rompus  les  rangs  de  ces  vieilles  bandes  où  tant  de  vides 
avaient  élé  déjà  creusés  par  des  giiei-res  sans  Irêve  el  sans  merci,  il 
n'esl  plus  rien  resté  de  l'Assyrie,  que  la  foule  indifférente  d'un  petit 
peuple  auquel  importail  peu  le  changement  de  maîlre,  et  que  des 
ruines  colossales  qui  se  sont  bientôt  couvertes  et  cachées  sous  leurs 
propres  débris,  litudiez,  comme  nous  le  ferons,  celte  sculpture,  si  riche 
à  certains  égards,  mais  si  pauvre  par  d'autres  côtés,  et  vous  vous  expli- 
queiez  la  rapidité  avec  laquelle  le  silence  et  l'oubli  se  sont  faits  sur  huit 
de  puissance  et  de  gloire  ;  vous  comprendrez  que,  deux  siècles  environ 
après  la  victoire  de  Nabopolassar  et  la  revanche  prise  par  Babylone  el 
par  les  Mèdes,  Xénophon  el  ses  Grecs  aient  pu  remouler  le  cours  du 
Tigre  et  promener  leurs  regards  sur  les  épaisses  el  hautes  enceintes 
des  villes  désertes,  de  celles  que  l'on  appelait  Mespila  et  Larissa,  sans 
même  enlendre  prononcer  le  nom  de  INinive.  C.in-ieux  ci  iulern>galeiu-s 
comme  ils  l'étaient,  ils  ont  passé  sans  se  douler  (pi'ils  foulaient  aux 
pieds  les  décombres  de  la  cité  fameuse  qui  avait  été  pendant  si  long- 
temps la  terreur  de  toute  l'Asie  et  la  capitale  d'un  empire  presque 
aussi  grand  que  celui  de  cet  Artaxerce  qu'ils  venaient  de  braver  à 
Cunaxa. 
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C'esl  la  Chaldre  qui  a  été  le  bcicoau  de  la  civilisalion  ri,  par 
suite,  de  l'art  dont  nous  cherchons  à  définir  les  caractèi-es;  or,  dans 
loute  cette  région,  le  sol,  jusqu'à  de  gi'andes  profondeurs,  n'esl  formé 
(|M('  d'une  terre  fine  et  meuble,  semblable  à  celle  doni  esl  composé  le 
Delta  du  l\il.  Sur  quelques  points  seulement  se  dressent  au-dessus  de 
la  plaine,  dans  le  voisinai;e  du  golfe  Persique,  des  crèles  rocheuses, 
restes  d'anciennes  îles,  que  les  atterrissements  des  fleuves  ont,  avec 
les  siècles,  rattachées  au  continent.  Ces  affleurements  ont  d'ailleurs 
trop  peu  d'importance  pour  que  l'on  ail  i)u  songer  h  en  tirer  parli.  A 
tout  prendre,  on  peut  dire  que  la  pierre  fait  absolument  défaul  à  la 
Chaldée.  Comme  tous  les  grands  fleuves,  le  Tigre  el  l'Huphrale.  dans 
leur  haute  et  moyenne  vallée,  charrient  el  répandent  au  loin  des  frag- 
ments de  roc  arrachés  à  leurs  montagnes  natales  ;  mais,  dès  qu'ils 
entrent  dans  les  terrains  d'alluvion  et  que  leur  courant  s'endort,  vers 
la  frontière  de  l'Assyrie  el  de  la  Chaldée,  tous  les  galets  se  précipitent 
au  fond  ;  l'eau  n'entraîne  et  ne  dépose  plus  que  ces  menues  parcelles 
qui  créent  à  la  longue  les  immenses  bancs  d'argile.  Enire  Bagdad  et  la 
mer,  n'importe  où.  prenez  une  bêche  et  creusez  taid  qu'il  vous  plaira  : 
vous  ne  trouverez  seulement  pas  nn  caillou  gros  connin^  une  noix. 

La  roche  franche,  la  pierre  nalurelle  faisant  défaut,  il  fallul  Inm- 
ver  moyen  de  s'en  passer  et  de  la  remplacer.  On  invenla  la  pierre'  aili- 
liciclle,  la  pierre  factice,  ce  que  nous  appelons  la  bviqin'.  C'esl  que 
l'esprit  humain  ne  se  résigne  jamais  cà  s'arrêter  devant  l'obslacle  qui 
semble  lui  barrer  le  passage;  quand  il  ne  peut  le  franchir,  il  finil  tou- 
jours par  le  tourner.  11  lui  suffit,  pour  se  tirer  d'embarras  et  pour  se 
remettre  en  marche,  d'un  incident  imprévu  qui  lui  suggère  un  expé- 

TUUE    II.  l,j 
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ilit'iil  ;iii(|ii('l  il  Miivail  pas  soDgr  loiil  d'abord.  A  l'origiiio  di 
Ididos  les  déc'Oiiverles  qui  complcid  dans  riiisloirc  do  la  rivilisalioii, 
vous  pouvez  suppo.soi',  vous  devinez  un  de  ces  hasards  heureux.  Pour 
préparer  leurs  alimeiils,  les  premiers  habilauls  de  la  plaine  drcssèrenl, 
avec  quelques  poignées  de  terre  humide,  des  foyers  rustiques  où  ils 
firent  ilamlier  roseaux  secs  et  branchages;  un  d'eux  s'aperçut  qu'au 
coiilart  prolongé  de  la  flamme  l'argile  rougissait  et  devenait  dure 
comme  le  ror.  Cette  simple  remarque  contenait  en  germe  tous  les 
développemenis  futurs  de  la  céramhjne.  Nous  prenons  ici  ce  mot  dans 
son  sens  le  plus  général,  dans  son  sens  étymologique;  c'est  l'art  de 
façonner  l'argile  plastique  et  de  la  cuire  pour  eu  obtenir  soit  des  maté- 
riaux de  construction,  soit  des  vases  d'usage  domestique  et,  plus  tard, 
des  pièces  d'ornemeid  et  de  luxe'. 

Avant  même  que  fussent  bâtis  et  que  s'allumassent  les  feux  du  bri- 
quetier  et  du  potier,  on  avait  pu  reconnaître  que,  sous  un  ciel  comme 
celui  de  la  (Ihaldée,  le  soleil,  à  lui  seul,  suffit  à  se  charger  tout  au 
moins  d'une  partie  de  la  besogne;  pour  peu  que  l'argile  ail  été  conve- 
nablement pétrie,  quand  les  rayons  de  ces  étés  torrides  l'oiit  frappée 
pendant  de  longues  semaines,  ils  lui  donnent  une  consistance  qui  la 
l'ail  déjà  lies  apte  à  rendre,  dans  certains  cas,  d'utiles  services.  Chez 
les  pcîuples  où  nous  remoiilons  jusqu'aux  tout  premiers  essais  de 
l'industrie  naissante,  on  rencontre  les  débris  de  vases  qui  paraissent 
n'avoir  été  séchés  qu'au  soleil.  Mais  des  poteries  friables  et  poreuses 
comme  celles  qui  ii'onl  pas  subi  l'épreuve  du  feu  sont  d'un  usage  très 
incommode  et  très  restreint;  on  y  renonça  donc  complètement  dès 
(pic  l'on  sul,  tant  bien  que  mal,  cuire  les  vases,  d'abord  dans  les 
Cendres  chaudes  du  foyer  domestique,  puis,  bientôt  après,  dans  la 
brûlante  chaleur  du  four  clos  et  maçonné.  Il  en  est  autrement  de  la 
biique.  Tout  incomplète  qu'elle  soit,  la  dessiccation  produite  par  le 
soleil  de  pareils  climats  suffit  pour  la  mettre  à  même  d'être  employée 
avec  profit  dans  certaines  parties  tout  au  moins  des  constructions. 
Quand  elle  est  dans  cet  état,  on  l'appelle  brique  crue,  pour  la  distinguer 
de  celle  que  la  flamme  du  bois  a  séchée  et  durcie. 

Quelle  que  dût  être  la  manière  dont  elle  serait  utilisée,  foute  l'ar- 
gile destinée  à  la  bâtisse  subissait  une  première  préparation  :  elle  était 

\.  G.  CurliLisesl d'avis  qui;  If  mol  xÉfaao;  el  |iili'  lui  tous  ses  dérivés  (uêpoiieO;,  xJf«(ii.£i«, 
xepa|i£ixri,  elc.)  se  raUacliciit  plulôt  à  une  racine  c;ba  qui  exprime  l'idée  de  cuire  qu'à 
celle  (jui  se  trouve  dans  xEfiwujj.'.  et  qui  a  le  sens  de  miilcr,  pétrir.  [Gnmdzïujc  dcr  Gricchi-- 
schcn  Etyinologie,  p.  147,  U^'  édition.) 
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débiin-assée  des  pierros  cl  i\r>  corps  rlranj^ers  (pic,  par  t'iiilmils.  rllo 
pouvait  se  trouver  contenir:  puis,  comme  en  Mgyple,  on  y  nnMail  de  la 
paille  hacliée  ou  pour  niicux  dire  pidvérisée;  la  pâte  aurait  ainsi,  croyail- 
on,  plus  de  corps  et  de  résistance,  iùisuilc  on  ajoulail  une  (pnndilé 
d'eau  (pn^  la  praticpie  avait  appris  à  doser,  et  Ton  l'onlail  aux  pieds  ce 
miMan^i',  dans  de  lnrj;es  Lassins  sans  profondeur'.  C'est  encore  ainsi 
qu'à  -Mussonl  les  bricpieliers  malaxent  leurs  terres. 

Une  fois  l'argile  suffisamment  pétrie,  ou  la  plaçait  dans  des  moules 
oîi  elle  recevait  la  forme  de  briques  à  peu  |)rès  cari'ées.  Leurs  dimen- 
sions sou!  encore  supérieures  ;i  celles  des  briques  égyptiennes;  elles  ont 
de  39  à  -40  centimètres  de  côté  et  de  5  à  10  centimètres  d'épaisseur-. 
11  semble  ({ue,  pour  suppléer  à  l'absence  de  la  pierre  proprement  dite, 
on  se  soit  imposé  celle  gageure  de  donner  h  ces  blocs  factices  le  plus 
gros  volume  possible;  on  ne  s'est  arrêlé  qu'à  la  limite  où  ils  auraient 
cessé  d'èlre  d'une  fabrication  el  d'un  nianicnu'nt  commodes. 

La  brique  crue  ne  devient  jamais  assez  dure  pour  résister  à  l'action 
prolongée  de  l'eau;  on  racontait  cbez  les  Grecs  comment  Agésipolis, 
roi  de  Sparte,  assiégeant  .Mantinée,  détourna  le  lleuve  Opliis,  le  lil  pas- 
ser le  long  de  murs  bàlis  de  briques  crues,  el  les  fit  crouler.  Cimon, 
fils  de  Miltiade,  avait  usé  déjà  du  même  moyeu  contre  les  murs  de  la 
ville  d'Eion,  sur  le  Sirymon.  Lu  tout  cas,  si  la  dessiccation  a  élé  suffi- 
samment prolongée,  on  obtient  ainsi  des  matériaux  qui,  dans  les  inié- 
rieurs  tout  au  moins,  peuvent  remplacer  jusqu'à  un  certain  point  la 
pierre  ou  la  brique  cuite  et  remplir  presque  les  mêmes  fonctions. 
C'était  pour  obtenir  ce  résultat  que,  nous  dit  Vitruve,  dans  la  ville 
d'Utique,  les  magistrals  chargés  de  la  police  des  bâtiments  ne  pcrmet- 
laienl  d'employer  la  brique  que  cinq  ans  après  qu'elle  avait  été  moulée\ 
Il  ne  semble  pas  qu'en  Chaldée  et  surtout  en  Assyrie  on  se  soit  souvent 
astreint  à  attendre  si  longtemps.  C'est  par  exception  seulement  que 
l'on  rencontre  dans  les  palais  ninivites  des  briques  crues  dont  la  dessic- 
cation ait  été  poussée  aussi  loin  que  possible;  on  ne  pourrait  guère 
citer,  en  ce  genre,  que  celles  dont  est  composée  la  voûte  des  portes  du 
palais  de  Khorsabad.  Elles  étaient  rectangulaires;  dans  les  angles  que 
formaient  leurs  faces,  on  avail  coidé  une  argile  plus  (ciMbc  qui  rem- 


I.  Naiium,  ch.  III,  V.  14.  «  Puise  l'eau,  ramasse  la  terre,  foule-la  aux  pieds.  » 

i.  Ces  (liniensions  mêmes  sont  quelquefois  dépassées.  Le  Louvre  possède  une  briiiuo 

assj-rienne  qui  a  0™,44  de  côté.  Dk  Loxgpéuikr,  Notice  des  antiijiiitrs  nsxyrirniu'S  {'i"  édition, 

ISIii,  in-12),  n"  44. 

3.   VlTIlLVK,  1.  11,  ch.  3. 
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plissnil  li's  iiilcrvollos '.  D'ordinaire  on  n'y  mcllail  pas  tant  de  façon: 
an  IjoiiI  de  quelques  jours  ou  peul-êlre  de  quelques  semaines,  dès  que 
ces  gàleaux  d'argile  étaient  assez  asséchés  et  assez  fermes  pour  êlre 
aisément  maniés,  on  les  porlail  à  pied  d'œuvre  et  on  les  étendait, 
encore  mous  et  légèrement  humides,  par  lits  superposés. 

C'est  ce  qui  résulte  jusqu'à  l'évidence,  pour  M.  Place,  de  l'aspect 
que  présentaient  partout  ces  tranchées  qu'il  a  si  souvent  pratiquées  à 
travers  les  épais  massifs  d(^s  constructions  assyriennes.  Depuis  le  has 
jusqu'au  haut  de  la  partie  conservée  des  murs,  les  parois  de  ces  fossés 
lui  ont  otTert  un  aspect  uniforme  ;  pas  la  moindre  distinction  à  établir 
entre  le  corps  des  briques  et  leurs  joints.  On  pourrait  croire  que  les 
briques,  au  lieu  d'être  réellement  molles,  avaient  été,  au  préalable, 
séchées  au  soleil;  puis  chaque  brique  aurait  été,  au  moment  de  l'em- 
ploi, trempée,  pour  produire  une  humidité  momentanée,  dans  un  vase 
rempli  d'eau.  M.  Place  repousse  cette  hypothèse.  11  fait  remarquer  que, 
si  l'on  avait  agi  ainsi,  les  joints  se  détacheraient,  par  un  trait  d'un  ton 
jjlus  clair  ou  plus  sombre,  sur  le  fond  uniforme  de  la  brique.  Or  là 
rien  de  pareil.  Ce  qui  permet  de  reconnaître  que  l'on  ne  traverse  pas 
un  simple  tas  de  terre  amoncelée  à  la  pelle,  c'est  d'abord  que  la  inasse 
est  très  homogène  et  bien  plus  dense  qu'elle  ne  le  serait  si  la  matière 
n'avait  pas  été  foulée  et  pressée  dans  des  moules;  c'est  aussi  que  les 
lits  horizontaux  se  distinguent  parfois  les  uns  des  autres,  aux  teintes 
différentes  de  l'argile  dont  a  été  faite  telle  ou  telle  série  de  briques*. 

L'art  de  cuire  la  bi'ique  remonte  en  Chaldée  jusqu'à  la  plus  haute 
aidiquité  ;  on  n'avait  plus  mémoire  d'un  temps  où  il  aurait  été  inconnu. 
Lorsque,  selon  la  tradition  biblique,  les  hommes,  après  le  déluge,  vou- 
lurent bâtir  une  ville  et  une  tour  dont  le  faîte  s'élevât  jusqu'au  ciel, 
«  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  «Allons,  faisons  des  briques,  et  cui- 
«  sous-les  au  feu.  »  Et  la  brique  leur  servit  de  pierre,  et  le  bitume  leur 
sei'vit  de  cimenta  » 

Les  briques  de  Babylone  ont,  en  général,  un  pied  chaldéen  de  côté 
(environ  0"',313).  Leur  couleur  varie,  suivant  les  édifices  où  on  les 
retrouve,  du  rouge  sombre  au  jaune  clair*;  mais  elles  sont  partout 


1.  Plack,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  221k  La  voûte  do  la  galerie  que  Layard  découvrit 
au  centre  de  la  tour  à  étages  qui  occupait  une  partie  du  mont  de  Mmroud  était  construite 
de  la  niêine  manière.  Discoveries  in  the  ruins  of  Nincvch  und  Tiabijton,  p.  I2(i. 

2.  Placi;,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  L  P-  2  H -224. 

3.  Gem'se,  XI,  3. 

■i-.  Layard,  Bisroveries,\)p.  "lOO  et  :i3l. 
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d'uni'  cuisson  jiarfailt'  l'I  (rniic  oxcellonfo  qualil(''.  Prcscjnc  huiles  por- 
Irnl  une  seule  el  même  insniplion  ainsi  conçue:  «  Nabnchodonosor, 
roi  (le  Babyloue,  restau- 
ralein'  de  la  pyramido  ol 
do  la  [om-,  (ils  aine  d(> 
.Xabitpoiassar,  roi  de  Baby- 
loMo,  moi.  »  Dans  la  cou- 
slinclion,  la  l'are  où  se  lit 
ce  lexle  est  devenue  la  face 
infi^rioure.  Ces  mots  ont 
l'Ié  estamp(''s  dans  l'argile 
molle  à  l'aide  d'un  timbre; 
on  a  déjà  relevé  plus  de 
quarante  variétés  (|ui  coi- 
respondenl  à  l'emploi  d'au- 
tant de  timbres  différents 
(lig.  32).  En  Assyrie,  tantôt 
on  s'est  servi  de  timbres, 

tanli'il  les  caractères  ont  été,   un  par  un,  gravés  à  la  main  (fig 
La    plupart    des    briques 


32. 


-:>>^■-^-:f^i(l:'^:£"■<?'^^<r:^>'^-.^ 


•  Brique  de  Babylone,  O"",!"  d'épaisseur 
sur  O^iiO  de  côté.  Louvre. 


■// 
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.ir**v 
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sont  régulières,  à  faces  pa- 
rallèles et  rectangulaires; 
mais,  en  Chaldée  el  en  Assy- 
rie, on  en  a  aussi  retrouvé 
d'irrégnlières,  qui  affectent 
la  forme  d'un  coin.  Ces 
dernières  étaient  destinées 
aux  voûtes;  l'obliquité  des 
briques  était  variable  en  rai- 
son de  la  place  que  chaque 
claveau  devait  occuper  dans 
la  courbe  '. 

La  pâte  n'est  pas  de  même 
qualité  dans  les  briques  émail- 
lées  qu(!  dans  les  briques  ordinaires;  elle  est  beaucoup  plus  tendre  el 


33. 


Brique  de  Khorsnliad,  001,12  d'épaisseur 
sur  (lin, 31  de  cùté.  Louvre. 


1.  Pour  la  Chaldée,  voir  Loftus,  Travels  and  researches,  p.  133,  et  pour  l'Assyrie, 
Place,  Niniveet  l'Assyrie,  t.  I,  p.  2o0  et  t.  III,  pi.  38  et  30.  Comme  exemple  de  la  variété 
des  coupes  que  présentent  les  briques,  nous  citerons  encore  celles  qui,  retrouvées  par 
M.  de  Sarzec  dans  les  ruines  de  TvU".  ont  appartenu  à  un  pilier  circulaire.  Ce  piliei'  était 
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plus  friable;  elle  paiail  à  peine  eiiile'.  Celle  clifïY'reiice,  dont  M.  T'ince 
s'étonne,  avait  certainement  sa  raison  trèire  :  on  comptait  obtenir  ainsi 
ce  résultat  que  la  couleur,  en  se  vitrifiant,  pén(Mràt  plus  aisément  dans 
les  pores  et  s'incorporât  mieux  à  touh;  la  surface  qu'elle  n'aurait  pu 
le  faire  si  la  substance  même  de  cette  brique  avait  été  trop  dure. 

Brique  crue,  brique  cuite,  brique  émaillée,  ce  sont  là  les  seuls  élé- 
mentsdont  ait  disposé  l'architecte,  au  moins  dans  les  citésde  laChaldée. 
On  a  bien  retrouvé  dans  leurs  ruines,  surtout  dans  celles  qu'a  récem- 
ment fouillées  M.  de  Sarzec,  à  Tello,  des  fragments  de  diorite  et  de 
basalte;  mais  il  est  aisé  de  voir,  par  l'aspect  que  présentent  ces  blocs, 
qu'ils  ne  jouaient  dans  l'économie  du  bâtiment  qu'un  rôle  très  acces- 
soire. Quelques-uns  d'entre  eux  paraissent  avoir  fait  partie  d'une  déco- 
ration en  relief  qui  aurait  été  appliquée  sur  la  paroi  de  brique  ; 
d'autres,  — et  c'est  le  plus  grand  nombre,  —  semblent  avoir  été  utilisées 
dans  les  entrées  principales  des  édifices.  On  y  remarque,  sur  une  des 
faces,  une  cavité  hémisphérique  ou  crapaudine  qui  recevait  l'une  des 
extrémités  du  pivot  de  bronze,  ou  plutôt  du  pivot  de  bois  revêtu  de 
bronze,  sur  lequel  tournaient  les  lourds  battants  des  grandes  portes 
de  bois,  toutes  bardées  de  bandes  de  métal;  les  traces  du  contacfet  du 
frottement  sont  encore  sensibles".  Les  dimensions  de  ces  morceaux  de 
pierre  dure  sont  d'ailleurs  toujours  assez  faibles;  il  est  aisé  de  voir 
que  l'emploi  de  cette  matière,  dans  les  constructions,  est  toujours 
resté  très  étroitement  limité.  C'est  qu'il  fallait  la  faire  venir  de  fort 
loin.  Les  villes  voisines  du  golfe  Persique  la  tiraient  peut-être  de  la 
péninsule  Arabique  ^;  Babylone  et  surtout  Ninive  devaient  bien  plulôl 

composé  de  briques  superposées  et  rangées  par  lits  horizontaux  autour  d'une  rondelle 
de  même  matière.  Ces  briques  formaient  autant  de  secteurs  du  cercle,  mais  des  secteurs 
tronqués,  convergeant  vers  un  noyau  circulaire.  Ailleurs  on  trouve  des  briques  triangu- 
laires qui  forment  les  angles  des  constructions.  T.WLon ,  Notes  on  the  ruins  of  Mugheyr 
{Journal  of  the  royal  Asiatic  Society,  t.  XV,  p.  206).  A  Abou  Shareîn,  ce  mémo  voyageur 
signale  des  briques  bombées  {Journal,  t.  XV,  p.  409). 

1.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t.  1,  p.  233. 

2.  Au  Louvre,  ces  fragments  sont  posés  à  terre,  dans  la  galerie  assyrienne;  leur 
forme  est  trop  irrégulière  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  en  donner  un  dessin.  N"était  le 
creux  qui  se  voit  au  milieu,  on  serait  tenté,  au  premier  moment,  de  ne  chercher  là  que 
des  quartiers  de  roc.  Layard  atteste  que,  dans  les  ruines  de  Babylone,  on  aperçoit  aussi 
des  débris  de  ces  mêmes  roches.  Discoveries,  p.  528. 

3.  M.  Oppert  serait  môme  porté  à  croire  que  certaines  de  ces  pierres  venaient  de  la 
péninsule  du  Sinai  et  de  la  côte  orientale  de  l'Egypte  (Bévue  archéologique,  t.  XLU,  p.  272). 
On  ne  connaît  pas  encore  bien  la  composition  des  montagnes  de  l'Arabie  et  nous  ne 
saurions  dire  où  pouvaient  être  les  carrières  qui  fournissaient  ces  roches;  il  nous  semble 
pourtant  vraisemblable  qu'elles  doivent  se  rencontrer,  sans  aller  si  loin,  dans  quelques 
cantons  de  l'Arabie,  sur  des  points  d'où  l'on  pouvait  les  conduire,  avec  un  moindre  elfort 
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rciinji'iuilci'  ;ui\  Milices  siipt'iiciinr-  ili'  l'iMiplirnlc  cl  du  Tiiii'c  '  ;  iii:iis 
l'extraction  cl  le  limisport  l'cprcscnhiiciil  une  lin|t  l'oilc  (h'pcnse  puni" 
(pic  l'on  ;nl  j;iiuiu>  |in  souper  à  se  sci\ii'  de  ces  niciies  \(>Icuni(pies 
comme  miilériaiix  d'un  nsniio  roin-ani. 

Kn  comparaison  des  villes  du  Bas-lùiphrale,  IJabylono  n'clai!  pas 
lii's  clitii^néc  de  montagnes  (pii,  par  les  tlenvos  et  les  canaux,  auraient 
pu  lui  l'oin-nii'  aisément  une  pii'rre  calcaire  de  bonne  qualité.  Aujour- 
d'Iiui  nnuiie,  dans  ce  pays  où  l'industrie  et  le  commerce  sont  tombés 
<i  lias,  l'albâtre  gypseux  des  environs  de  MossonI  se  transporte,  en  assez 
grande  quaniité,  jusqu'à  Bagdad;  il  y  sert  à  faire  le  dallage  des  bains 
cl  celui  (l(>s  serdfiùs,  ces  sous-sols  que  l'on  habile  l'été". 

.\idl(  paii.  il  est  vrai,  dans  ce  qui  reste  des  édillces  dt'  la  grande 
capitale,  on  n'a[)tM'Ç(iil  la  pierre  appareillée.  Elle  avait  été  cependant 
mise  en  œuvre,  sons  le  second  empire  clialdéen,  dans  (pu'lqiies-uns  de 
ces  grands  travaux  publics  qui  l'in-ent  entrepris  par  Nabopolassar  cl  sui- 
tout  par  Xabuchodonosor;  c'est"  ce  qu'Hérodote,  qui  avait  vu  Babylone, 
atteste  de  la  manière  la  plus  formelle,  au  sujet  du  pont  qui  réunit  alors, 
pour  la  première  fois,  les  deux  rives  de  l'Eiiplirate.  Tandis  que  le 
fleuve  fut  bordé  de  quais  bâtis  en  brique  cuite,  le  pont,  dit  riiistorien, 
fui  construit  en  «  très  grandes  pierres,  que  reliaient  des  crampons  de 
fer  noyés  dans  du  plomb  ^  ». 

Ce  ne  fut  d'ailleurs  là  qu'une  exception,  provoqin'-e  par  la  nature 
du  travail  qu'il  s'agissait  d'exécuter.  On  ne  disposait  pas  d'un  ciment 
qui  pùl  résister  à  l'action  prolongée  de  l'eau  et  maintenir  indéfini- 
ment l'adhérence  de  briques  plongées  dans  le  fleuve  ;  pour  obtenir 
des  piles  capables  de  se  défendre  contre  l'assaut  du  courant  lors  des 
grandes  crues,  il  était  préférable  d'employer  des  blocs  qui  eussent  par 
eux-mêmes  un  poids  considérable  et  qui  fussent  susceptibles  d'èlre 
reliés  les  uns  aux  autres  par  ces  agrafes  métalliques. 

Il  n'était  qu'un  petit  nombre  de  monuments  qui  se  présentassent 
dans  ces  conditions  et  qui  contraignissent  le  constructeur  à  s'écarter 
des  habitudes  qu'il  avait  contractées  depuis  un  temps  immémorial. 
Pourquoi  ces  ouvrages,  qui  avaient  frappé  les  contemporains,  n'ont-ils 
pas  laissé  do  trace?  Il  est  facile  de  répondre  à  cette  question.  Ouand 

soil  jiis([ii'ù  quelque  c.liial  dérivé  de  l'Euplirale,  soiL  jus([u';ï  im  porl.  oi'i  les  aiiiaiciiL 
chargées  les  bateaux  qui  faisaient  la  navigation  du  golfe  Persique. 

1.  La  YARD,  Discovcrics,  p.  528. 

2.  Layard,  Discovcrics,  p.  MO. 

3.  IIkuodotk,  I.  180.  Diodore  (II,  vin,  2),  d'après  (Uésias,  parle  à  |ieii   pr'és   dans  les 
mômes  termes  do  ce  [loiit  de  pierre,  cpi'il  attribue  à  Séinirainis. 
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los  ruines  de  Babylone  commencèrent  à  servir  de  carrière,  les  quelques 
nionumenls  qui  renfermaient  de  la  pierre  durent  cire  démolis  el  pillés 
les  premiers.  Ces  matériaux,  que  leur  rareté  rendait  précieux,  fuient 
plus  activement  recherchés  que  tous  les  autres  et  des  remplois  fréquents 
ne  purent  manquer  d'en  amener,  au  boni  de  ([uelques  siècles,  la  des- 
truction complète. 

En  Assyrie,  de  longues  chaînes  de  collines  traversent  la  plaine  et  se 
continuent,  par  endroits,  jusqu'au  ])ord  du  fleuve;  on  a  d'ailleurs  près 
de  soi,  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  les  derniers  contreforts  des  mon- 
tagnes du  Kurdistan.  On  y  trouve  partout,  dans  les  environs  de  Calach 
et  de  Ninive,  la  pierre  calcaire;  elle  est  de  deux  sortes.  L'une  fine,  à 
grains  serrés,  rappelle  notre  pierre  franche,  dite  (■ulcairc  de  roche;  elle 
est  dure  et  un  peu  coquilleuse.  L'autre,  plus  Icndre  et  plus  friable,  a 
des  rapports  avec  la  pierre  appelée  lambourde. 

Celle  que  l'architecte  a  préférée  pour  décorer  les  portes  moiumien- 
lales  et  pour  garnir  les  parois  des  pièces  les  plus  riches,  celle  qu'il  a 
le  plus  volontiers  confiée  au  sculpteur,  c'est  cet  albâtre  gypseux  dont 
nous  avons  au  Louvre  de  si  nombreux  spécimens.  Dans  la  plaine, 
c'est  une  formation  de  gypse  qui  sert  de  base,  ou,  pour  mieux 'dire, 
de  fond  de  cuvette  aux  bancs  d'argile  qui  s'étalent  à  la  surface  el 
qui  sont  bien  moins  épais  ici  que  dans  le  sud  de  la  Chaldée.  On  y 
rencontre  l'albàh'e  partout,  et  souvent  presque  à  fleur  de  sol'. 
C'est  un  sulfate  de  chaux,  d'une  couleur  grisâtre;  il  est  tendre  et 
susceptible  de  poli  ;  mais  il  a  bien  des  défauts.  Il  se  brise  très  facile- 
ment ;  il  se  délite  très  vite  à  l'air.  Les  Assyriens  n'ont  cepeudiinl  pas 
craint  de  le  mettre  en  œuvre  par  grandes  masses,  témoin  les  taureaux 
que  nous  possédons  au  Louvre;  en  place,  ces  monolilhes  pesaient 
environ  32,000  kilogrammes.  Or  il  en  existait,  à  Khorsabad  et  à 
Kouiowidjik^  dont  les  dimensions  étaient  encore  plus  considérables. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  dures  el  sombres  roches 
volcaniques;  en  Assyrie  comme  en  Chaldée,  on  ne  les  découvre,  dans 
les  ruines,  qu'à  l'état  de  fragments  isolés  et  rares.  Ce  n'est  pas  le 
constructeur,  c'est  le  statuaire  ou  l'ornemaniste  qui  en  a  fait  quelquefois 
usage.  Où  les  prenaient-ils?  On  ne  le  sait  pas  au  juste;  mais  il  paraît 
certain  que,  sur  plus  d'un  point,  le  basalte  et  d'autres  pierres  du  même 
genre  se  rencontrent  dans  les  hautes  vallées  des  affluents  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate  ^. 

1.  Botta,  Monuments  de  Ninive,  t.  V,  p.  3. 

2.  Ainsi,  dans  la  vallt'c  du  Khahour,  le  principal  des  aflluenls  de  rEuplii'ate,  Lajai'd 
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Sans  sortir  de  c\\i'/.  lui.  raicliilcrlc  assyrien n'avail  (Imic,  en  (|iii'|(|ii(> 
sorte,  quh  tendre  le  liias  pour  cxlraire  du  sol  et  pour  d(''larlii'r  ilu  liane 
de  la  niiuila::ui'  des  nialériaux  lapidaires  assez  variés  ipii.  jniil  en 
u'rlaul  poini  di'  ([iialitr  supi''rirurc.  ne  laissaieul  pdurlanl  [)as  de  prr- 
senlri-  uni'  irsi>lauce  suriisanic  r[  de  se  prêter  à  bien  des  usages.  Au 
premier  UKuncnt.  ou  a  doue  quelque  peine  à  comprendre  que  le  cou- 
slrueteur  ait  si  peu  prolitr  de  ces  ressources.  La  pierre  n'a  été  pour  lui 
qu'un  accessoire  et  (lu'un  enmpléuicut  ;  il  n'en  a  jamais  composé  le 
corps  même  de  ses  édifices;  elle  ne  lui  a  louriii  cpic  des  soubasse- 
ments, des  dallages  et  des  revèlenienls. 

Maliîré  son  apparente  singularité,  ce  parti  pris  s'expli(pie  assi'/ 
aisément.  L'Assyrie  n'a  rien  inventé;  comme  sa  langue  et  son  écri- 
ture, comme  sa  religion  et  sa  science,  son  art  lui  vient  de  la  Chaldée. 
Ouand  les  mis  de  Résen,  de  Calacli  et  de  Ninive  ont  voulu,  eux 
aussi,  avoir  des  temples  et  des  palais,  c'est  à  Babylone  qu'ils  (inl 
dû  demander  des  peintres,  des  sculpteurs  et  des  architectes.  Pourquoi 
ces  artistes,  ti'ansplantés  dans  un  milieu  qui  difTérail  à  bien  des 
égards  de  celui  où  ils  avaient  été  élevés,  ont-ils  si  peu  moditié  leur 
manière  de  faire  et  sont-ils  restés  si  fidèles  à  leur  système  national 
de  construction  et  de  décoration?  C'est,  d'une  part,  que  rien  nCsl 
teiuice  comme  b's  habitudes  professionnelles  (jui  se  IrausmellenI, 
par  voie  d'enseignement  pi'atique,  dans  des  corporations  toujours 
plus  ou  moins  fermées;  c'est,  d'autre  part,  que  ces  procédés  étaient 
ceux  qui  se  prêtaient  le  mieux  h  satisfaire  les  impatiences  des 
princes  sur  l'ordre  desquels  s'exécutaient  ces  travaux.  Pour  extraire, 
iaillci-  et  appai'cilliT  la  pierre,  il  faut  des  ouvriers  spéciaux.  (|u'uue 
édui'aliou  [)nilongée  ait  rompus  à  toutes  les  finesses  du  métici-.  La, 
fabrication  et  li>  maniement  de  la  brique  sont  bien  plus  aisés;  en 
quelques  semaines,  on  peut  apprendre  h  corroyer  l'argile  humide  et 
il  la  verser  dans  des  moules,  puis  à  l'étendre  au  soleil  ou  à  l'empiler 
dans  les  fours;  pourvu  que  ces  fours  soient  conduits  par  des  gens 
expérimentés,  ou  cuira,  dans  l'année,  des  millions  d'excellentes 
briques'.  Celles-ci  n'exigeront  pas  un  long  apprentissage;  des 
hommes  de  corvée  auxquels  sera  remis  le  soin  de  les  poser,  par  lits 


a  reconnu  des  volcans  donl  l'activitr  ne  parait  s'être  éteinte  qu'à  une  époque  assez 
récente;  leurs  tlanrs  ont  pi-ojeté  dans  la  plaine  de  longues  coulées  de  roches  érnptives. 
Discovcries,  p.  ItOT. 

i.  Sur  la  sinijiliçitr   et  la  ra|iidili-   dr  la  raliriciitinn  dos  liriipirs   crues,  telle   (ju'on  la 
fait  aujourd'hui  en  Perse,  voir  Tenitr.  IWitrimie  cl  la  Perse,  l.  II.  p.  (i4. 

TuMK  n.  10 
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réguliers,  les  nues  au-dessus  des  autres,  ou  de  les  grouper,  en  nombre 
conslani,  pour  en  former  ces  cn'-neanx  ([iii  couronnent  toujours  les 
façades.  Quelques  parties  seulement  de  l'édilice,  les  voûtes  par  exemple, 
réclamaieni,  pour  la  préparation  et  l'assemblage  des  matériaux,  la  niiiiii 
de  briquetiers  et  de  maçons  plus  habiles;  mais,  à  ces  détails  près,  tout 
le  gros  eeuvrc  pmivail  èlrc  ronlié  aux  jircniiers  venus,  à  ces  armées  de 
captifs  ([ue  l'on  voil,  diins  ccrliiins  fjos-rcliefs.  Ini\aillcr  la  (  liiiiue  aux 
pieds,  comme  des  forçats. 

Ces  façons  cxpédilives  permellaieid  de  pousser  la  conslruction, 
quelque  énoiiiie  qu'elh;  fnl,  avec  une  rapidité  singulière.  En  Assyrie 
comme  en  Clialdée,  chaque  prince,  dès  qu'il  était  moidé  sur  le  Irône, 
n'avait  point  de  cesse  que  ses  architectes  ne  lui  enssenl  bàli  ini  ])alais 
qui  fût  bien  h  lui  :  il  ne  voulait  pas  que,  dans  la  denic  inc  où  il  vien- 
drait se  reposer  et  jouir  de  sa  gloire,  un  autre  nom  que  le  sien  se  lût 
sur  les  briques,  ni  que  les  regards  y  rencontrassent  d'autres  images 
que  les  siennes  et  celles  de  ses  combats  et  de  ses  triomphes.  11  fallait 
doue  se  presser;  dans  leur  vie  de  hdies  cl  d'a\e)dures,  ces  conqué- 
ranls  n'étaient  jamais  sûrs  du  leiidi'uiiiin.  (les  exigences  soûl  [)iiur 
beaucoup,  nous  n'en  douions  jM>inl,  diius  Idbstinalion  routinière  avec 
laquelle  l'archilecle  assyrien  a  suivi  juscju'à  la  dernière  heure  des 
méthodes  que  l'abondance  des  matériaux  lapidaires  semblait  le  convier 
à  modifier  et  à  perfeclionner.  11  n'a  pas  voulu  risquer  de  méconteider 
des  maîtres  impérieux,  qui  n'aimaient  pas  attendre  ;  c'est  cà  celle  crainte 
([u'ii  a  sacrifié  l'honneur,  aiupiel  il  aurait  pu  pcul-èire  aspirer,  de  con- 
struire des  édifices  qui  eussent  celte  vaiiélé  de  lonnes  et  cette  solidité 
que  peut  seul  promettre  et  garantir  l'emploi  de  la  pierre. 

L'Assyrie  était,  à  tous  égards,  mieux  partagée  que  la  Chaldée;  la 
nature  même  semblait  la  convier  à  s'affiniH^hir  de  ce  trop  docile  esprit 
d'imitation  et  à  créer  un  art  original.  Ce  qu'elle  a  de  plus  que  sa  voi- 
sine et  son  aînée,  ce  n'est  pas  seulemeni  la  pierre,  c'est  aussi  le  bois. 
Toid  au  moins,  pour  le  trouver  de  bonne  qiialilé.  l'architecte  ninivile 
u'était-il  pas  contraint  d'aller  le  chercher  aussi  loin  qu'aurait  eu  k  le 
faire  son  confrère  de  Babylone  :  du  haut  des  tertres  an  pied  desquels 
il  établissait  ses  chantiers,  il  apercevait  des  montagnes  où,  dans  les 
hautes  vallées  de  l'iidérieur,  les  pentes  étaient  couvertes  de  forêts. 
Celles-ci  renfermaieul  les  meilleures  essences,  chêne  et  hêtre,  pin  el 
cyprès.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  la  Basse-Mésopotamie.  Là  les 
moulagnes  les  moins  éloignées,  celles  qui  longeaient,  à  distance,  la  rive 
gauche  du  Tigre,  étaient,  dans  l'aidiquilé  nH'me,bien  plus  dépouillées 
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cl  i)lii>  iiiics  ([Mc  les  chaîiK's  du  Isuidislaii  cl  do  rAriiK'iiic.  D'un  Ixiut 
;i  l'iuiln'  ili'  lii  |)laini\  ou  ii'inail  |)as,  sous  la  main,  d'aulics  arbros  (|uo 
lo  palinii'i"  cl  le  pcujilici';  c'claiciil,  eu  lous  cas.  les  seuls  au\(|uels  ou 
|)ùl  ileuiaudi'i-  des  |»icecs  ouvrées  de  (iuel([ue  loiiiiueiir.  Le  dallicr, 
lihrcux  cl  l.udic.  i'ouinil  un  dr<  plus  mauvais  bois  qui  cxislcul  ';  quoiipu^ 
tlun  emploi  plus  eouiuiode,  le  secuud  esl  encore  Icliim'  cl  eassaiil.  (le 
u'clail  poiid  (le  malériaux  aussi  médiocros  que  Ton  pnu\ail  lircr  un 
système  de  rliarpenic  (pii  IVd  suscc[ilil)lc  de  si^  prèler  à  des  assem- 
blages hardis  el  savanis,  eu  vin-  d'atteindre  une  grande  haulenr  el  de 
couvrir  tic  larges  espaces.  Lorsque  iNinive  el,  plus  taid,  liai)yloiic 
furent  niailresses  de  loule  l'Asie  anléi'ieure,  elles  empruntèrcid,  il 
osl  vrai,  aux  célèbres  forèls  du  Liban,  connue  l'avail  l'ail  l'Lgyple,  des 
poidres  el  des  ])Iauchos  de  cèdre,  pour  les  plafonds  et  les  portes  de 
leurs  palais  soniplucux-;  mais  l'emploi  de  ces  bois  excellents  ne  put 
jamais  être  cpie  très  exceptionnel  et  très  rare.  D'ailleurs  les  habitudes 
étaient  contractées  ;  l'arcliilecture,  quand  elle  eut  ces  ressources  nou- 
velles à  sa  disposition,  était  déjà  trop  vieille  et  trop  attachée  à  ses  tradi- 
tions pom'  se  réfoiinei-  cl  se  transformer.  Pour  l'emploi  du  bois  comme 
pour  celui  de  la  brique,  l'Assyrie  ne  profita  que  dans  une  bien  faible 
mesure  des  avantages  que  lui  assuraient  sa  situation  et  ses  produits 
naturels. 

Si  la  Chaldée  ne  possédait  pas  hi  pierre  et  si  elle  était  singuhère- 
nieut  |)nuvre  eu  bon  bois  d(>  charpente,  elle  avait  toute  facilité  pour  se 

I.  Histoire  de  l'Ait,  t.  1,  p.  oOil. 

i.  Pour  remploi  de  ces  liois  du  Libiui  en  Assyrie,  voir  Fr.  LeiNOiiman't,  Ilistnire  ancienni', 
1.  II.  p.  101,  el  une  inscription  de  Sennacliérib,  traduite  par  Oppert,  ks  Sunjonides, 
pp.  b2-;J3.  Quant  à  l'usag-e  qu'on  en  a  fait  à  Babylone,  ce  qui  on  témoigne,  c'est,  dans 
plusieurs  passages,  le  grand  texte  connu  sous  le  nom  d'inscription  de  Londres,  où  Nabu- 
chodonosor  relate  les  travaux  qu'il  a  l'ail  exécuter  dans  sa  capitale  (LE.\onM.vxT,  Histoire 
ancienne,  t.  Il,  pp.  228 et  233).  On  y  trouve,  entre  autres,  celle  pliiasc  :  «J'ai  employé  à  la 
boiserie  de  la  chambre  des  oracles  les  plus  grands  des  arbres  que  j'ai  l'ait  transporter 
des  sommets  du  Liban.  »  L.tVAHo  [Discovuries,  p.  3-i6-7)  raconte  (ju'un  soir,  pendant  les 
fouilles  de  Nimroud,  après  un  orage,  ses  ouvriers  avaient  allumé,  (loursc  sécher,  un  grand 
feu  qu'ils  alimentaient  avec  les  restes  de  madiiers  antiques  retirés  des  décombres  ;  ce  qui 
l'en  avertit,  dans  la  tente  où  il  s'était  retiré,  ce  fui  le  i>arfuni  cjui  se  répandit  tout  à 
l'entour,  cette  senteur  du  cèdre  brùl  ■  que  les  poètes  grecs  el  latins  ont  vantéi-  furil  odo- 
ralani  noclurna  in  lumina  cedruni.  VinciLE,  Enéide,  VII,  13).  On  peut  vnii'  un  .Musée 
britannique  (Nimroud  (iallery,  vitrine  A)  des  morceaux  de  ces  poulies  qui  ont  été 
retrouvés  dans  les  fouilles;  ils  étaient  assez  bien  conservés  pour  ([u'on  ail  pu  les  tailler  et 
les  polir  à  nouveau,  de  manière  à  rendie  au  bois  ces  veines  bien  marquées  el  ce  beau 
ton  d'un  jaune  foncé  ([ui  ne  contribuaient  pas  peu  à  le  rendre  si  jirécieux.  On  le  recher- 
chait et  pour  l'agrémenl  qu'il  offrait  à  l'œil  el  pour  sa  solidité  reconnue;  il  y  avait, 
l'expérience  l'a  prouvé,  quelque  chose  de  vrai  dans  l'opinion  populaire,  qui  le  déclarait 
incoiruptiblr. 
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procurer  les  niélaiix  iililes  et  ceux  que  l'on  appelle  les  mélaiix  précieux. 
Sans  doiile  ce  u'élail  pas  h  la  plaine  et  à  ses  terrains  d'alluvion  qu'on 
pouvait  les  demander;  mais  les  métaux  sont  d'un  transport  facile,  là 
siM'Ioul  où  le  commerce  dispose  de  {grandes  voies  navigables.  Les  cen- 
tres industriels  où  on  les  travaille  et  où  on  les  met  en  œuvi'e  sont  sou- 
vent très  éloignés  des  endroits  où  le  bras  de  l'bomme  les  arrache  aux 
entrailles  de  la  terre.  Or,  pom-  recueillir  et  se  procurer  les  plus  indis- 
pensables de  tous,  les  riverains  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  n'avaient  pas 
de  grands  espaces  à  franchir.  Les  versants  méridionaux  du  Zagros,  à 
trois  ou  quatre  jourin^es  de  Ninive,  leur  fournissaieul  en  abondance  le 
fer,  le  cuivre,  le  plomb  et  l'argenl.  On  exploite  encore,  dans  le  K///- 
(listan,  ou  du  moins  on  a  exploité,  jusqu'à  une  époque  très  récente,  des 
mines  qui  livraient  ces  métaux  en  abondance  ;  là  où  les  travaux  sont 
abandonnés,  les  gisements  et  la  trace  des  anciennes  galeries  se  laissent 
aisément  reconnaître,  même  par  le  voyageur  qui  traverse  rapidement 
celte  contrée  et  qui  ne  possède  pas  de  connaissances  spéciales  ;  un 
ingénieur  habile  y  ferait  bien  d'autres  découvertes'.  M.  Layard  n'a 
pas  appris  que  l'on  y  recueillît  aujourd'hui  de  l'or;  mais,  objets 
retrouvés  dans  les  fouilles,  inscriptions  assyriennes  où  les  rois  vantent 
leurs  richesses  et  leurs  prodigalités  ,  textes  égyptiens  où  est  présenté  le 
détail  des  tributs  payés  par  les  Roten-noii ,  c'est-à-dire  par  les  peuples 
de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  tout  concourt  à  jtruuvcr  que,  dans  les 
beaux  siècles  de  Ninive  el  de  Babylone ,  ces  capitales  renfermaient, 
employée  de  bien  des  manières  et  répartie  entre  bien  des  mains,  une 
énorme  quantité  d'or.  En  plusienrs  siècles  de  guerre,  de  victoires  et  de 
pillage,  princes,  officiers  et  soldats  avaient  ramassé  et  s'étaient  appro- 
prié la  meilleure  part  des  matières  de  prix  que  possédaient  les  différents 
peuples  de  l'Asie  antéi'ieure.  Cet  approvisionnement  se  renouvelait 
d'ailleurs  et  grossissait  sans  relâche,  grâce  au  commerce  très  actif  dont 
Babylone  était  le  centre  ;  on  y  entretenait  des  relations  suivies  avec  les 
pays  producteurs  de  minerai,  tels  que  le  Caucase,  la  Bacfriane,  l'Inde 
et  l'Egypte. 

11  est  telle  architecture,  la  grecque  par  exemple,  qui,  même  privée 
de  ses  appliques  de  métal  el  de  son  ornementation  polychrome,  garde 
encore  une  incomparable  noblesse;  voyez  les  ruines  du  Parthénon  et 
du  temple  d'Érechthée  !  Les  maîtres  babyloniens  et  ninivites  n'étaient 
pas  dans  la  même  situation;  ils  n'aurai(Mit  pu,  sans  se  priver  de  leiu's 

\.  l.AYAnD,  Nincvch,  L.  I,  p.  22;t,  t.  H,  pp.  H.'i-IS. 
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ï)liis  beaux  t'IlVIs,  so  passer  du  niélal.  (Iclui-ci  se  décoiipc,  coiiiuic  il 
plail  à  rouvi'ier,  en  (ils  flexibles  ou  eu  loui;ues  bandes  milices,  qui  se 
laisseul  également  clouer  sur  le  bois  ou  sur  la  bii([ne;  vous  le  lia- 
vaille/.,  suivant  le  besoin,  au  marteau,  au  ciseau  ou  au  burin;  vous  pou- 
vez l'avoir,  à  volonté,  mat  ou  poli;  la  variété  des  nuances  qu'il  est  sus- 
ceptible de  prendre  et  l'éclat  de  ses  rellets  fournissent  au  décorateur  de 
précieuses  ressources;  les  principes  colorants  que  l'on  en  tire  donnent 
îi  l'émaillenr  et  au  peintre  des  Ions  riclies  et  solides.  Kn  Chaldée,  Far- 
chitecle  était  condamné,  par  la  force  des  choses,  à  n'employer  guère, 
dans  ses  conslructidus,  ([ue  l'argile  cuile  nu  crue,  et  de  mauvais  bois; 
ru  .\ssyrie,  il  s'est  condamné  volontairement  a  celle  condition  iuiV'- 
lieure.  Le  moyen  de  racheter  ce  désavantage,  il  l'a  trouvé  surtout 
dans  l'habile  et  savant  usage  qu'il  a  fait  du  métal.  C'est  l'or,  l'argent 
et  le  bron/.e  qui  lui  ont  permis  de  masqner,  sous  un  revêtement  somp- 
tueux, l'insuffisance  et  la  pauvreté  des  matériaux  ddul  était  composé 
le  corps  même  de  ses  édifices. 


g    2.    —     PRINCIPES     G  EN  lin  AUX     D  F.     LA     TOnME. 

Par  la  pensée,  dépouillez  de  tous  leurs  accessoires  les  édifices  de 
la  Chaldée  et  de  l'Assyrie  ;  enlevez-en  tout  ce  (jui  n'est  qu'ornement  de 
surface  et  saillie  de  toiture  :  ce  qui  restera,  ce  qui  constituera  le  corps 
même  des  bâtiments,  ce  sera  le  solide  que  les  géomètres  appellent  un 
parai I(''Hpiprde  rectangle. 

Des  types  qu'a  créés  cette  architecture,  le  seul  que  représentent 
encore  quelques  exemplaires  assez  bien  conservés,  c'est  le  palais;  il  est 
j    donc  le  plus  connu  de  tous,  et  le  premier  qui  provoque  l'attention  et 
,    l'examen.  Or,  sur  le  monticule  artificiel,  sur  la  large  terrasse  oti  s'étend 
el  s'allonge  sa  masse  imposante,  le  palais  a  la  forme  d'un  coffre  colos- 
sal, dont  toutes  les  faces  sont  horizontales  ou  verticales  (planche  V). 
'    Quant  aux  temples  à  étages,  sans  doute  ils  présentent  un  aspect  assez 
différent,  par  suite  du  développement  très  marqué  que  prennent,  dans  le 
sens  de  la  hauteur,  les  constructions  de  cette  espèce;  étudiez  cependant 
les  variétés  de  ce  type,  telles  que  nous  avons  essayé  de  les  restituer  en 
comparaiil  les  descriptions  que  nous  en  ont  laissées  les  anciens  aux  débris 
,    énormes  et  confus  qui   subsistent  sur  quelques  points  de  la  Chaldée 
I    et  de  l'Assyrie  (planches  II,  III  el  IV);  vous  retrouverez  encore  là  le 
même  élément,  mais  ajouté  plusieurs  fois  à  lui-même,  avec  un  retrait 


I2C;  LA   r.lIALDKE   ET   L'ASSYRIE. 

h  cliiKiiio  étage.  On  s'est  proposé  de  doiiiioi'  à  res  édificos  iiiic  élé- 
vjilioii  ([iii  surprît  le  regord  ;  pour  y  réussir,  on  a  sii])erp()sé  des 
piisines  quadrangiilaires  doni  la  base  el  le  volume  décroissent  ;i  mesure 
(pic,  dans  celle  série  [ascendante ,  ces  prismes  occupent  une  place 
plus  rapprochée  du  somincl.  ('.elle  diminution  graduelle  doiuie  à  l'eii- 
sembli'  (pn'|(|ue  chose  de  la  pliysioinnuie  d'uin^  pyianude;  cependant 
la  silhouclli'  a  des  i-essauts  qui  n'échappent  pas  à  l'cidl  du  speclalcur. 
De  1res  loin,  l'elfel  peut  èlre  presque  le  même  que  celin  de  la  pyra- 
midi;;  mais  le  principe  de  la  disposition  est  dilférent.  Ce  n'esl  que  par 
exceplion,  dans  quelques  soubassements,  que  les  murs  sont  inclinés  on 
lalus  (planche  lY).  D'ordinaire,  ils  sont  perpendiculaires  à  la  surface 
(pi'ils  limilenl  ;  vus  de  l'extérieur,  ils  ne  paraissent  point  pencher, 
comme  les  murailles  égyptiennes,  vers  le  centre  du  bâtiment  ;  ce  soni  des 
murs  droits  et  opposés,  parallèles  dmiv  à  deux,  comme  ceux  de  nos 
maisons. 

Pourquoi  les  Chaldéens  n'onl-ils  presque  pas  l'ait  usage  de  celle 
disposition  en  lalus  qui,  dans  les  constructions  égyptiennes,  était  de 
règle?  On  peut  se  l'expliquer  peul-ètre  par  la  dilTérence  des  climats  el 
par  celle  des  malériaux  employés.  Sans  doute  il  pleut  beaucoup  moins 
en  .Mésopotamie,  je  ne  dirai  pas  qu'en  Angleterre  ou  en  France,  mais 
même  qu'en  Italie  ou  en  Grèce  ;  cependant  la  pluie  n'y  est  pas,  comme 
dans  la  Ilaute-Égypte,  un  phénomène  pi-esque  inconnu;  les  chan- 
gements de  saison  y  amènent  des  orages  qui  sont  souvent  accompagnés 
devrais  déluges'.  Sur  des  parois  inclinées,  bâties  en  pierre  de  grand 
appareil,  ces  torrents  auraient  encore  pu  glisser  sans  causer  trop  de 
dommage  ;  mais  là  oii  la  brique  est  la  seule  matière  mise  en  œuvre,  les 
inconvénients  de  cette  pente  se  seraient  bien  vite  l'ait  sentir.  De  toute 
manière,  l'eau  se  précipite  et  descend  moins  vite  sur  un  talus  que  sur 
un  mur  droit  ;  d'ailleurs  les  joints  sont  bien  plus  nombreux  dans  une  mu- 
raille composée  de  briques  d'une  faible  épaisseur  que  dans  celle  qui  est 
construite  par  assises  réglées,  d'une  assez  forte  dimension.  En  général, 
on  s'astreignait  cà  garnir  de  briques  bien  cuites  et  très  dures  toutes  les 
faces  externes  des  édifices  un  peu  soignés;  mais,  là  même,  la  pluie, 
chassée  par  le  vent,  aurait  pu  pénétrer  dans  tous  les  interstices,  et 
lliiiinidité  se  serait  répandue  sans  obstacle  jusque  dans  les  massifs 
intérieurs,  faits  de  brique  simplement  séchée  au  soleil.  Qu'aurait-ce 
donc  été  dans  les  bâtiments  on,  pour  épargner  le  temps  et  la  dépense, 

\.  Oppert  {Expédition  scientifique,  t.  1,  p.  86)  donne  la  description  d'un  de  ces  ni-asrns 
qu'il  vil  ('■dater  soudain,  par  un  ciel  serein,  aux  environs  de  Bagdad,  le  26  mai. 
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I  on  se  sérail  conlenié  de  In  brique  crue,  recoiiveile  (l'un  cndiiil  |»liis  mi 
miuiis  fragile  et  caduc?  Dans  un  cas  comme  dans  l'aulie,  il  u  idail 
iiu'im  niiiyen  de  corriger,  dans  une  large  mesure,  les  dt^faulsdelasenle 
malit're  que  l'on  eût  à  sa  portée  et  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
effets  de  ces  tourmentes  et  de  ces  trombes  qui,  eu  quelques  minutes, 
inondent  et  noient  toute  la  plaine;  ce  moyen,  c'est  celui  que  l'on  a  sage- 
ment adopté,  c'est  le  parti  que  l'on  a  pi'is  d"él('v<>r  pivsquc  partout  des 
murs  verticaux. 

D'ailleurs,  comme  le  temple  égyptien,  le  palais  chaldéeu  clierclie 
surtout  à  se  développer  en  surface;  sou  étendue  dépasse  de  beaucoup 
son  élévation;  aussi,  dans  cette  arcliitei'ture,  sont-ce  les  lignes  liorizou- 
lales  qui  prédominent.  11  y  a  donc  comme  une  secrète  harmonie  entre 
les  plans  unis  de  ces  terrains  dc>  la  Mésopotamie,  qui  se  continuent  et 
se  prolongent  en  tous  sens  jusqu'à  Tiiorizou,  et  les  longues  crêtes, 
lentes  dentelées  d'innombrables  créneaux,  qui  terminent  les  murailles 
cl  se  découpent  sur  le  ciel.  Cependant  rédifîce,  s'il  était  posé  à  plat 
sur  le  sol,  manquerait  peut-être  de  relief  et  d'elTel;  il  se  perdrai!,  il 
s'évanouirait  en  quelque  sorte  dans  l'immensilé  de  ces  espaces  indéfinis. 

On  devina  ce  péril,  et,  afin  d'y  parer,  on  donna  pour  piédestal  h  la 
demeure  du  souverain  et  à  celle  des  dieux  un  tertre  factice,  que  sur- 
montait une  plate-forme  soigneusement  dallée';  c'était  sur  ce  lerre- 
plein  que  reposait,  c'était  de  lui  que  partait  la  construction  proprement 
dite,  celle  qui  avait  un  caractère  vraiment  architectural.  Ainsi,  eu 
Chaldée,  les  fondations,  au  lieu  d'être,  comme  elles  le  sont  ailleurs, 
enfoncées  et  cachées  dans  le  sol,  en  ressortaienl  et  se  montraient  au 
dehors,  dressées  en  un  soubassement  dont  le  sommet  plaçait  le  pied 
même  de  l'édifice  au-dessus  du  faîte  des"  maisons  environnantes  et  des 
palmiers  les  ])lus  élancés.  Ce  que  gagnaient  h  celte  disposition  ceux 
mêmes  de  ces  bâtiments  qui  avaient  plus  de  longueur  et  de  largeur  que 
de  hauteur,  c'était  de  présenter  une  franche  saillie  et  une  masse  impo- 
sante; ils  appelaient  de  loin  le  regard;  ils  l'occupaient  et  ils  le  retenaient. 
Sans  avoir  besoin  de  viser  à  l'élévation,  ils  atteignaient  à  la  grau<leur. 

Il  semble  que  cet  exhaussement  fût  moins  nécessaire  aux  touis  en 
forme  de  pyramide  à  degrés;  celles-ci,  par  la  superposition  même  de 

I.  I.AYAno,  Nincveh  (nul  ils  rcmains,  t.  II,  p.  119.  Uniin'l  "n  •iM.kiih'  |iar  le  soiniiii'l  un 
lie  ri's  Icrtres,  il  faut  creuser  dans  le  sens  vertical,  dit  Layard,  jiisiju'ii  ic  qu'on  Lrnnvc 
Tesplariade  de  briques;  une  fois  qu'on  l'a  touchée,  ou  n'a  pas  à  tenter  de  deseendie  plus 
luLs:  il  suffit  de  jionsser  des  Iram-hées  dans  toutes  les  direi-tions.  En  Assvi'ic,  le  massif  do 
liriijues  crues  a  quelquefois  pour  soubassement  un  massif  de  roclics  qui  sort  du  sol  et  que 
l'on  a  ainsi  utilisé  pour  avoir  moins  à  bâtir.  Lwaiid,  Discovcrics,  p.  2I'J. 
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Iciiis  riapos,  (Inmiuiiii'iil  dr  1res  liaiil  la  ville  cl  la  campagne.  Cepon- 
daiil  le  coiislnicleur,  quand  il  enireprenail  de  (ravailler  sur  co  modèle, 
n'avail  pas  cà  changer  ses  liabiludes.  Enire  l'édilice  el  le  sol  loujours 
plus  ou  moins  meuble  et  sonveni  humide,  il  était  bon,  en  tout  cas,  d'in- 
terposer une  masse  dense,  ferme  et  sèche,  une  hase  large  et  solide, 
dnut  l'ampleur  et  la  résistance  pussent  empêcher  les  tassements,  ton- 
jours  à  craindre  dans  les  partiels  inférieures,  sous  l'effort  de  ces  colos- 


34.  —  Temple,  dans  uu  b.is-reliel'  de  Kouiouudjik.  Rawliusou,  I.  I,  p.  314. 


sales  accumulations  de  briques  el  du  poids  énorme  qu'elles  représen- 
ta icnl.  D'ailleurs  l'esplanade  qui  couronnait  le  monticule  avait  aussi, 
dans  l'économie  de  cet  ensemble,  sa  place  marquée  et  sa  destination 
spéciale  :  elle  formait,  tout  autour  du  temple,  une  cour  spacieuse,  une 
enceinte  consacrée,  le  trmênos,  comme  l'auraient  appelée  les  Grecs,  le 
harain,  comme  on  dit  aujourd'luii  en  Orient.  On  pouvait  la  décorer 
d'emblèmes  mystiques  et  la  peupler  de  statues;  elle  se  prêtait  au 
déploiement  et  aux  évolutions  des  cortèges  religieux. 

C'était   donc    en    JMésopotamie    une    règle   générale ,   on    pourrait 
presque  dire  une  règle  absolue,  que  tout  édifice  d'une  certaine  impor- 
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lance  fût  ainsi  porté  par  mie  soile  de  colline  i);ilie  de  main  d'homme. 
L'élude  des  ruines  et  celle  des  monuments  figurés  dans  les  bas-reliefs 
nous  montrent  que  ces  subsiructions  n'avaieid  pas  partout  même  forme  ; 
les  faces  eu  étaient  lantcM  verticales  et  laidôt  inclinées  en  talus;  parfois 
même  elles  présentaient  une  courbure  (lig.  3i)  ;  mais  ces  différences, 
purement  extérieures,  n'empêchent  pas  le  principe  d'être  constamment 
appliqué.  Dans  tous  ces  bassins  de  l'Euphrate,  du  Tigre  et  des  autres 
tleuves  de  moindii^  importance  qui  se  jettent  dans  le  golfe  Persique, 
apercevez-vous,  en  plaine,  un  de  ces  tells  ou  tertres  isolés  dont  aucune 
cause  naturelle  n'explique  la  présence,  vous  pouvez  être  sûr  que,  si 


■Vj.  —  Tell-Ede,  dans  hx  basse  Chaldije.  G.  Rawliusou,  Fivc  ijrcat  monuixkies,  t.  I,  |i.  110. 


vous  y  pratiquez  une  liaiicliée,  celle-ci  vous  laissera  distinguer,  dans 
l'intérieur  du  massif,  les  lits  de  brique  crue  dont  il  est  composé. 
Arrondie  par  les  éboulements  et  ravinée  par  les  pluies,  cette  bulle 
risque  de  tromper  sur  son  origine  le  passant  distrait,  qui  ne  connaît  pas 
l'histoire  du  pays;  mais  l'explorateur  avisé  ne  commettra  pas  la  même 
erreur  :  il  sait,  il  affirme  d'avance  que  ce  tertre  a  servi  jadis  de  soutien 
et  comme  de  socle  soit  à  un  temple,  soit  à  une  forteresse,  soit  encore 
à  quelque  habitation  royale  ou  seigneuriale  (tig.  33). 

Si  les  tours  à  étages,  par  la  manière  dont  leur  pied  pose  sur  le  sol 
et  se  soude  avec  lui,  ne  dilTèrent  pas  des  autres  types  de  l'architeclure 
chaldéeune,  elles  s'en  distinguent  par  l'effort  qu'elles  font  pour  monter 
le  plus  haut  possible.  Ni  Hérodote  ni  Diodore  ne  nous  fournissent,  il  est 
vrai,  aucune  donnée  numérique,  même  approximative,  sur  l'élévation 
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(lu  plus  célèbre  de  ces  monumeiils,  le  temple  de  Bel  à  Babylone'  ;  seul 
Strabni)  nous  parle  d'un  slade  de  hauleur  (185  mètres),  et  l'on  peut  se 
demander  où  il  a  pris  ce  chiffre,  que  l'on  taxera  volontiers  d'exagéra- 
lion;  mais  on  peut,  en  tout  cas,  tirer  quelques  éléments  de  calcul  dos 
dimensions  que  permet  de  relever  l'examen  des  plus  considérables  et 
des  mieux  conservés  de  ces  puissants  soubassements*;  l'antiquité  est 
d'ailleurs  uiiiiuinie  à  célébrer  la  prodigieuse  hauteur  de  cet  édifice  ^ 
Nous  ne  risquons  donc  pas  de  beaucoup  nous  éloigner  de  la  vérité,  si 
nous  admettons  qu'il  élait  tel  de  ces  temples  chaldéens  que  n'aurait 
pas  dépassé  de  beaucoup  la  plus  grande  des  pyramides  de  Gizeh.  Le 
caraclèi'e  du  monument  n'est  donc  plus  ici  le  même  que  dans  le  palais; 
mais  il  s'explique  encore  par  la  configuration  de  la  contrée  et  par  la 
physionomie  du  paysage.  Ici,  ce  qu'a  cherché  l'architecte,  c'est  un  effet 
de  contraste  :  pour  produire  sur  l'esprit  du  spectateur  une  impression 
profonde,  il  a  compté  sur  la  surprise  que  lui  causerait  la  hardiesse  de 
toutes  ces  lignes  ascendanles,  si  franchement  opposées  à  retendue  indé- 
terminée de  la  plaine.  Supposez  ces  tours  construites  dans  un  pays  tel 
([ue  la  Grèce,  comrhe  elles  auraient  paru  plus  petites  !  Là,  partout,  à 
peu  de  distance,  vous  avez  en  vue,  sinon  toujours  de  grandes  mon- 
tagnes, tout  au  moins  de  fières  collines  et  des  rocs  d'un  ferme  conioui'; 
si  haul  que  moulai  la  pvramide,  elle  serait  toujours  dominée,  d'ini  côté 
ou  d'un  autre.  Involontairement,  l'œil  demanderai!  à  la  nature  l'échelle 
de  proportion  (jui  lui  servirait  à  mesurer  l'œuvre  de  l'homme.  Mettons 
que  celle-ci  soil  d'une  audace  invraisemblable;  si  la  haultnn"  en  esl  le 
principal  mérite,  elle  semblera  toujours  bien  chélive,  je  ue  dirai  même 
pas  en  regard  du  Taygèle  ou  du  Parnasse,  mais  nn'^'Uie  au  pied  de 
l'Acrocorinthe  ou  du  Lycabelle. 

Il  en  est  tout  autrement  là  oîi  la  surface  du  sol,  à  peine  ridée  de 
légers  sillons,  s'étend,  à  perte  de  vue,  presque  aussi  unie  ([u'une  nappe 
d'eau  Iranquille.  Tous  ces  édifices  nnl  aujourd'hui  perdu  plus  de  la 
moitié  de  leur  hauteur  totale  ''  ;  ce  qui  en  reste  ne  présente  plus  qu'une 
masse  informe  el  irrégulièr(\  qui  se  dégage  mal  des  décombres  amon- 

I.   IIkhoduti;,  I,  l.Sl-184.  Diuduiik,  II,  '.i. 

i.  M.  Op|jei'L  arrive  ainsi  à  une  haiiloiir  Uilali^  de  2.'iO  |iieils  luiliyldiiioiis  on  78'", TS 
jiour  le  monumenl.  que  représente,  près  de  Babylone,  le  tertre  ciinan  sdiis  le  nuni  île 
Birs-Nimroud.  Expédition  scientifique  en  Mrsopotamic ,  t.  \.  ])p.  •Jo;i-"20!)  et  atlas, 
planche  8. 

:t.    ''Oit.oloyv.iy.i  S'0'{/r|).ov  ■yEYSvô'jOoe.  y.aO'OTtspgoXTiv.  DliiliDni-'.,  II,  9,  4. 

K  Sur  remplacement  de  Babylone,  le  tertre  appelé  Babil  (pianclie  I  et  lig.  37)  a 
aujoui'd'liui  40  métrés  environ  de  hauteur;  mais  le  Birs-Nimroud,  la  plus  élevée  de  toutes 
ces  ruines,  atteint  encore  fJo^joO  de  hauteur  totale  (L.vyahd,  Discoveries,  p.  iOo). 
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colés  aiilniii- (le  smi  picil  ;  pouiiaiil ,  coiunic  en  U''miiii;iiriil  Ions  les  voya- 
g(>iirs,  CCS  ruines  preunenl  dans  le  paysage  une  valeur  cl  une  inipor- 
ianc<'  cxli'aoï'dinaire  ;  l'œil  csl  toujours  lenh''  do  les  croire  hicii  pins 
élevées  qu'elles  ne  le  soni  récllcniciil  ((ii;.  o()).  11  y  a  snrioul  des  heures 
où  colle  illusion  s'impose  à  rcspiil.  nous  dil-on,  avec  une  irrésisliblo 
puissance;  c'csl  le  malin,  (piand  parinis  la  hase  ilu  Icrlrc  est  cachée 
dans  les  vapeurs  légères  (pii  lanipcnl  à  la  surface  du  sol  el  (jue  seul 
le  somniel  se  nionlre  dans  l'air  [lur,  au-dessus  de  la  brunn'.  vivenieul 
éclairé  pai-  les  premiers  layons  ;  c'est  le  soii',  (piaiid  la  silhouotte  du 
massif  se  découpe  et   s'enlève  en  noir  sur  les  rougeurs  du  couchant 


;j6.  —  Hamau,  dans  la  basse  Chaldé»'.  I.cifins.  Trace/s,  p.  lli. 


pidlammé.  On  comprend  alors  quelle  a  été  l'idée  et  l'ambition  de  l'ar- 
chitecte chaldéen,  quand  il  a  créé  le  type  de  la  tour  à  étages;  on  sont 
pourquoi  il  on  a  multiplié  les  exemplaires,  pourquoi  il  les  a  répandus 
avec  profusion  dans  toute  celte  contrée.  Ce  qui  manquait  à  son  pays, 
c'était  la  variété  pittoresque  de  ces  accidents  de  terrain  qui  foui  la 
beauté  des  régions  voisines,  de  celles  qui  lui  versent  les  eaux  de  ces 
fleuves  dont  il  habitait  les  rives.  Par  son  invention  et  son  travail,  il  a 
donc  voulu  suppléer  à  celte  lacune  et  donner  h  l'aspecl  de  la  Chaldée 
quelque  chose  de  celte  diversité  que  mettent  ailleurs  les  pentes  adou- 
cies des  coteaux,  les  âpres  contours  des  rochers  coupés  à  pic  et  les 
cimes  poiidues  des  monts  inégaux.  Ces paffodes,  comme  on  serait  lente 
do  les  appeler,  ces  temples  pyramidaux,  ce  sont  des  collines  bàlies  de 
main  d'homme.  Par  leur  élévation  apparente  et  par  l'effort  énorme 
(pi'tdles  supposent,  elles  sont  destinées  à  rompre  la  monotonie  de  ces 
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vaslos  champs  unis  où  elles  se  dressent  d'un  élan  si  hardi;  on  mènn' 
lomps,  elles  élonneronf,  les  contemporains  el  cette  postérité  même  qui 
ne  verra  plus  que  les  faihles  débris  de  si  grands  ouvrages  ;  mieu\  que 
tous  les  récits  des  historiens,  elles  feront  comprendre  ce  qu'ont  été  la 
puissance  et  le  génie  d'une  nation  qui  a  su  i'()iiiger  et  compléter  niusi 
l'œuvre  de  la  nature. 

Quand  le  roi  fondateur  et  son  architecte  avaient  achevé  quelqu'une 
de  ces  constructions,  ils  pouvaient,  semble-1-il,  sans  vaine  piésomp- 
tion,  espérer  qu'elle  durerait  éternellement.  C'est  que  l'art  chaldéen, 
alors  même  qu'il  était  le  plus  ambitieux  et  le  plus  entreprenant,  n'em- 
ployait que  des  moyens  très  simples.  S'il  f;iisait  de  la  voûte  un  plus 
grand  usage  que  l'art  égyptien,  il  paraît  pourtant  ne  s'en  être  guère 
servi  dans  ceux  de  ses  édifices  auxquels  il  voulait  donner  beaucoup  de 
hauteur;  vous  n'en  trouvez  presque  aucune  trace  ni  dans  les  parties 
conservées  de  ces  tours,  ni  dans  les  représentations  que  la  sculpture 
nous  a  laissées  de  ces  monuments.  Ne  cherchez  pas  là  ces  légèretés 
qui  surprennent  l'œil  et  qui  le  charment,  mais  qui  ne  s'obtiennent 
qu'aux  dépens  de  la  solidité.  Partout  des  lignes  droites;  les  voûtes  à 
faible  portée  qui  se  rencontrent  à  l'intérieur  n'exercent  pour  ainsi 
dire  aucune  poussée,  contre-boulées  qu'elles  sont  par  des  masses  con- 
sidérables. En  théorie,  l'équilibre  est  parfait;  si,  comme  l'a  prouvé 
l'événement,  les  conditions  de  stabilité  et  surtout  de  durée  sont  moins 
bonnes  que  dans  la  pyramide  de  Memphis  ou  le  temple  de  Tlièbes,  la 
faute  en  est  aux  vices  de  la  matière  et  h  ceux  du  climat. 

Point  de  pierre  en  Chaldée  ;  le  constructeur  n'y  dispose  donc  pas  de 
ces  éléments  lapidaires  qui  fournissent  les  moyens  de  franchir  et  de 
couvrir  les  vides,  ce  qui  permet  de  les  multiplier.  On  peut  dire,  d'une 
manière  générale,  qu'il  n'emploie  ni  les  pi/iers  et  les  colonnes,  ni  ces 
poutres  de  calcaire,  de  grès  ou  de  granit  que  nous  avons  désignées  sous 
le  nom  d'architraves.  Il  n'a  donc  pour  ainsi  dire  pas  connu  ce  que  nous 
avons  appelé  le  porùque'^;  il  ne  s'est  pas  trouvé  conduit,  par  la  néces- 
sité d'en  varier  l'aspect,  à  ces  recherches  ingénieuses,  à  ces  combinai- 
sous  délicates  et  savantes  d'oti  sont  nés,  chez  les  Égyptiens  et  surtout 
chez  les  Grecs,  les  différents  ordres.  On  sait  ce  que  l'architecte  entend 
par  là  ;  il  appelle  ainsi  des  supports  dont  les  parties  principales,  base, 
fût  et  chapiteau,  soutiennent  entre  elles  et  avec  le  reste  de  l'édifice 
des  rapports  plus  ou  moins  constants,  plus  ou  moins  rigoureusement 

\.  Histoire  de  l'Art,  l.  1,  p.  101. 
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tlt'fiiiis.  Comme  chaque  espèce  vivante,  chaque  ordre  a  son  caractère 
distinct  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  sa  physionomie  personnelle;  l'art 
qui,  par  impuissance,  se  prive  de  celte  ressource  se  condamne  à  une 
inférioiilé  réelle.  Il  aura  beau  prodiguer,  sur  les  surfaces,  tout  le  luxe 
d'une  décoration  somptueuse  ;  sous  celte  apparence  de  richesse,  on 
sentira  toujours  dans  son  œuvre  une  pauvreté  secrète  et  comme  un 
défaut  d'invention  et  de  génie. 

Le  portique  et  ses  diverses  ordonnances  suggèrent  à  l'archilecle  la 
sa/le  //i//jos/i//e,  avec  les  partis  si  divers  et  si  beaux  qu'en  ont  tirés  les 
Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains  et,  après  eux,  les  peuples  modernes. 
Kaule  de  savoir  user  du  pilier  et  de  la  colonne,  les  Chaldéens  n'ont  pas 
pu  ménager,  dans  leurs  bâtiments,  des  galeries  ou  des  chambres  spa- 
cieuses qui,  tout  en  amusant  l'œil,  diminuassent  la  charge.  L'édifice 
est  une  montagne  artificielle  ;  comme  l'amas  de  terre  et  de  roc  qui  lui 
sert  de  modèle,  il  est  tout  entier  massif,  de  la  base  au  faîte'  ;  à  peine 
renfeime-t-il,  à  la  périphérie,  quelques  appartements  de  petite  dimen- 
sion, semblables  à  ceux  que  l'on  pourrait  creuser  dans  les  flancs  du 
rocJKM-.  Un  poids  énorme  pèse  donc  sur  les  étages  inférieurs  et  sur 
les  snbstruclions  ;  il  risque  de  les  détruire  en  les  pulvérisant  par 
voie  d'écrasement.  En  effet,  tout  l'intérieur  de  la  construction  est 
composé  de  briques  crues  ;  s'il  est  vrai ,'  comme  on  le  croit  générale- 
ment,  que  ces  briques  aient  d'ordinaire  été  posées  avant  d'avoir 
encore  perdu  toul(>  leur  eau,  l'assèchement  et  par  suite  la  réduction 
du  volume  devaient  se  produire  d'une  manière  inégale,  suivant  les 
épaisseurs  interposées  et  l'exposition  plus  ou  moins  favorable  des  dif- 
férentes faces.  La  résistance  n'était  pas  la  même  sur  tous  les  points  ; 
à  un  moment  donné,  telle  couche  de  briques  pouvait  se  réduire  en 
poussière  ;  ainsi  se  produisaient  des  tassements  qui  compromettaient 
l'équilibre  des  étages  supérieurs,  et  qui,  par  suite,  en  préparaient  la 
♦  destruction. 

Un  antre  danger,  c'était  la  violence  des  orages  et  le  caractère  dilu- 
vien des  pluies  d'hiver.  Sans  doute  les  parois  verticales  étaient  levêtues 

i.  Voyez  le  récit  que  fait  Layard  de  la  fouille  qu'il  a  praticjuée  dans  l'intérieur  de  la 
ruine  pyramidale  qui  occupe  une  partie  de  la  plate-forme  par  laquelle  se  termine  le  tertre 
de  Nimroud.  De  deux  des  côtés  des  tranchées  furent  poussées  jusqu'au  centre;  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  rencontra  de  «des  {\ineveh  and  Us  renuiins,  t.  II,  p.  107).  Des  fouilles 
postérieures  lui  firent  encore  traverser  de  part  en  part  les  restes  de  l'édifice  {Discoveries, 
pp.  123-129).  Le  seul  vide  que  l'on  y  constata  fut,  dans  l'épaisseur  de  l'étage  inférieur, 
une  étroite  galerie  voûtée  longue  d'environ  30  mètres,  lai-ge  de  l",82o  et  haute  de 
3"°, 6:».  Elle  était  fermée  à  ses  deux  extrémités  et  ne  paraît  pas  avoir  été  jamais  accessihle 
du  dehors. 
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de  briques  cuites  au  i'our  cf  soigueusomeul  jointes,  que  recouvrail 
souvent  encore  un  irapénélrable  émail  ;  mais,  pour  arriver  au  sommet 
(le  l'édifice,  il  avait  fallu,  tout  autour,  pratiquer  des  rampes,  en  pente 
plus  ou  moins  douce.  Lorsque  éclatait  une  tempête,  ces  rampes,  que 
bordait  sans  doute  un  petit  mur  àbauteui'  d'appui,  se  clianj^eaient  Inul 
de  suite  en  autant  de  lits  de  torrent;  les  eaux,  jilissant  rapidement  sur 
les  dalles  inclinées,  venaient  frapper  avec  violence  les  angles  de  la 
construction.  Rejeter  toute  cette  eau  au  dehors,  il  n'y  fallait  pas  songer; 
elle  serait  toujours  tombée  sur  quelque  face  droite  ou  sur  quelque  ter- 
rasse, qu'à  la  longue  elle  aurait  dégradée.  Grossissant  dans  son  cours, 
lavant  à  grands  flots  toutes  les  esplanades  et  tous  les  escaliers,  laissant 
derrière  lui  des  flaques  plus  ou  moins  profondes  là  où  il  y  avait  un  creux 
produit  par  l'usure  de  la  surface  ou  par  le  fléchissement  de  l'appareil, 
le  tleuve  se  précipitait  sur  la  plate-forme  inférieure  ;  (jnelques  précau- 
tions qu'on  eût  prises  pour  lui  ménager  une  issue,  il  risquait  toujours 
de  produire  des  affouillements  sur  un  point  quelconque  de  la  base. 
Pour  lutter  contre  les  dégâts  causés  parles  eaux,  il  fallait  un  entretien 
continuel  et  de  fréquentes  réparations.  Dès  que  la  surveillance  se  relâ- 
chait, pour  peu  que  quelques  l)riques  du  parement  extérieur  se  fussent 
détachées,  la  pluie  pénétrait  sans  obstacle  jusque  daus  le  monceau 
d'argile  tendre  qui  formait  le  corps  même  de  l'édifice;  elle  dissolvait, 
elle  entrahiail  la  terre  ;  elle  avait  bientôt  creusé  quelque  brèche  béante 
qui  s'élargissait  d'année  eu  année.  Ainsi  s'explique  l'aspect  que  pré- 
sentent aujourd'hui  toutes  ces  ruines;  comme  l'atlestcnl  les  voyageurs, 
elles  ont  l'aspect  de  tertres  irréguliers,  que  les  eaux  ont  profondément 
ravinés.  Ces  sillons  sont  plus  nombreux  et  plus  marqués  sur  ceux  des 
côtés  du  monticule  que  viennent  de  préférence  battre  les  ouragans  et 
les  trombes  qui  dévastent  souvent  la  Mésopotamie  (fig.  37). 

Dans  l'antiquité  même,  les  édifices  avaient  déjà  gravement  souffert. 
En  Egypte,  lorsque,  après  une  de  ces  périodes  d'abaissement  el  de  misère» 
qui  ne  sont  pas  rares  dans  cette  longue  histoire,  le  pouvoir  passait  aux 
mains  de  grands  princes,  comme  ceux  des  dix-huitième  et  vingt-sixième 
dynasties,  la  trace  des  dommages  causés  aux  monuments  par  l'abandon 
ou  la  violence  était  bien  vite  effacée.  Les  pyramides,  on  n'avait  même 
pas  à  s'en  occuper:  elles  avaient  vu  passer  à  leurs  pieds  tous  les  bar- 
bares, et  elles  n'avaient  perdu  ni  une  pierre  de  leur  revêtement,  ni  un 
pouce  de  leur  hauteur.  Quant  aux  temples,  pour  leur  rendre  leur  splen- 
deur première,  il  suffisait  de  relever  quelques  colonnes  renversées,  et 
de  faire  rafraîchir,  parle  sculpteur,  le  contour  des  bas-reliefs,  comme. 
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|i;ir  II'  pi'iiilri'.  les  couleurs  Iciiiics  di'  (cihiiiics  iVcsqucs.  En  Chaldéc, 
liiiil  :iiilic  lui  l;i  liM'ltc  (11'  la  dyiiaslic  iialioualc  ([ui  oiilropril,  avec 
^'altiipniassai-,  l'ieuMi'  di'  ié|)araliou.  Il  lui  fallul  lepreudre,  à  parlir 
des  l'oudalious.  pres([ue  luus  1rs  édilieos  civils  el  l'eliyieux.  Ce  fui,  nous 
le  savons  j)ai"  plus  d'un  lexle.  nue  leconsliiu'lion  fiénérale '.  Babyloue 
fui  Inid  eulière  bàlie  à  neuf.  Ou  ne  j^arda  guère,  i\f>  UKunimeuls  d"au- 
Ii-i'l'iiis.  (pii'  les  soubasseuieuls  cl  !<•>  iiinir'i'iau\.  Des  temples  plus  rieliçs 
que  li's  aueieus  s'élevèrent  sur  les  tertres  qui,  depuis  bien  des  siècles, 
(louiiuaieMl  au  loin  la  plaine;  pour  aller  plus  vite,  ou  se  servit  souveul 
drs  jiriipies  iiii  se  lisaient  les  noms  des  vieux  rois  oubliés.  Rien  d'ail- 
leurs ne  fui  négligé,  rien  ne  lui  épargné  pour  assurer  la  solidité  de  ces 
grands  ouvrages.  CepeudanI,  cinq  ou  six  siiuies  plus  laid,  ce  u'élaieut 
déjà  pins  ([ue  des  ruines.  Ilérodolc  semble  avoir  vu  le  graïul  l<'n]ple 
de  Bel  encore  à  peu  près  intact;  mais  Diodore  en  parle  comme  d'mi 
édifice  <'  que  le  temps  avait  fait  tomber'»,  et  il  ajoute  même  que  «  les 
auteurs  ne  s'accordent  pas  dans  ce  qu'ils  rapportent  au  sujet  de  ce 
•temple,  el  qu'il  est  impossible  de  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  lenii'  sur 
ses  dimensions  ».  Cela  donnerail  à  peiiseï'  que,  bien  avant  le  règne 
d'Auguste,  les  étages  supérieurs  s'élaieuL  écroulés.  Ctésias  lui-même, 
(pie  Diodore  suit  d'qrdinaire  dans  tout  le  livre  qu'il  a  consacré  à  la 
Cbiildée  el  à  l'Assyrie,  n'avait  peut-être  plus  trouvé  le  monument  com- 
plet. En  tout  cas,  du  temps  de  Strabon,  il  n'en  restait  que  des  débiis. 
0  Le  loiuheau  de  Bélos,  dit  ce  géographe  exact  el  bien  informé,  est 
anjnindlini  di'lrnil  ^  »  Comme  Diodore,  Strabon  attribue  la  dégrada- 
lion  (le  ces  édifices,  d'une  part,  à  l'acliou  des  siècles  el,  de  l'autre,  à 
la  vengeance  el  au\  violences  des  Perses.  Irrités  des  perpétuelles 
révoltes  de  Babylone,  ceux-ci  l'auraient  voulu  punir  en  détruisant  le 
plus  célèbre  et  le  plus  fier  de  ces  temples.  Qu'ils  aient  pillé  ce  sanc- 
tuaire, sous  Xerxès.  comme  l'affirme  Strabon,  rien  de  j)lus  vraisem- 
blable ';  mais  nous  croirons  difficilemeni  iju'ils  aient  pris  la  peine  de 
démolir  le  liant  du  temple.  L'elTort  eût  élé  trop  grand;  il  suffisait 
d'ailleurs  de  laisser  agir  les  causes  lentes  et  puissantes  dont  nous  avons 
essayé  de  marquer  les  effets.  Pour  renverser  un  monument  égyptien, 
il  faut  s'acharner  coiilre  lui  et  se  faire  en  quelque  sorte  son  meurtrier; 

1.  Voir  Lknoiimant,  Histoire  ancienne,  l.  Il,  pp.  228  cl  233.  On  y  li'OLiveia  la  traïkictiuii 
de  plusieurs  des  textes  qui  ont  trait  à  ces  restaurations  d'édilices. 

2.  Toy  xataçy.c-jàTU.aTo;  O'.à  toO  /fivou  otaTTîTiTtozÔTo:.  II,  U,  4. 

3.  Stiiai!o.n,  .\VI,  .). 

1.  Diodore  se  borne  à  dire,  d'une  manière  plus  générale,  après  avoir  décrit  les  trésors 
du  Icnipli;  :  «  Tout  cela,  les  rois  de  Perse  l'ont  pillé  plus  tard.  »  H,  0,  10. 

T0!lli;   H.  18 
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iiii  ('onlriiiiv,  l'('Mlilici'  cliiildrcii,  avec  sa  luincc  ciivcldiipi'  de  hiiqiic 
ciiilc,  aiséuienl  vulnérable,  et  son  corps  de  briciiic  crue,  dénué  de  con- 
sislaiice  et  presque  sohdjle,  exige,  pour  diu'ci',  les  soins  d'un  arcliitccle, 
nous  allions  dice  d'un  médecin,  (pii  veille  sur  lui  -sans  ix'làclie  et  qui 
panse,  jour  par  jour,  les  blessures  que  lui  inilige  l'iulenipérie  des  sai- 
sons; abandonné  ;ï  lui-nn"'ine,  il  nn'url  bientôt,  si  l'on  peul  ainsi  parler, 
de  moii  nalurelle. 

Ces  matériaux  et  ce  système  de  construction  ne  pouvaient  man- 
quer de  donner  une  architecture  fermée,  une  archileciure  où  les  pleins 
l'emporteraient  de  beaucoup  sur  les  vides;  c'était  d'ailleurs  celle  que 
réclamait  le  climat.  Par  ces  longs  et  brûlants  étés,  pour  fuir  la  cha- 
leur, on  se  résigne  volontiers  h  se  priver  de  la  lumière;  (nui  un  moins 
consenl-on  à  ne  s'en  réserver  qu'uiu'  (rès  faible  quantité.  La  lumière 
ne  pourrait  enti'er  en  abondance  sans  élever  la  température.  Ayez  des 
murs  qui  soient  assez  épais  pour  que  réchauifement  produit  par  les 
rayons  solaires  ne  dépasse  point  la  surface  extérieure  et  ne  se  fasse 
pas  sentir  à  l'intérieur';  n'y  percez  que  de  rares  et  étroites  ouvertures; 
vous  obtiendrez  ainsi,  dans  les  chambres,  une  fraîcheur  relative.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  palais  ninivites,  les  gros  murs  ont  d'ordinaire  de 
quatre  à  cinq  mètres,  et  parfois  jusqu'cà  huit  mètres  d'épaisseur. 'Il  eût 
été  diflicile  de  ménager  des  jours  à  h'avers  de  pareilles  masses;  c'eût 
été  un  grand  effort  pour  un  mince  résultat;  les  intérieurs  n'auraient 
reçu  que  bien  peu  de  clarté.  On  en  prit  franchement  son  parli;  cette 
architecture  n'emploie  guère  d'aulres  jours  que  ceux  qui  lui  sont 
fournis  par  les  portes  et  par  des  trous,  plus  vu  moins  larges,  pratiqués 
dans  les  plafonds.  La  fenêtre  est  presque  inconnue;  on  n'en  saurait 
citer  un  exemple,  pris  soit  dans  les  restes  des  monuments  assyi'iens 
et  chaldéens,  soit  dans  les  représentations  d'édifices  que  nous  olfrent 
les  bas-reliefs.  A  peine  voii-on  pratiquées,  vers  le  sommet  des  tours, 
quelques  étroites  ouvertures  qui  ressemblent  plulcM  à  des  meurtrières 
([u'à  de  véritables  fenêtres  (tig.  38)-. 

On  serait,  au  premier  momeni,  lenlé  de  prendre  en  pitié  les  sou- 


1.  D'après  l'expérieiK-c  personnelle  de  M.  Place,  les  construclions  anli(jues' étaient 
mieux  ou  rapport  avec  le  climat  que  les  procédés  employés  aujourd'hui  dans  le  pays. 
La  chaleur  accablante  dont  on  souffre  aujourd'hui  à  Mossoul  tient,  en  grande  partie,  à 
l'emploi  mal  raisonné  de  la  pierre  et  du  plâtre  dans  la  construction  des  maisons.  Durant 
son  séjour  dans  cette  ville,  le  thermomètre  centigrade  s'est  élevé  parfois,  dans  l'intérieur 
des  appartements,  jusqu'à  al"  au-dessus  de  zéro.  Pendant  la  journée,  la  moyenne  de  la 
température  a  élé,  pour  l'ensemble  des  mois  d'été,  de  40  à  42°. 

2.  Voir  Layaud,  Munumvnts  of  Nincveh,  2"  série,  pi.  21  et  pi.  40. 
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vciains  (jui  liiiliilaicnl  ces  palais  aux  grands  muis  avciiirlos.  fîardoiis- 
iKiiis  pmirlaiil  ilc  croire  ([ifils  n'airnl  pas  su  s'arranger  pnui'  goùler 
les  (Idiiceiirs  île  la  liiisi'  du  soir  (ui  pour  promener  leui's  regaiils  sur 
ces  cam]'agiies  et  sur  ces  cités  (pie  doniiMoienl  do  si  haut  les  tertres 
au  somuiet  desquels  ils  avaient  placé  Imus  demeures.  Sans  doute  il  v 
avait  des  saisons  et  des  lieures  de  la  journée  où  l'on  recherchait  l'altii 
des  murs  et  des  [jIhIVukIs  les  plus  épais,  où  l'on  s'enfermait  dans  la 
iiiiil  des  salles  (tl)scures.  Ces!  ainsi  ([u'aiijiuinriiiii.  à  Mossoul,  à  Bag- 
dad, à   iJassurali,   peudaiil    l'é'lé,  dès  (|iie  le  soleil  esl  un  peu  liaul  sur 


-  .v^^/0'^i^^^;>;>r'^yiiWJ;^lvv^^i^Â; 


38.  —  Une  forteresse.  Layard,  Moiwmcnls,  {"^  s(M-ie,  jil.  33. 


l'horizon,  chacun  s'installe  et  reste  jusqu'aux  approches  du  soir  dans 
son  srri/(i/i,  c'est-à-dire  dans  une  sorte  de  cave  où,  de  temps  en  temps, 
on  inonde  d'eau  le  sol  et  les  parois;  l'évaporation  fait  baisser  de  quel- 
ques degrés  la  température.  Ouand  la  chaleur  est  moins  étouffante,  on 
os!  liieu  dans  les  cours;  autour  d'elles  règne  uu  portique;  des  poteaux 
supportent  une  couverture  légère  inclinée  en  auvent  vers  le  centre; 
cette  disposition,  que  suggèreid  les  nécessités  du  climat,  se  trouve  à  la 
fois  daus  la  maison  pompéienne  et  dans  la  maison  arabe  de  Damas; 
on  n'a  pu  manquer  de  l'addplei'  dans  la  Chaldée  aulique.  On  avait 
d'ailleiiis,  si  l'on  désirait  plus  d'espace,  en  avant  des  portes,  des  espla- 
nades spacieuses;  on  avait  les  terrasses  qui  terminaient  les  édifices, 
et  souvent  c'était  Là  qu'on  s'élablissait  afin  d'y  trouver  plus  vite  le 
sommeil.  D'ailleurs,   pour  jouir  à   la  fois  de  l'ouduv,  de  l'air  et  de  la 


lin 
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vii(\  il  ii'rinil  lur-inc  pas  bi'suin  de  iiinulcr  si  liaiil.  Los  rla^i^cs  siipr- 
ri<'ins  (1rs  piilais  (Hil  disparu;  mais,  dans  nu  has-rciicr  nfi  sni]|  l'cpri''- 
scnlt'-s  des  hàliiiicnls  qui  doivcid  irpuiidro  à  ceux  dniil  nous  uvnus  les 
ruines,  ou  voit  uue  galerie  ouverlc  rm  hii/'j'in ,  conime  on  dirail  on 
Ilalie,  régner  sur  loute  la  longueur  do  la  l'aoade,  au-dessous  même  du 
loil  (fig.  39'i'.  Corlaincs  liahilations  des  environs  de  Mossoul  présenlenl 
oncoi'o  une  disposilion  analogue;  on  peut  eu  juger  par  le  eiO(piis  que 
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30.  —  VuG  il'ime  ville  et  île  ses  palais.  Layai'cl,  Monuments,  2"  série,  pi.  10.  (Kouioumljik.) 


donne  M.   Layard  d'une  maison  prise  au  hasard  dans  un  village  du 
Kurdistan  habile  par  des  ?\estoricns  (fig.  40). 

Il  y  a  là  une  ordonnance  qui  tient  de  celle  du  portique  ;  elle  était 

i.  La  ville  qui  est  figurée,  d'une  façon  sommaire,  dans  la  dalle  sculptée  que  nous 
reproduisons  ici,  n'est  pas  une  ville  assyrienne,  mais  une  ville  phénicienne;  nous  croyons 
pourtant  pouvoir  en  tirer  une  induction  légitime  en  vue  de  restituer  la  partie  supérieure 
d'un  palais  assyrien.  iVous  avons  peine  à  croire  que  les  artistes,  ayant  à  faire  entrer  dans 
leurs  tableaux  les  cités  conquises,  se  soient  astreints  à  copier  fidèlement  les  traits  parti- 
culiers que  celles-ci  pouvaient  présenter.  Ils  n'ont  point,  en  vue  de  leurs  compositions, 
été  prendre  de  croquis  sur  les  lieux.  Quand  on  leur  disait  que  le  souverain  avait  fait 
campagne  dans  les  marécages  du  bas  Euphrata  ou  dans  une  contri'e  toute  couverte  de 
riches  forêts  de  dattiers,  rien  ne  leur  était  plus  aisé  que  de  représenter,  à  l'arrière-plan, 
les  fourrés  de  roseaux  ou  les  bois  de  palmiers;  la  nature  même  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux  leur  fournissait,  par  endroits,  ces  fonds  de  paysage;  mais,  quand  il  s'agissait  d'édi- 
fices, ils  devaient  en  chercher  le  motif  dans  ceux  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  et  dont 
l'aspect  leur  était  familier. 
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d'iiillcurs  SUgfïc'Téo,  <ui  j»liil(~il  iiiipusiM'.  pjir  la  iirri'ssilr  de  soulciiir  If 
plaroiitl.  Celui-ci  pnilc  ddiic,  duiis  raploinl)  de  la  niiii'aillo,  sur  des 
piliers  eiilre  les(|iiels  on  disliiigiie  des  roioiiiielles  IVniiiaiil  une  sorle 
(le  balustrade.  De  ([uelle  maliî're  élaienl  faits  ces  supports?  S'ils  eus- 
siMd  été  de  pieri'e,  on  les  ani-ait,  ce  sendjlo.  qin:>lquefois  recueillis, 
parmi  les  décond)res  dos  palais;  conniii'  on  ne  les  v  a  jamais  relronvés. 
il  lanl  (pi'iU  aiml  été  de  brique  on  de  buis,  lui  loul  cas,  lo  plafond,  bd 
(pi'il  esl  n-uré  dans  cr  lidilean.  ne  prnl  èlre  (pi'en  iiois.  Il  esl  pos- 
sible que  ces  solives  aient  élé  reeonveiles  d'une  enveloppe  de  nn'dal 
([ui  les  prolégeait  et  qui  en  assurait  l;i  durée.  iNous  avons  un  curieux 
exemple  de  l'emploi  de  ces 
gaines  de  bronze  dans  ces 
restes  de  ])aluiiers  dorés  (pie 
M.  Place  a  r(drouvés  à  ^//or- 
mhiKl ,  devant  la  fa(;ade  du 
linvcin;  il  a  recueilli  là,  gisant, 
•à  terre,  un  tronc  de  cèdre 
encore  entouré  d'une  feuille 
daiiain  qui  iinilait  les  écailb^s 
de  l'écorce.  Les  battants  des 
portes  élaienl  de  même  dé- 
fendus par  de  larges  bandes 
mélalliqiu's  souvent  ornées 
de  bas-reliefs. 

Est-ce  à  dire  que  In  Chaldée  et  l'Assyrie  n'aient  pas  connu  la 
colonne  lapidaire?  Pour  la  Chaldée,  les  renseignements  nous  font 
défaut;  d'ailleurs  la  pierre  même  lui  manquait.  Le  sculpteur  pouvait 
bien  faire  venir  quelques  blocs  de  diorile  ou  de  basalte,  soit  de  l'Arabie 
cl  de  l'Egypte,  soit  des  vallées  du  Zagros,  pour  en  tirer  des  statues 
qui  justifiaieul  inie  telle  dépense;  mais  l'architecle  devait  se  servir 
des  matériaux  (pi'il  avait  sous  \n  main.  II  n'en  élail  pas  de  même  en 
Assyrie  ;  pnrioul  la  roche  calcaire  élail  à  portée.  Cependant  Fnrl 
assyrien  ne  s'alfranchil  et  ne  s'enhardit  pas  jus([irà  faii'o  jouer  à  la 
colonne,  dans  de  grands  ensembles,  le  rôle  que  lui  réserve  et  lui 
assigne  l'architecture  de  peuples  tels  que  les  Egyplieiis  elles  Grecs;  il 
est  retenu  pai'  l'empire  des  hahiludes  piises  et  par  ini  respect  supersti- 
tieux |)our  les  Iradilions  e|  les  pratiques  (b^  la  Chaldée.  C'est  toujours 
avec  une  certaine  timidité,  quoique  non  sans  goùlel  sans  bonheur,  qu'il 
s'essaye  à  modeler  la  coloiuie  ;  on   diiail  (pi'il  soiq)çonne  vaguement 


'iD.  —  Maison  du  Kurdistan.  Layard,  Xincveli, 
t.  I,  p.  177. 
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la  richesse  el  la  beaiilé  des  effels  qu'elle  esl  siisceplible  de  donnei-, 
mais  il  n'ose  pas  les  lui  demander  dans  les  intérieurs  ou  sur  les  faces 
de  ses  lours  à  étages  et  de  ses  énormes  palais.  Les  bas-reliefs  nous 
montrent  la  colonne  dans  desjviosques  bàlis  au  bord  des  eaux  [iig;.  41)  et 
dans  des  édicules  ou  chapelles  qui  décorent  les  jardins  royaux  (dçc.  42). 
Les  fouilles,  d'autre  part,  ont  liA'ré  des  piédestaux  el  des  chapiteaux 
qui,  loul  rares  qu'ils  soienl,  méiilent,  à  un  double  litre,  d'attirer  l'al- 


41. 


Temple  an  bord  d'une  rivière.  Khorsaliad.  Botta,  t.  II,  pi.  11 't. 


tention:  par  la  place  qu'ils  occupaient,  ils  semblent  indiquer  que  l'on 
avait  parfois  employé  la  colonne  pour  élablir,  en  avant  des  entrées, 
des  porches  ou  même  des  allées  couvertes  qui  se  prolongeaient  jus- 
qu'au bord  de  l'esplanade  ;  de  plus,  les  formes  mêmes  en  sont  intéres- 
santes. En  les  étudiant  de  près,  nous  verrons  que,  copiées  par  des 
peuples  voisins,  qui  ont  fait  des  supports  lapidaires  un  usage  pins  gé- 
néral et  plus  fréquent,  ces  formes  ont  pu,  de  proche  en  proche,  exer- 
cer une  influence  qui  s'est  propagée  jusque  sur  les  rivages  de  la  mer 
Egée  et  dont  la  trace  se  retrouve  peut-êlre  jusque  dans  l'une  des  plus 
belles  créations  de  l'art  grec. 

Ainsi  donc  la  colonne,  sans  être  proscrite,   se  laissait  à  peine 
entrevoir,  comme  à  la  dérobée,  dans  les  édifices  de  petite  dimension, 


l'iiixcii'Es  (;i:.\i;ii.\i\  di:  i,a  I'HIîmI':. 
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(111  bien,  au  rez-de-chaussée  des  palais,  dressée  devaul  les  jxii-les 
principales;  il  semble  aussi  qu'elle  ail  parfois  orné  les  galeries  ouvertes 
(pie  possédaient,  dans  leur  partie  supérieure,  certains  de  ces  monu- 
nieuls  (lijr.  39).  Elle  n'est  pourtant  ici,  à  tout  prendre,  ([u'un  accessoire 
plus  ou  moins  éléganl  ;  on  pourrait,  à  la  riguriu-,  délinir  el  juger  ce 
système  de  consiruciion  sans  dire  un  mol  de  la  cidomie.  Il  n'en  l'st 
pas  de  même  de  la  voûte;  celle-ci,  dans  cette  architecture,  tenait  une 
bien  autre  i)lace(pi(^  d.ins  rarcltileclinv  égvpiie)nn'.  Là-bas,  nous  l'avons 


42.  —  Temple  dans  un  parc  royal.  Kouioimdjik.  Musée  britannique. 

VU,  elle  était  comme  reléguée  au  second  plan;  elle  n'entrait  pas  dans 
la  comj)osit'on  des  édifices  les  plus  nobles,  de  ceux  oii  l'on  employait 
les  meilleurs  matériaux  cl  auxquels  on  atlachail  le  plus  d'importance; 
on  la  gardait  pour  les  bâtiments  de  moindre  importance,  logements  et 
magasins  bâtis  dans  le  voisinage  des  temples,  portes  percées  dans  les 
murs  des  enceintes  funéraires,  caveaux  et  couloirs  secrets,  égouts 
cachés  en  lerre'.  En  Mésopotamie,  tout  au  contraire,  la  voûte  est  l'un 
des  éléments  constituants  de  l'éditicc,  un  de  ceux  qui  concourent  à  lui 
donner  la  physionomie  originale  qui  le  distingue. 

Comment  on  avait  été  conduit,  de  très  bonne  heure  sans  doute,  <à 
l'invention  de  la  voûte,  il  est  facile  de  le  comprendre.  Là  où,  pour  porter 
soit  In  partit^  supéricuic  du  mur,  soit  le  [dafond  et  le  toit,  on  n'a  pas  la 


I.  Histoire  du  l'Art,  l.  I,  p.  diji-^ij». 
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ressource  de  jeter  au-dessus  des  videsdes  poutres  de  bois  ou  de  pierre, 
il  faul  bien  cbereber,  dans  un  cerlnin  arraiiiremeut  des  matériaux,  uu 
aulre  moyeu  d'arriver  au  résultai  voulu.  Ce  moyeu,  ou  ue  le  trouve  pas 
du  premier  coup.  C'est  peul-èire  par  V encorbellement  que  l'on  a  com- 
mencé elle/,  la  plupart  des  peuples;  en  réduisant,  d'assise  en  assise,  la 
largeur  de  l'espace  que  l'on  prétend  couvrir,  on  finit  par  le  clore  au 
sommet.  11  est  possible  aussi  que  parfois  ou  se  soit  passé  de  cet  expé- 
dient; la  marche  suivie  n'a  pas  dû  être  la  même  partout.  Représentez- 
vous  l'ouvrier  qui  s'occupe  à  disposer  des  briques  au-dessus  d'une 
étroite  ouverture,  il  s'ingénie  à  les  contre-bouterles  unes  par  les  autres; 
il  essaye  de  différentes  combinaisons.  Ne  finira-l-il  pas,  tôt  ou  laid, 
par  en  rencontrer  une  qui  lui  livrera  le  secret  de  la  vraie  voùle,  de  la 
voûte  à  coi/.s.so/rs^?  Partout  c'est  une  sorte  de  hasard  qui  a  dû  révéler 
le  principe;  puis,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  on  en  a  tiré  plus  un 
moins  de  parti.  Ces  différences,. c'est  dans  l'histoire  spéciale  de  chacune 
des  nations  de  l'ancien  monde  que  uous  aurons  à  les  relever  et  ;i  les 
expliquer;  mais  nous  pouvons  dès  maintenant  pressentir  la  loi  qui  se 
dégagera  de  ces  recherches  et  de  ces  comparaisons.  Les  peuples  qui 
ont  découvert  le  plus  tôt  la  voûte  et  qui  en  ont  fait  l'usage  le  plus 
fréquent,  ce  sont  ceux  qui  se  sont  vus  condamnés,  par  la  nature  de 
leur  sol,  à  construire  avec  de  petits  matériaux. 

C'était  là  le  cas  des  Chaldéens;  ils  se  sont  donc  beaucoup  servis  de 
la  voûte.  S'ils  ne  l'ont  jamais  présentée,  comme  l'ont  fait  les  liomains, 
sous  la  forme  de  longues  suites  d'arcades  que  soutiennent  des  colonnes 
ou  des  piliers,  c'est  qu'une  telle  disposition  n'eût  pas  été  en  rapport 
avec  le  système  et  avec  l'esprit  même  de  toute  cette  architecture. 
Celle-ci,  nous  avons  dit  pourquoi,  ne  savait  pas  recourir  à  ces  supports 
isolés  dont  l'emploi  donne  tantôt  les  salles  hyposlyles  de  l'Egypte  ou 
dt'  la  Perse,  tantôt  les  nefs  des  temples  grecs  ou  des  basiliques  latines; 
ce  qui  l'avait  détournée  de  ces  nobles  ordonnances,  c'était  le  poids 
énorme  de  ses  masses  compactes,  c'était  le  manque  de  pierre.  Nous 
n'avons  doue  aucune  raison  de  croire  que  ces  édiiices  aient  jamais 
contenu  de  pièces  dont  les  voûtes  reposassent  sur  des  piliers  ou  sur 
des  murs  ajoui'és  largement  ouverts  ;  la  Chaldée  n'a  point  connu  ce 
type,  duquel  plus  lard,  dans  ses  églises  et  dans  ses  mosquées,  l'Orient 
a  tiré  de  si  beaux  effets.  Dans  lousles  bâtiments  dont  il  subsiste  quelques 
restes  et  dans  ceux  dont  nous  n'avons  que  des  représentations  tigurées, 

I.  Pour  la  délinilion  de  ces  termes,  voir  Ristoire  de  l'Art,  1.  I,  \>.  I  i:j-l  1 1- et  lig.  7i-7!j. 
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ce  soiii  loiijoiirs  de;*  murs  (''pais  (lui  poiionl  la  relonib(''o  de  la  voùlo. 

Kn  rcvaiiclii',  sons  celle  eoadilioii,  la  voùle  rogne  eu  maîtresse  dans 
certaines  parties  de  l'édifiée;  elle  y  semble  imposée  par  un  usage 
conslaiil  i|iii  a  picscjue  le  caractère  d'une  nécessité.  Sous  Imis  les 
palais  oui  élé  ménagés  des  égouls  par  lesquels  s'écoulaient  jusqu'au 
tleiive  voisin  et  les  eaux  de  plnie  qui  tombaienl  dans  les  cours  et  les 
eaii\-vanues  aii\(iuelles  donnait  naissance  la  réunion,  dans  une  même 
demeure,  de  buil  nn  peuple  de  maîtres  et  de  serviteurs;  or  presque 
toujours  ces  canaux  sont  voûtés.  Ce  n'est  pas  que  l'architecte  ait  le  parti 
pris  de  dissiinider  la  voùle  cl  (|u"il  n'aime  à  l'employer  (pie  là  où  elle 
est  cachée  et  ctmime  perdue  dans  l'épaisseur  de  ses  subslriictions;  elle 
paraît,  elle  s'étale  au  grand  joui'  sur  ses  façades  les  plus  soignées  et 
les  pins  grandioses.  Portes  de  ville,  p  irtes  de  palais  ou  de  temples,  la 
plupart  des  entrées  monumentales  sont  surmontées  d'un  arc  dont  la 
courbe  est  dessinée  et  comme  soulignée  par  une  archivolte  souvent 
éniaillée  de  vives  couleurs.  Ces  voûtes  en  berceau  se  continuent  d'un 
boni  à  l'autre  du  passage,  parfois  très  long,  qui  conduit  dans  l'intérieur; 
là,  selon  toute  apparence,  on  les  retrouverait,  si  tout  le  haut  du  bâtiment 
n'était  pas  détruit,  an-dessus  de  beaucoup  de  ces  salles  étroites  qui 
soni  si  nombreuses  dans  les  palais  assyriens.  Enfin,  c'est  encore  la 
voûte,  sous  forme  de  coupole  plus  ou  moins  aplatie,  qui  a  dû  couvrir 
certaines  salles  carrées. 

Nous  ne  saurions  manquer  de  signaler,  à  ce  point  de  vue,  l'impor- 
tance d'im  bas-relief  qui  appartient  à  celte  curieuse  série  de  tableaux 
où  Sennachérib  a  fait  représenter  les  travaux  entrepris  pour  l'érection 
de  son  palais  de  Ninive.  Voyez  ce  groupe  d'édifices,  qui  paraissent  se 
dresserions  sur  un  large  terre-plein,  au. pied  d'une  colline»  qu'ombra- 
gent des  cyprès  et  des  vignes  chargées  de  fruits  (fig.  43).  Les  bâtiments 
de  droite  ont  des  toits  plats;  mais  ceux  de  gauche,  qui  ont  l'air  d'êlre 
les  plus  importants,  se  terminent  les  uns  par  des  calottes  hémisphé- 
riques, les  autres  par  des  dômes  paraboliques  très  élancés.  Ces  mêmes 
formes  sont  restées  en  usage,  dans  toute  cette  contrée,  non  seulement 
pour  les  édifices  tels  que  mosquées  ou  bains  publics,  mais  encore,  au 
moins  par  endroits,  pour  les  plus  humbles  constructions  domestiques. 
Les  voyageurs  ont  élé  frappés  de  rencontrer,  dans  plusieurs  villages 
de  la  Haute-Syrie  ou  de  la  Mésopotamie,  les  maisons  de  paysans 
coiffées  de  ces  coupoles  en  pain  de  sucre  '. 


-Av.^ni),  Discovcri':s,  p.  1)2,  G.  Surin,  Aasijrian  discovcrks,  p.  341. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail;  nous  avons  dû,  dans 
cette  sorte  d'introduction,  nous  en  tenir  h  quelques  remarques  très 
sommaires  et  très  générales.  Il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  comment  les 
caractères  principaux  de  cette  architecture  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 


43.  —  Vue  d'un  groupe  d'édifices.  Kouioundjik.  Layard,  Monuments,  2°  série,  pi.  17. 


les  traits  les  plus  saillants  de  sa  physionomie  s'expliquent  par  la 
nature  des  matériaux  dont  elle  a  disposé,  par  la  configuration  des 
terrains  où  elle  a  cherché  l'assiette  de  ses  édifices  et  par  les  exigences 
du  climat  dont  elle  avait  à  redouter  les  effets  et  à  tempérer  les 
rigueurs.  Ce  sont  ces  conditions  qui  on!  fait  l'originalité  du  système. 
Ici  les  pleins  sont  plus  en  excès  sur  les  vides,  et  la  base  a  un  plus 
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grand  dévoloppomoiil,  par  lappitrl  à  la  liaiilciii-,  ([ucn  Kgyple  même 
ou  que  dans  les  bàtimcnls  d"aiicmi  autre  peuple.  L'édifice  aspire  el, 
atteint  à  une  très  grande  élévation,  sans  faii-e  effort  pour  s'alléger  à 
mesure  qu'il  monte;  il  reste  aussi  massif  à  son  sommet  que  dans  ses 
parties  inférieures.  Enfin  la  grossièreté  des  éléments  dont  il  est  com- 
posé l'oblige  à  chercher  l'élégance  dans  une  décoration  superficielle, 
foute  en  placage  et  cnpcinlurt^;  il  ne  saurai!  luoiilrci'  à  ini  sa  chair  et 
ses  membres;  il  fait  songer  à  ces  femmes  qui,  poui"  paraîtic  belles,  ont 
besoin  d'être  richement  habillées  et  couvertes  de  bijoux. 


§    3.   —    LA    CO.VSTRUCTION 

On  ne  s'attendait  pas  à  trouver  el  on  n'a  pour  ainsi  dire  pas  trouvé 
en  Chaldée  de  construction  en  pierre  appareillée  '  ;  c'est  en  Assyrie  seu- 
lement que  l'on  en  rencontre  des  exemples.  Les  plus  intéressants, 
ceux  qui  ont  été  étudiés  et  décrits  avec  le  plus  de  soin,  ce  sont  ceux 
que  nous  offrent  les  murailles  du  palais  de  Sargon  [Khomabad). 

La  même  la  pierre  n'a  été  employée  que  comme  revêtement,  dans 
les  murs  qui  enveloppaient  le  tertre.  Par  l'addition  de  celte  cuirasse 
formée  de  gros  blocs  soigneusement  ajustés,  on  avait  voulu  consolider 
le  massif.  La  muraille  par  laquelle  il  était  limité  pourrait-elle  jamais 
être  assez  forte  et  assez  résistante  pour  soutenir  la  poussée  de  cette 
énorme  masse  de  terre,  sur  laquelle  pesaient  encore  de  tout  leur  poids 
les  édifices  groupés  sur  le  plateau?  En  même  temps,  la  façon  de  l'ap- 
pareil nous  avertit  que  l'on  s'était  aussi  préoccupé  de  l'aspect  que 
présenterait  cette  hante  paroi  de  pierre.  Les  blocs  étaient  tous  de  hau- 
teur égale,  sans  être  de  même  largeur  ni  de  même  profondeur,  dans 
un  même  rang  d'assises;  étroits  ou  larges,  ils  se  succédaient  dans  un 


\.  Les  restes  de  murs  en  pierre  sont  du  moins  si  rares,  dans  cette  contrée,  que  l'on 
peut  néj.'li)j;er  d'en  tenir  compte.  Je  n'en  trouve  indinué  (ju'un  exemple  dans  les  relations 
que  j'ai  étudiées  :  à  Abou-Sharein ,  Taylor  a  relevé  le  |)lan  d'un  édifice  où  la  plate- 
forine  (pii  porte  l'étage  supérieur  est  soutenue  par  un  massif  dont  le  corps  est  en  brique 
crue,  tandis  ([ue  le  revêtement  est  formé  de  blocs  de  grés.  Les  pierres  des  lits  inférieurs 
sont  unies  par  du  mortier,  celles  d'en  haut  par  du  bilume.  Les  renseignements  nous 
Miaiiqucnt  sur  la  facture  de  cet  appareil  et  sur  les  dimensions  de  ses  éléments  {Journal  of 
the  royal  Asiatic  Society,  t.  XV,  p.  408).  Ces  matériaux  lapidaires  ont  dû  être  tirés  d'une  de 
ces  rares  collines  rocheuses,  peut-être  d'anciennes  îles,  (jui  ronqient  par  place  l'unifor- 
mité de  la  plaine,  dans  la  basse  Chaldée  ;  Taylor  en  signale  une  à  sept  milles  vers  l'ouest 
de  Moughcîr,  c'est-à-dire  dans  le  désert  qui  s'étend  vers  l'Arabie,  sur  la  rive  droite  de 
l'Kiiphratp  {.Journal,  f.  XV,  p.  4(3(1). 
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44.  —  Palais  de  Sargon.  Plaa  du  mur. 
Place,  t.  III,  pi.  33. 


onltv  particulier  qu'indique  la  ligure  iG;   leur  l'ace  externe  était  soi- 
gneusement dressée  '. 

Les  assises  sont  établies  par  carreaux  et  par  boutisses;  nous  don- 
nons, d'après  Place,  le  plan  de  l'un  des  angles  du  mur,  une  coupe 

qui  en  fait  voir  l'intérieur,  et  l'élévation 
qui  nous  en  fait  connaître  l'aspect  ex- 
térieur (fig.  44,  45  et  46).  Les  assises 
sont  toujours   horizontales.  Les  joints 
sont   croisés.    Les   pierres,    de    roche 
franche,  ont  des  dimensions  très  grandes 
à  la  base  du  mur.   Ainsi  les  carreaux 
comptent  2  mètres  d'épaisseur,  autant 
de  largeur  et  2"°, 70  de  longueur.  C'est, 
pour  chacun  d'eux,  un  cube  de  10", 80 
et  un  poids  d'environ   23  000  kilogrammes.   On  est  étonné    que   les 
Assyriens,  qui  bâtissaient  très  vite,  aient  choisi  des  matériaux  aussi 
lourds,  dont  le  maniement  ne  devait  pas  être  facile. 

Le  mur  de  revêtement  a  été  construit  en  talus, 
sur  celle  de  ses  faces  qui  regarde  le  massif,  comme 
le  sont  en  général  les  murs  de  soutènement,  ceux 
qui  supportent  des  quais  ou  des  terrasses.  A  chaque 
assise,  les  pierres  subissent,  sur  l'une  de  leurs  di- 
mensions, une  diminution  qui  est  constante  depuis 
le  pied  jusqu'au  haut  de  la  paroi.  Celle-ci  com- 
mence, à  sa  base,  par  une  épaisseur  de  3  et  de 
2  mètres,  pour  arriver  à  2  mètres  et  à  1  mètre.  La 
hauteur  totale  du  mur,  depuis  les  fondations  jus- 
qu'au parapet,  étant  de  18  mètres,  le  fruit  est 
ainsi,  sur  la  face  interne  de  ce  revêtement,  d'un 
mètre  eu  tout.  Ce  genre  de  dégrossissement,  ap- 
pliqué seulement  au  côté  des  pierres  qui  est  en 
contact  avec  le  massif  terreux,  révèle,  chez  ceux 
qui  ont  exécuté  ce  travail,  un  véritable  talent  pour 
la  taille  de  la  pierre. 

Ce  qui  ne  fait  pas  moins  l'éloge  du  constructeur,  c'est  le  parti  qu'il 
a  pris  d'employer  alternativement  les  boutisses  et  les  carreaux.  Il  a, 
de  cette  manière,  diminué  la  masse  des  matériaux  à  mettre  en  œuvre 


43.  —  Palais  de  Sar- 
goa.  Coupe  du  mur, 
suivant  AB.  Place, 
t.  III,  pi.  33. 


i.  Nous  résumons  ici  les  observations  (jue  pivsenle  M.  Place  (Ninivc  et  l'Assyrie,  t.  I, 
[ip.  :!l-34). 
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et  rôalist'',  pur  là  même,  une  notable  économie  ;  mais,  eu  même  temps, 
il  a  rendu  son  mur  plus  capable  de  bien  remplir  l'office  qu'il  lui  desti- 
nait. C'est  avec  raison  que  l'on  a  comparé  cet  arrangement  avec  celui 
qui  s'offre  sans  cesse  <à  la  vue  dans  les  rues  de  Paris,  là  où  une  maison 
neuve,  bâtie  sur  des  terrains  récemment  livrés  à  l'activité  des  entre- 
preneurs, est  encore  isolée  des  deux  côtés;  à  droite  et  à  gauche  de  la 
façade,  vous  aurez  remarqué  ces  pierres  d'attente  qui  font  saillie  sur 
les  murs  par  lesquels  elle  est  limitée  et  qui  s'apprêtent  à  la  relier  aux 
constructions  futures.  Ici,  comme  le  fait  bien  comprendre  le  plan 
(fig.  44),  les  boutisses  pénétraient  plus  avant  dans  le  massif  que  les  car- 
reaux. Les  briques  engagées  entre 
ces  saillies  des  boutisses  étaient 
prises  là  comme  dans  autant  de 
redans  préparés  pour  les  recevoir; 
elles  étaient  maintenues  sur  les 
côtés  aussi  bien  que  sur  leur  tran- 
che externe;  elles  se  liaient  ainsi 
bien  mieux  à  ce  bouclier  de  pierre 
que  si  elles  avaient  été  seulement 
appliquées  contre  une  face  unie  et 
droite. 

En    décrivant    cette    muraille, 
M.  Place  fait  aussi  remarquer  avec 

quel  soin  avait  été  dressé  l'angle.  «  Le  premier  lit,  dit-il,  se  com- 
posait de  trois  pierres  posées  en  boutisses,  et  ayant,  par  conséquent, 
leur  plus  petit  côté  à  l'extérieur  du  mur  et  leur  plus  long  côté 
engagé  à  l'iptérieur  du  massif.  Deux  de  ces  pierres  sont  juxtaposées 
dans  le  sens  de  leur  longueur,  la  troisième  s'applique  à  leur  extré- 
mité '.  »  Il  y  a  là  une  disposition  très  ingénieuse  et  très  bien  calculée; 
grâce  à  cette  combinaison  et  au  poids  des  blocs,  cette  partie  du 
mur,  toujours  la  plus  menacée,  était  en  mesure  de  résister  à  toutes 
les  attaques. 

Le  côté  des  pierres  qui  était  en  contact  avec  les  briques  crues  n'é- 
tait que  dégrossi,  ce  qui  facilitait  encore  l'adhérence  des  deux  espèces 
de  matériaux  ;  mais  les  autres  côtés  étaient  parfaitement  layés  sur  les 
parements.  Les  matériaux  étaient  appareillés  par  simple  juxtaposition. 
«  Les  architectes  ont  compté  sur  le  volume  des  pierres  et  sur  la  per- 
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Palais  de  Sai-gon.  Élévation  du  mur. 
Place,  t.  III,  pi.  35. 


I.  Place,  Ninivc  et  l'Assyrie,  t.  I,  p.  31. 
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foclioi)  <l(^  lii  l.iillr  pour  donner  à  la  conslruclion  lonlo  la  snliflilc-  ol 
tout  l'aplomb  nécessaires  '. 

La  hauteur  totale  de  ce  mur  était  de  18  mètres,  —  2", 50  pour 
les  foiidalions,  14  mètres  pour  le  revêtement  du  massif,  el  1"',50  pour 
le  parapet.  C'est  qu'il  ne  s'arrêtait  pas  au  niveau  des  terrasses; 
il  les  dépassait  assez  pour  empêcher  les  chutes  et  pour  protéger  la 
personne  de  ceux  qui  auraient  à  repousser  un  ennemi  se  préparant  à 
l'escalade  ".  Dans  l'intérêt  de  cette  défense  autant  que  pour  terminer  la 
paroi  d'une  manière  heureuse  et  décorative,  on  avait,  selon  foute 
apparence,  superposé  à  ce  parapet  des  créneaux  en  briques,  dont 
le  pied  était  peut-être  orné  d'une  frise.de  rosaces  peintes.  Notre 
figure  47  fera  bien  comprendre  l'économie  de  toute  cette  construc- 
tion. C'est  une  vue  perspective,  à  vol  d'oiseau,  de  la  partie  sud-ouest 
du  palais.  Les  coupes  verticales  et  le  décrochement  opérés  à  gauche 
de  la  planche  laissent  voir  comment  les  pierres  étaient  disposées  et 
comment  elles  se  reliaient  à  la  brique  crue;  à  cet  effet,  la  liglie  de 
créneaux  a  été  enlevée,  de  ce  côté  du  moins;  mais  nous  l'avons  con- 
servée sur  la  droite. 

Les  grandes  dimensions  de  ces  blocs,  la  régularité  de  cet  appareil, 
l'élévation  de  la  muraille  et  la  longue  ligne  dentelée  qui  la  surmontait, 
le  contraste  entre  le  ton  uni  et  clair  de  cette  haute  face  de  pierre  et  les 
vives  couleurs  de  la  frise  qui  en  décorait  sans  doute  le  sommet,  tout 
cela  devait  donner  à  cet  ensemble  un  aspect  qui,  dans  sa  simphcité, 
ne  manquait  pas  de  noblesse  et  de  beauté. 

Dans  le  mur  d'enceinte  qui  enveloppe  la  ville  attenante  au  palais, 
la  roche  a  été  aussi  employée,  mais  d'une  manière  un  peu  différente; 
elle  a  servi  à  donner  plus  de  force  au  pied  de  la  muraille.  Celle-ci  était 
formée  d'un  soubassement  de  l'",10  en  calcaire  et  d'une  seconde 
partie  en  briques  crues,  le  tout  offrant  une  hauteur  de  14  à  23  mètres. 


i.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  t,  I,  p.  33. 

2.  Dans  tous  les  pays  où  les  maisons  sont  surmontées  de  terrasses,  on  a  jugé  utile 
de  prendre  cette  i)récautiou.  «  Quand  tu  bâtiras  une  maison  neuve,  écrit  le  rédacteur 
du  Deiitéronome  (ch.  xsii,  v.  8),  tu  feras  des  défenses  tout  autour  de  ton  toit,  de 
peur  que  tu  ne  rendes  la  maison  responsable  du  sang,  si  queUiu'un  tombait  de  là.  » 
Nous  empruntons  cette  citation  et  beaucoup  d'autres  indications  utiles  à  un  ouvrage 
qui,  par  suite  peut-être  de  la  date  de  sa  publication,  n'a  pas  obtenu  tout  le  succès 
qu'il  aurait  mérité.  Il  a  pour  titre  :  H.  Cavaniûl,  Les  Monumeiits  en  Chaldée,  en  Assyrie 
et  à  Babytone,  d'après  les  récentes  découvertes  archéologiques,  avec  neuf  planches  litho- 
graphies, in-8°,  d870,  Durand  eL  Pedone-Lauriel.  On  y  trouve,  surtout  pour  l'architecture, 
un  très  bon  résumé  des  travaux  anglais  et  français  qui  ont  fait  connaître  les  ruines  de  la 
Chaldée  et  de  l'Assvrie. 
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Le  imir  a  21  luMres  (ri'paissoiir.    Le  lil  de   piciic  >ui-  l('([ii('l  pinic    |;i 
Ijriqiic  se  composi'   de   deux    piiiciiicnls    d    d'iiii    rcinplissaiio    (|iii    en 
ocTinx'  rinlt'r\alli'.  l.i's  piiromeuls  soid  l'ails  de  hlors  assez  grands,  (pii, 
hiyi's  avec  soin  sur  leur  l'are  exlerne,  se  joii^iii'id,  sur  les  cùirs,  pai' 
simple  jiixiaposilion,  sans  emploi  d(^  mortier.  Eiilre  ces  deux  lii;ues,  nn 
lil)a,uc  l'ii    moellons  hoiirriis;  ces  moellons  sont    enlass(''s  pêle-mêle 
[i\\\\ù\  (pTassenihlés,  said'à  la  piuiic  supérieure,  (lii  ils  sont  j;isanls  cl 
ai'nsês  eu   suil'aci'   plaiir,  aliu   do   recevoir  les  |»reniières  couches  de 
terre  arjxileuse'.  Xénophon,  (piaud  il  iraxcrsa  l'Assyrie  avec  les  Dix 
mille,  au  cours  de  leur  fameuse  reliaite,  avait  remarcpié  ce  mode  de 
construction,  la  superposition  de  la  brique  à  la  pierre  dans  les  enceintes 
(les  villes;  mais,  dans  celles  de  ces  enceiides  qui  attirèrent  son  alten- 
liou,  le  soubassement  de  pierre  élail  bien  plus  liaul  qu'à  Kl/arx/i/)'/'/ ; 
il  aurai!  eu  à  Larissa  vini;!  et  à  Mespila   cinquaute  pieds,  ici   le  cin- 
([uième  el  là   le  tiers  de  la   hauleui'  tolale  du  mur-.  Ces  chiffres  ne 
doiveut  d'ailleurs  représenter  qu'uue  évaluation    tout   approximative; 
les  Grecs,  que  Tissapherne  attaquait  tous  les  jours  pendant  leur  marche, 
ne  s'amusaient  pas  à  mesurer  au  cordeau  les  monuments  qu'ils  ren- 
contraient  sur  leur  chemin,   il  send)l(^  ])ourtant   l)i(Mi  résulter  de  ce 
témoignage  (|ue,  dans  ceiiains  murs  de  \illi',  en  Assyrie,  le  l'apport 
entre  la  partie  construite  en  pierre  et  celle  qui  était  faite  (\o  biiipie 
n'était  pas  le  même  que  dans  l'unique  exemj)laii'e  qui  nous  ail   été 
conservé;  il  y  avait  quelquefois  beaucoup  plus  de  pierre  que  l'ou  n'en 
a  trouvé  dans  la  ville  fondée  par  Sargon. 

A  Klidysfilidil.  la  pierri'  joue  donc  uu  l'ôle  plus  important  dans  le 
miH'  du  [)alais  (pie  dans  celui  de  la  ville:  mais  là  même,  dans  toute 
cette  enceinte,  elle  est  encore  employée  d'une  manière  judicieuse  et  en 
quantité  considérable.  Au  contraire,  dans  l'intérieur  des  palais,  elle 
u'a  fourni  que  des  dallages  ou  des  plaques  de  revêlement  pour  le  bas 
des  murs,  ainsi  que  des  pièces  de  rapport,  telles  que  bases,  fûts,  cha- 
piteaux de  colonne,  (»tc.  Dans  le  seul  de  ces  édifices  cpii  ail  été  complè- 
tement dégagé,  le  palais  de  Sargon  à  Kliorsdbud,  tout  est  construit  en 
brique.  Seul  Layard  parle  d'une  chambre  bâtie  en  pierre  qu'il  aurait 
rencontrée  dans  le  ])alais  de  Sennacliérib,  à  Kaiiidumlji/,-,  mais  il  ne 


1.  Plack,  Ninive  et  iAssyric.  I.  1,  \i.  ii|. 

i.  XÉ.Nui'iio.N,  Anabase,  111,  4,  7-11.  (lu  :i  lirum'uii]]  discuLù  |Kmr  savuir  cjiicllos  suiil  les 
villes  assyriennes  que  repres(Miliiil  l.missa  el  Mesjiila.  Oppeit  y  voit  Rcsen  et  Dour- 
Sarjoiikiii,  d'autres  y  voi(Mit  ('iiUnh  cl  Mnive;  la  iiiicslion,  pour  uiius,  n'a  pas  d'iuipoi- 
lancc.  l'.n  luut  cas,  le  cliillVi'  de  six  [lai'asarifri'S  lii;!  kiloiii(''tivs)  de  loin-  ijuc  XC'Ui)|iiii)n 
donne  puiir  rcurriule  do  .Mospila  uc  peut  se  rappoilri-  ù  Khoi'Sdljml. 
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donne  aiirini  drliiil  '.  Le  cas  tHail  assez  rare,  ce  semble,  pour  mériler 
ini  peu  plus  d'alleulion. 

On  dirait  que  les  Assyriens  se  sont  contentés  de  monirer  qu'ils 
étaient  passés  maîtres  dans  l'ai-l  de  tailler  et  d'appareiller  la  pierre; 
cette  preuve  faite,  ils  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  tiré  parti  de  cette  matière 
dans  le  corps  même  de  leurs  édifices;  la  pierre  n'y  est  pas  entrée  dans 
la  consiriu'lion  proprement  dite.  Comme  les  Chaldéens,  les  Assyriens 
ont  préféré  la  pierre  artificielle,  la  brique;  mais  ils  paraissent  l'avoir 
mise  en  œuvre  d'une  manière  légèrement  différente.  Employée  à  l'étal 
humide,  la  brique  crue,  dans  les  bâlimenls  de  Ninive  et  des  environs, 
est  presque  du  pisé;  il  s'en  faut  de  peu  qu'elle  ne  se  rattache  plutôt  à 
ce  que  nous  avons  appelé  la  constn/cf/on  compacte  qu'à  la  constriictina 
appareil! ce'-.  I-]lendus  et  superposés  en  larges  lils  hori/onlaux,  les 
pains  d'argile  grasse  adhéraient  les  nus  aux  autres  par  leur  plasticité 
même,  par  l'effet  de  l'eau  dont  ils  étaient  encore  imprégnés  et  par 
celui  de  la  pression  que  les  couches  supérieures  exerçaient  sur  les 
couches  inférieures'.  Le  bâtiment,  à  vrai  dire,  ne  formait  ainsi  tout 
entier  qu'un  seul  bloc.  Prenez-le  dans  son  ensemble;  négligez 
certaines  partii's,  comme  les  égouts  et  les  portes,  où  le  principe  de 
la  couslruclion  n'élait  pas  tout  à  fait  1(>  même;  écartez  tout  ce  qui 
est  applique  et  surcharge  décorative,  vous  pouvez  vous  représenter 
l'édifice  comme  coulé  dans  un  moule  colossal  que  l'on  aurait 
rempli  de  terre  foulée. 

Les  maçons  de  Babylone  et  des  autres  villes  du  sud  ont  l'ait  de  lu 
brique  cuite  uu  plus  grand  usage  que  ceux  (Ui  nord.  En  Assyrie,  les 
parois  de  ces  masses  de  pisé  n'oul  en  général  d'autre  revêtement 
que,  dans  leur  partie  inférieure,  des  dalles  d'albâtre  et  de  calcaire, 
et,  plus  haut,  une  mince  couche  d'enduit.  En  Chaldée .  presque 
toujours  vous  li'ouvez,  autour  du  noyau  de  briques  crues  qui  forme 
le  cœur  du  mur  ou  de  la  tour,  une  cuirasse  plus  ou  moins  épaisse 
de  ces  excellentes  briques  cuites  que  les  habitants  de  Bagdad  et  de 
llillah  vienneul  encore  arracher  aux  ruines  pour  bâtir  leurs  maisons*. 

\.  Layard,  i»/,<>'coi'ene.s-,  ]i.  31(1.  A^'l 

■1.   Histoire  de  l'Art,  t.  I.  p.  1  lii. 

'3.  ISnTTA  rilcoiito  [Monument  de  Ninive,  t.  V,  p.  il")  coiuiiirnL  il  p.sl  an'ivé  h  dislnij^iiicr 
li'S  uns  des  .auli'ps.  ù  Kliorsubad.  les  lils  de  lirique  crue. 

4.  .\  propos  de  lUUnh,  voici  ce  (jue  rapporte  (iBorges  Smu'h  {A.isj/rian  discoveries,  p.  62): 
«  La  ville  est  tout  entière  l)âlie  de  briques  empruntées  à  la  vieille  capitale.  Une  industrie 
s'est  créée  pour  fournir  ces  matériaux  aux  maçons  qui  construisent  le  peu  de  maisons; 
(|ue  l'on  élève  emore  dans  ce  malheureux  pays.  Un  certain  nombre  d'ouvriers  sont  tou 
Jours  occupés  à  dégaj.,'er  des  ruines  et  à  en   lirei'  les  briques,  tandis  (pie  d'autres   les 
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Kllcs-iiièmos,  l(>s  briques  crues  ([ni  ((Hisliluiiii'nl  ,  a  l'ahii  de  (U'Ile 
sniic  (JV'pitli'i'mo,  la  chair  même  de  ces  corps  énormes,  n'oni  jias 
d'ordinaire  perdu,  comme  à  Ninive,  ce  que  l'on  peut  appeler  leui" 
iiidividualilé;  elles  paraissent  avoir  élé  employées  après  une  dessiccation 
bien  plus  prolongée  et  plus  complète.  Sans  doute  elles  sont  bien  plus 
frial)les  que  celles  qui  ont  passé  par  le  four;  dès  qu'elles  ne  sont  plus 
protégées  par  le  revêtement  qui  les  délVndail  autrefois,  elles  se  rédui- 
Miil,  à  la  longue,  en  poussière  sous  l'action  des  intempéries;  ainsi 
~'('\pli(pient  les  éboulis  où  se  cache  le  pied  de  toutes  ces  ruines 
lig.  iiSj.  Si  jxuu'Iant,  au  cours  d'une  fouille,  vous  pénétrez  dans  l'inlé- 


'tS.  —  Tenijili'  ;ï  Mihi,u:1icil',  il'Mpi-ès  Lol'lus. 


rieur  d'un  massif  bâti  de  ces  matériaux,  vous  distinguez  aisément  les 
lits  dont  il  se  compose  et  parfois  les  briques  ont  assez  de  consistance 
])Our  que  vous  puissiez  les  détacher  les  unes  des  autres.  Ce  sont  bien 
(les  briques,  ce  n'est  pas  du  pisé.  Souvent  d'ailleurs,  en  Chaldée  comme 
eu  Assyrie,  le  corps  des  tertres  sur  lesquels  portent  les  édifices  n'est 
pas  même  fait  de  briques  crues;  on  l'a  érigé  en  accumulant,  entre 
quatre  épais  murs  de  brique  qui  jouent  le  rôle  d'une  cage,  de  la  tei're 
ou  des  décombres  empruntés  à  des  édilices  antérieurs'.  Nos  remarques 

transportent  jusi[ir;ï  la  livi-  de  l'Euplirate.  On  les  entasse  dans  de  grands  bateaux,  qui 
les  conduisent  jns(jn'à  Hillali;  là  ijn  les  débari|ue,  on  les  eharge  sur  des  ânes  et  on  les 
mène  sur  les  chaiitiors.  ('.lia<iue  jour,  pendant  i[U(;  j'étais  à  Hillali,  j'assistais  h  ces  op(^ra- 
lions  qui  se  poursuivent  ainsi  depuis  des  siècles,  sans  (ju'il  soit  fait  aucun  elïort  s(!'rieux 
pour  déterminer  les  dimensions  de  la  cité  ou  le  (ilan  de  ses  édilices.  » 
i.  I.AYAiiij,  nisrovcrii's,  ]).  110. 
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sur  la  constriiclion  ne  s'appliqufiil  qu'aux  édifices  cux-mêmos,  ol  non 
à  ces  collines  aiiificielles  qui  leur  servent  de  pi(''deslnn\. 

Les  Assyriens  ne  paraisseul  pas  avoir  employé,  pour  lier  leurs 
malériaux,  rien  qui  ressemble  à  ce  que  nous  appelons  ciment  ou 
morlicr.  Lors(|ii(',  par  exception,  ils  bâtissaient  en  pierre,  ils  se  conten- 
taient, nous  lavons  vu,  d'appliquer  les  unes  contre  les  autres  les 
surfaces  bien  dressées  des  blocs  de  calcaire  ;  le  principe  de  leur  appa- 
reil élail  celui  que  nous  retrouverons  dans  l'appareil  dil  Iiellêniquc 
Quand  ils  se  servaient  de  la  brique  crue,  c'était  la  qualité  même  de 
la  terre  et  l'humidité  dont  elle  était  chargée  qui  produisaient  l'adhé- 
rence. Là  où  les  briques,  séchées  au  soleil  ou  cuites  au  IViur,  étaient 
appar(ùllées  avec  soin,  comme  dans  les  voûtes,  on  n'avait  pas  pris  beau- 
coup plus  de  peine  pour  les  unir  d'une  manière  durable;  de  l'argile 
ordinaire,  humectée  avec  de  l'eau  et  mêlée  d'un  peu  de  paille,  formait 
toute  la  liaison'.  Aujourd'hui  encore,  c'est  ainsi  que  procèdent  les 
maçons  de  Mossoul  et  de  Bagdad;  leurs  constructions  n'en  sont  pas 
plus  solides. 

En  Chaldée,  la  construction  a  été  plus  soignée,  au  moins  dans 
certains  temps  et  pour  certains  édifices.  Dans  la  ruine  connue  sous  le 
nom  de  Dubil,  qui  représente  un  des  principaux  monuments  de  l'an- 
cienne Babylone  (planche  1),  il  n'y  a,  entre  les  briques,  que  de  la  terre 
qui  y  a  été  mise  jadis  à  l'état  de  boue";  on  détache  ces  briques  presque 
sans  effort.  11  en  est  Inul  niilrement,  dans  le  même  endroit,  des  deux 
autres  ruines  qu(>  Fou  appelle  le  Ka.srel  leB/r.s  N/mm/ni.  Là  les  briques 
sont  liées  par  un  excellent  mortier  de  chaux;  on  ne  peut  les  séparer 
sans  les  briser'.  Ailleurs,  h  Mnin/lic'ir  par  exemple,  ce  mortier  est 
foi'mé  de  cendres  et  de  chaux*. 

lùilin,  le  sol  de  la  Mésopotamie  fournissait  une  sorte  de  mortier 
naturel;  nous  voulons  parler  du  bitume,  qui,  de  Mossoul  à  Bagdad, 
sur  plus  d'un  point,  vient  jaillir  et  se  répandre  en  sources  toujours 
coulantes  ^  On  ne  s'en  sert  plus  guère  aujourd'hui  que  comme  de  gou- 

\.  L.\Y.\nD,  Nineveli,  l.  H,  p.  279.  «  Les  briques  ne  sont  liées  que  par  le  liiiiua  uiêiiie 
qui  a  servi  à  les  fabriipier,  »  dit  Bûtt.v  {Monument  de  Ninive,  t.  V,  p.  30). 

2.  L.vYAUD,  Disrovei'ies,  p.  o03. 

3.  Layard,  Discovcries,  pp.  499  et  liOli. 

4.  Taylor,  Notes  on  the  ruins  of  Muqeyr  {Journal  of  the  royal  Asiatic  Society,  L.  W, 
p.  2(51).  Ce  mortier,  sous  le  nom  de  charour,  est  encore  employé  dans  le  pays. 

5.  C'est  ti  Hit.  sur  le  moyen  Euplirate,  que  se  trouvent  les  sources  dont  le  débit  est  le 
plus  considérable;  mais  on  en  trouve  aussi  bien  plus  au  nord,  par  exemple  près  de  Kalcli- 
Shergat,  dans  le  voisinage  du  Tigre.  Là,  sur  niie  grande  étenilue  de  lei'rain.  le  bitume 
sort  en  bouillonnant  des  crevasses  du  sol.  (Layaiiu,  Nineveh,  t.  IL  p.  40.)  Sur  les  sourees 
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(Iroii,  pour  oiiduire  les  planches  des  bateaux,  pour  eu  ealfalei'  lu  ([uillf 
el  les  hnrdages;  mais,  dans  l'anliquilé,  on  en  faisail  un  grand  usage 
dans  les  eonslruelions  soignées.  (louiuie  eelle  sulislaiice  ne  se  Irouve 
ni  en  Syrie,  ni  en  Grèce,  c'élail  là  une  habitude  loule  locale,  dont  la 
singularité  frappait  les  étrangers;  ils  la  signalent  comme  caractéris- 
li(pie  de  la  civilisation  chaldéenne.  C'est  la  (ioiièse  qui,  raconhinl 
l'éreclion  de  la  lourde  Babel,  s'exprime  ainsi  :  a  La  brique  leui'  sei'vil 
de  pieire,  et  le  bitume  leur  servil  (b^  ciment'.  »  C'est  Ilérodolc  (|iii 
insiste  sur  le  même  détail  en  parlant  de  la  manière  dont  furent  bàlis 
les  murs  de  Babylone  :  «  A  mesure  qu'on  creusait  les  fossés,  on  en 
convertissait  la  terre  en  briques,  el,  lorsqu'il  y  en  eut  une  quantité 
suffisaule,  on  les  lit  cuiri-  dans  les  fourneaux.  Ensuite,  pour  mortier, 
on  employa  le  bitume  chaud,  <•!  de  Irenle  couches  en  trente  couches 
lie  briques  on  mit  des  lits  de  roseaux  entrelacés  ensemble'.  » 

Les  murs  de  celte  ville  ont  disparu  depuis  longtemps,  usés  par  la 
consommation  constante  des  matériaux  anciens  que  n'ont  cessé  de 
faire,  depuis  tant  de  siècles,  les  villes  populeuses  qui  se  sont  succédé 
sur  l'emplacement  ou  dans  le  voisinage  de  Babylone  ;  à  peine  le  tracé 
eu  esl-il  indiqué,  à  travers  la  plaine,  par  des  mouvements  de  terrain 
plus  ou  moins  sensibles  à  l'œil,  qui  se  confondent  parfois  avec  les 
levées  dont  sont  bordés  les  canaux;  mais,  dans  ces  déserts  de  la  Basse 
Chaldée  où  l'homme  ne  connaît  plus  guère  aujourd'hui  d'autre  habita- 
lion  que  la  tente  du  nomade,  on  a  retrouvé,  presque  intactes,  des 
constructions  oii  se  distinguent  encore  aisément  les  lits  de  roseaux 
placés  à  intervalles  réguliers  entre  les  lits  de  briques;  il  y  en  a 
d'ordinaire  trois  ou  quatre  superposés,  qui  se  croisent  à  angle  droit, 
el  par  places  le  bout  des  tiges  fait  encore  saillie  sur  le  mur^  Il  suffit 
de  se  baisser  pour  ramasser  dans  les  décombres  des  morceaux  de 
bitume;  on  reconnaît  ainsi  que,  dans  ces  mêmes  édifices,  cette  sub- 
stance avait  servi  de  liaison,  au  moins  par  endroits.  Nulle  part,  elle 
ne  semble  avoir  été  employée,  comme  mortier  unique,  dans  toute  l'é- 
paisseur el  loule  la  hauteur  de  la  bâtisse;  on  la  réservait,  semble-t-il, 

liiluiiiinousi's  lie  Hammam- Ali,  loules  voisines  de  Mossoul,  voir  Pl\cr,  Ninive  et  l'Assyrie, 
i.  I,  |i.  -jar,. 

1.  (icnésr,  XI,  3.  • 

2.  IlF.yioiiijTi:,  I,  170. 

■i.  Warkali,  it.t  ruins  and  remains,  hy  W .  Kknnktu  I^oi-tus,  p.  9  (dans  les  Transactions  of 
the  rnyal  Society  of  literature,  seconde  série,  partie  I).  D'après  le  général  Rawlinson,  col 
cniploi  des  [ils  de  roseaux  entre  les  lits  de  briques  s"cst  continué,  dans  toute  cette  région, 
au  moins  jusqu'à  l'époque  Partlip;  on  en  constate  la  trace  dans  les  murs  de  Séleucie  el  de 
Clésiphoii  (Iîawmnson's  Hcroilotas,  l.  I.  y.  :100.  n»  I). 
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pour  rerliiiiios  paiiics  où  Ton  voulait  obtenir  une  plus  forte  adhérence 
des  matériaux.  Ainsi,  à  Warka ,  dans  la  ruine  que  l'on  nomme 
Boiiwarna,  les  contreforts  qui  font  saillie  sur  le  corps  même  de  l'édi- 
fice sont  construits  en  larges  briques  cuites,  engagées  dans  des  couches 
épaisses  de  bitume  qui  séparent  les  lits;  le  tout  forme  une  maçon- 
nerie si  compacte  que  la  pioche  a  grand'peine  à  y  mordre  et  à  en 
détacher  des  fragments  '. 

Les  voyageurs  ont  aussi  trouvé,  dans  les  ruines  des  édifices  de 
Babylone,  des  traces  de  ce  même  usage  du  bitume.  On  paraît  s'en  être 
servi  plus  rarement  eu  Assyrie;  là  on  ne  nous  le  signale  que  sous 
les  deux  lits  de  briques  qui  forment  d'ordinaire  le  pavé  des  terrasses, 
des  cours  et  des  chambres.  Dans  les  palais  de  Khorsabad,  de  Koid- 
Qiindjik  et  de  JSimroud,  on  le  rencontre,  à  cette  place,  recouvert  de 
sable.  Cette  couche  d'asphalle,  ainsi  partout  étendue  sur  le  sol,  devait 
avoir  pour  effet,  dans  la  pensée  de  l'architecte,  non  seulement  de 
coller  les  briques  les  unes  aux  autres,  mais  aussi  de  prévenir  les  infil- 
trations et  de  forcer  les  eaux,  repoussées  par  cette  couche  imper- 
méable, à  se  diriger  vers  les  égouts  chargés  de  les  entraîner  au 
dehors.  La  même  précaution  a  été  prise  sous  le  fond  de  ces  canaux 
de  décharge". 

Quels  que  fussent  les  moyens  employés  pour  lier  les  matériaux, 
quoi  que  l'on  eût  fait  pour  les  maintenir  à  l'aide  de  revêtements  en 
brique  cuite,  comme  en  Chaldée,  ou,  comme  à  Khorsabad,  en  pierre 
de  taille,  on  avait,  sans  doute  à  la  suite  de  quelques  expériences 
malheureuses,  reconnu  le  danger  que  présentaient  ces  constructions 
en  briques  crues;  pour  peu  que  le  tertre  qu'elles  surmontaient 
s'affaissât  légèrement  ou  qu'il  se  produisît  des  tassements  dans  l'inté- 
rieur des  massifs,  on  courait  le  risque  de  voir  une  des  faces  se  crever 
sous  la  poussée  de  cette  énorme  et  lourde  quantité  d'argile  et  toute 
cette  terre  se  répandre  au  dehors.  C'est  ce  qui  explique  l'addition  de 
puissants  contreforts;  là  où  les  restes  des  édifices  n'ont  pas  perdu 
toute  forme  et  laissent  encore  démêler  leur  plan  i^rimitif,  on  trouve, 
presque  partout,  ces  appuis,  ces  étais  extérieurs,  qui  sont  en  général 
construits  avec  plus  de  soin  que  le  corps  même  du  bâtiment  dont  ils 
protègent  et  soutiennent  les  faces.  Cette  disposition  a  été  signalée,  en 

1.  LoFTUs,  Travelu  and  researches,  \,  p.  KiO.  L'abondance  de  Ijitunie  dans  les  ruines 
de  Mduyheir  est  telle,  (|ue  de  là  vient  le  nom  sous  lequel  est  connue  aujourd'liui  celle  ville 
ruinée;  il  sij^nifie  :  la  BUumince.  (Taylor,  Notes  on  the  ruins  of  Muqeyer.) 

2.  Plack,  Ninivc  et  l'Assi/rii;  t.  I.  p.  230.  I,\y\t)I),  Ninnrli,  I.  11.  p.  2111. 
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Cliiildrc,  par  hms  ceux  qui  en  oui  (■liidir  les  niiiios' ;  on  la  riMiconln» 
iuissi  on  Assyrie;  vous  la  liniivcz  en  a\atil  du  hcaii  niiu-  de  souli'neniiMil 
qui  porle  les  (errasses  sur  lesquelles  s'élevait  le  palais  de  Sarpoii-. 
L'archilecle  a  romplé,  potu"  maintenir  l'équililtre  des  nialériaux,  sur 
l'assielle  que  donnent  à  l'éililiee  sa  niasse  même  et  les  conlret'nrls  don! 
il  es!  nan(|ué;  il  n'esl  que  pusé  sur  le  sol.  Kn  général,  il  n'a  pas  de 
fondalions,  au  sens  où  mais  cnlciidoiis  ce  mol.  Ainsi,  h  Alidii-S/iarciii, 
en  <lliaUlée,  le  monunn'ul  ([ue  Taxior  a  l'ail  connailre  el  le  dallage  de 
hi'i(|U('  (pii  l'entoure  sont  établis  sur  le  sablée  Botta  fait  une  remarque 
analogue  à  propos  des  murs  du  ])alais  de  Kliorsabad  :  «  Ils  reposeni, 
dil-il,  sur  les  jjriqnes  mêmes  dn  monticule  sans  l'intermédiaire  d'aucun 
soubassement,  ni  même  d'aucune  espèce  de  fondement  solide;  aussi, 
dfins  ])lusieuis  endroits,  les  plaques  se  sonl-elles  enfouies  au-dessous 
du  niveau  primilif  dans  le  sol  (pii  les  porle*.  » 

Ce  n'esl  pas  là  de  la  négligence,  car,  à  d'autres  égards,  ces 
constructions  témoignent  d'un  soin  minutieux  et  d'habiles  précaulions 
prises  en  vue  d'assurer  l'avenir  du  bàlimenl.  Ainsi  l'architecte  chal- 
déen  a  ménagé,  dans  ses  massifs  épais,  des  fentes  étroites  et  multi- 
pliées qui  les  traversent  de  part  en  part;  elles  étaient  destinées  à  faire 
circuler  partout  l'air  aride  et  chaud  des  étés  chaldéens.  On  espérait 
obtenir  ainsi  l'évaporation  graduelle  du  piMi  d'eau  que  les  briques 
aiM'aienI  pu  encore  garder  au  momeni  de  la  pose.  Ces  conduits  se 
remarquent  dans  les  ruines  de  Babylone  el  dans  celles  des  autres  bâti- 
ments de  la  Chaldée^  On  n'a  rien  trouvé  de  pareil  en  Assyrie,  et  la 
raison  en  est  simple.  Nulle  part  sans  doute  ces  vides  n'auraient  été 
plus  uliles;  mais  comment  les  réserver,  de  l'une  à  l'autre  paroi,  dans 
celte  pâte  encore  molle,  dans  cette  sort.e  de  pisé? 

Ce  n'était  pas  seulement  d'un  reste  d'humidilé,  conservé  par  les 
matériaux,  qu'il  fallait  se  débarrasser;  il  importait  aussi  de  veiller  à 
l'évacuation  des  eaux  de  pluie.  En  pénétrant  à  travers  les  brèches  que 
le  temps  aurait  creusées  dans  les  dallages  el  l(>s  revêtements,    elles 

1.  l.iiiTus,  Warkali,  tts  ruins,  oU:.,  \i.  10. 

2.  Plahu,  Ninive,  t.  I,  pp.  29  et  248. 

3.  T.\YLon,  Xotcs  on  Abou-Shahreîn  and  TeU-el-Lnhm  (Joiinnil.  (.  \V,  p.  -lOS). 

4.  KoTTA,  Monument  de  i\'inivc,  t.  V,  p.  u8. 

.'i.  NiKiii  lia  (Voynffc  en  Arabie,  t.  II,  p.  23."i)  nv.iil  déjà  Ui'd  celle  ohservalioii,  fjiie  liieu 
(l'aiilivs  oui  ii'piHée  iiprès  lui,  à  propos  des  ruines  de  Babjiom^  Ker  Porticr  (l.  II,  p.  3!)1) 
en  dit  aulaiil  i[uaiid  il  décril  les  ruines  de  Al-Ileimar.  De  même  Taylor  au  sujet  de 
Mniihi'iv  {.Journal,  t.  XV,  p.  261).  An  Birs-Nimrnud,  ces  trous  à  air  ont  0™,22  de  hauteur 
sui'  I)"',I2  de  larj^our.  On  les  distin|;,'ue  trt''s  bien  dans  le  dessin  que  Klaxdi.n  et  Costk 
donnrul  de  celle  ruine  [Perse  ancienne  et  moderne,  pi.  221.  Cf.  Texte  |i.  181). 
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iuiiaiciil  pu,  à  la  longue,  désagréger  les  ('lémeiils  donl  se  coniposail 
l'édifice  et  en  préparer  ainsi  la  destriirlidii.  On  avail  donc,  dans  les 
palais  assyriens,  donné  an  pavé  des  (errasses,  des  cours  et  des  salles 
découvertes  une  penle  (pii  conduisait  les  eaux  jusqu'ci  une  bouche  d'où 
elles  tombaient  dans  un  canal  souterrain.  Celui-ci  les  menait  jusqu'à 
un  égoul  collecleur  qui  aboutissait  au  ruisseau  ou  au  fleuve  le  plus 
voisin. 

Il  pleuvait  moins  en  Chaldée  qu'en  Assyrie.  i\ul  doule  cependant  que 
les  architectes  babyloniens  ne  s'y  soient  pris  à  peu  pi'ès  de  même  pour 
donner  satisfaction  aux  mêmes  besoins;  mais  les  grands  édifices  de 
l'ancienne  capitale  ont  trop  souffert  pour  que  des  dispositions  comme 
celles-ci  se  laissent  encore  j'ecounaîlre  dans  ces  amas  de  décombres. 

Eu  revanche,  les  ruines  de  la  basse 
Chaldée  prouvent  que,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  le  consirucleur,  là  aussi, 
s'est  proposé  d'atteindre  ce  même  ré- 
sultat ;  mais  les  moyens  dont  il  s'est  servi 
étaient  plus  simples,  quoique  encore  très 
ingénieusement  combinés.  Voici  ce  que 
imus  apprend  à  ce  sujet  un  des  rares 
observateurs  auxquels  on  doit  le  peu  que 
l'on  sait  des  restes  de  la  première  civi- 
lisation chaldéenne,  de  celle  qui  est  née 
et  s'est  développée  dans  le  voisinage  im- 
médiat du  golfe  Persique. 
Là,  sur  plusieurs  points,  Taylor,  vice-consul  d'Angleterre  à  Basso- 
lidi,  a  pratiqué  des  tranchées  dans  l'inlérieur  d(>  tertres  qui  ont  servi 
de  cimetières  aux  plus  vieilles  cités. 

Le  sommet  de  ces  buttes  est  pavé  en  briques  cuites;  la  masse  de  la 
colline  artificielle  est  l'aile  de  cercueils  empilés,  que  séparent  des  cloi- 
sons et  des  lits  de  celte  même  matière.  Pour  assurer  la  conservation 
des  corps  et  des  objets  ensevelis  avec  eux,  il  fallait  rejeter  promptement 
au  dehors  tous  les  liquides  qui  naîtraient  de  la  corruption  des  cadavres, 
et  que  verseraient  les  chutes  de  pluie  ;  ou  avait  donc  ménagé  des  suites 
nombreuses  de  drains  disposés  dans  le  sens  vertical;  c'était  inie  vraie 
canalisation  (fig.49j.  De  longs  conduits  de  terre  cuite  partent  du  dallage 
supérieur,  sur  lequel  ils  s'ouvrent  par  une  étroite  embouchure  ;  ils  son! 
composés  d'une  série  de  tubes  ou  de  manchons  qui  oïd  chacun  environ 
0"',60  de  haut,  et  0"',i5  de  diamètre;  il  y  en  a  quelquefois  jusqu'à 


40.   —  Partie  supérieure  du  drainage 
d'un  tei'U'e,  vue  perspeclive. 
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i|iiiiiiiiil<'  (le  sii|ii'rpi>si''s.  I.cs  lubos  soiil  ltil(''s  ])iir  une  luiiicc  ('(micIic 
(ic  liilumc.  l'iiiir  les  l'cndri'  plus  frsisliuils,  on  Iciii' a  (Idiiiir  une  Iri^i-i'c 
courbure' ciiiifiivc  l'I  nn  h^s  a  n'iiiplis  do  Icssou;;  ;  cclh^  i^ariiilnit'  iiilô- 
riciirc  u'cmpôche  pas  le  passage  des  eaux,  mais  elle  apjjiiic  d  sdulii'iil 
la  paroi.  Celle-ci  n'est  d'ailleurs  pas,  exiérieurenieni,  en  eonlacl  avec 
la  hriqne;  dans  loule  sa  lianlenr,  le  rniidnil  n'esl  enlonré  (pie  de  ces 
nirnies  tessons.  Ces  débris  ilc  puleric  nul  du  jeu;  ils  iir  pèsent  pas 
Imird  ;  avec  le  cNliiidrc  ([u'ils  protègent,  ils  fornicid  ainsi,  de  place  en 
place,  au  milieu  di'  la  constnicliun  cnnipach',  cuninie  des  cages  car- 
rées, comme  des  cheminées,  larges  d'environ  1"',2U.  Tuides  les  pré- 
cautions avaient  été  prises  pour  capter  les  eaux  (pie  les  orages  jet- 
teraient sur  les  terrasses.  On  ne  s'est  pas  conlenté  de  l'orince  qui 
s'ouvre,  au  sommel  de  chatpie  coloime  de  tubes,  enire  les  briques  du 
pavage;  loul  le  cliapcaii  conique  dord  il  fail  partie  est  percé  de  petits 
irons  ([ui  en  l'nid  une  snile  de  passoire.  L'humidité  qui  aurait  réussi  à 
filtrer  entre  les  joinis  des  dalles  serait  ainsi  recueillie;  s'il  était  encore 
quel([ues  gouttes  qui  ne  parvenaient  pas  à  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
drains,  elles  glisseraient  entre  tous  ces  morceaux  de  vases.  Tant  par 
les  tubes  mêmes  que  par  les  interstices  de  cette  enveloppe,  tous  les 
liquides  qu'il  s'agissait  d'éliminer  airiveraient  sans  difficulté  jusqu'au 
iii\eiiii  du  su!  ;  là  sans  doiili'  ils  devaient  être  recueillis  dans  des  ca- 
naux en  pente  qui  les  emportaient  au  loin,  canaux  que  dissimule  au- 
jourd'hui l'amas  de  décombres  où  se  cache  et  disparaît  le  pied  de  toutes 
ces  buttes. 

Ce  qui  prenne  que  les  dispositions  avaient  été  bien  calculées,  c'est 
que  le  i-ésultal  voulu  s'esl  trouvé  atteint  ;  grâce  à  ce  drainage,  ces 
tertres  finu'raires,  quoique  abandonnés.à  eux-mêmes,  sont  restés,  jus- 
qu'à nos  jours,  parfaitement  secs.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  cer- 
cueils qui  s'y  sont  conservés  intacts,  avec  les  objets  de  terre  cuite  ou 
de  nuMal  qu'ils  contenaient,  ce  sont  aussi  les  squelettes.  Ceux-ci  se 
réduisent  eu  poussière  quand  on  y  touche;  mais  au  moment  où  l'on 
ouvrait  la  caisse  de  terre  cuite  qui  les  renferme,  ils  semblaient  n'avoir 
pas  souffert  de  l'action  du  temps  '. 

On  voit,  par  ces  détails,  combien  l'art  du  constructeur  avait  été 
pmissé  loin,  dès  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  chaldéenne. 
Ou  aimerait  savoir  comment  l'architecte  avait  réglé  les  distributions 
intérieures  de  ses  édifices,  comment  il  avait  clos  et  couvert  les  pièces 

I.  ÏAYLon,  Nùti's  on  Ihe  luins  uf  Muqcycr  {.lournal  nf  tlic  royal  Asintiv  Society,  l.  .W, 
lip.  268-260). 

TOMK  II.  21 


Ifi2  LA   CHALDÉE  ET   L'ASSYRIE. 

que  conlcnaienl  ces  temples  et  ces  palais  de  Babylone,  dont  la  magnili- 
rciirc  nous  est  vantée  par  tous  ceux  qui  les  ont  encore  vus  debouL 
Pai-  malheur,  des  monuments  de  la  Chaldée  et  surtout  de  ceux  de  Ba- 
hvlone,  il  ne  subsiste  guère  que  les  soubassements,  ou  que  les  massifs 
pleins  qui  formaient  le  noyau  central  des  tours  à  étages;  quant  aux 
palais  assyriens,  s'ils  sont  moins  détruits,  s'ils  laissent  reconnaître  les 
principales  dispositions  du  plan  général ,  combien  de  questions  nous 
nous  posons  à  propos  de  ces  ruines  sans  pouvoir  encore  y  répondre 
autrement  que  par  des  conjectures  plus  ou  moins  vraisemblables!  Dès 
que  l'on  veut  essayer  de  restaurer  ces  vastes  ensembles,  quel  embarras 
on  éprouve  pour  faire  un  choix  entre  les  différentes  solutions  que 
peuvent  comporter  les  données  du  problème  ! 

Ce  qui  fait  la  grande  difficulté  de  toutes  ces  recherches  et  de  toutes 
ces  tentatives,  c'est  un  phénomène  qui  s'est  produit  partout,  dans  ceux 
mêmes  de  ces  bâtiments  qui  semblent,  à  certains  égards,  avoir  résisté 
le  plus  victorieusement  à  la  destruction,  dans  ceux  d'où  l'on  a  retiré 
les  plus  belles  sculptures.  Quelle  qu'ait  été  la  couverture,  dans  les 
pièces  grandes  ou  petites,  nulle  part  elle  n'est  demeurée  en  place;  par- 
tout elle  s'est  abattue  dans  l'intérieur,  avec  cette  partie  supérieure  du 
mura  laquelle  se  rattachait  le  plafond  ou  bien  la  voûte.  Le  mur  n'est, 
le  plus  souvent,  resté  debout  que  jusqu'à  une  hauteur  de  trois  à  quatre 
mètres  ';  en  tout  cas,  il  n'a  plus  jamais  son  couronnement.  C'est  en 
vain  que  nous  y  chercherions,  soit  l'amorce  des  arcs,  soit  les  trous  où 
serait  venue  s'insérer  l'extrémité  des  pièces  de  charpente. 

Yeut-on  se  faire  une  idée  de  l'aspect  que  présentent  les  parties  des 
édifices  ninivites  qui  ont  été  dégagées  par  les  fouilles?  Voici  une  vue 
perspective  de  l'une  des  portes  de  la  ville  de  Sargon  (fig.  50).  Les  murs 
ont  ici  vingt-quatre  mètres  et,  avec  les  contreforts,  vingt-huit  mètres 
d'épaisseur;  ils  s'élèvent,  en  moyenne,  jusqu'à  sept  ou  huit  mètres, 
assez  haut  pour  que  le  passage  voûté  par  lequel  on  entrait  dans  la  cité 
ait  encore  son  arche  intacte.  C'est  là  une  exception;  dans  aucune  salle 
de  palais,  la  portion  conservée  ne  nous  fournit  les  renseignements  que 
nous  devons,  pour  les  portes,  à  cette  heureuse  fouille  de  M.  Place; 
mais  partout  nous  retrouvons  une.  épaisseur  des  murs  qui  varie  de 
quatre  à  huit  mètres  environ  (fig.  46j.  On  obtient  ainsi  des  pièces  dont 
tous  les  murs  sont  parallèles  et  se  coupent  à  angles  droits  ;  parfois  elles 
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sont  carrôos,  mais  plus  souvi'iil  elles  afroclcnl  la  roinic  de  ivciaugles 
élroils,  (le  longues  galeries. 

Comment  ces  pièces  étaient-elles  couvertes?  On  a  beaucoup  discuté 
h  ce  sujet.  .M.  Lnyard  ne  croyait  qu'à  des  plafonds  plais,  semblables  ù 
ceux  qui  soutiennent  les  terrasses  par  lesquelles  se  terminent  les  mai- 
sons, à  .Mossoul  et  dans  les  villages  voisins.  Il  n'a  pas,  dit-il,  trouvé 
trace  de  voùle.  hindis  (pie  pi'csqiie  parluiil,  diiiiN  les  salles  qu'il  dé- 
gageait, il  icnconliail  des  amas  de  cendres  et  de  bois  carbonisé  '.  Il 
es!  évideni   |iiiin-  lui  (pie  c'est  l'inceiidie  (pii  a  (•0MnneiiC('  la  deslruc- 


"ill.  —  l'Jlat  aetiU'l  de  l'une  des  portes  de  la  ville,  à  Khorsuliad.  Vue  |iersiicclhe, 
d'après  le  géométral  de  Place,  t.  HI,  pi.  S. 

lion  de  plusieurs  de  ces  édifices;  on  pourrait  citer  telles  sculptures,  du 
palais  de  Sennachérib  par  exemple,  qui  sont  toutes  noin^s  de  suie; 
elles  ont  presque  l'aspect  des  plaques  de  fonte,  avec  reliefs,  qui  sont 
restées  longtemps  scellées  au  fond  d'une  cheminée,  derrière  l'àlre.  Les 
pièces  oblongues  et  de  médiocre  largeur  auraient  donc  été  closes  au 
moyen  de  poutres  de  peuplier  ou  de  palmier,  dont  les  bouts  auraient 
porté  sur  le  haut  des  murs;  quant  aux  très  vastes  salles,  le  milieu  en 
aurait  été  découvert,  et,  tout  autour,  comme  dans  l'atrium  romain, 
aurait  légué  une  galerie  dont  le  toit,  incliné  vers  l'intérieur,  aurait 
protégé  les  bas-reliefs  dont  les  murs  étaient  ornés.  Dès  que  l'écarte- 
menl  des  murs  aurait  dépassé  la  partie  moyenne  des  pièces  de  char- 


I.  LwMiD,  Nineveli.  I.  1,  pp.  127  id  3oO,  t.  II,  pp.  10  et  ;t;iO.  Siii-  les  Ir.iics  d'imciidic, 
lï  Kliorsuli.id,  voir  Botta,  M'iiiumtnt  île  A'/h/i'c,  t.  V,  p.  :il. 
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pente,   on  aiiinil  en  ainsi  j)lulùl  des  conrs  entourées  d'un  promenoii' 
couvcri  ([ue  des  chambres  proprement  dites  '. 

Allentif  et  judicieux  observateur,  Loftus  avait  déjà  émis  des  doutes 
à  ce  sujet;  il  lui  semblait  que  la  voûte  avait  dû  jouer  nu  rùle  consi- 
dérable dans  les  édifices  de  la  Mésopotamie  ^  Comme  il  le  fait  très 
justement  remarquer,  les  conditions  ne  sont  pas  ici  les  mêmes,  ponr 
riiabitatinn,  que  dans  les  provinces  maritimes  ou  montueuses  de  la 
Perse  ;  point  de  brise  qui  souffle  du  golfe  ou  qui  descende  des  cimes  nei- 
geuses et  à  laquelle  il  faille  ouvrir  de  larges  passages  pour  lui  permettre 
d'aller,  le  soir,  rafraîchir  l'air  des  appartements;  ce  que  l'on  se  pro- 
pose, c'est  de  repousser  une  chaleur  écrasante  en  lui  opposant  partout 
la  barrière  d'une  enveloppe  impénétrable.  Or  la  voûte,  avec  sa  force 
de  résistance,  n'est-elle  pas  beaucoup  plus  propre  qu'un  plafond  de 
mauvais  bois  à  soutenir  une  épaisseur  de  terre  foulée  qui  soit  en  rap- 
port avec  celle  des  murs?  Aujourd'hui  encore,  à  Mossoul  et  à  Bagdad, 
les  mosquées,  les  bains  et  beaucoup  de  maisons  particulières  ont  des 
toits  en  forme  de  coupole.  Sans  être  allé  jusqu'en  Mésopotamie,  il 
suffit  d'avoir  visité  la  Syrie  pour  comprendre  comment,  jusque  dans 
les  plus  petits  villages,  le  constructeur  rustique  a  lire  un  excellent 
parti  de  la  petite  coupole  établie  sur  plan  cairé  ;  elle  lui  a  donné  une 
demeure  très  solide  et  fort  bien  appropriée  au  cliuial.  cliaude  l'hiver 
et,  l'été,  aussi  fraîche  que  possible. 

Autre  observation  qui  n'est  pas  moins  concluante  :  c'est  l'hypothèse 
d'une  couverture  voûtée  qui  explique  le  mieux  l'état  dans  lequel  a  été 
ti'onvé  l'intérieur  des  salles.  Celles-ci,  jusqu'au  sommet  de  la  partie 
conservée  du  mur,  étaient  remplies  d'une  masse  terreuse  à  laquelle 
étaient  mêlées  des  fragments  de  briques  et  des  morceaux  d'enduit; 
il  y  avait  ainsi  des  quatre,  cinq  et  six  mètres  de  décombres,  d'ailleurs 
très  meubles  ^  Si  les  chambres  n'avaient  eu  que  des  plafonds  de  bois, 
on  aurait  peine  à  comprendre  une  telle  accumulation  de  débris  ;  ces 
plafonds,  faits  de  poutres  posées  à  plat  d'une  têle  à  l'autre  des  murs, 
n'auraient  jamais  pu  porter  un  poids  considérable  sans  risquer  de  rom- 
pre sous  la  charge.  Les  terrasses  auraient  dû,  nécessairement,  rester 
assez  minces.  An  contraire,  rien  de  plus  naturel  si  l'on  suppose  des 
voûtes  en  pisé.  Déjà  très  épaisses  par  elles-mêmes,  elles  ont  encore  pu 

t.  Layahd,  Nineveh,  l.  II,  pp.  2ri6-264. 
2.  LoKTus,  Travels  and  researche^,  pp.  181-183. 
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sniilciiir.  sans  cirnil,  de  loiiidcs  Icrrassos;  or  collos-ci,  |)nui'  r('iii[)lir 
leur  iiriicc.  piMir  iic  se  laisser  ni  (''chaiitl'i'r  par  les  l'aviuis  du  soleil, 
ni  |)éijéli'er  par  la  pluie,  (le\aieiil  avoir  une  assez  i;rnnde  épaisseur. 
Adnielle/.  que  les  ehoses  fussent  ainsi  dis|)os(''es,  e|  viuis  devinerez, 
aiséuieni  de  quelle  manière  s'est  opérée  la  desliucliou  de  ces  édi- 
fices; \i>us  n'aurez  aucune  peine  à  vous  rendre  comple  de  ras])ecl 
qu'ils  présenlaient  quand  on   a  commencé  d'y  faire  des  fouilles. 

Avez-vous  habité  l'Oiienl  ?  Ajiiès  une  \isile  aux  monuiiienls 
d'.illiènes,  avez-vous  seulement  poussé  jusqu'à  Kleusis  ou  àMégare? 
Y  avez-vous.  enveloppé  dans  voire  couverture,  dormi,  par  ime  helle 
nuit  d'été,  pi'ès  de  la  famille  de  voire  hôte,  sur  un  de  ces  loits  plais 
où  l'on  s'inslalle,  chaque  soir,  jusqu'au  matin  suivant,  plutôt  que  de 
rester  enfermé  dans  la  chambre  étroite  et  chaude?  Si,  comme  je  l'ai 
fait  plus  d'un(>  fois,  vous  avez  couché  sur  ces  terrasses,  vous  avez  dû 
y  remarcpier,  dans  un  coin,  un  gros  rouleau  de  pierre.  En  Grèce  et  en 
Asie  .Mineure,  c'est,  le  plus  souvent,  un  fût  d(^  colonne  antique  ou  un 
cippe  funéraire  ;  à  la  qualité  de  la  matière  et  au  grain  du  marbre  vous 
avez  reconnu  quelque  noble  débris,  que  la  main  insoucieuse  du  paysan 
a  été  chercher  dans  la  ruine  la  jjIus  voisine.  Les  Unes  cannelures 
ioniqin^s  se  sont  émoussées,  les  lettres  de  l'inscription  se  sont  usées 
à  la  longue  et  se  dérobent  à  l'œil  qui  les  cherche.  C'est  que  ce  mor- 
ceau de  Pentéliqne  ou  de  Paros  fait  un  rude  service  ;  après  les  grandes 
sécheresses  qui  fendillent  l'argile ,  après  chaque  forte  pluie  qui  la 
détrempe,  on  le  promène  sur  la  surface  du  toit  ;  il  bouche  les  cre- 
vasses, ou  bien,  suivant  les  saisons,  il  écrase  les  herbes  folles  qui 
déjà  s'y  multiplient  dans  la  poussière  humide  el  (pii  jjienlôl  l'auraient 
changée  en  une  prairie;  il  resserre  et  durcit  ainsi  celte  couche  de  terre 
el  la  rend  aussi  ferme  qu'une  aire  de  grange. 

Les  terrasses  des  édifices  assyriens  exigeaient,  elles  aussi,  des 
soins  du  même  genre;  nous  avons  la  preuve  que,  pour  atteindre  le 
résultai  voulu,  on  employait  le  même  moyen  qu'aujourd'hui.  M.  Place 
signale  de  grands  rouleaux  de  calcaire,  pesant  de  100  à  120  kilo- 
grammes, qui  sont  percés  aux  deux  bouts  d'un  trou  carré  où  s'ajustait 
une  tige  deslinée  à  faciliter  la  manœuvre  de  ces  instruments'.  Un 
certain  nombre  de  ces  rouleaux  ont  été  retrouvés  dans  l'intérieur  des 
chambres  ;  c'est  qu'ils  ont  dû  tomber  avec  les  toits  sur  lesquels  ils  res- 
laii'ul  en  permanence.  Dès  que  ces  terrasses  cessèrent  d'être  entre- 
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tenues,  les  racines  des  graminées  et  des  arbustes  qui  s'y  implaulèreut 
eurent  bien  vile  désagrégé  les  malériaux  cl  frayé  la  voie  aux  infil- 
Irations  d'eau  pluviale.  Des  fentes  s'ouvrirent  de  toutes  paris  et  se 
changèrent  bientôt  en  brèches  béantes  ;  au  boni  de  (quelques  années, 
chaque  orage  amena  la  chule  d'une  porlion  de  la  toiture.  Avant  qu'un 
siècle  se  fût  écoulé,  toutes  les  voûtes  devaient  s'être  abattues,  entraî- 
nant avec  elles  la  tfMe  du  mur,  à  laquelle  les  avait  solidement  attachées 
el  soudées  l'art  du  consliiicteur.  C'est  ainsi  que  les  amorces  des  arcs 
ont  partout  disparu,  el  que  les  matériaux  se  sont  entassés,  au-dessus 
du  sol,  jusqu'à  une  si  grande  hauteur;  mais  ils  étaient  trop  mous  pour 
endommager,  en  tombant,  les  figures  en  ronde-bosse  ou  en  haut-relief 
qui  décoraient  les  entrées  ou  les  bas-reliefs  appliqués  contre  le  pied 
des  murailles.  En  se  répandant  et  en  se  tassant  autour  de  ces  sculp- 
tures, toute  cette  argile  les  a  cachées  aux  regards  et  maintenues  à  leur 
place.  Chargé  de  les  conserver  en  vue  d'une  postérité  lointaine,  le  plu 
adroit  et  le  plus  soigneux  des  emballeurs  n'eût  pas  mieux  fait  el  mieux 
réussi  dans  sa  tâche. 

Le  premier  observaieiu'  qui  ait  soupçonné  la  vérité,  au  sujet  de  ce 
mode  de  couverture,  c'est  l'artiste  qui  était  allé,  en  i844,  aider  Botta 
à  commencer  l'exhumation  du  palais  de  Sargon,  c'est  Eugène  Flandin  ; 
dès  1845,  il  émettait  l'idée  que  la  voûte  avait  été  employée  pour  couvrir 
tout  au  moins  certaines  parties  des  édifices  assyriens'.  Le  collabora- 
teur de  M.  Place,  Félix  Thomas,  a  repris  la  même  thèse,  et  les  conclu- 
sions auxquelles  il  arrive  méritent  la  plus  sérieuse  attention.  De  tous 
ceux  qui  ont  examiné,  sur  les  lieux,  les  ruines  de  la  Chaldée  et  de 
l'Assyrie,  Thomas  était  le  seul  que  ses  études  antérieures  eussent  pré- 
paré pour  ces  recherches  :  c'était  le  seul  qu'elles  eussent  mis  en  mesure 
de  donner,  sur  les  questions  délicates  que  soulève  tout  essai  de  restau- 
ration, un  avis  compétent  et  motivé.  Thomas  est  le  seul  homme  du 
métier,  le  seul  architecte  qui  ait  pris  part  aux  fouilles  et  qui  en  ail 
ensuite  discuté  les  résultats  -.  Ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de 


1.  E.  Fi.ANDiN,  Voyage  (irchcologiqui'  à  Xinive.  I.  L'architecture  (ifisijritnnc.  2.  Lu  sculp- 
ture assyrienne  (Revue  des  Deux-Mondes,  15  juin  el  !'■■■  juillet  l8io). 

2.  Pour  ce  qui  concerne  l'œuvre  el  la  vie  de  cet  artiste  émineul,  l'un  des  plus  lialiili's 
dessinateurs  de  notre  temps,  nous  renverrons  à  la  notice  très  complète  que  lui  a  consacrée  ini 
compatriote  et  un  ami,  M.  de  Girardot.  Elle  a  pour  litre  :  Félix  Thomas,  grand  prix  deRome, 
architecte,  peintre,  graveur,  sculpteur  (Nantes,  187o,  in-S°).  Thomas  est  mort  à  Nantes, 
où  il  s'était  retiré,  en  l87o.  Il  manquait  d'ambition;  il  n'a  pas  donné  toute  sa  mesure. 
Nous  avons  pu  consulter  ses  dessins  originaux  chez  son  l)eau-frère,  M.  Serpette,  qui  les 
conserve  avec    un  soin  |(ieu.\.  M.  Serpette  voudra  liicn   agréer  nos  remerciemenls  |iour 
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l-Viiiicc  à  Rttnie,  il  iio  s'rlail  pas  iintiiis  iiilrifsst''.  |ii'ii(laiil  sdii  srjnuf 
(>ii  llalii'.  aii\  vieilles  tnnibes  élnisques  (lu'aiix  luinuimeiils  tle  l'ail 
classique  el  à  ceux  du  Moyen  A^e  el  de  la  iieuaissaiico  ;  il  avait  com- 
plélé  sou  édiicalion  par  uu  voyage  et  par  un  séjour  en  Grèce;  il  avait 
été  allaclié,  en  I80I,  à  la  mission  de  MM.  Fresnel  et  Oppert  en  Haby- 
lonie;  les  édillces  de  la  C.lialdi'e,  ddiil  il  ;i\ail  im'sui'é  les  débris, 
raiilaiciil  à  mieux  compi'endre  encore  ceux  de  r\ss\  lie.  Lorsque,  de 
concert  avec  M.  Plac(\  il  a  leiilé  de  resliluer  le  seul  i;rand  monumenl 
ninivile  qui  ait  été  dé.uagé  dans  toute  son  élendue,  il  apportait  doue 
dans  cette  entreprise  une  expérience  et  une  autorité  qui  l'ont  de  lui, 
sur  ce  terrain,  le  plus  sûr  des  fluides.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que 
nous  l'ayons  suivi,  sinon  les  yeux  fermés,  du  nidins  avec  une  confiance 
qu'a  toujours  justifiée  l'examen  crilicine  des  raisons  (pi'il  iu\o((ue  à 
ra])pui  des  partis  qu'il  a  cru  devoir  prendre  ;  c'est  seulement  dans  ([uel- 
qiii^s  détails  sans  imporlaiice  ([ue  nous  nous  sommes  écarté  des  tracés 
qu'il  présente. 

Voici  donc  comment  Thomas,  ou  plidi'il  .M.  Place,  son  interprète 
et  son  porte-parole,  expose  les  motifs  qui  l'oid  conduit  à  croire  que  les 
chambres  des  palais  niniviles  étaient  couvertes  de  voûtes  en  berceau  '. 
Il  ne  nie  pas  que  certains  bas-reliefs,  à  Khorsabad,  portent  les  marque^ 
du  feu;  mais  il  affirme,  d'après  les  observations  qu'il  a  faites  dans  ses 
quatre  campagnes  de  fouilles,  que  la  conflagration  est  fort  loin  d'avoir 
lUé  aussi  générale  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  d'après  certains  dires. 
11  n'a  pas  constaté  la  moindre  trace  d'incendie  dans  les  cent  quatre- 
vingt-quatre  pièces  et  les  vingt-huit  cours  qu'il  a  déblayées.  La  mer- 
veilleuse conservation  des  bas-reliefs,  tels  qu'ils  ont  été  retrouvés  dans 
plusieurs  salles,  lui  paraît  difficile  à  concilier  avec  l'hypothèse  de  cette 
destruction  par  la  flamme.  Y  renonce-t-on,  l'action  du  temps  ne  suffi- 
rait pas,  ajoute  M.  Place,  à  expliquer  la  disparition  de  toutes  ces  char- 
pentes; car,  sur  plus  d'un  point,  particulièrement  près  des  portes,  ou 
a  déterré  des  morceaux  de  vantaux  ou  de  poutres  qui  avaient  servi 
jadis  à  la  clôture.  «  Le  bois  n'en  était  pas  toujours  conservé  comme 
le  cèdre  incorruptible  des  palmiers  dorés  ;  mais,  partout  où  il  avait 
existé  autrefois,  il  était  aisément  reconnaissable.  En  effet,  quand  la 
décomposition  avait  fortement  agi,  le  bois  se  pulvérisait;  les  frag- 
ments s'eu  extrayaient  avec  bien  plus  de  facilité  que  l'argile  tenace 

.  obli^caiii'i;  :iver  hKjiii'Ilr  il  nous  a  cuiiiiiiiiiiiijiu';  ccUii  iulércssaiilo  (tollocUoii  el.  poiii'   l;i. 
permission  qifil  nous  :i  iloniiéc  de  reproduire  le  beau  dessin  qui  forme  notre  planche  I. 
I.  l'LAnK,  Ninivc,  t.  I,  jip.  249-2(1!). 
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(I(^s  remblais,  (>l  alois  hi  loiinc  el  les  dimensions  des  ponlres  roslaicnl 
moulées  dans  l'épaisseur  des  décombres.  » 

(le  n'étaieul  encore  là,  si  l'on  peul  ainsi  parler,  que  des  preuves 
négatives.  Ce  qui  commença  de  faire  entrevoir  à  31.  Place  el  à  sou 
arcliilecle  la  vraie  solution  du  problème,  ce  fut  la  drcou\ei!e  de  ces 
YoiUes  encore  en  place,  soit  dans  les  égouts,  soit  dans  les  portes  di.' 
la  ville.  Les  bas-reliefs  qui  représentent  des  vues  de  villes  et  de  for- 
teresses concouraient  aussi  à  montrer  combien  avait  été  général,  en 
Assyrie  et  dans  les  pays  voisins,  l'usage  de  ces  portes  cintrées  (fig.  51). 
Du  moment  où  il  élail  démontré  que  les  Assyriens  connaissaient  le 
principe  de  la  voùle,  pourquoi  n'en  aiu'aient-ils  pas  tiré  parti  à  l'effet 


ol.  —  Cliàleau  Ibrt.  Porlfs  de  Bala^val.  Musée  hritauiiique. 


de  couvrir  leurs  salles  ?  La  voûte  n'était-elle  pas  plus  apte  que 
n'importe  quelle  charpente  à  soutenir  le  poids  de  la  lerrasse?  Ce 
qui  n'était  d'abord  qu'une  conjeclure  se  changea  pour  les  explora- 
teurs en  certitude,  au  cours  des  fouilles.  Ces  voûtes  dont  la  nécessité 
leur  était  ainsi  suggérée  par  le  raisonnement,  ils  croient  en  avoir 
retrouvé  tout  au  moins  les  débris,  dans  les  chambi'os  mêmes  dont 
elles  ont  porté  jadis  la  toiture.  Leur  témoignage,  sur  ce  point,  a  trop 
d'importance  pour  que  nous  n'en  reproduisions  pas  loul  au  moins  la 
partie  essentielle. 

Dans  les  parties  profondément  enfouies  du  monument,  où  le  tra- 
vail à  ciel  ouvert  n'était  pas  praticable,  les  excavations  étaient  con- 
duites eu  tunnels,  «  et  j'étais  souvent  obligé,  dit  M.  Place,  de 
pousser  des  tranchées  à  travers  la  largeur  des  salles  afin  d'en  com- 
pléter la  reconnaissance.  Parfois  alors  nous  avons  renconiré  une 
nature  de  faits  qui  sont  demeurés  assez  longtemps  inexplicables  pour 
nous.  C'étaient  des  blocs  d'argile  enfouis  dans  les  décombres,  et  dont 
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la  l'iicc  iiilÏM'iiMii-i'.  ciuiNci'lc  de  sliica^i'.  iill'i'clail  une  forme  ciiilire. 
Ces  Cragineiits  se  reiicontraioul  laiilôt  h  un  (ui  deux  mèlres  des  imirs. 
laiil(M  au  milieu  même  des  chambres,  e(  les  premiers  qui  s'offrirent 
il  nous  me  jetèrent  dans  une  véritable  perplexité.  .Nos  tranchées  sui- 
vaient scrupuleusement  la  paroi  des  murailles,  paroi  recoimaissable  à 
son  slucai^c  (juaiid  elle  n'avait  pas  de  revêtement  en  plaques  sculp- 
tées. Comment,  dès  lors,  comprendre  la  destination  de  ces  blocs  cin- 
trés, également  enduits  d'un  mastic,  mais  jetés  en  dedans  des  cham- 
bres, à  quelque  distance  des  murs?  Ces  indices  ne  devaient  pus  éti'e 
négligés  dans  une  exploration  où  tout  était  nouveau  et  pouvait  amener 
des  découvertes  imprévues.  Aussi,  dès  qu'une  trace  de  stucage  appa- 
raissait, je  la  suivais  avec  soin;  on  enlevait  peu  à  peu  la  terre  engagée 
sous  la  couclie  stuquée,  et  la  fouille  présentait  alors  l'aspect  d'une 
entrée  de  souterrain  voùlé.  Eu  certains  endroits,  ces  portions  d'arc 
avaient  plusieurs  mètres  de  longueur,  un  ou  deux  mètres  d'ouvert uie 
et  près  d'un  mètre  h  la  clef;  au  premier  abord,  l'apparence  d'un(> 
voûte  était  complète  et  je  croyais  pénétrer  dans  un  caveau  où  m'at- 
tendaient des  trouvailles  intéressantes.  La  suite  du  travail  détruisait 
bientôt  celte  espérance;  la  prétendue  voûte  s'interrompait  sans  cause 
appréciable;  nous  avjons  simplement  mis  à  découvert  une  section  de 
voûte  qui  n'était  plus  à  sa  place  primitive;  le  souterrain  dispai'aissail, 
et  nous  retrouvions  de  nouveau  la  terre  d'enfouissement D'où  pou- 
vaient provenir  ces  blocs  curvilignes  aujourd'hui  en  contact  avec  le 
sol,  sinon  des  toitures  voûtées,  jadis  placées  au-dessus  des  chambres? 
Le  renseignement  était  d'autant  plus  concluant  que,  sous  plusieurs 
fragments,  le  stucage  a\ait  des  peintures  à  fresque  dont  la  place  nor- 
male était  évidemment  dans  le  haut  des  intérieurs  '.  » 

Ces  blocs  curvilignes,  tapissés  de  stucage  et  même  de  fresques 
à  leur  partie  inférieure,  c'étaient  donc  les  fragments  des  berceaux, 
tombés  à  terre.  Voilà  ce  qui  nous  explique  l'étrange  épaisseur  que 
le  constructeur  a  donnée  non  seulement  aux  gros  murs,  mais  même 
aux  murs  de  refend.  Ceux-ci,  là  où  ils  sont  le  plus  minces,  n'ont 
guère  moins  de  trois  mètres,  et  quelquefois  ils  atteignent  quatre  à  cinq 
mètres.  Quant  aux  gros  murs,  dans  certaines  pièces,  ils  sont  épais 
d'environ  huit  mètres-.  N'invoquez  point,  pour  justifier  l'adoption  de 
ce  système,  les  seules  exigences  du  climat  ;  à  la  rigueur,  vous  pour- 
riez ainsi    rendre    compte    d(>s    dimensions    assignées   aux    murs  qui 

1.  Pl.vce,  Ninivc,  t.  I,  pp.  '2ji-^.jj. 

2.  Place,  Ninivc,  l.  I,  \k  'li6. 
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oircoiiscii\i'iil  le  Itàliiiii'iil  d  (|iii  le  sépareul  de  rexlérieur  ;  miiis, 
si  le  eoiislnicieur  n'avait  pas  eu  d'aiilre  préoccupation  que  celle  de 
ii'ponsser  et  d'exclui-e  la  chaleur,  pourquoi  se  serait-il  cru  forcé  de 
l'aire  aussi  massives  di;  simples  cloisons?  Le  secret  de  celte  apparente 
anomalie,  c'est  le  besoin  d'assurer  la  solidité  et  la  durée  de  l'édifice. 
Les  murailles  a\aieiil.  ouhc  leur  ])r(q)r('  masse,  un  poids  accessoire 
considérabl(!  à  supporter,  et  ce  poids  ne  pouvait  être  que  celui  des 
voùles.  «  Le  plus  grand  danger  auquel  soit  exposée  la  slabililé  d'uue 
voûte,  c'est  l'écarlemenl  possible  des  supports.  Cette  difliculté  aura 
donc  préoccupé,  avant  toute  autre,  les  archilectes  assyriens,  et  ils 
ont  dû  s'efforcer  de  donner  aux  points  d'appui  une  force  de  résis- 
tance suffisaiilc  j»our  ni;iinleuir  la  toiture  en  équilibre.  Or  c'était  seu- 
lement pai-  sa  masse  que  l'argile,  avec  ses  qualités  médiocres,  pouvait 
offrir  une  résistance  efficace  à  la  poussée  de  voûtes  que  surmontaieul 
l'ucore  de  lourdes  terrasses.  Voilà  certainement  pourquoi  nous  voyons 
des  murs  qui  sont  parfois  plus  épais  que  ne  sont  larges  les  chambres 
qu'ils  limitent,  et,  ainsi  qu'il  arrive  dans  tout  système  bien  conçu  d'en- 
semble, la  puissance  des  murailles  démontre  ici  l'existence  des  voûtes, 
comme  l'existence  des  voûtes  justifie  l'épaisseur  des  points  d'appui.  » 

.AL  Place  insiste  sur  la  disproportion,  si  surprenante  au  premier 
iibord,  qui  existe  entre  la  longueur  et  la  largeur  des  salles.  Mesurez, 
dit-il,  toutes  ces  chambres;  vous  n'en  trouverez  que  bien  peu  qui  ne 
soient  pas  au  moins  deux  fois  plus  longues  qu'elles  ne  sont  larges  ; 
vous  eu  rencontrerez  où  l'une  de  ces  dimensions  est  le  quadruple,  le 
([uiiiluple  et  jusqu'au  septuple  de  l'autre.  II  en  conclut  que  ce  sou!  les 
exigences  des  matériaux  qui  ont  imposé  aux  Assyriens  une  pareille 
disposition;  celle-ci  n'est  pas  sans  nuire  à  l'effet  airhiteclonique  ;  elle 
devait  avoir  d'ailleurs  ses  gènes  et  ses  inconvénients.  On  l'a  cependant 
acceptée  et  partout  appliquée,  par  nécessité  ;  la  voûte  en  argile  crue  ne 
pouvant  avoir  ([u'uue  assez  faible  portée,  force  a  été  de  s'arranger  pour 
que  les  murs  sur  lesquels  l'arc  s'appuierait  n'eussent  pas  un  trop  grand 
écarlemenl. 

A  lui  seid,  cet  argument  n'a  peut-être  pas  toute  la  valeur  que 
-M.  IMace  es!  tenlé  de  lui  attribuer.  Sans  doute  cette  prédilection 
marquée  pour  la  forme  du  parallélogramme  s'accorde  très  bien  avec 
riiypolhèse  d'un  emploi  constant  de  la  voûte  ;  mais  on  peut  aussi  s'en 
pi'évaldir  pom-  (■licrcber  à  montrer  que  les  salles  avaient  des  plafonds 
plais,  en  bois. 

Les  vraies  raisons  que  nous  sommes  en  droit  d'invoquer  pour  nous 
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rallior  à  la  tlu-ôric  tic  .MAI.  l'hiiidiii.  I.ulliis.  IMaoe  cl  Tlionins.  (•'csl 
(rabord  ro  fait  incontoslable  (|ii('  les  passades  ili's  |)(trl(s  (1(>  la  ville 
(étaient  voûtés  on  borcoaii;  c'csl  la  ])résence,  dans  l'inléritMir  des 
rluunbios,  de  cos  portions  de  ciiiti-cs  (pii  ont  été  rotrouvéos  parmi  les 
décombres;  c'est  la  hanicur  de  la  coucbc  do  lorro  (pio  formoni  les 
débris  entassés  sur  le  sol;  (•'(•si  onlin  la  sinuiilièro  é|)aissour  des  muis, 
disposition  ([iii  i\t^  s'e\pli(|ui'  <riiii('  manière  hiiil  à  lail  salisfaisanto  que 
par  roblij;ation  imposée  au  oonsirueleiiide  Inin  iiirdes  poinisd'appui  1res 
résistants  à  la  retombée  de  voûtes  cbari^ées  d'un  poids  considérable. 

Par  quel  procédé  les  .\ssyrions  établissaient-ils  cos  voûtes  en  brique 
crue?  il  nous  est  diflicilo  de  le  dire;  mais  l'arfiile  étant  presque  la 
seule  matière  dont  disposât  rarchitecte  assyrien,  il  avait  appris,  par 
une  longue  habitude,  à  en  lirer  un  paili  que  l'on  n'auiail  pas  même 
soupçonné  avant  l'exhumation  des  édifices  ninivites.  Giàce  à  ses  qtui- 
lilés  naturelles  et  à  une  préparation  savante,  l'argile  prenait,  entre  ses 
mains,  une  vertu  plastique  et  une  ténacité  que  les  explorateurs  onl 
constatées,  non  sans  surprise,  eu  plus  d'une  occasion.  Los  excavations 
souteriaines  en  forme  de  voûte  ou  d'ogive,  pratiquées  au  cours  dos 
fouilles,  étaient  parfois  hautes  et  larges  de  plusieurs  mètres  et  n'auraieid 
pu.  dans  toute  autre  espèce  de  terre,  se  soulenir  sans  être  forlenienl 
étançonnées.  Cependant,  telles  que  les  avaient  faites  je  travail  de  la 
pioche,  «  elles  suffisaient,  dit  .AI.  Place,  à  Ingvr  nos  ouvriers  avec 
leurs  familles,  et,  depuis  tantôt  quinze  ans,  (dles  servent  de  refuge 
aux  habitants  des  villages  voisins.  Ouvriers  et  fellahs  ont  donc  trouvé 
une  demeure  sous  dos  voûtes  semblables  à  celles  des  Assyriens  ;  encore 
creusions-nous  h  travers  des  remblais  accumulés  au  hasard,  et,  dans 
ce  cas,  la  terre,  loin  d'avoir  été  appareillée  avec  soin,  avait  plutôt 
perdu  quelques-unes  do  ses  qualités  d'origine.  Mais  cette  argile,  pré- 
paréo il  y  a  bien  dos  siècles,  avait  alors  acquis  des  propriétés  si  remar- 
quables, qu'elle  restait  néanmoins  suspendue  on  voûtes,  comme  pdur 
témoigner  dos  services  que  rarchitecte  avail  pu  lui  demander  autrefois 
sans  crainle    d'èti'o  déçu   dans  son  attente'.  » 

S'il  est  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  parliculièrement  à  l'élude 
des  procédés  de  construction,  nous  les  renvoyons  aux  curieux  détails 
que  donne  à  ce  propos  .Al.  Place  sur  l'adresse  avec  laquelle,  aujourdluii 
encore,  les  ouvriers  de  Mossoul  savent  monter  une  voûte  en  ogive, 
sans  recourir  au  secours  de  ces  cintres  en  Ixiis  (pie   l'on  em|)loie  (dioz 

I.  Pi.M.R,  Xhiivp.  t.  I,  |i.  -jnv. 
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nous,  en  pareil  cas,  pour  soutenir  la  maçonnerie.  A  Mossoul,  il  est  vrai, 
c'est  de  la  pierre  et  du  mortier  que  l'on  se  sert  aujourd'hui  ;  mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  prouvé,  par  cet  exemple,  qu'un  même  résultat 
])eul  être  atteint,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  par  des  moyens  très 
ditî'érenls'.  Une  voûte  lancée  dans  l'espace  sans  cinfre  de  support,  une 
voùle  dont  les  reins  doivent  porter,  pendant  toute  la  durée  de  la  con- 
slrueliun,  les  ouvriers  ([ui  la  hàtissenl,  n'esl-ce  pas  là  un  phénomène 
de  nature  à  surprendre  plus  d'un  architecte?  Tout  compte  fail,  les 
anciennes  voûtes  en  argile  crue  du  palais  de  Khormhad  ne  sont  pas 
plus  extraordinaires,  en  leur  genre,  que  les  voûtes  modernes  de 
Mossoul  -. 

A  côté  des  voùfes  eu  berceau,  existait-il  également  des  dômes  dans 
les  édifices  assyriens?  Aucune  coupole  trouvée  en  place  n'autorise  à 
répondre  par  l'affirmative;  mais  toutes  les  vraisemblances  sont  en 
faveur  de  cette  hypothèse. 

Le  dôme  est  une  voûte  d'un  genre  particulier,  destinée  à  recouvrir 
les  salles  ou  circulaires  on  carrées.  Quant  aux  pièces  circulaires,  on 
n'en  a  retrouvé  nulle  part,  les  Assyriens  no  paraissent  pas  avoir  aimé 
celte  forme.  Les  pièces  carrées  sont  rares.  Toutefois,  sur  la  façade  prin- 
cipale du  palais  de  Sargon,  il  y  en  a  deux,  qui  sont  d'assez  grandes 
dimensions'.  Leurs  quatre  côtés,  égaux,  mesurent  13"',S0  et  donnent 
une  superficie  de  plus  de  182  mètres.  Ici,  à  cause  de  la  forme  même 
des  salles  et  de  la  très  large  portée  qu'il  aurait  fallu  donner  à  l'arc, 
Thomas  ne  croit  pas  que  l'on  ait  employé  la  voûte  en  berceau  ;  il  a  cru 
devoir  chercher  l'applicalion  d'un  procédé  qui,  tout  en  s'adaptant 
mieux  à  ces  conditions  nouvelles,  s'accordât  néanmoins,  autant  que 
possible,  avec  le  système  général  de  la  couverture.  Or  rien  ne  se 
rapproche  plus  de  la  voûte  en  plein  cintre  que  la  calotte  hémi-sphé- 
rique.  Celle-ci  n'est-elle  pas  engendrée  par  la  révolulion  d'un  quart  de 
cercle,  qui  tourne  autour  de  son  diamètre  vertical? 

1.  Plack,  Ninive,  I,  p.  263.  Rich  a  fait  les  mêmes  observations  à  Bagdad.  Il  reTiiarque 
que  l'on  peut  monter  sur  la  voûte  quelques  instants  après  qu'elle  a  été  dressée  [Voyage 
aux  ruines  de  Babylone,  traduction  Raymond,  in-8°,  p.  CI). 

2.  M.  k.  CnoisY,  connu  par  ses  belles  éludes  sur  l'Art  de  bdtir  ihcz  /es  Romains^  a  con- 
staté que  la  méthode  déci'ile  par  M.  Place  a  été  très  employée  par  les  Byzantins.  On  lira 
avec  profit  sa  Note  sur  la  construction  des  voûtes  sans  cintrage  pendant  la  période  byzantine 
{Annales  des  ponts  et  chaussées,  tS^fi,  2<^  semestre,  t.  XII).  M.  Clioisy  se  réserve  de  développer, 
dans  un  ouvrage  dont  les  matériaux  lui  ont  été  fournis  par  son  dernier  voyage  en  Orient, 
ce  qu'il  n'a  pu  (priiidi([uer  dans  ces  quebjues  pages  et  dans  l.i  pl.inclie  uni([ue  qui  les 
accompagne. 

:i.  Plaie,  Ninive,  t.  III,  pi.  3  {n»'-  07  cl  !l!n  cl  pi.  li. 
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Un  bti!^-i"'^'lit^'f"  (fi?[- 4^3)  li'vc  Idiis  les  doiilt's  qin'  l'on  jxuirrail  cini- 
server  à  cet  égard.  Ou  y  \()il,  dans  la  représentation  d"iin  j^ionpe 
d'édifices,  non  seulement  Irois  sections  de  sphère,  mais  encore  deux 
toitures  à  courbes  elliptiques,  ce  dont  il  est  permis  d'inférer  que  les 
constructeurs  de  Ninive  connaissaient  plusieurs  (>s])èces  de  dôme,  de 
même  qn'ils  employaient  différentes  variélés  de  la  voûte  en  berceau. 
«  Ce  bas-relief,  a-l-on  dil,  es!  unique;  peul-èhc  sont-ce  des  fours 
à  briques  qu'a  voulu  représenler  ici  le  sculpleur;  celle  interprétation 
serait  d'autant  plus  admissible  que  cette  image  fait  partie  d'une  série 
de  tableaux  où  sont  mis  en  scène  les  travaux  qui  s'accomplissent, 
sous  les  yeux  de  Sennachérib,  pour  bâtir  et  pour  décorer  son  palais.  » 
\  cette  objection  on  peut  faire  plus  d'une  réponse.  Nous  ne  possédons 
qu'ime  faible  partie  de  la  sculpture  assyrienne;  à  chaque  découv(Mi(> 
nouvelle,  on  a  h'ouvé  dans  les  bas-reliefs  des  formes  que  ne  présen- 
taient pas  les  sculptures  connues  jusqu'alors.  De  plus,  si  le  sculpteur 
avait  voulu  montrer  des  fours  employés  à  cuire  les  briques  dont  sera 
fait  le  palais,  il  n'aurait  pas  manqué  d'en  faire  sortir  des  flammes; 
ces  flammes,  il  les  indique  très  souvent  au-dessus  des  tours,  quand 
il  figure  des  villes  livrées  à  l'incendie;  elles  auraient  ici  servi  à  marquer 
l'activité  avec  laquelle  se  poussent  les  préparatifs.  D'ailleurs  n'est-ce 
pas  bien  une  maison  à  toit  plat  que  le  bâtiment  qui  occupe  la  droite 
du  tableau?  S'il  est  difficile  de  n'y  pas  reconnaître  une  habitation  à 
terrasse,  ces  coupoles,  qui  dépassent  de  beaucoup  la  hauteur  de  celle 
maison,  seraient  de  simples  fours!  L'artiste  aurait  alors  singulièrement 
altéré  la  proportion  réelle  des  fabriques  dont  il  donnait  le  contour. 
Enfin,  les  portes  de  ces  édifices  voûtés  ne  sont-elles  pas  toutes  sem- 
blables à  celles  de  la  maison?  Elles  ne  ressemblent  guère  à  ces  portes 
étroites  et  basses  qui  de  tout  temps  ont  été  usitées  pour  les  fours. 
Pouquoi  refuserions-nous  d'admettre  qu'il  y  ait  eu  des  édifices  voûtés 
à  Ninive,  quand  Strabon  nous  affirme  que  «  toutes  les  maisons  de 
Babylone  étaient  voûtées?'  » 

Outre  le  témoignage  de  ce  curieux  tableau,  Thomas  invoquait 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  tradition  constante  de  l'Orient.  Pour 
justifier  sa  restitution,  il  rappelait  Sainte-Sophie,  les  églises  byzantines 
et  les  mosquées  turques,  qui  toutes  n'ont  pas  d'autre  couverture  que  la 
coupole  ;  dans  ces  églises  et  ses  mosquées  il  croyait  reconnaître  comme 
les  plus  récentes  épreuves  d'un  type  dont  le  principe  et  les  traits  carac- 

\.  Strabon,  XVI,  I,  ;>  :  Oi  oixoi  xanaftoToî  nâvTe;  5ià  Tr)v  àHu)îav. 
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térisliques  auraient  (''(é   inventés  el  fixés  jadis,   bien   des   centaines 
d'années  plus  loi,  à  Babylone  même  et  à  Ninive. 

Des  monuments  qui  décoraient  ces  cités  illustres,  nous  ne  possé- 
dons plus  i^uère  que  les  soubassements  et  quelques  pans  de  murs;  mais 
les  siècles  ont  un  peu  moins  maltraité  maint  édifice  qui  appartient 
à  la  période  suivante,  au  temps  où  Séleucie  et  Ctésiphon  avaient 
héiilé  de  Babylone.  Dans  ces  ruines,  où  l'on  s'accorde  à  chercher  les 
restes  des  palais  delà  royauté  parthe  et  surtout  de  la  royauté  sassanide, 
la  couverture  subsiste  encore,  plus  ou  moins  bien  conservée;  or  par- 


52.  —  Le  pahiis  de  Fii'ouz-Aliad.  Flaudiu  el  Coste,  Voyage  en  Perse,  pi.  38. 

tout  elle  offre  l'apparence  du  dôme.  Celui-ci  n'est  parfois  qu'une  calotte 
sphérique,  comme  dans  le  palais  de  Fivuuz-Ahad  (fig.  52);  ailleurs  il 
est  ovoïde  :  c'est  le  cas  dans  le  palais  de  Sarhhtan  (fig.  53).  Une  coupe 
transversale  de  ce  même  monument  (fig.  54)  donne  l'idée  de  l'aspect 
que  présentait  l'intérieur  de  ces  édifices  ;  elle  fait  connaître  tout  au 
moins  un  des  moyens  que  le  constructeur  employait  pour  suspendre, 
au-dessus  d'une  pièce  quadrangulaire,  une  coupole  circulaire  '.  Ces 
monuments  de  l'époque  intermédiaire  entre  la  haute  antiquité  et  la 
période  ijréco-romaine  sont  bâtis  en  briques,   comme  ceux  des  con- 


I.  Pour  la  dPsrii|itioii  de  ces  édifices,  voir  Flandin  et  Coste,  Voyage  e7i  Perse.  Perse 
ancienne.  Texte,  pp.  24-27  et  41-43  (fi  vol  iii-f".,  ?,ins  date.  Le  voyage  a  eu  lieu  en  1841 
el  1842).  Ici  la  coupole  esl  assise  sur  de  petites  voûtes,  en  encorbellement,  hautes 
de  :!'",50. 
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(]ii('iiiiil>  iiiiiiAilt's  '  ;  r'tMail  iui\  oxigeiicesd'un  climat  toujours  lt>  nièrac 
(\u"\[>  aviiiciil  à  salisfairc,  cl  rien  iio  s'était  seusiblemeul  modifié  dans 
les  habitudes  et  les  besoins  de  celle  vie  royale  doiil  ils  a\aieiil  à  l'our- 


33.  —  Le  peilais  de  Sarbistan,  Vo>jai/n  ni  Perse,  pi.  28. 

iiir  le  caiire.  Oue  le  Imiie  iVd  occupé  par  les  Sari^onides,  les  Arsacides 
ouïes  Sassauides,  le  fond  de  la  population,  dans  ces  contrées,  ne  s'était 


'  '  I  ■  I 1  „ 

0  s  u^ 

ai.  —  Le  palais  de  Sarbistau.  Coupe  transversale.  Vui/aye  en  Perse,  pi.  29. 

point  renouvelé;  les  corporations  d'architectes  et  d'ouvriers  avaient  dû 
garder  lidèlemenl,  de  siècle  en  siècle,  les  pratiques  elles  procédés  que 


I.  L;i  lii'i(jui'  y  cuUi'  (kl  muias  pour  une  trOs  l'oiir  |Kirl;  c'est  de  belle  Ijinjue  eiiite 
|uo  surd  liiites  les  coupoles  et  les  arcades;  les  murs  droits  .sont  souvent  bâtis  en  petits 
inoelliius,  là  où,  comme  en  Perse,  la  pierre  est  fournie  pur  le  sol.  Au  contraire,  à  Ctési- 
phon,  dans  le  jirand  édifice  connu  sous  le  nom  de  Takkt-i-Khosro,  la  brique  seule  a  été 
employée.  ' 
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leur  av.iieiil  suggérés,  de  très  bonne  heure,  les  malériauv  mêmes  (|ii'ils 
avfiiciil  à  metlre  en  œuvre  et  les  condilioiis  du  milieu  où  s'exerçail 
leur  industrie.  L'historien  n'excède  donc  pas  les  bornes  d'une  induction 
légitime  quand  il  demande  à  ces  édifices,  presque  modernes,  de  lui 
révéler  le  secret  des  méthodes  que  l'on  peut  appeler  primitives.  Après 
la  conquête  d'Alexandre,  l'exécution  des  détails  d'ornement  et  surtout 
le  style  de  la  statuaire  n'ont  pu  manquer  de  subir,  dans  une  certaine 
mesure,  l'influence  de  l'art  grec,  et  plus  tard  celle  de  l'art  romain; 
mais  le  plan,  la  disposition  générale  et  la  structure  intime  de  l'édifice 
n'ont  pas  changé. 

Il  n'y  a  rien  de  hasardé  el  de  trompeur  dans  les  analogies  que  nous 
avons  fait  valoir  ;  nous  avons  le  droit  de  remonter  ainsi  du  palais  de 
Chosroès  à  celui  de  Sargon.  Peut-être  un  jour  essayerons-nous  de  par- 
courir en  sens  inverse  le  même  chemin  ;  peut-être  chercherons-nous 
s'il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  que  ces  exemples  et  ces  traditions  aient 
pu  contribuer,  vers  la  fin  de  l'empire  romain,  à  pousser  l'architecture 
dans  une  nouvelle  voie.  C'est  en  Asie  Mineure  que  nous  voyons  appa- 
raître alors  cette  école,  dont  tous  les  ouvrages  n'ont  pas  encore  été 
étudiés  avec  l'altenlion  qu'ils  mérileul.  Les  édifices  que  bâtissent  ces 
novateurs  se  distinguent  par  le  rùle  qu'y  jouent  la  voûte  et  particu- 
lièrement la  coupole  sur  pendentifs;  on  y  remarque  aussi  l'emploi  de 
certains  procédés  de  construction  qui,  semble-t-il,  n'étaient  pas  connus 
et  n'ont  jamais  été  d'usage  en  Occident.  A'ous  avons  peine  à  croire 
que  les  chefs  de  cette  école,  quel  qu'ait  été  leur  talent,  aient  inventé 
de  toutes  pièces  et  fii'é  de  leur  propre  fonds  un  système  dont  le  prin- 
cipe est  si  différent  de  celui  des  édifices  grecs  et  même  de  celui  des 
édifices  romains  du  haut  empire?  Ce  système,  ils  ont  pu  le  perfection- 
ner, en  y  faisant  enirer  la  colonne;  mais  n'est-il  pas  vraisembhiblc 
qu'ils  en  ont  pris  quelque  part  l'idée  première,  et  qu'ils  se  sont  fait 
enseigner,  par  ceux  qui  les  pratiquaient  depuis  un  temps  immémorial, 
les  méthodes  qui  pouvaient  faciliter  et  abréger  le  travail  d'exécution? 
L'Asie  Mineure  touche  à  la  Mésopotamie,  où  toutes  les  villes   impor- 
tantes avaient  de  ces  édifices  bâtis  en  brique  et  surmontés  de  dômes. 
Les  Romains  fréquentaient  la  vallée  de  l'Euphrate  ;  ils  y  étaient  amenés 
tantôt  par  le  commerce,  tantôt  par  la  guerre  ;  la  victoire  les  avait  con- 
duits plus  d'une  fois  jusqu'à  Ctésiphon,  sur  le  Tigre.  L'occasion  ne  leur 
avait  donc  pas  manqué  d'étudier  l'architecture  orientale  dans  le  milieu 
même  où  elle  avait  pris  naissance;  ils  avaient  pu  la  juger  et  l'apprécier, 
sur  place,  dans  de  grands  ensembles  qui  certainement  avaient  leur 
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iiohlesso  l'I  l(Hir  hriiulr,  sni'loiil  ([Uiiml  ils  possédaicul  ciifori'  leur 
riclic  décoration.  Lo  L;éiiie  f^rer  nvail  à  jx'u  près  épuisé  loiilcs  les  formos 
cl  Iniilcs  les  combiiiaisiiiis  «pio  cunipoihiil  le  sInIc  classique;  il  élail  las 
lie  Inunicr  Ion  jours  dans  le  même  cercle  et  de  se  voir  coudaniiu^  à  de  per- 
pétuelles l'édites.  On  comprend  (pie,  daTis  son  désir  de  se  renouveler,  il 
ait  songé  à  s'inspirer  de  nuulèles  qui  pourraient,  il  le  sentait,  lui  four- 
nir les  éléments  d'un  thème  original,  susceptible  de  se  prêter  à  bien 
(les  variations  et  à  bien  des  dév(doppemenls.  Si  vdiis  vous  jilace/  h  ce 
point  de  vue.  les  architectes  de  Saiide-Sopliie.  Isidore  de  Alilet  et 
Anibémios  de  ïralles,  aous  apparaîtront  comme  les  continuateurs  et  les 
disciples  de  ces  maîtres  oubliés,  dont  l'art  déjà  savant  a  soulevé  de  terre 
des  millions  et  des  millions  de  bri(jues.  pour  les  suspendre  en  voûtes 
et  en  hautes  coupoles  au-dessus  de  la  tèle  des  Sargon  et  des  Nabucho- 
donosor  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  hypothèse,  ce  qui  paraît  à  peu  près  cer- 
tain, c'est  que  les  Assyi'iens  ont  su  passer  de  la  voûte  en  plein  cintre  à 
la  coupole  hémisphérique  et  même  à  la  coupole  elliptique.  Une  fois 
qu'ils  avaient  découvert  le  |)iincipe  de  la  voûte  et  trouvé,  pour  la  mon- 
ter, des  méthodes  expéditives  et  sûres,  le  reste  allait  de  soi  ;  les  maté- 
riaux qu'ils  employaient  se  |)rèlaient  aussi  bien  k  la  construction  du 
dôme  qu'à  celle  du  berceau,  et  devaient  permettre  d'obtenir,  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas.  la  même  stabilité.  Ouels  étaient  les  procédés 

I.  M.  .Vii;iiislc  C.hoisy,  iJoiiL  la  ciiliijue  exacLe  cl  pénétrante  a  jeté  tant  de  jour  sur 
toutes  ces  questions,  croit  aussi  à  ces  relations  entre  l'Orient  chaldéen  et  l'Asie  romaine. 
Voici  la  dernière  page  de  la  note  où  il  donne  le  résumé  du  travail  qu'il  prépare  sur  les 
voûtes  byzantines  : 

«  Si  l'on  essaye  de  remonter  aux  orif;ines,  on  verra  ces  méthodes  se  rattacher  à  de 
très  anciennes  intluenees  émanées  de  la  haute  Asie;  on  les  aperçoit  en  germe  jusque  dans 
l'antiquité  ninivite;  ainsi,  à  Ninive,  les  briques  d'une  voûte  d'aqueduc  se  présentent  par 
tranches  inclinées.  Rien  pourtant  n'autorise  à  croire  que  de  telles  méthodes  aient,  des  ce 
moment,  servi  de  base  à  un  système  d'architecture  complet  et  logiquement  ordonné; 
c'est  sous  la  domination  romaine  (pie  le  système  a  pris  naissance;  il  représente  une  école 
locale  dans  rarchilccture  de  l'Knqiire  :  c'est  l'école  romaine  d'Orient.  Éphèse,  Sardes, 
Philadelphie,  Magnésie  du  Méandre,  nous  olfrent  des  monuments  construits  de  toutes 
pièces  d'après  le  système  byzantin,  et  que  les  caractères  les  plus  nets  reportent  au  moins 
à  l'époque  constantinienne.  Ces  exemples,  du  reste,  sont  les  plus  anciens  que  je  connaisse, 
et  apparenuuent  la  région  où  je  les  ai  recueillis  est  celle  même  où  l'art  byzantin  s'est 
formé.  Nulle  autre  n'eût  été  plus  favoiable  à  son  développement.  La  grande  voie  du 
conunerce,  telle  (|ue  Strabon  l'a  décrite,  conduisait  de  la  Hante  Asie  à  Rome,  par  Éphèse. 
Ephèse  était  comme  un  lien  (uitre  les  deux  civilisations  ;  les  idées,  les  exemples,  toutes  les 
intluenees  de  l'Orient  s'y  trouvaient  en  contait  avec  celles  de  Rome,  cl  la  race  hellénique 
qui  possédait  la  contrée  était  plus  apte  qu'aucune  autre  à  fondre  ces  éléments  de  prove- 
nances si  diverses  en  une  architecture  oi'igiiiale  et  neuve.  »  [Note  sur  In  constnirtUm  des 
l'ites,  etc.,  p.  14.) 
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dont  ils  se  servaient  pour  rurJtctor  lo  plan  rurrc,  comme  disent  les 
architectes?  Nous  l'ignorons;  mais  nous  pouvons  croire  que  leurs  pen- 
dentifs étaient  établis  comme  ceux  des  coupoles  sassanides  dont  nous 
avons  donné  un  échantillon.  Employaient-ils  des  cintrages  de  char- 
pente destinés  à  soutenir  la  bâtisse  pendant  la  pose  successive  des  vous- 
soirs?  Nous  ne  le  pensons  pas;  leurs  méthodes  étaient  nées  en  Chaldéc, 
dans  un  pays  où  le  bois  était  rare  et  de  qualité  médiocre,  où,  par  con- 
séquent, il  fallail  apprendre  à  s'en  passer.  Or  M.  Choisy  a  montré  que 
les  architectes  byzantins  savaient  construire  des  coupoles  de  grande 
dimension  sans  cintrages  préalables,  par  lits  annulaires  superposés, 
que  maintenait  la  seule  adhérence  du  mortier'.  M.  Place  raconte  avoir 
vu  de  même  les  femmes  d'un  village  du  Kurdistan  dresser,  avec  de 
l'argile  humide,  un  four  eu  forme  de  calotte  turque.  Leur  construction, 
au  progrès  de  laquelle  il  assista,  non  sans  une  vive  curiosité,  se  com- 
posait d'une  série  de  bourrelets  circulaires,  dont  le  diamètre  décrois- 
sait à  mesure  que  l'ouvrage  se  rapprochait  du  sommet'.  C'est  ainsi  que 
l'on  bâtit  les  coupoles  en  argile  crue  qui  surmontent  souvent  les  mai- 
sons kurdes,  et  ces  coupoles  ont  plusieurs  mètres  de  hauteur  et  de 
largeur,  hiterrogées  par  M.  Place  pour  savoir  d'où  elles  tenaient  cette 
connaissance  des  manipulations  de  l'argile,  ces  femmes  lui  répon- 
dirent :  «  C'est  l'usage  du  pays.  »  Pouiquni  celte  tradition,  dont  se 
réclamaient  ces  humbles  ouvrières,  ne  remonterait-elle  pas  jusqu'à  la 
plus  haute  antiquité?  Les  Assyriens  n'auraient-ils  pas  eu  recours  <à  un 
procédé  du  même  genre  pour  élever  les  dômes  de  leurs  palais?  Peut- 
être,  eux  aussi,  laissaient-ils  les  lits  circulaires  sécher,  d'un  jour  sur 
l'autre,  avant  de  poser  les  couches  supérieures,  et  en  humectaient-ils 
la  surface  à  chaque  reprise  de  travail^ 

De  l'existence  des  coupoles,  qui  lui  paraît  à  peu  près  démontrée, 
M.  Place  conclut  à  celle  de  demi-coupoles  qui  se  seraient  arrondies 
au-dessus  de  certaines  pièces.  C'est  ainsi  qu'il  restaure  la  couverture 
de  la  plus  grande  salle  du  Harem,  dans  le  palais  de  Khorsabad  (fîg.  55). 
Pour  jusliller  le  parti  qu'il  a  pris,  il  se  prévaut  de  l'usage  moderne, 
dont  il  rend  compte  en  ces  termes  :  «  Dans  les  villes  de  cette  partie 

\.  Note  sur  la  construction  des  tontes  sans  ciiitrayc,  p.  12. 

2.  Plack,  Mnive,  t.  I,  pp.  2GG-267. 

3.  Comme  le  remaniue  M.  Choisy  {l'Art  de  bdtir  chez  les  Romains,  p.  80).  à  propos  des 
voûtes  sur  plan  circulaire,  chaque  tranche  horizontale  étant  de  forme  annulaire  tend  à 
se  maintenir  par  elle-même  en  équilibre,  et  il  senijilc  qu'une  coupole  dont  le  plan  est  un 
cercle  parfait  réclame  moins  une  ossature  résistante  qu'un  moule  capable  de  donner  à 
chaque  partie  la  couibure  qui  lui  convieut. 
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(le  rOriciil,  la  cour  iiilriicmc  des  hiucms  est  ordiriaironieul  lermiii(''e, 
à  l'une  de  ses  extrémités,  par  uiii-  voùli'  ciilièreniciil  diivciIc  sur  un 


>r^-  /  /'  /  /  ' 


55.  —  Restauration  d'une  salle  du  harem,  à  Khoi-saliad.  Vue  perspective,  d'après  le  gëomëtral 
de  Thomas.  V.  Place,  Kinive,  t.  III,  pi.  23. 


des  côtés.  Cette  voûte  représente,  à  vrai  dire,  une  grande  niche  semi- 
circulaire  ou  la  moitié  d'un  dôme,  qui  aurait  été  coupé  par  le  milieu, 
du  sommet  à  la  base  ;  le  plancher  est  élevé  de  quelques  marches 
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au-dessus  du  piivù  de  la  cour;  ou  le  recouvi'e  de  (apis  el  de  coussins, 
et  l'ensemble  compose  un  véiilahle  salon,  ouvert  d  ])ien  aéré,  où  les 
femmes  se  tiennent  à  certaines  heures  et  reçoivent  leurs  visites.  Ce 
divan  est  abrité  conire  la  pluie  par  le  sommet  du  demi-dôme  et,  pour 
empêcher  le  soleil  d'y  pénéh-er,  on  tend,  en  avant  de  l'ouverture,  des 
portières  ou  des  rideaux.  On  n'aura  point  de  peine  à  admettre  que  cet 
usage  soit  emprunté  à  une  antique  tradition;  il  est  d'ailleurs  en  rap- 
port avec  les  exigences  du  climat,  et  l'on  sait  combien  dans  toutes  les 
architectures  ces  exigences  jouent  un  rôle  décisif.  » 

Cependant,  si  les  monuments  ne  confirmaient  pas  les  inductions 
que  l'on  peut  tirer  de  ces  rapprochements,  peut-être  y  aurait-il  lieu 
d'hésiter;  les  modernes  habitants  de  la  province  de  Mossoul  se  sont 

écartés,  à  certains  égards,  de  la  pratique  de 
leurs  ancêtres.  Ainsi ,  par  exemple ,  ils  ont 
renoncé  à  l'emploi  de  l'argile 
crue ,  au  moins  pour  con- 
struire les  murs  de  leurs 
maisons;  ils  la  remplacent 
d'ordinaire  par  la  pierre  el  le 
plâtre,  qui  ne  leur  donnent 
pas  des  intérieurs  aussi  frais. 
Sans  doute,  en  pareille  ma- 
tière, le  présent  éclaire  le  passé;  mais  cependant  il  s'en  distingue 
toujours  par  quelques  traits,  alors  même  que  les  conditions  physiques 
du  milieu  n'ont  pas  changé.  Ce  qui  surtout  nous  autorise  à  penser  que 
les  Assyriens  ont  fait  usage  de  cette  disposition,  ce  sont  les  bas-i'eliefs. 
On  y  rencontre  assez  souvent,  au  centre  de  ce  qui  paraît  être  tantôt 
un  camp  retranché,  tantôt  une  ville  fortifiée,  l'image  que  reproduisent 
nos  figures  36  ei  57;  l'aspect  général  du  monument,  certains  détails 
de  la  représentation  et  parfois  les  inscriptions  mêmes  nous  permettent 
de  reconnaître  là  une  tente  de  grande  dimension,  la  tente  royale  '. 
Or,  dans  le  haut,  on  distingue  très  bien  deux  de  ces  demi-dômes,  de 


3C.  —  Teute  royale. 

Kouioimdjik. 
Musée  In-itanuique. 


57.  —  Tente. 

Kouiouudjik.  Musée 

Iji'ilauuique. 


1.  mnive,  l.  I,  p.  131. 

2.  Diuis  l'une  et  l'autre  de  ces  images  succinctes,  le  sculpteur  a  indiqué  les  cordes  qui 
maintieiMicnt  en  place  la  toile  de  la  tente.  Un  bas-relief  de  Kliorsabad.(BoTT.\,  Monument 
de  Ninive,  pi.  140)  présente  à  peu  près  le  même  piolil,  mais  avec  moins  de  clarté.  Pas 
d'indication  de  cordes;  entre  les  deux  dômes  apparaît  un  personnage  visible  jusqu'à  mi- 
corps  et  dont  la  position  fait  penser  à  l'existence  d'une  terrasse  sur  laquelle  il  se  tiendrait 
debout.  Il  sei'ait  possible  qu'ici  l'nrliste  eùl  viinlii  représenter  non  pins  une  tente,  mais 
uni'  jnaisdn. 
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(liinoii>ioii  iiirpalo,  s^pan-s  j)ar  iiii  cspaci'  drcôiivcrl.  Si,  puni' la  Imlc, 
maison  porlalivr  l'I  piovisdii'i-.  dii  liiui\ail  Ai':^  ;iv;mlaf<os  à  co  mode  de 
couverture,  pourquoi  ne  l'aiirail-nu  pas  appliqué  à  la  nynslrurliou  des 
habitafioiis  propreniciil  dites,  des  demeures  privées  cl  des  demeui'cs 
royales  ? 

Ciulros  encore  dehoid  dans  les  portes  de  la  ville,  fragments  de 
voûte  retrouvés  à  terre  dans  les  salles  du  palais  de  Sargoii,  vues 
d'édifices  fournies  par  les  bas-reliefs,  points  de  comparaison  empruntés 
à  la  prali(pie  de  eelle  même  contrée,  tout  concourt  donc  à  nous  per- 
suader que  la  voûte  tenait  une  grande  place  dans  les  constructions  de 
l'Assyrie  et,  par  suite,  dans  celles  de  la  Clialdée  ;  mais  nous  n'irions 
pas  jusqu'il  aflirnier  que  toutes  les  pièces,  à  K/ionaùud  et  dans  les 
autres  palais  ninivites,  fussent  ainsi  couvertes  de  voûtes  en  berceau, 
de  coupoles  ou  de  demi-eoypoles.  Les  guides  que  nous  avons  suivis 
jusqu'ici  dans  celte  exposition  nous  paraissent  être  arrivés  à  des 
conclusions  trop  absolues  ;  il  est  possible  qu'à  côté  de  pièces  voûtées 
il  y  en  eût  d'autres  couvertes  par  une  charpente.  C'est,  d'une  part,  ce 
que  semblent  indiquer  les  quantités  souvent  considérables  de  cendres 
et  de  bois  carbonisé  que  M.  Layard  a  trouvées  dans  plusieurs  salles 
des  palais  où  il  a  fait-  des  fouilles  ;  d'auti'e  part,  des  textes  anciens  nous 
attestent  que,  dans  toute  cette  contrée,  on  faisait  aussi  soutenir  les  ter- 
rasses, au  moins  celles  des  maisons  ordinaires,  par  des  piliers  et  des 
poutres  de  bois.  Citons  d'abord  les  renseignements  que  Strabon  em- 
priMile.  en  parlant  de  la  Susiane,  à  l'un  des  auteurs  d'après  lesquels 
il  décrit  cette  région  :  «  Pour  protéger  les  maisons  contre  l'excès  de 
la  chaleur,  on  en  recouvre  les  toits  de  deux  coudées  de  terre  ;  le  poids 
de  cette  terre  oblige  à  faire  toutes  les  maisons  étroites  et  longues, 
parce  que,  si  l'on  ne  dispose  pas  de  poutres  très  longues,  il  n'en  faut 
pas  moins  avoir  des  appartements  spacieux  ;  autrement  on  ne  man- 
querait pas  d'y  étoulTer.  Le  même  écrivain,  à  ce  propos,  constate  une 
singulière  propriété  de  la  poutre  de  palmier.  Les  plus  stdides,  dit-il, 
au  lieu  de  céder  avec  le  temps  et  de  fléchir  sous  le  poids  qu'elles  sup- 
■  portent,  se  courbent,  en  vieillissant,  de  bas  en  haut,  et,  grâce  à  la 
convexité  qu'elles  prennent  ainsi,  n'en  soutiennent  que  mieux  le  toit 
de  l'édifice  '.  » 

La  nécessité  d'une  terrasse  épaisse,  interposée  entre  le  soleil  et 
l'intérieur  des  chambres,  est  ici  1res  bien   indiquée;   on  remarquera 

I.  Strmion.  \v.  :i.  m. 
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.iLissi  coiimiciil  l'obs^'ivaicur  rond  compte  de  la  forme  qu'affeclaienl  les 
chambres,  en  Siisiane  comme  en  Assyrie.  Comme  il  l'a  1res  bien  vu, 
cette  prédominance  de  la  longueur  sur  la  largeur  ne  s'explique  pas 
moins  bien  par  les  exigences  d'une  couverture  en  bois  que  par  celles 
de  la  voùle  en  argile  crue. 

Quand  il  cherche  à  donner  une  idée  de  l'aspect  de  Babylone,  Slra- 
bon  s'exprime  ainsi  '  :  «  Vu  la  rareté  du  bois  dit  de  charpente,  on  n'em- 
ploie, pour  bâtir  les  lîiaisons,  dans  toute  la  Babylonie,  que  des  poutres 
et  des  piliers  en  bois  de  palmier.  On  a  soin  seulement  d'entortiller 
chaque  pilier  avec  des  cordelettes  de  jonc  qu'on  recouvre  ensuite  de 
plusieurs  couches  de  peinture.  Quant  aux  portes,  c'est  avec  de  l'as- 
phalte qu'on  les  enduit.  Ces  portes  sont  faites  très  hautes,  ainsi  que  les 
maisons.  Ajoutons  que  toutes  les  maisons  sont  voûtées,  par  suite  du 

manque  de  bois De  toits  couverts  en  tuile  il  ne  saurait  être  question 

dans  un  pays  oîi  il  ne  pleut  pas*,  et  tel  est  le  cas  de  la  Babylonie,  aussi 
bien  que  celui  de  la  Susiane  et  de  la  Sittacène.  » 

Strabon  n'avait  pas  visité  le  bassin  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ;  c'est 
ce  que  nous  apprend  le  passage  de  son  introduction  où  il  indique  jus- 
qu'oii  s'étaient  étendus  ses  propres  voyages,  de  l'est  à  l'ouest  et  du  nord 
nu  midi  \  Quand  il  a  voulu  décrire  l'Asie  au  delà  de  l'Arménie  et  du 
Taurus  jusqu'à  l'Inde,  il  n'a  pu  le  faire  qu'en  résumant  ou  en  citant  des 
textes  empruntés  à  divers  auteurs;  dans  le  cours  de  ce  travail  de  com- 
pilation et  d'arrangement,  il  lui  est  arrivé  quelquefois  de  rapprocher, 
sans  les  concilier  et  les  fondre,  des  données  qui  se  contredisaient  à 
certains  égards*.  C'est  ce  qui  nous  semble  lui  être  arrivé  dans  cette 
page  ;  il  y  parle,  au  début,  de  piliers  et  de  plafonds  de  bois,  tandis  que, 
dans  les  dernières  lignes,  il  semble  se  représenter  les  maisons  chal- 
déennes  comme  toutes  voûtées,  et  la  voûte  exclut  l'emploi  du  bois.  Il  y 
a  là  deux  partis,  deux  modes  de  couverture  différents  ;  l'une  de  ces  dis- 


1.  SinAnoN,  .\VI,  I,  5. 

2.  K£pà(i.i;)  3'o0  xP'ï'^ta^  dit  Slrabon.  Ces  mots,  comme  lu  fait  remarquer  Lelronne  à 
propos  de  ce  passage,  renferment  l'idée  d'une  couverture  en  tuiles  à  la  fois  et  en  comble. 
Ces  deux  notions  dépendent  l'une  de  l'autre,  et  on  peut  conclure  de  ce  passage,  que  les 
maisons,  en  Babylonie,  étaient  terminées  par  des  terrasses. 

3.  Stbabon,  II,  o,  H. 

4.  Personne  n'a  plus  pratiqué  Strabon  et  ne  le  connaît  mieux  que  son  exail  et  con- 
sciencieux traducteur,  M.  Amédée  Tardieu.  On  lira  avec  profit  les  réflexions  qu'il  fait  sur  la 
manière  dont  on  peut  se  représenter  Strabon  à  l'ouvrage,  avec  un  secrétaire,  entre  les 
différents  volumes  dont  il  tirait,  à  coups  de  ciseaux,  comme  nous  dirions,  les  matériaux  de 
sa  description.  Géographie  de  Strabon,  traduction  noiwclle  (Hacbette,  3  vol.  iii-12),  t.  III, 
p.  286,  note  2. 
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liosilioiis  (■lail  a(lo|)l('M'  dans  cciiaiiis  disliicls.  laiulis  (|iraill(Miis  c'r'lail 
l'aiili'i'  (jiK^  roiisacrail  riisa^c  Incal.  Ccllr  coiirusinn  provicnl  (rmic 
ivilaclidii  lin  peu  liàlivi' :  dli'  n'ciilèvo  jxiiiil  à  rc  [t'\\o  smi  iiiipoiiaiicc 
<'l,  8011  autorih' :  il  en  irsiillc  (|iit'  les  V()yai;('iii's  sii^iialaioiil,  dans  les 
hàlimciils  do  ce  pays,  deux  Ivpcs  tlisliiicis,  ruii  ol  raulre  éf;al('iiii'id 
cvplicaljli's  par  la  iialiire  des  inairriaiiv  ol  par  los  coTidifioiis  du  milieu. 
Dans  riui.  ce  (pii  dniuiiiail,  r'i'lail  la  \nù|i'  mi  pliihil  la  coiipnle  eu  liri- 
ques  (■uil<\s  ou  crues,  peiiées  sur  d'épaisses  murailles;  l'aulre  l'aisail. 
dans  la  roiislrnclinn  de  l'édilice.  iiue  |»aii  Udlalile  au  huis,  emplnyï'' 
sous  i'ornie  de  piliers  verlieau\  el  de  poulres  liori/.oiilales. 

(les  deux  types  sont  encore  représenlés,  dans  joule  l'Asie  aidi'- 
rioure,  par  la  pralicjue  eonleniporaine.  De  la  Syrie  au  Kurdislan  el  au 
poll'e  Persique,  vous  liMuiverez  parloiil,  dans  niainls  oanlous,  la  cou- 
pnle  liémisplnu-icpie,  bàlie  sur  plan  carré.  Onaid  an  plafoud  tic  hois, 
il  n'est  pas  moins  fréqueiil.  Lorsqu'on  veul  dnuuer  à  la  pièce  ([u'il 
reroiivre  dos  dinionsious  un  pou  spacieuses,  ou  le  l'ail  porter  sur  deux 
ou  trois  files  de  piliers  de  bois.  Ces  piliers,  pour  avoir  une  meilleure 
assiette,  sont  dressés  sur  des  dés  de  pierre  qui  remplissent  la  même 
l'onction  que  la  base  dans  la  cidoniie;  une  lablello  do  pierre,  qui  joue 
le  rôle  de  chapiteau,  esl  souveiil  interposée  eidre  le  iroiic  d'arbie  et 
les  solives.  On  a  ainsi  comme  un  ordre  rustique  où  le  l'ùl  seul  est  en 
bois.  Nous  empruntons  un  exemple  do  cell(>  disposition  à  un  croquis 
de  M.  Layard.  11  montre  l'inlérieur  d'une  maison  habitée  par  des 
Yézidis,  dans  ce  canton  de  la  Haute  Mésopotamie  que  l'on  appelle  le 
Sinjar  (fig.  58)  *. 

Nous  inclinons  à  croire  ([u'un  même  édifice  a  pu  offrir  à  la  fois 
dos  échantillons  de  ces  deux  systèmes  de  couvert  me  ;  le  berceau  ol  le 
plafond  à  solives  convenaient  aussi  bien  l'un  que  Fanlre  aux  longues 
galeries  des  palais  assyriens.  Dans  telle  salle  ou  dans  telle  suite  de 
salles,  on  ne  se  sera  servi  que  de  l'argile,  tandis  qu'ailleurs  on  aura 

1.  Sur  celle  singulière  populaliou  des  Yézidis  el  sur  ses  croyances  religieuses,  on  lira, 
avec  inlércl  les  renseignenienU  contenus  dans  les  deux  ouvrages  de  M.  Lav.\rd  {Xineveh,  1. 1, 
pp.  270-305,  cl  Discoreries,  pp.  40-9i).  Grâce  à  des  cin^onslances  parliculicres,  M.  L.iyani 
a  pu  mieux  pcnétrer  i|u',iucuu  aulrc  voyaficur  dans  rinliinité  de  celle  secle  si  calonuiicc 
et  si  cruellement  persécutée;  il  a  recueilli  des  données  intéressantes  sur  des  doctrines  (pii, 
nicmc'  après  sa  relation,  restent  eneoi-c  pour  nous  bien  obscures  el  bien  confuses.  Les 
Yézidis  ont  une  vénération  toute  parliculièrc  pour  le  mauvais  principe,  Satan;  mais  ils 
paraissent  aussi  adorer  le  soleil.  Leur  religion,  dont  ils  n'uni  pas  eux-mêmes,  senible-l-il, 
uu(î  idée  très  ncKe,  n"esl  aulrc  cliose  (ju'un  mélange  el  un  résidu  d(.'  difTérentes  i-nnccp- 
tions,  ([ui  ont  dominé  chacune  à  son  tour  dans  celle  région  de  l'Asie.  11  y  aurait  là  inie 
curieuse  question  d"arcliéol(i;,'ie  religieuse  à  reiirendi'c  el  à  étudier. 
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duiiiir  la  préférence  au  Ixiis.  lui  lonl  cas.  If!  aiTliilccli'  a  |iii  a\i)ii- 
une  prédilection  marquée  pour  liiii  de  ces  procédés,  taudis  (|ue  sou 
émule  ou  son  successeur  aura  mieux  aimé  l'autre  ;  à  quelque  parti  que 
l'on  s'ai'rèlât,  les  dispositions  générales  du  plan  et  ce  que  fou  peut 
appeler  son  esprit  et  sa  physionomie  l'eslaieul  les  mêmes. 

Lorsqu'on  se  décidai!  pour  la  couverture  en  bois,  la  faisai!-on 
l)orlei-  par  des  colonnes  ou  par  des  piliers  d'une  malière  quelconque? 
C'est  ce  qu'avail  ciii  loul  d'aljord  Bo!!a  ;  mais  il  n'a  pas  dissimulé 
comljien  les  fouilles  et  leurs  résultats  étaient  peu  favoraliles  à  cette 
hypothèse  '.  Ces  piliers,  s'ils  eussent  é!é  de  ])ierre,  seraient   nujour- 


38.  —  lutéi'ieur  d'uue  inaisou  chez  les  Yézidis.  Lavai'd,  Diicoi'crien,  p.  252. 


d'hui  représeulés  par  de  nombreux  fû!s  mêlés  aux  décombres.  Sup- 
posez-les en  briques  cuiles  (il  ne  peut  être  question  ici  de  brique 
crue)  ;  celles-ci  se  reconnaîtraien!,  paimi  les  débris,  à  la  place  qu'elles 
occuperaien!  ;  l'argile  y  présenterait  des  formes  particulières,  que  l'on 
a  signalées  là  où  elle  a  jiuu''  un  rôle  de  ce  genre";  ou  distinguerait 
aussi  sur  le  dallage  les  amorces  de  ces  supports.  Admettez  enfin  que 
ceux-ci  fussent  tous  en  bois,  comme  dans  la  maison  du  Siiijar;  tout 
au  moins,  dans  ces  édifices  très  soignés,  auriiit-on  pris  la  précau- 
tion de  laquelle  ne  se  dispensent  pas,  aujourd'hui  même,  les  pauvres 
maçons  de  village  dont  nous  avons  l'œuvre  sous  les  yeux  ;  un  socle  de 
pii'rre  aurai!   préservé  le  poleau  de  tout  contact  avec  le  sol  parfois 

\ .  lîOTTA,  Monument  de  ISinive,  t.  V,  p.  70. 
2.  Voir  plus  liriiil.  ]i,it;r  117,  noie  1. 
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luiiiiiilc  l'I  lui  aiiiail  ddiiiH''  im  mcilliMir  aplomi).  Or,  dans  laiil  de 
chambres  déljlayécs.  iiuIIl'  pail  ou  n'a  retrouvé  ni  ces  socles  ni 
les  Iraces  qu'ils  n'aniaieni  pas  manqué  de  laisser  sur  les  briques 
(lu  pavé.  \'ouloir  clieic  lier  dans  les  palais  assyriens  des  salles  hypo- 
slyles,  c'est  mépriser  le  lémoignage  des  faits  et  n'écouler  (pie  son 
iiiiai;inalion. 

Si  vous  n'ailiuelle/.  pas  que  les  arcliilectes  aient  ou  recours  au\ 
piliers  pour  réparlir  eiilre  des  poinis  d'appui  nombreux  la  charge  du 
plafoiid,  \(iiis  serez  Idul  d'aburd  leiilé  de  croire  que  le  bois  a  dû  servir 
seuleiiieiil  jKMir  les  salles  lies  élroiles,  pour  celles  qui  ressemblenl  à 
(le  vrais  corridors;  en  effet,  vous  ne  sauriez  guère  attribuer  plus  de 
sept  ou  huit  mèlres  di^  longueur  à  des  solives  qui,  posées  à  plat, 
auraieni  encore  dû  souleiiir  le  poids  d'une  lourde  couche  de  terre 
bailue  '.  Peul-èlre  avail-on  trouvé,  dans  certains  modes  d'assemblage 
assi^z  simples,  le  moyiMi  d'augmenter  un  peu  la  portée  el  la  résistance 
(le  la  ('(niveiiiire  en  bois,  lii  de  ces  procédés  est  indiqué  par  notre 
ligure  o9,  diagramme  ipi'a  composé  M.  Chipiez  pour  donner  uiu^  idée 
des  différents  partis  que  prenait  nu  jiouvait  prendre  le  constructeur 
assyrien. 

Dos  terrasses  surinoiiteiil  toutes  les  pièces;  des  sections  horizon- 
tales montrent  comment  ces  terrasses  s'adaptaient  aux  charpentes  ou 
aux  arches  jelées  sur  les  vides  des  salles  rectangulaires.  A  droite  et 
au  centre,  on  a  des  voûtes  en  berceau,  dont  l'extrados  était  caché  par 
l'épaisseur  des  briques  qui  s'appliquaient  sur  leurs  reins  ;  k  gauche, 
nous  avons  supposé  une  charpente  à  quatre  versants  ;  le  dessin  nous 
en  est  fourni  par  une  tombe  étrusque  de  Corneto,  où  la  pierre  imite 
très  fidèlement  cet  assemblage;-.  Cette  cage,  qui  pouvait  se  monter  sur 
le  sol,  présente  plus  de  solidité  que  le. plafond  plat  et  permettait  de 
franchir,  avec  la  même  matière,  de  plus  grands  espaces.  Au  fond,  sur 
une  salle  carrée,  se  dresse  un  de  ces  dômes  dont  l'existence  nous  a 
paru  très  vraisemblable  ;  nous  en  avons  enlevé  une  tranche  pour  en 
montrer  l'épaisseur.  Par  derrière  s'ouvre  une  de  ces  cours  qui  occu- 
paiiMit  une  grande  partie  de  la  superficie  des  palais;  on  voit  aussi  se 
prolonger  une  muraille  avec  son  parapet  el  les  tours  qui  la  Oanquent. 

i.  Il  y  a  (Ips  salli'j  (|iii  fini  jusiin';!  !l  iiK'lrrs  ilc  l,'ir;;fnir:  pour  les  rouvrir  h  l'aiili?  de. 
travcrsps  horizont.iles,  il  aur.-iit  fallu  îles  [loiitre.s  d'an  moins  10  mètres  de  longuoiii',  ce 
•jui,  vil  la  qiialiti''  fort  niédiorrc  du  liois  i)iie  l'on  eniplovail  d"ordinair(?,  est  assez  diCtieile 
à  adiiieUre. 

2.  (i.viLHAnAL'ii,  Monuincnts  ancicnx  et  modcyncs,  t.  I.  planche  intiliiléc  :  Tombeaux 
supei-posés  à  Conuto. 
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A])i'ès  s'ètic  rendu  coiuple  de  la  manière  doid  éUiienl  couverts  les 
appni'Iemonts  des  palais,  on  est  naturellement  conduit  à  se  demander 
comment  ils  étaient  éclairés.  Avec  l'extraordinaire  épaisseur  des  murs, 
il  semble  bien  difficile  d'admettre  qu'il  y  ait  eu  Là  des  fenêtres,  au  sens 
où  nous  entendons  ce  mot;  on  ne  saurait  donner  ce  nom  aux  ouver- 
tures étroites  que  l'on  aperçoit,  dans  certains  bas-reliefs,  vers  le  haut 
des  murs  d'enceinte  et  des  tours;  ce  ne  sont  guère  que  des  embra- 
sures, faites  pour  fournir  un  peu  d'air  et  de  lumière  à  des  réduits  où 
les  défenseurs  de  la  place  pouvaient  se  mettre  à  l'abri  et  serrer  leurs 
armes  et  leurs  munitions  (ii^.  6()|.  D'ailleurs,  h  Khormhad,  la  hauteur 

des  parties  de  muraille  encore 
conservées  n'atteint  jamais  moins 
de  trois  mètres  et  va,  en  quelques 
endroits,  jusqu'à  cinq,  six  et  sept 
nièties;  partout,  c'est  une  éléva- 
linn  liien  supérieure  à  la  taille  de 
l'homme.  On  peut  donc  affirmer 
qu'il  n'y  avait  pas,  à  Khomabad, 
de  fenêtres  percées  dans  les  con- 
ditions où  les  architectes  modernes 
les  placent  d'ordinaire'.  Cependant 
les  longues  salles  des  palais,  avec 
leur  riche  décoration ,  avaient 
besoin  de  lumière  ;  or,  ce  jour  qui 
leur  était  indispensable,  elles  ne 
pouvaient  le  rerevoir  que  par  la  porte  et  par  des  vides  réservés  à  cet 
effet  dans  la  toiture.  Là  où  celle-ci  était  de  bois,  pas  de  difficultés 
sérieirses.  La  charpente  à  croupes  que  nous  avons  restituée  comporte, 
au  milieu  de  la  pièce,  un  compartiment  rectangulaire  que  l'on  peut, 
à  volonté,  fermer  par  des  planches  ou  tenir  ouvert  pour  le  passage 
de  la  lumière.   Botta  avait  remarqué,  dans  le  pays   qu'il  avait  par- 

1.  Place,  Ninive,  l.  I,  p.  30'J.  Duus  i-e  passage.  M.  Plare  afliriiie  que  M.  Layan.l  a 
découveit,  dans  une  salle  de  l'un  des  palais  de  Miiiiroiid,  ]ilusipiirs  baies  ménagées  h 
moins  d'un  mf'tre  au-dessus  du  plancher;  on  a  de  ]ilns,  ajoule-l-il,  la  rertitude  que  <es 
ouvertures  ne  sont  pas  accidentelles  ou  faites  api'és  coup,  car  la  pierre  des  bas-reliefs  qui 
servent  de  clianibranles  est  découpée  de  façon  à  laisser  place  à  la  fenêtre,  sans  interrompre 
la  suite  de  la  scène  sculptée;  mais,  ajoute  M.  Place,  cet  exemple  est  unique,  et  rexceplion 
ne  ferait  que  conflrniei'  la  règle.  Nous  avons  en  vain  cherché  dans  les  deux  ouvrages  de 
M.  Layard  la  mention  du  fait  auquel  fait  allusion  M.  Place.  M.  Layard  ne  parle  i[u'une  fois 
des  fenêtres  {Nineveh,  t.  II,  p.  -260)  et  il  s'exprime  ainsi  :  «  Même  dans  les  chambres  ijui 
touchent  aux  murs  extérieurs,  il  n'y  a  aucune  trace  de  fenêtres.  » 


60.  —  Forteresse.  Layard.  Monuinciils, 
Iro  série,  jil.  62. 


I 


ii&i^rtiii: 


.'19.  —  l/c(litic<'  en  tn'iiiup  rriu-,  conijinsiridii  ili-  ('h.  ('Iiipiez. 
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coiii'ii  pour  se  rondre  à  son  poste,  uih'  aulic  disposition  dmil  les  Assy- 
riens, nn\iiil-il.  ;i\:ii('id  aussi  pu  l'aiif  usage.  »  Les  maisons  des  paysans 
di'  l'AinuMiic ,  dil-il.  creusées  eu  Iriii'  cl  peu  saillanles  au-dessus 
(lu  sol,  sont  éclairées  par  une  ouverture  qui  scil  à  la  lui-;  de  leuêtre  et 
de  cheminée  et  qui  esl  le  plus  souvent  placée  au  ceidii'  même  de  la 
toiture.  Dans  ce  cas,  la  charpente  esl  souvent  disposée  d'une  manière 
assez  ingénieuse  (fig.  61).  Quatre  grosses  poutrfcs,  souvent  à  peine 
équarries,  se  croisent  au  milieu  de  la  maison.   D'autres' solives" sont 


CI. 


Louvre  iirméiiien,  d'après  Botl.-i. 


ensuite  placé-^s  diagonalement  sur  les  angles  du  carré  formé  par  le 
croisement  des  maîtresses  poutres,  puis  d'autres  successivement  sur 
les  angles  des  carrés,  qui  deviennent  ainsi  de  moins  en  moins  grands. 
Il  résulte  de  cet  arrangement  des  traverses  un  petit  dôme  ouvert  au 
sommet,  par  lequel  pénètre  la  lumière  et  s'échappe  la  fumée  '.  » 

Quand  la  toiture  était  voûtée,  comment  s'éclairait  la  pièce?  On  ne 
peut  guère  supposer  une  ouverture  rectangulaire  ménagée  au  sommet 
de  la  voûte;  ce  lucernaire  n'aurait  pu  avoir  qu'une  très  faible  dimen- 
sion :  autrement  il  aurait  compromis  la  solidité  du  berceau  et  l'aurait 
exposé  à  une  dégradation  rapide.  La  quantité  de  jour  ainsi  distribuée 
dans  l'intérieur  n'aui'ait  pcul-èli'e  pas  été  en,rapporl  avec  la  peine  (pi'il 

I.  Botta,  Monument  de  Ninwn,  I.  V,  p.  73. 
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aurait  fallu  prendre  pour  réserver  ces  ouvertures,  au  moment  de  réta- 
blissement des  voiites.  Selon  M.  Place,  c'était  p;ir  un  autre  moyen  que 
l'on  obtenait  le  résultat  désiré.  Dans  plusieurs  pièces,  il  a  trouvé  des 
manchons  en  terre  cuite  que  nos  figures  62,  63  et  64  représentent  en 
plan,  en  coupe  et  en  élévation.  Ces  cylindres,  qu'il  décrit  avec  soin,  ont 
0°',34  de  diamètre  et  0"',926  de  hauteur  ;  leur  forme  et  leur  dimension  les 


g:! 


Ci 


Ii2.  —  Muiiclioii  dp  terre  cuite,  plan.  Place,  Xi/iirr',  t.  III.  ]il.  (i7. 

(i:i.  —  Majicliou  lie  terre  cuite,  coupe.  64.  —  Manchon  de  terre  cuite,  élévation. 

es.  —  Manchons  de  terre  cuite  ajustés  bout  à  liout. 


rapprochent  beaucoup  des  poteries  sans  fond,  appelées  bnmeaux,  que 
nous  employons  dans  nos  maisons  lorsqu'il  s'agit  de  faire  passer  des 
tuyaux  dans  l'épaisseur  des  murs.  Un  peu  déprimés  au  milieu,  ils  s'élar- 
gissent en  haut  et  en  bas;  les  bourrelets  qui  les  terminent  aidaient  à  les 
superposer  et  à  donner  ainsi  au  conduit  la  longueur  nécessaire  (fig.  65)'. 
On  peut  voir,  dans  la  relation  de  M.  Place,  sur  quelles  observations  il  se 
fonde  pour  affirmer  que  ces  manchons,  avant  la  chute  de  la  toiture,  au 


Plvck,  Minivc,  l.  I.  pp.  o4-.'>."i. 


LA  CONSTRUCTION.  HM 

moraoïil  où  s't'sl  pnxliiih'  lu  cliiilc  de  lu  hiiliire,  n'élaiiuil  pas  posés  sur 
le  sol  comme  ils  iim;ii('iit  pu  Irirc  (l;nis  un  magasin;  la  placo  que  ces 
poteries  occiipaieiil  dans  les  décombres  eL  leur  l)on  élal  de  couservaliou 
lui  paraissent  démontrer  que  ces  pièces  de  ferre  cuile  étaient  enf;ai:ées 
dans  la  voûte  el  son!  lomhées  avec  elle  lorsqu'elle  a  tini  par  s'écrouler. 
Les  indices  qu'il  l'ail  valnir  juslilienl  son  iiypollièse  et  lui  donnent  une 
grande  vraisemblance. 

Travcrsaul  de  pari  en  part  In  vnùl(\  ces  nianclinus  rccucillaii'nl  l'air' 
du  dehors  et  le  l'aisaicnl  pém'lrer  dans  les  chambres,  avec  une  cer- 
taine (pianlilé  de  lumière;  la  direction  oblique  ([u'il  était  aisé  de  leur 
donner  suflisail  à  empêcher  que.  lors  des  grandes  pluies,  l'eau  s'iiilro- 
duisîl,  par  cette  voie,  dans  l'iiilériciir  des  pièces.  Aujourd'hui  encore, 
dans  tout  le  Levant,  de  Belgrade  à  Téhéran,  les  bains  lurcs  ne  sont 
guère  éclaii'és  ([uc  par  ces  jours  étroits  el  ronds.  (|iii.  niimis  de  verres 
dormants,  sont  percés  en  grand  nombre  dans  les  peliles  coupoles 
basses  au-dessus  des  éluves.  D'ailleurs,  nous  pouvons  invoquer  aussi 
le  témoignage  d'édilices  que  leur  date  et  leur  caraclère  général  met- 
tent encore  plus  près  de  ceux  de  l'Assyrie  ;  les  monuments  de  l'époque 
sassanide  nous  ailesbMil  (jue,dans  cette  contrée,  bien  des  siècles  après  la 
desli'uclion  de  i\inive,-on  conserviiil  encore  l'Iiabilude  d'insérer  dans 
la  maçonnerie  di^  lavoùle  ces  cylindres  de  terre  cuite;  malgré  l'échelle 
très  réduite  de  noire  dessin,  on  distingue  ces  tuyaux  dans  la  vue  que 
nous  civons  présentée,  d'après  Coste  el  Flandin,  du  palais  de  Surhislan 
(fig.  34).  Ce  curieux  détail  de  consiriiclion  n'avait  pas  échappé  à  l'at- 
lenlinn  de  ces  observateurs  diligents  '. 

Les  relevés  de  ces  mêmes  artistes  montrent  aussi  que  les  archi- 
tectes des  Chosroès  et  des  Noushirwan  employaient  encore  un  autre 
moyen  pour  éclairer  les  pièces  sur  lesquelles  ils  jetaient  leurs  cou- 
poles. Les  petits  Irons  dont  ils  l'avaient  criblée  ne  leur  sul'lisaient  pas; 
dans  l'axe  du  dnni"  ils  ménageaient  une  ouveiline  circulaire,  large  d'un 
mètre  en\iron,  pur  laquelle  tombait  un  jour  verlical.  d'élail  1(>  prin- 
l'ipe  de  la  grande  baie  centrale  du  Panthéon  d'Agrippa,  si  ce  n'en  était 
pas  la  dimension  proportionnelle;  dans  les  édifices  de  la  Perse,  cette 
eiiverliire  ne  paraît  jamais  avoir  eu,  par  rapport  au  rayon  de  la  cou- 
pnle.  (pi'un  assez  faible  diamètre.  Si,  comme  nous  sommes  autorisés 

I.  rLAMii.N  rt  CosTE,  Voyci/jc  Cil  Fcrsc,  Peisc  ancienne,  \A.  is  il  iO,  cL  texte,  p.  2ii.  Ces 
iiiuiiclions  à  air  se  retrouvent  dans  les  coupoles  du  fji'iuid  i),il,iis  sassanide  de  (Uésiplion,  le 
Tiiklit-i-Khusrou  {Ibidem,  [il.  "ilB  el  texte,  p.  17S).  Ces  tuyaux  de  potcirit;  ont  là  0",'iO  de 
diaiiièlrc.  D'après  ces  voyageurs,  ces  sortes  de  ventouses  seraient  encore  en  usage  en  Perse. 
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;i  le  croire,  les  coiisliiiclciiis  des  ])<ilins  pai'llies  el  sassaiiidt's  iidiil  lail 
([lie  roiiliiiuer  les  liaililioiis  el  (nrii|)|ili(|iii'r  li's  méthodes  créées  [)ar 
leurs  devanciers,  par  les  architecles  tie  IJabylone  et  de  Niiiive,  les 
coupoles  assyriennes  ont  pu  aussi  être  quelquefois,  de  la  même  ma- 
nière, ouvertes  au  sommet.  Dans  le  bas-relief  que  nous  avons  reproduit 
(flg.  42),  on  dislingue,  au  sommet  des  deux  coupoles,  de  petits  cha- 
peaux qui  encadrent  une  ouverture  circulaire,  par  laquelle  devait  tom- 
ber un  jour  vertical.  Avec  le  système  d'égouls  dont  étaient  pourvus 
les  palais,  rien  de  plus  aisé  que  d'évacuer,  au  fur  el  à  mesure,  les 
eaux  qui,  par  cette  baie  circulaire,  se  préci|)ilaii'nl  de  temps  en  temps 
sur  les  dallages  '. 

Ouoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'architecte  ninivitc,  sans  négliger  ces  ressources  accessoires,  avait 
surtout  compté  sur  les  portes  pour  faire  circuler  l'air  dans  les  pièces 
de  ses  édifices  et  pour  y  répandre  une  lumière  suftisante.  Comme  le 
remarque  M.  Place,  quand  vous  étudiez  les  plans  du  palais  de  Sargon, 
vous  n'êtes  pas  moins  surpris  de  la  largeur  des  portes  que  de  l'épais- 
seur des  murs-.  «  Pas  ime  seule  porte,  même  aux  pièces  les  plus 
petites,  même  aux  simples  antichambres  destinées  à  l'usage  des  gar- 
diens, n'a  moins  de  deux  mètres  d'ouviM'lure  ;  la  plupart  ont  trois 
mètres,  el  ces  mesures  sont  encore  dépassées  aux  entrées  ornées  de 
sculptures.  »  A  cause  des  éboulements,  la  hauteur  de  ces  baies  est 
moins  facile  h  déterminer;  mais,  en  jugeant  tout  à  la  fois  d'après  l'état 
de  la  ruine  et  d'après  le  lapport  de  la  largeur  à  la  hauteur  dans  les 
quelques  baies  qui  sont  encore  conservées,  on  peut  assignera  l'ensem- 
ble des  portes  du  palais  de  Khoraabad  une  élévation  variant  entre 
quatre  mètres  et  demi  el  six  mètres  el  demi.  <<  De  pareilles  dimensions 
constituenl  des  baies  exceptionnellement  vastes,  surtout  quand  la  plu- 
part d'entre  elles  ont .  pour  objet  de  desservir  non  pas  des  salles 
d'apparat,  mais  des  pièces  destinées  aux  services  les  plus  ordinaires, 
des  magasins,  des  antichambres,  des  celliers,  des  cuisines,  des  cham- 

1.  Dans  la  coupole  du  palais  de  Sarbistan  ipie  nous  avons  pivscnlée  (flf;.  Uti,  on 
rL'Miarquera,  entre  les  petites  voûtes  en  encorbellcinent  qui  sei'vent  de  pendentifs,  uni' 
l'enêtre  percée  dans  la  paroi  qui  sépare  le  Iiaut  des  murs  droits  et  la  naissance  du  dôinr, 
Rien  ne  nous  empêche  d'admettre  que  des  Ijaies  aient  pu  être  pratiipiées,  sur  ce  niêim' 
point,  au-dessous  des  coupoles  assjrieinies.  De  plusieurs  des  représentations  que  nou^ 
avons  données,  il  résulte  que  les  architectes  de  Ninive  n'ont  pas  répugné  à  l'idée  d'ouvrir 
des  fenêtres  dans  les  parois  de  leurs  édifices,  pourvu  qu'elles  fussent  placées  dans  la 
partie  haute  du  mur.  Ce  dont  nous  n'avons  pas  d'exemple,  ce  sont  des  jours  percés, 
connue  les  nôtres,  tout  près  du  sol,  à  hauteur  d'appui. 
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bros  à  roucluM-.  Puisque  des  iircUilock's  assez  préoccupés  de  la  solidilé 
de  leurs  murs  pour  s'interdire  sévèrement  l'emploi  des  fenêtres  n'ont 
pas  ciiiiiil  d"\  |)iiili(|ii('r  liiiil  de  hautes  et  larges  poi-|(>s,  il  n'es!  pas 
(|(iiilfU\  (juc  ces  portes,  loiil  l'ii  scrvaiil  d'aboi'd  à  la  circuliilinii, 
dussent  encore  conlrihucr  hcaucuup  à  l'éclairage  el  à  l'aérage  des 
appartements  '.  » 

Supposez  cepeiidaid  uih'  siillc  (|iii  innuil  r('(;u  la  iumièic  à  la  l'nis 
|iar  une  baie  ménagée  dans  le  pl.ilniid  on  dans  la  vente,  par  nond)ri' 
df  limettes  circidaires  et  pai-  une  porte  largement  oiiNcrlc,  il  n'en  (•>! 
pas  niiiins  \rai.  \ii  >uiliinl  l'épaissciM- des  murs,  (|ur  les  appaiiciiicnls 
des  édifices  de  la  Clialdée  et  de  l'Assyrie  étaient,  en  moyenne,  beaucoup 
moins  clairs  que  ceux  de  nos  habitations.  On  cessei-a  de  s'en  étonner  si 
l'on  se  rend  bien  com|)te  de  la  dilTérence  des  climats.  Avec  notre  ciid 
si  souvent  voilé,  nous  n'avons  jamais  assez  de  lumière  ;  pour  la  capter 
plus  sûrement,  pour  lui  ouvrir  de  plus  lil)res  passages  jusqu'au  t'ond  de 
nos  chambres,  nous  multiplions  et  nous  élargissons  les  baies  de  nos 
édifices,  autant  du  moins  que  le  permettent  les  exigences  de  la  stabi- 
lité. F'Ius  on  remonte  vers  le  nord,  plus  celte  préoccupation  est  sen- 
sible. Ku  Hollande,  j'étais  frappé  de  voir  combien,  dans  les  façades, 
la  proportion  des  pleins  et  des  vides  était  déjà  différente  do  ce 
qu'elle  est  chez  nous;  les  fenêtres  étaient  bien  plus  nombreuses 
el  plus  rapprochées  que  dans  une  façade  de  maison  parisienne. 

Il  y  a  plus  :  sous  un  même  ciel,  suivant  les  habitudes  et  l'état  social, 
on  éprouve  plus  ou  moins  ce  besoin  de  lumière,  on  se  contente  d'ini 
jour  plus  ou  moins  faible.  Entrez  dans  le  château  de  Coucy  ou  dans 
toute  autre  forteresse  du  moyen  âge  ;  vous  reconnaîtrez  que ,  dans  les 
pièces  qui  devaient  être  les  plus  orné(^s.  dans  celles  où  se  tenaient 
d'ordinaire  les  plus  riches  et  plus  puissants  seigneurs,  le  jour  ne  péné- 
trait que  par  d'étroites  embrasures,  à  travers  des  murs  aussi  épais  que 
ceux  des  édifices  assyriens.  «  Là-dedans,  s'écrie  le  visiteur  surpris, 
il  devait  faire  nuit  en  plein  midi.  »  C'était  pourtant  là  que  l'on  se 
réunissait,   que  se  célébraient  les  fêtes  de    la  famille  et    de    la  cour 
I  féodale.   Ouand  l'ordre  public  a  été  mieux  sauvegardé  |)ar  une  action 
plus  efficace  du  pouvoir  central,  l'homme,  se  sentant  ]dus  en  sûreté,  a 
vécu  davantage  à  la  maison.  N'y  redonlanl  plus  aucune  altacpie,  il  n'a, 
;  dans  une  société  comme  la  nôtre,  d'autre  souci  que  de   rendre  cette 
I  demeure  agréable,  avenante  et  hospitalière,  pour   lui-même  et  pour 
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Ions  roux  qiiil  iii\ili'  ;"i  en  IViiiichii-  le  seuil.  C'csl  sni'lmil  de  l'espril 
(|iril  liiivaillc.  cl  l'cspiil  ne  peu!  ii(!n  sans  le  ministère  des  doi'gtsel  dos 
veux,  qui  ne  s'accoramodeiil  |iiiiiil  de  1" obscur iti^.  Voilà  pourquoi,  dans 
eel  apparleraenl  de  famille  où  se  passe  la  meill(Mire  parli(^  de  sa  vie,  el 
siiilout  dans  son  cabinet  d'étude,  dans  ses  bureaux  ou  son  atelier,  il 
\eut  y  voir  clair,  très  clair,  aussi  clair  que  possible. 

Cependant,  même  au  ecidrc  de  l'iùn-ope,  dès  que  la  tempéraliirc 
dépasse  un  certain  niveau,  les  rideaux  et  les  volets  se  ferment  ;  inali;ré 
l'empire  des  habitudes  prises,  on  se  décide,  pour  éviter  la  clialeur,  à 
se  pi'iver  de  lumière.  x\e  pouvant  supprimer  les  fenêtres,  on  les  con- 
damne ;  on  les  lient  fermées  du  matin  au  soir.  Ceci  ne  suftit-il  pas  à 
prouver  que,  si  la  maison  orientale  n'a  que  peu  on  point  de  fenêtres, 
cette  particularité  de  sa  disposition  s'explique  surhuil  par  l'inlhience  et 
])ar  les  nécessités  du  climat?  On  a  voulu  parfois  en  chercher  la  raison 
dans  la  vie  de  harem  et  dans  les  précaulions  que  prenaient  les  souve- 
rains pour  se  soustraire  aux  rei^ards  de  leurs  sujets;  on  a  beaucouj) 
insisté  sur  la  nonchalance  et  la  paresse  des  maîtres  actuels  de  l'Orienl. 
Pourquoi,  dit-on,  ces  hommes  auraient-ils  besoin  de  lumière?  Ils  ne  se 
livrent,  dans  leur  intérieur,  à  aucune  leclure,  à  aucun  travail;  ils  n'y 
goùlenl  même  pas  la  distraction  de  ces  jeux  d'adresse  ou  de  hasard 
qui  sont  encore  ime  des  formes  de  notre  activité  ;  ce  qu'ils  y  cherchent, 
c'est  le  repos,  un  i'e])os  absolu,  voisin  de  l'eupiurdissement  et  du 
sommeil'. 

Ces  observations  et  ces  lappnichemeids  n'oul  peiil-èlie  pas  toute 
la  portée  qu'on  leur  attribue.  Le  harem  n'est  pas  tout  le  palais  ;  de 
nos  jours  même,  en  OrienI,  le  si'hunUk.  la  partie  ouverte  et  publique 
de  la  maison  comporte  un  plan  qui  n'est  pas  celui  du  quartier  des 
femmes.  Ces  conquérants,  ces  chasseurs  infatigables  qui  ont  mené  si 
grand  bruit  dans  toule  l'Asie,  vivaient  d'ailleurs  beaucoup  en  public  et 
au  grand  jour;  ils  apparaissaient  trop  souvent,  poussant  leurs  armées 
au  combal  ou  leurs  meules  à  travers  la  plaine,  pour  qu'il  soit  juste 
de  se  les  représenter  comme  le  Sardanapale  de  la  tradition  grecque, 
occupés  à  se  dérober  et  à  se  cacher  derrière  l'épais  rempart  de  murs 
aveugles,  dans  l'ombre  de  pièces  reculées  et  presque  inaccessibles. 
Enfin,  c'est  s'exposer  à  bien  des  erreurs  que  de  chercher  des  analo- 
gies trop  étroites  entre  l'Orient  contemporain  el  celui  des  siècles  qui 
ont  précédé  l'essor  et  l'avènement  du  génie  grec. 

I.  l'LAr.K,  Ninive,  l.  I.  |i.  :il(i. 


LA   CONSTIU'CTIOX.  [9:i 

Viijiiind'liiii  li'>  |i('ii])lcs  ([iii  liaijili'iil  ers  cniilii'cs  sdiil  \ii'illis, 
alaii,i;iii>  l't  tli-rliiis  ;  la  Nie  s'est  retiréo  ilCiiv  ;  Iciirs  jours  soiil 
comptés;  lo  \wu  qui  lour  (>u  ivslo,  ils  le  consuinenl  daus  nue  indoleiile 
cl  nioi'ielle  rêverie  ;  mais  il  u'imi  a  pas  loui(}Ui's  élé  ainsi.  C'est  sous 
(l'aulres  trails  (pi'il  ("au!  se  liyurer  cet  Oiicul  daulrerois.  celui  on  la 
pensée  s'esl  éveiller  (jiiaud  elle  somnieillail  encoïc  pai'Ioul  ailli'iiis, 
rOi'it'ul  nii  csl  iiei-  el  d'où  s'c-l  |ji'(ipaf;ée  vers  l'Oceidenl  celle  civili- 
salinii  (pic  iii)M>  cliciclidiis  à  suivre  dans  son  dé\ido|)pcnicnl  el  dans 
la  riche  variété  de  ses  créations  successives.  11  y  a  eu  là  des  sociétés 
sinjjulièremeul  inventives  el  industrieuses,  dont  l'esprit  a  connu  tontes 
les  curiosités  et  dont  l'activité  a  pris  loul(>s  les  formes  dans  les  travaux 
de  la  paix  et  dans  ceux  de  la  iuuerri».  .Ne  vous  y  trompe/  pas  :  ces 
(Ihaldéens,  (pii  oui  Irniivi'  les  j)remières  méthodes  scientifiques,  ces 
Assyriens,  ([iii  les  oïd  portées  |)ar  la  conquèle  jusqu'aux  rivages  de  la 
Méditerranée,  ces  Phéniciens,  que  l'on  a  si  bien  appelés  <<  les  Anglais 
(le  l'antiquité  »,  tons  ces  peuples  eufreprenaids  et  laborieux  ne  res- 
«iemblaienl  guère  à  ces  Turcs  qui  l'ègnent  aujourd'hui  à  Bagdad,  à 
.Mussdul  el  à  He\  runih. 

Ce  qui  n'a  pas  changé,  c'est  le  climat  ;  c'est  donc  sinlont  à  lui  (|iril 
faut  demander  le  secret  des  dispositions  qui  caractérisent  l'aménage- 
nienl  de  tel  ou  tel  groupe  d'édifices.  Maintenant  encore,  àMossoul,la 
plupart  des  pièces  ne  sont  éclairées  que  par  la  porte,  qui  reste  presque 
constamment  ouverte.  Il  existe  même  des  chambres  qui  ne  reQoivenI 
pas  dii'eclement  l'air  et  la  lumière;  or  ce  sont  celles  que  l'on  habile 
de  préférence  pendant  l'été.  ><  J'ai  pu,  dit  .M.  Place,  m'en  convaincre 
par  ma  propre  expérience.  Dans  la  maison  consulaire,  sur  un  des  côtés 
de  la  cour,  il  y  avait  trois  pièces  placées  en  arrière  l'une  de  l'autre 
el  dont  la  première  seule  prenait  jour  sur  le  dehors;  encore  celle-ci 
élait-elle  précédée  d'une  galerie  couverte,  qui  amortissait  la  vivacité 
de  la  lumière.  A  l'époque  des  chaleurs  caniculaires,  aux  heures  de  la 
journée  (lii  liuil  Iravail  de\ieiit  un  vrai  supplice,  il  n'y  avait  d'habi- 
table que  la  jjIus  reculée  de  ces  trois  pièces.  Les  xerdaùs  ou  sous- 
sols  renti'ent  en  partie  dans  les  mêmes  conditions;  à  côlé  de  leurs 
inconvénients,  ces  sortes  de  caves  ont  des  avantages  réels,  qu'elles 
doivent  moins  à  leur  coiistruclion  soutei'rnine  qu'à  l'élroitesse  de 
leurs  soupiraux,  (pii   ur  laissent  passer  (pi'inie  très  faible  quanlilé  de 
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Les  murs  d'argile  crue,  dans  les  édifices  assyriens,  élaienl  beau- 
coup plus  épais  que  ne  le  sont  ces  murs  de  moellons  et  de  plâtre  que 
l'on  hàlit  maintenant  à  Mossoul  ;  on  pouvait  donc  admettre  dans 
les  chambres  un  peu  plus  de  lumière  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui  ; 
ce  n'était  pas  risquer  de  compromettre  la  fraîcheur  de  l'habitation. 
11  paraît  prouvé  que,  dans  la  plupart  tout  au  moins  des  pièces  du 
palais  de  Sargon,  l'architecte,  pour  l'éclairage  et  l'aérage  de  ses 
intérieurs,  n'avait  pas  compté  seulement  sur  les  portes,  toutes  hautes 
et  larges  qu'elles  fussent  ;  il  avait  ménagé  partout  des  jours  obliques 
ou  verticaux,  et  il  les  avait  obtenus  en  réservant  des  ouvertures  qui, 
dans  les  plafonds  de  bois,  étaient  rectangulaires,  et  circulaires  dans  les 
voûtes  et  les  conpoles.  Pour  que  l'air  et  la  lumière  pussent  ainsi,  de 
manière  ou  d'autre,  descendre  et  pénétrer  à  travers  la  couverture,  il 
fallait  que  les  appartements  n'eussent  pas  d'étage  supérieur  à  porter. 
Au-dessus  de  ces  salles  dépourvues  de  fenêtres  latérales,  placez,  par 
la  pensée,  une  autre  série  de  salles,  et  tout  le  rez-de-chaussée  sera 
plongé  dans  une  nuit  profonde.  A  Mossoul,  les  murs  sont  bien  plus 
minces  qu'ils  ne  l'étaient  à  Ainive  et  les  intérieurs  sont  très  simples; 
mais,  dans  les  édifices  assyriens,  le  mur  d'argile  avait  souvent  de  sept 
à  huit  mètres  d'épaisseur  et  les  parois  des  appartements  de  réception 
ou  des  chambres  du  harem  étaient  ornées  de  sculptures  et  de  pein- 
tures. Combien  eût  été  faible  et  insuffisante  la  quantité  de  jour  que 
les  portes  auraient  laissé  passer,  et  quel  mauvais  éclairage  pour  toute 
cette  riche  décoration!  11  fallait,  n'en  doutez  point,  une  lumière  qui 
tombât  d'en  haut;  celle  que  fournissaient  les  portes  n'était  ([u'un 
appoint.  Les  pièces,  au  lieu  de  se  superposer,  se  juxtaposaient  donc 
les  unes  aux  autres,  dans  le  même  plan  horizontal.  Entre  elles,  il  pou- 
vait y  avoir  de  légères  différences  de  niveau,  rachetées  par  des  perrons 
qui  sont  en  général  formés  de  cinq  marches,  très  soigneusement  ajus- 
tées'; mais  ces  différences  ne  se  faisaient  pas  sentir  au  dehors.  Quelles 
qu'en  fussent  l'ampleur  et  la  magnificence,  l'édifice  où  se  dévelop- 
paient le  train  et  la  pompe  de  la  vie  royale  ne  pouvait  donc  être  qu'un 
vaste  rez-de-chaussée. 

Avec  les  procédés  de  construction  que  nous  avons  décrits,  il  eût 
d'ailleurs  été  difficile  de  multiplier  les  étages.  Les  plafonds  et  les 
voûtes  n'auraient  pas  pu  porter  le  poids  des  masses  énormes  de  terre 
dont  se  composaient  même  la  plupart  des  murs  de  refend  ;  l'architecte 
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aurai!  dû  s'aslreindre  à  conserver  aux  pièces  d'eu  haiil  dt's  diiiii'ii-ioiis 
qui  fussciil  exactement  pareilles  à  celles  des  pièces  d'en  bas.  Le  pm- 
i)l('nie  ne  s'est  même  pas  posé  pour  lui  ;  ce  qui  l'a  dispensé  d'en  chercher 
la  solution,  c'est  la  nécessité  où  il  se  trouvait  d'éclairer  par  la  toi- 
ture la  longue  suite  des  pièces  qu'il  avait  bAties  sur  sa  plate-forme  arti- 
licielle.  Eu  t'ait,  dans  toute  l'étendue  des  éditices  assyriens  où  l'on  a 
pratiqué  des  fouilles,  mdk'  part  on  n'a  trouvé  trace  d'escaliers  qui 
auraient  donné  accès  à  un  étage  supérieur  '.  On  avait  pointant  h  nioiitei' 
sur  les  terrasses,  que  l'on  était  obi if;é  d'entretenir  et  tni  peut-être  on 
passait  la  nuit  dans  certaines  saisons  ;  il  est  possible  que  l'on  ail 
dressé,  à  cette  fin,  des  escaliei-s  de  bois  d(^nt  la  disparition  s'explique 
aisément. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  affirmer  qu'il  n'y  ail  pas  eu,  dans  quelques 
parties  de  l'édifice,  des  pièces  hautes  qui  répondissent  à  d'autres 
besoins  que  les  salles  du  rez-de-chaussée  et  leur  l(iiii;u(>  enfilade. 
■A  Xiinroi/d,  dans  le  palais  d'Assournazirpal,  M.  Layard  a  reconnu 
les  restes  de  chambres  placées  h  un  autre  niveau  que  celui  où  se 
maintenait  le  reste  de  l'édifice.  Dans  un  bas-relief  de  Kouioundjik 
que  nous  avons  reproduit  (fig.  39),  on  dislingue  très  bien  une  ga- 
lerie ouverte  qui  règne  à  une  grande  élévation  au-dessus  du  sol. 
Mais  ni  cette  galerie  ni  les  chambres  de  Niinroinl  ne  forment,  à 
proprement  parler,  ce  que  nous  pourrions  appeler  un  premier  étage. 
M.  Layard  n'a  pas  conduit  ses  fouilles  comme  l'aurait  fait  un  architecte; 
il  n'en  donne  pas  de  relevés  semblables  à  ceux  que  nous  avons  pour 
Klionabad:  cependant  il  atteste  (pi'ici  ces  chambres  formaient  la 
partie  supérieure  d'une  sorte  de  loiir  qui  faisait  saillie  sur  l'un  des 
angles  de  la  façade.  Dans  le  bâtiment  qui  çst  représenté  h-Koiiiound/ilt, 
la  galerie  est  de  même  soutenue  par  le  gros  mur;  elle  le  termine  à 
son  sommet.  De  ces  observations  il  est  permis  de  conclure  que, 
lorsque  l'architecte  voulait  ménager,  vers  le  haut  de  ses  bâtiments,  des 
pièces  qui  dominassent  les  cours  ou  qui  eussent  vue  sur  la  campagne, 
ce  n'était  pas  au-dessus  de  son  rez-de-chaussée  qu'il  les  étabhssail;  il 
les  superposait  à  des  massifs  pleins;  elles  ne  reposaient  pas  sur  des 
espaces  vides  et  ne  bouchaient  |)as  ces  jours  que  le  constructeur  était 
tenu  de  respecter. 

L'escalier  ne  pouvait  donc  avoii'  ici,  dans  l'intérieur  des  édifices,  la 
place  et  l'importance  qu'on   lui  verra  prendre  dans  d'autres  systèmes 
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(riiicliilccliirc,  dans  nMi\  (loiil  li^s  plans  romporicnl  iilusiciirs  (Maf^os. 
En  revanche,  il  devait  nécessairement  jouer  un  i^iand  rùlc  à  l'evlérieui', 
devant  les  façades,  en  avant  de  toutes  les  portes,  principales  ou  secon- 
daires. Forteresses,  palais  ou  temples,  tous  les  monnuKMds  de  la  Chal- 
dée  ou  de  l'Assyrie  étaient  bàlis  sur  des  lerlres  artificiels,  sur  une 
plate-forme  qu'il  fallait  l)ien  mettre  en  communication  avec  la  plaine. 
Ce  résultai,  on  ne  pouvait  l'obtenir  ([u'au  moyen  de  rampes  en  pente 
douce  ou  de  longues  suites  de  degrés.  Les  escaliers  suffisaient  poni- 
les  piétons;  mais  pour  les  bêtes  de  somme,  les  chevaux  et  les  chars, 
on  ne  pouvait  se  passer  des  voies  inclinées  ([ni  rendaient  l'accès  plus 

facile.  Tous  ceux  (pii 
ont  essayé  d(>  res- 
taurer ces  édifices 
oïd  donc  rétabli  li^s 
escaliers  et  les  ram- 
pes, en  s'inspirant 
des  ruines  de  Persé- 
polis.  Si,  en  Perse, 
ces  aveniies  se  lais- 
sent encore  recon- 
naître sur  le  terrain, 
c'est  que  marches  et 
rampes  étaient  tail- 
lées dans  le  roc;  ici. 
au  contraire,  ménagées  dans  le  massif  d'argile  crue,  elles  ont  dû  se 
dégrader  dès  que  l'on  a  cessé  de  les  entretenir.  A  eux  seuls,  les  orages 
se  seront  chargés  de  les  détruire;  chaque  fois  qu'une  tiombe  s'abattait 
et  crevait  sur  ce  point,  c'était  par  là  que  les  eaux  se  précipitaient 
dans  la  plaine,  ruisselant  en  cascades  sur  les  gradins  qu'elles  déchauf 
saienl,  labourant  les  pentes  et  y  creusant  de  profonds  sillons  qui  I 
avaient  bientôt  rendues  méconnaissables. 

Cependant  les  monuments  mêmes  nous  fournissent,  dans  une 
certaine  mesure,  la  confirmation  de  l'hypothèse  que  suggèi'e  ou 
plutôt  qu'impose  à  l'esprit  la  situation  même  de  l'édifice.  Voici,  par 
exemple,  un  escalier  qui  subsiste  encore  dans  la  basse  Chaldée,  au 
lieu  qui  porte  le  nom  (VAbnu-Shari'hi  (fig.  (36);  sur  une  des  faces 
d'un  ancien  édifice  dont  le  bas  a  été  dégagé  par  les  fouilles  de 
Taylor,  il  monte,  entre  deux  contreforts,  jusqu'à  une  terrasse  qui 
régnait   autour   de  l'étage   supérieur   de    cv   qui   paiait    avoir   été    un 


(10.  —  Escalier  extérieur,  dans  les  ruiues  irAhou-Sliarein. 
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Icinpli''.  \.<>  iii;iii'lir>  irmil  ici  (|iii' li"'.().")  (It>  liii^o;  mais  ces  escaliers 
i|f\;ii('iil  a\nii' sdiiM'iil  l)ciiiiciui|)  plus  (riiiii|ilciii'.  \iiisi.  dans  ce  iiirnic 
(■'dilici',  ou  i;a;;iiaii  le  premier  étage  pai'  un  escalier  ([ui,  mesuré  sur  le 
plan  incliné,  a\ail  7(J  pieds  de  loui;  et  ITi  pieds  de  larj^e.  Les  j^radins 
étaient  en  pierre;  ils  avaient  22  pouces  de  imig,  13  pouces  de  large  el 
1  pied  el  demi  d'épaisseur.  Ils  étaient  dressés  avec  grand  soin  et  assem- 
blés à  laide  de  crampons  de  hron/.e.  L'exploraleiu-  ne  nous  a  nialhen- 
reusenienl  donné  ni  plan  ni  vue  de  cel  escalier  moiuiniental. 

.M.  Lazard  a  cru  siuivent  distinguei',  sur  les  lianes  des  tertres  devant 
lesquels  il  passait  en  parcourant  les  [)laines  de  l'Assyrie,  la  trace  des 
escaliers  par  lesquels  on  accédai!  an  sonmiet-.  Sur  la  face  orienlale 
du  palais  de  Seiniachéiil).  il  lui  scndile  hien  \oir  les  vestiges  des  larges 
rampes  par  lesquelles,  de  ce  cote,  le  [)alais  conimiMM'cjuait  avec  la 
plaine^  Dans  un  bas-relief  de  Niinruiid^  on  \oil  tignré  un  de  ces  esca- 
liris.  qui  semble  s'élever  jusqu'au  niveau  d'iuie  ligne  de  créneaux,  par 
hupielle  est  sans  doute  indiqué  le  parapet  d'une  terrasse'.  Kntin,  dans 
un  autre  has-relief,  le  sculpteur  a  dessiné  deux  rampes  qui  loin'uenl 
autour  d'une  partie  du  ledre  et  qui  vont  aboutir  à  deux  des  portes  du 
lenq)le  itig.  34j.  La  nature  de  la  courbe,  telle  que  M.  Chipiez  l'a  liaeée 
dans  la  restitution  de  cet  éditice  qu'il  a  donnée  d'après  le  bas-relief,  a 
dû  exiger  ici  l'emploi  d'une  série  de  degrés  (planche  IV).  Une  intéivs- 
sante  série  de  l)as-reliefs,  que  M.  Layard  a  rappcjrtés  de  Kouiuu/idji/i, 
nous  prouve  ([iie,  dans  ces  édifices,  il  y  avait  aussi  des  galeries  inclinées 
par  lesquelles  se  faisait  tout  le  service  du  palais.  Le  bord  inférieur  des 
pla(|ues  d'albàti'c  a  la  pente  nn''nie  de  la  rampe  ([ue  ces  sculptures 
décoraient,  et  ce  que  celles-ci  représentent  :  ce  sont  les  cortèges  qui 
dnupie  jour  passaient  et  repassaient  dans  ce  couloir,  par  lequel  on 
gagnait  la  plaine  el  la  live  du  Tigrée  D'un  côté  descendent  au  tietive 
quatorze  chevaux,  conduits  par  des  |)alefreniers;  de  l'autre  nnuilent 
des  sei'\iteurs,  qui  poi'teni  sur  leiu's  tètes,  dans  des  corbeilles,  les  ])ro- 
\isions  deslinées  à  la  lable  royale''.  On  a  remar(|iH''  a\ec  ipiel  art  s(nil 
ajustées  "I  (pielle  bonne  bauleiu'  ont  re(;ue  les  marches  de  bri([ne.  de 


1.  .l'jurnal  uf  tin:  royal  Asiatic  Suciiij/,  L.  \V,  |i.  1(19. 

2.  Iayahd,  Discoveries,  p.  "260. 
:t.  LvYAUD,  Discuvcrics,  p.  (lili-lj. 

i.  \.K\\ni),  M'inutiients,  1''°  si'Tie,  [il.  l'.l.  O  lnis-irlid' l'sl  icpnnliiil,  dans  Plack.  I.  IM. 
l'I.  4(),  11"  0. 

i>.  Musi'-o  Hritaiiiiicpir.  dali'iii'  de  Kuuioundjik,  n"*  34-i3. 

11.  Une  seconde  galerie  inclinée,  du  même  genre,  est  encore  sigii.nli'i'  par  Layard  dans 
nti  aid|-r>  di^s  palais  i\r  Kinilintmljik  (Disrin'n-ii'a,  p.  (iliOl. 
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gypse  nu  de  l)îisalto  que  )"oii  Irouve  à  Khorsabad,  entre  les  pièces  donl 
le  niveau  diffère  de  quelques  pieds';  les  mêmes  ouvriers  avaieul  dû 
prendre  des  précautions  aussi  minutieuses  pour  que  bêles  et  gens  ne 
glissassent  pas  sur  le  carrelage  qui  formait  le  sol  des  galeries  en  pente. 
Ces  rampes  étaient  établies  sur  le  modèle  de  celles  qui  tournaient 
autour  de  l'édifice  que  M.  Place  appelle  V Observatoire.  Là,  elles 
étaient  pavées  en  l)riques  cuites;  elles  se  composaient  d"une  suite  de 
degrés  qui,  longs  d'un  mètre,  avaient  0°',80  de  giron,  et  seulement 
O^tOS  de  hauteur.  Ces  larges  marches  affectaient  en  outre,  dans  toute 
l'étendue  de  cet  escalier,  une  inclinaison  générale ,  mais  presque 
insensible.  A  vrai  dire,  c'était  plulôt  une  rampe,  analogue  à  celle  de  la 
Çiralda  de  Séville  ou  du  Môle  d'Adrien,  à  Rome;  on  pouvait  facilement 
la  monter  à  cheval,  de  la  base  au  sommet^. 

On  le  voit  par  cet  exemple,  si  le  constructeur  assyrien  ne  disposait 
pas  de  matériaux  comparables  à  ceux  qu'ont  employés  ses  émules 
d'Égvpte  ou  de  Grèce,  il  a  su  du  moins,  dans  bien  des  cas,  en  tirer  un 
parti  vraiment  ingénieux  et  habile. 

Ces  qualités  d'invention  et  de  goût,  nou<  les  apprécierions  encore 
davantage  si  le  temps  ne  nous  avait  pas  ravi  toute  inie  partie  de  son 
œuvre,  celle  où,  mieux  servi  par  la  matière,  il  avait  pu  donner  plus 
libre  carrière  à  son  imagination.  De  même  que  l'Egypte,  l'Assyrie  a 
pratiqué  la  ronstriiction par  asuernhlai/p,  à  côté  de  la  cnnstriiction  appa- 
reillée e\  de  la  construction  compacte^;  elle  a  eu  son  architecture  légère 
où  le  bois  et  le  métal  jouaient  le  rôle  principal.  Comme  on  devait  s'y  | 
attendre,  tout  ce  qu'elle  a  tenté  dans  cet  ordre  de  travaux  a  péri;  nous 
ne  pouvons  nous  en  faire  une  idée  que  par  les  représentations  qui  nous 
en  ont  été  conservées  dans  des  monuments  moins  fragiles,  et  encore, 
par  malheur,  n'avons-nous  pas  ici,  pour  tenter  cette  restitution,  des 
données  aussi  complètes  qu'en  Egypte.  Dans  les  peintures  des  tombes 
thébaines,  où  ces  édicules  reviennent  si  souvent,  ils  sont  figurés  avec 
toute  la  variété  et  la  vivacité  des  tons  gais  et  brillants  dont  ils  étaient 
parés  ;  or  la  Mésopotamie  ne  nous  a  rien  gardé  de  pareil  à  ces  fresques 
des  hypogées.  Comme  documents  nous  n'avons  que  les  architectures 
feintes  des  bas-relii'fs;  or  ceux-ci  ne  reproduisent  pas  la  couleur;  ils  ne 
donnent  que  la  forme,  et  encore  celle-ci,  dans  ces  transcriptions,  est-elle 
très  simplifiée  et  très  abrégée.  Cependant  ces  documents,  malgré  tout 

1.  PLAfE,  JVwiie,  t.  1,  jip.  .306-3nT. 

2.  Plm.e,  Ninive,  t.  I.  p.  140. 

3.  Histoire  de  l'Ait,  1.1.  pp.  H 0-121. 
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ce  qu'ils  laisscnl  ;"i  (h'-sircr,  sufdsoiil  encore  ])(iiir  ikuis  iicnncllii'  de 
saisir  le  caractère  de  ces  conslniclioiis  el  pour  umis  Caiic  deviner 
réli'gance  ef  In  richesse  qui  devaienl  les  distinguer. 

Ainsi,  dans  un  bas-relief  de  2\"nnroii(l,  qui  lepiésenle  l'inlérieur 
d'une  forleresse,  on  voit  se  dresser,  an  centre  du  laljleau,  ini  [x-tit 
éiiilice  dans  lecjuid  on  a  reconnu  la  lente  l'oyale  (lig.  (i7)'.  I>'ailis|e  ne 
poiniiil  la  représenter  tout  entière,  avec  ses  nombreuses  subdivisions 
et  tout  le  personnel  qu'elle  contenait;  il  l'a,  pour  ainsi  diic,  résumée 
dans  un   di'  ses  compartiments,  celui  qui  sert  d'écurie  aux  clievaux  de 


li". 


L'iiiltM-ieur  ili'  l:i  (eiiie  roviile.  La>;iril.  Mnmiiiiotits,  l"  série,  pi.  .30. 


prix  qui  traînent  \e  char  du  prince.  Un  palefrenier  panse  un  de  ces 
animaux,  tandis  que  les  autres  entourent  la  manj^eoire  pleine  d'orge. 
Devant  la  porte,  un  eunuque  reçoit  une  bande  de  prisonniers  qui  s'a- 
vancent, les  bras  liés  derrière  le  dos,  conduits  par  un  soldat.  Pour 
mêler  à  cette  scèn(^  de  la  vie  réelle  l'élément  supérieur  et  divin,  à 
droite,  dans  le  registre  supérieur,  le  sculpteur  a  figuré  ce  dieu  aux 
écailles  de  poisson  que  nous  avons  déjà  rencontré  dans  les  bas-reliefs 
(fig.  9);  c'était  peut-être  à  sa  protection  que  le  roi  attribuait  la  prise 
de  la  forteresse  dont  il  vient  de  s'emparer. 

D'ailleurs,  l'explication  de  la  scène  n'est  pas  ici  ce  qui  nous  im- 
porte ;  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  la  composition  même  de  ce  pavillon, 

1.  Sur  les  diiiieiisions  qno  préseutciil  riii-orc  parfois  les  li'iitcs  (k's  giaiids  clicfs  ar.ilics 
'I  sur  les  procédés  que  l'on  emploie  pour  les  partager  en  iihisienrs  apiiarlonienls,   voir 
Layabd,  Discovcries,  p.  313,  l'I  li'  croquis  Ar  riinc  de  c-es  tentes  (|u'il  iloiiiie  \i:\isr  321. 
TOME  II.  20 


202 


],A   t;iIALDI-;E  ET  L'ASSYRIE. 


ce  sdiil  ces  colonnes  i^rêles,  qnc  couioimt'iil  des  chaiîiteaiix  dt'  forme 
OMihéiniile;  c'esl  celle  coinciiiii'e  arrondie,  faite  sans  doute  de  ])lii- 
sieurs  peaux  cousues  ensemble,  que  maintiennent  en  place  des  poids 
de  métal.  Les  chapiteaux  devaient  être  en  métal,  ainsi  que  les  figures 
de  chèvres  sauvages  qui  surmontent  les  deux  fùls  entre  lesquels 
s'encadre  la  porte;  on  remarquera  le  mouvement  si  naturel  et  si  juste 
de  ces  chèvres;  elles  ont  rapproché  leurs  pattes,  pour  se  tenir  en  équi- 
libre sur  l'élioile   lal)lelle  (|iii  leur  si'il  de  support.  Telles  on  les  voit 


(18.  —  Tabornacle  de  campagae.  Portes  de  Balawat. 


quelquefois,  dans  la  monlagne,  deboul  au  sommet  d'une  fine  pointe  de 
rocher,  i-amassées  sur  elles-mêmes  et  prêtes  à  bondir. 

Quant  à  ces  fùls  liauls  et  minces,  ils  n'ont  pu  guère  être  qu'en  bois. 
Les  filets  verticaux  et  les  chevrons  qui  en  décorent  la  surface  sout-ils 
gravés  sur  une  enveloppe  de  mêlai  ou  peints  à  même  le  bois?  C'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  dire. 

Le  pavillon  que  nous  venons  de  décrire  est  ce  que  l'on  peut  appeler 
un  édifice  civil,  Fhabilalion  provisoire  du  souverain;  ces  mêmes 
matériaux  ont  élé  employés,  dans  le  même  esprit  et  avec  une  disposition 
presque  semblable,  pour  l'érection  d'une  sorte  d'édicule  qui  a  certai- 
nement un  caractère  religieux  (fig.  68).  Nous  l'empruntons  à  ces  plaques 
de  bronze,  travaillées  au  repoussé,  qui,  sous  le  nom  de  Pw/es  de  Ba- 
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linritt,  foi'iiit'iil  iiiijoiii'd'luii  l'un  des  plus  |in''ci(Mi\  Irr'Sdi's  de  I;i  ,i;,tlci'ii' 
assyriemio  an  .Musôe  l{i-iliinui([iio';  elles  rcprésiMilciii  les  exp(^dili(iiis 
niililaires  et  les  vicloires  de  Salmaiiasar  II.  Dans  le  pavillon  (|iie  nous 
détachons  de  celle  longue  suile  de  bas-reliet's,  nous  vei  rions  ce  ([ne  Ton 
peut  appeler  la  cliapolle  de  campayne  dn  roi  ;  cpiand  ce  crnel  el  pieux 
vaiiiqnenr  vonlail  remercier  Assour  des  succès  qu'il  avait  dus  à  son 
inleivenlion  inlélaire,  il  pouvait  l'aire  dicsser,  en  quelques  niiiudes, 
sur  le  champ  de  bataille  même,  ce  léger  labernacle,  composé  de  qualie 
perches,  auxquidles  s'accroche,  comme  dans  la  tenle  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  un  dais  de  cuir  maiulenn  par  des  poids.  Vers  le  milieu 
de  ces  fills,  des  écharpes,  attachées  aulour  du  moulaid,  fournisseul  un 
ornement  qui  élait,  lui  aussi,  très  vile  mis  eu  place;  l'éclal  des  couleurs 
doul  élaienl  teintes  les  étoffes  qui  l'oi-niaienl  ce  nœud  aj(Uilail  à  l'élé- 
gance et  à  l'effet  de  l'ensemble.  Au  ceuire  de  ce  pavillon,  le  roi  esl 
debout,  dans  l'allilude  de  l'adoration  ;  il  répand  la  libation  sur  un  aulel 
portatif,  en  forme  de  trépied,  qui  devait  être  de  bronze.  Sur  cet  autel, 
dans  un  large  plat,  on  devine  un  objei  indiqiu''  liop  sommairemeni  pour 
(jUMU  puisse  le  reconnaître;  c'esl  peut-être  un  (puu'lier  de  viande 
arraché  au  corps  de  la  victime.  A  côté,  vous  voyez  le  vase  qui  contient 
le  liquide  nécessaire-  à  la  cérémonie;  il  est  sout(MMi  par  un  support 
!'iii'mé  de  tringles  verticales  que  réunissent  plusieurs  traverses. 

L'imperfection  des  procédés  graphiques  du  sculpteur  assyrien  est 
lelle,  que  nous  avons,  au  premier  momeid,  quelque  peine  <à  nous  repré- 
senler  les  édifices  dont  il  a  voulu  transmettre  l'image  à  la  postérité; 
nuilgré  le  soin  avec  lequel  sont  indiqués  certains  détails,  l'ensemble 
ne  nous  apparaîl  pas  nettement.  Pour  en  donner  une  vue  plus  claire, 
.M.  (Ihipiez  a  restitué  l'un  de  ces  édicules  (tig.  70).  C'est  une  restau- 
ration; mais  tous  les  éléments  en  ont  été  fournis  par  les  bas-reliefs. 

M.  Chipiez  a  placé  son  pavillon,  à  l'entrée  d'une  large  esplanade, 
sur  un  palier  auquel  aboutissent  deux  larges  escaliers.  Le  mur  qui 
entoure  el  soutient  le  lerre-plein  est  orné  de  ces  rainures  verticales  qui 
forment  un  des  thèmes  décoratifs  les  plus  familiers  à  l'architeclurc 
chaldéenne.  En  avant  de  l'édicule,  el  par  deii'ièi'e,  au  pied  de  l'escalier, 

1.  Oii  trouvera  une  reprodiirtiiui  |j|ioLograpiiiijue  dr  (/rs  iiilrressaiits  lias-rrliels  dans 
la  l)(»llc  publication  (ju'a  entreprise  la  Sociclé  d'urdicologie  hibliqiw,  qui  a  déjà  tant  fait 
pour  les  études  orientales.  Cet  ouvraf^e,  (jui  n'est  pas  encore  teiminé,  a  pour  litre  :  The 
brome  ornamcnts  of  the  gutes  of  Balawat  {Shalmaneser  II,  8o9-82a),  edited,  tvith  an  intro- 
duction, by  Samuel  Birch,  uith  descriptions  and  translations  by  Tkeophiliis  G.  Pinches, 
in-folio,  Londres.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  trois  premières  i>arties.  Le  motif  (jue  nous 
reproduisons  appartient  à  la  planche  niar(piée  E,  S. 
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on  rciiiiiiqiii'iii  de  iiiiiiccs  colonnettes  isnl(^('s,  qui  se  forminenl  ;i  leur 
smiinirl.  ('cllcs-ri  [cir  uni'  sorh'  (]>•  nuMliiilInn.  celles-là  pnr  un  rùne. 
Quelle  en  élail  iiii  jusle  lu  deslinalidii?  Il  seniil  diriicile  de  le  dire  ;  ([uoi 
(pTil  eu  siiil.  elles  sont  copiées  sur  celles  qui  sont  figurées  dans  une 
des  plaques  de  Bu/awa/'.  Le  bas-relief  nous  les  montre  devant  une 
sièle  arrondie  par  en  haut,  qui  représente  le  roi;  c'est  cette  stèle  que 
nous  avons  placée  Ion!  iui  fond  de  la  cour,  sur  lui  second  palier  d'où 
elle  (loniiue  louie  l'esplanade.  On  eu  \iiil  nui'  pareille  sur  un  cylindre 
de  ieldsj)alli  \it\.  qui  a  élé  Irouvé  par  M.  Layard  auprès  de  l'entrée 
principale  du  palais  de  Sennacliérib  (fig.  69) ^ 

Si  la  colonne  était  presque  absente  dos  grands  palais  de  brique,  en 
revanche  elle  jouait  ici  un  rôle  prépondérant  et  très  en  vue;  elle  four- 
nissait l'éléineid  principal  et  résistant, 
celui  que  décoraient  les  courbes  élé- 
gantes et  les  fermes  saillies  du  métal, 
ainsi  que  les  em'oulements  et  la  souplesse 
des  molles  draperies  de  laine ,  douce- 
ment remuées  et  soulevées  par  la  brise. 
De  beaux  tapis  étaient  étendus  sur  le  sol; 
d'autres  étaient  suspendus  aux  traverses 
peintes  de  vives  couleurs  et  laissaient 
traîner  à  terre  les  plumes,  les  houppes 
bariolées  et  les  longues  franges  qu'y  avait  cousues  la  main  des  femmes. 
La  différence  était  donc  grande  entre  les  lourds  et  puissants 
édifices  dont  la  masse  énorme  dominait  au  loin  la  plaine  et  ces  pavil- 
lons légers  qui,  dans  toute  la  Mésopotamie,  devaient  s'offrir  au  regard 
un  peu  partoul,  ici  dressés  au  bord  des  eaux,  dans  les  clairières  des 
parcs  ombreux,  là  semés  capricieusement  sur  les  esplanades  spacieuses, 
dans  les  cours  des  palais  et  des  temples.  C'était  un  contraste  piquant 
que  celui  des  grands  murs  épais  et  des  hautes  montagnes  d'argile  avec 
la  sveltesse  de  ces  minces  supports,  la  finesse  de  leurs  ornements  et 
la  mobilité  des  cuirs  et  des  étoffes  qui  les  recouvraient  et  les  envelop- 
paient, arrêtant  ou  laissant  passer  à  volonté  l'air  et  la  lumière,  suivant 
les  ordres  donnés  et  l'heure  du  jour;  à  vrai  dire,  c'était,  plus  marqué 
que  partout  ailleurs,  le  contraste  de  la  maison  et  la  tente.  Celle-ci 


69.  —  Le  cnchet  de  Seunachéril), 
osliudre  du  Mu.si-e  Ijritaunique. 


\.  C'est  dans  lu  f(^uillp  h  luquelli>  lu  piililiculion  an;;laise  a  donne''  lo  numéro  provi- 
soire B,  i. 

2.  Ce  cylindro  ('tail  poiil-i'lrr"  le  (Molid  luènie  ilii  roi;  il  u|iparLiiMit  aujourd'hui  au 
Musée  r!rihiniiii|ue.  I.wAiiii.  Di^rovirlcx,  \i.  1  TiO. 


70.  —  Tv|>c  il':in;hili'iiur('  Ii'L'rrc,  (.•oiiipnsilioii  ilc  Cli.  Cliipiez. 
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tenait,  dans  la  vie  socialo,  nno  bien  autre  place  qu'en  Kgypte  ou  en 
(irère.  Presque  toujours  en  campagne  ou  en  chasse,  les  rois,  avec 
toute  leur  cour,  devaient  passer  sous  la  lente  une  grande  partie  de 
l'année.  D'ailleurs,  quand,  au  printemps,  la  (erre  se  couvre  partout 
d'une  herbe  plantureuse  et  de  tleurs  éclatantes,  l'homme,  dans  ces 
contrées,  éprouve  un  irrésistible  désir  d'aller,  pendant  quelques 
semaines,  s'établir  dans  la  prairie,  au  milieu  de  toute  celte  vei'dure  et 
de  tous  ces  parfums.  Il  eu  est  de  même  lorsque,  au  cœur  de  l'été,  il 
fuit  la  plaine  aride  et  les  murs  échaufTés  de  la  ville  pour  courir 
demander  aux  premières  pentes  des  montagnes  voisines  un  peu  d'ombre 
et  de  fraîcheur;  c'est  alors  poiu-  lui  le  plus  vif  des  plaisirs  que  de 
s'installer  et  de  camper  sous  les  arbres  de  la  forêt. 

Aujourd'hui  encore,  dans  toute  la  Mésopotamie,  on  voit  la  maison 
et  la  tente  se  dresser  côte  à  côte,  et  l'homme  passer,  sans  aucun  effort, 
de  l'une  à  l'autre  de  ces  existences  qui  nous  paraissent  si  différentes. 
En  certaines  saisons,  des  lril)us  nomades  viennent  planter,  dans  l'en- 
ceinte même  des  villes,  à  Bagdad  et  à  Mossoul,  leurs  tentes  noires, 
faites  de  longues  perches  et  d'un  tissu  serré  de  poil  de  chèvre'.  Cer- 
tains bas-reliefs  semblent  indiquer  qu'il  en  était  de  même  autrefois 
en  Assyrie.  On  y  reconnaît  des  tentes  éparses  dans  le  champ  qu'enve- 
loppe une  ligne  de  murailles  et  de  tours ^.  Abraham  et  Lot  dormaient 
sous  leur  tente,  alors  même  que  pour  un  temps  ils  habitaient  la  ville. 
Lot,  à  Sodome,  avait  à  la  fois  sa  maison  et  sa  tentée  Chaque  année,  à 
Mossoul  et  dans  les  villages  voisins,  une  partie  de  la  population  séden- 
taire s'en  va,  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  conduire  ses  troupeaux 
et  jouir  du  plein  air  dans  les  pâturages  des  environs;  le  citadin  et  le 
paysan  repiennent  Là,  jusqu'au  moment  des  grandes  chaleurs,  la  vie 
du  pâtre  qui  n'a  jamais  couché  sous  un  toit. 

Les  siècles  n'ont  rien  changé  à  ces  habitudes,  parce  qu'elles  sont 
de  celles  que  le  climat  lui-même  a  suggérées,  imposées  et  perpétuées; 
elles  ont  dû  beaucoup  contribuer  au  développement  de  cette  architec- 
ture légère  que  l'on  pourrait  presque  appeler  l'architecture  de  la  tente. 
Aujourd'hui,  dans  ce  pays  oîi  tout  trahit  l'universelle  décadence,  la 
lente  n'est  plus  guère  qu'un  abri;  quoique  parfois,  chez  quelques  chefs 
do  tribu  moins  appauvris  et  moins  ruinés  que  les  autres,  elle  ait  encore 
son  ampleur  et  son  élégance,  tout  ce  qu'on  lui  demande  d'ordinaire, 

1.  Layard,  Nineveh,  l.  Il,  p.  272. 

2.  t.AYAUD,  Monuments  o/'  Nincveh,  l'"  sorie,  pi.  77;  2°  .série,  planches  2i-,  3C. 

3.  Genèse,  .XIII,  12  et  XIX. 
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c'est  d'être  solidement  assujettie  aux  poteaux  (jiii  la  soulieiinent,  c'est 
de  liien  résister  au  veni  ou  à  la  pluif  cl  dr  repousser  les  rayons  du 
soleil.  11  en  était  aulrement  dans  la  sociélé  riche  et  civilisée  que  nous 
cherchons  à  faire  revivre.  L'aménapemcnl  et  la  décoration  de  la 
tente  avaient  provoqué  des  elTorls  d'invention  el  des  recherches  de 
goût  que  nous  permelicnl  hiul  au  moins  de  deviner  e(  de  soupçonner 
les  rares  indications  des  bas-rehefs.  (Télail  là  surloul  que  l'architecte 
et  l'ornemaniste  s'étaient  exercés  à  l'emploi  de  formes  et  de  motifs 
qui  ne  trouvaient  pas  leur  place  ou  qui  n'en  trouvaient  qu'une  très 
restreinte  dans  la  construction  appareillée,  dans  le  temple  et  dans  le 
jialais.  Ce  travail  leur  avait  enseigné  à  chei-cher  ailleurs  que  dans  la 
pierre  et  la  brique  la  disposition  et  ronu'meidaiiou  de  ces  pavillons, 
qui  tiennent  en  quelque  sorte  le  milieu  eulri'  la  lente  et  l'édifice  pro- 
prement dit.  De  tous  les  éléments  qu'ils  oïd  fait  entrer  dans  la  compo- 
sition de  leurs  édicules,  celui  (pii  s'est  le  plus  ressenti  des  nécessités 
et  des  pratiques  de  la  construction  eu  bois  et  en  métal,  c'est  certai- 
nement la  colonne;  elle  a  pris  là  les  caractères  qui  la  distinguent  de 
la  colonne  égyptienne,  ceux  qui  font  sou  originalité. 


g    i.    —    LA    CdLO.N.NE. 

La  Chaldée,  ne  s'étant,  pour  ainsi  din^  pas  servie  de  la  pierre  dans 
ses  constructions,  n'a  pas  connu  la  colonne  lapidaire;  du  moins  u'(mi 
a-t-on  encore  recueilli  aucun  fragment  dans  les  ruines  de  ses  édifices. 
Elle  a,  paraît-il,  cherché  quelquefois  à  la  remplacer  par  des  piliers 
cylindriques,  faits  de  petits  matériaux.  Ceux-ci  sont  tantôt  des  briques 
moulées  iout  exprès',  tantôt  des  morceaux  de  grès  enveloppés  d'un 
épais  revêtement  en  blocage;  mais  le  temps  a  disjoint  el  séparé  les 
pièces  qui  entraient  dans  la  composition  du  support;  celui-ci  n'est  plus 
représenté  que  par  des  éléments  épars  el  isolés,  qui  affectent  la  forme 
d'autant  de  secteurs  de  cercle.  Taylor,  dans  ?,e?-  ïou'ûles  (ï Abou-Skarei/i , 
abien  trouvé  encore  en  place  un  de  ces  piliers,  conservé  tout  au  moins  dans 
une  partie  de  sa  hauteur;  mais  le  croquis  et  la  description  qu'il  en 
donne  sont  si  peu  clairs  qu'il  est  vraiment  inutile  de  les  reproduire'. 

En  revanche,  la  Chaldée  a  précédé  l'Assyrie  dans  l'art  d'élever  ces 

1.  Voir  jiltis  liuul.  |ia}ic  117,  iiulr  I. 

2.  Taylob,  Notes  oh  Abu  Sharein  und  Til  vl  Lahm  (Jounuil  of  titc  roijul  Asialic  Society, 
t.  XV,  |i.  il  fi). 
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conslriicfionslt^pères  dniil  la  malière  est  rdiiiiiic  par  le  bois  elle  métal; 
elle  a  r'l('' l'uinliiili'  ainsi  à  l'i'm[tliii  de  supports  1res  élancés,  qui  roinpoi- 
laic'iil  une  décora linii  rléi;aiil('.  On  en  a  la  prcuM'  dans  un  cm-icuv 
inoniniii'id.  d'uiu'  oonscivation  mcrvoilk'uso,  qni  a  été  réceninicul 
ac([uis  par  le  .Musée  Britannique.  11  provient  d'Al/ot/-Aùôa,  ù  IG  milles 
anglais  au  sud-ouest  de  Bagdad.  C'est  là  que  l'on  a  reconnu  l'empla- 
cement de  Tancienne  Sippara,  une  des  plus  vieilles  villes  de  laChaldéc. 
Ses  sani'luaires  nul  loujours  gardé  une  grande  importance;  on  y  ado- 
rail  surlnul  le  soleil,  Samas. 

Ce  nionunieid,  c'est  une  (ablette  d'une  pierre  grise,  à  grain  très  serré; 
elle  a  0"',28  de  long,  0",lo  de  large,  et  au  centre,  0°', 07  d'épaisseur;  elle 
s'amincit  en  liant  et  en  bas.  La  tranche  est  cannelée.  En  haut  de  l'une 
des  faces  se  ti'ouvo  un  bas-relief,  au-dessous  duquel  commence  une 
longue  inscription,  qui  se  continue  et  s'achève  sur  la  face  postérieure*. 
Des  inscriptions  plus  courtes  sont  gravées  dans  le  champ  même  de 
l'image.  Tout  le  travail,  figures,  inscriptions,  moulures  d'encadrement, 
est  d'ailleurs  très  soigné;  il  y  a,  dans  l'exécution,  un  souci  du  moindre 
détail  et  un  fini  laborieux  qui  s'expliquent  par  la  destination  même  de 
cette  petite  stèle  ;  on  a  voulu  qu'elle  fût  digne  du  dieu  à  qui  elle  avait  été 
consacrée,  dans  un  temple  qui  se  dressait  au  milieu  de  la  ville  de 
Sippara  et  où  l'on  adorait  une  triade  composée  de  Sin,  Samas  et  Istar'. 

Le  bas-relief,  que  nous  reproduisons  d'après  un  moulage  dû  à 
l'obligeance  du  docteur  Bircli,  n'occupe  pas  tout  à  fait  la  moitié  de  la 
face  antérieure  (fig.  71).  Il  représente  l'hommage  rendu  au  dieu  Soleil 
par  un  roi  appelé  rs'abou-Abla-Idin,  que  l'on  place  vers  l'an  900'.  Nous 
reviendrons  sur  cette  scène  et  sur  sa  composition  en  traitant  de  la 
sculpture  chaldéenne;  nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  l'édicule  dans 
lequel  le  dieu  est  assis,  sur  un  siège  que  décorent  deux  personnages  ;ï 
croupe  de  taureau. 

L'espèce  de  chapelle  où  Irône  Samas  est  limitée,  en  arrière  et  au- 
dessus  de  lui,  par  une  paroi  dont  rien,  dans  l'original,  ne  nous  indique 
la  naliiiv;  mais  remarquez-en  la  courbure,  qui  s'accuse  au-dessus  de 

1.  Cette  inscription  sera  imhlit'e  intrj.'i:ilfiiii'iil  liaus  les   Cundform  inscriptions  of 
Western  Asia.  t.  V,  partie  II. 

2.  (j'esl  l'inscription  de  deux   lij,'nes,   [ilacée   dans  le  elianip,  au-dessus  de  l'édieule, 
'pii  nous  fournil  le  nom  des  trois  divinités  |iarèdres. 

3.  Le  (iis(jue  qui  ligure  sur  une  table  suffirait,  à  lui  seul,  pour  nuus  révidi-r  li'  nom  du 
l'i'rsonnage  divin;  mais,  comme  pour  rendre  toute  hésitation  impossible,  l'artiste  a  eu 

I  soin  de  graver,  dans  le  champ,  au-dessus  des  trois  petits  personnages,  une  inscription 
I  que  MM.  Oppert  et  Menant  traduisent  ainsi  :   «  Image  du  soleil,   le  Seigneur  grand,  qui 
demeure  dans  le  lein|)le  de  Bit-iiara,  lequel  est  dans  Sippara.  » 

TOME  11.  27 
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la  lête  du  personnage  cl  au-dessus  du  chapiteau  ;  lii  laiqiie  ne  peul 
guère  donuci'  celle  ligiie  sinueuse;  et  d'ailleurs  il  paraît  iinraiscm- 
blable  que  l'on  ait  pu  ii])puyer  une  voûte  de  l)riques,  toute;  mince  qu'on 
l'ait  bâtie,  sur  le  fût  et'lilé  qui  se  dresse  en  avant  du  sanctuaire. 

h]lait-ce  de  ])ois  qu'était  faite  la  couverture  de  ce  pavillon?  Ce 
n'est  pas  impossil)le,  quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  d'imposer  au  bois  les 
formes  arrondies  qui  nous  frappent  ici.  Ces  formes,  on  les  obtieni  au 
contraire  li'  plus  aisément  du  monde  avec  le  uiél.il  ;  nous  chercherions 
donc  volontiers  ici  des  tiges  de  bronze  cachées  sous  uiu'  tenture 
d'étolfe  ou  de  cuir,  analogue  à  celles  que  nous  avons  rencontrées  dans 
les  pavillons  des  bas-reliefs  assyriens  (fig.  67  et  68).  L'artiste  a  employé 
là  un  procédé  graphique  dont  nous  avons  trouvé  déjà  de  noml)reux 
exemples  dans  les  monuments  égyptiens'.  Ce  qu'il  tenait  surtout  à  faire 
voir,  c'était  la  p(>rsonne  même  du  dieu;  or  il  n'éliiit  pas  assez  habile 
pour  la  montrer  de  face,  s'encadranl  entre  les  deux  colonnes  qui  déco- 
raient le  devant  du  sanctuaire;  c'était  le  profd  qu'il  voyait,  c'était  le 
profil  qu'il  représentait.  11  a  donc  pratiqué  ce  que  nous  appellerions 
une  élération  latérale;  pour  le  spectateur  placé  sur  le  côté,  les  deux 
colonnes,  dressées  dans  le  même  plan,  se  recouvrent  ;  il  n'aperçoit  que 
l'un  des  supports  par  lesquels  était  soutenu  le  berceau  qui  s'airon- 
dissait  au-dessus  de  la  tète  de  la  statue. 

Si  l'enveloppe  de  la  chapelle  est  indiquée  ainsi  d'une  manière  con- 
ventionnelle el  succincte,  la  colonne  a  été  traitée  avec  un  soin  minu- 
tieux; le  sculpteui'  semble  avoir  pris  plaisir  à  en  copier  jusqu'aux 
moindres  détails.  Cette  colonne,  élancée  comme  elle  l'est  ici,  n'a  pu 
être  qu'en  bois;  les  imbrications  que  l'on  y  distingue  semblent  indi- 
quer un  Ironc  de  palmier;  mais  est-ce  le  bois  même  que  nous  voyons, 
découvert  et  à  nu?  Il  est  permis  d'en  douter.  Même  avec  le  climat  de 
la  Chaldée,  un  tronc  d'arbre  exposé  à  l'air  n'aurait  jamais  présenté 
de  garanties  de  durée;  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  le  soleil,  la 
pluie,  les  changements  de  température  auraient  fini  par  en  avoir 
raison  ;  l'écorce  se  serait  détachée  la  première  et  serait  tombée  par 
morceaux.  Ajoutez  que  la  grossièreté  d'une  pièce  de  bois  brut  aurait 
été  mal  en  rapport  avec  le  luxe  qu'on  n'avait  pu  manquer  de  déployer 
dans  l'installation  de  ce  sanctuaire,  consacré  à  la  plus  grande  divinité 
de  la  ville.  Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  le  bois  était  revêtu  ici 
d'une  gaine  de  bronze  doré,  fixée  à  l'aide  de  clous. 

I.  Histoire  de  l'Art,  l.  1,  cli.  v,  §  1. 
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Ce  qui  confirme  celle  hypothèse,  c'est  une  découverte  que  M.  Place 
a  faite  à  Khorsabad  '.  I.à.  devant  la  façade  du  Haicni.  il  a  recueilli  des 
fragments  considérables  dune  pièce  de  bois  de  cèdre,  ronde,  presque 
aussi  grosse  que  le  corps  d'un  homme;  elle  était  enveloppée  d'une 
feuille  de  bronze,  très  oxydée,  qui  présentait  une  série  de  saillies 
ovales,  imbriquées,  ayant  une  certaine  analogie  avec  des  écailles  de 
poisson  (fig.  72);  le  métal  était  traversé  par  des  clous  nombreux  éga- 
lement en  bronze.  En  comparant  ces  débris  à  certains  bas-reliefs  où  se 
voient  des  arbres  de  genres  différents  (fig.  27),  il  fut  aisé  de  reconnaître, 


72.  —  Enveloppe  métallique  d'un  mât  en  forme  de  palmier. 

dans  ces  écailles,  le  dessin  systématique  par  lequel  les  sculpteurs  nini- 
tives  avaient  voulu  figurer  les  rugosités  de  l'écorce,  quand  ils  représen- 
taient des  palmiers;  seulement  leur  faire  habituel  s'était  trouvé  ici  légè- 
rement modifié  par  l'emploi  du  bronze  et  par  les  dimensions  mêmes  du 
monument.  Chacune  de  ces  écailles  avait  environ  O"",!!  de  hauteur,  et, 
d'après  les  calculs  de  M.  Place,  le  sommet  de  cette  espèce  de  mât 
devait  bien  s'élever  jusqu'à  dix  ou  onze  mètres  au-dessus  du  sol.  L'en- 
semble étant  fait  pour  être  vu  d'en  bas  et  d'assez  loin,  l'ouvrier,  en 
travaillant  au  marteau  la  surface  de  sa  feuille  métallique,  avait  cru 
devoir  donner  aux  détails  une  forme  très  régulière  et  très  ressentie  ;  un 
bourrelet  saillant  cernait  le  contour  de  chaque  écaille.  L'effet  général 


I.  Placf,  Ninive,  t.  I,  pp.  120-122  et  t.  III,  pi.  73. 


'2\l  LA   CHALDEE  ET   L'ASSYRIE. 

rhiil  niiisi  obtenu  au  moyen  d'un  relief  doul  l'exagération  volontaire  et, 
le  caractère  conventionnel  étaient  justifiés  par  les  données  mêmes  du 
problème  que  le  décorateur  avait  à  résoudre. 

Sur  le  pavé,  à  peu  de  dislniice  du  tronc  brisé,  M.  Place  lamassa  une 
feuille  d'or,  qui  est  aujourd'hui  déposée  au  Louvre;  elle  porte  une 
ligne  d'inscription  cunéiforme,  et,  de  plus,  elle  présente  les  mêmes 
oves  que  la  feuille  de  Itronze  ;  elle  est  d'ailleurs  percée  de  trous  aux- 
quels on  reconnaît  qu'elle  enveloppait  un  objet  cylindrique  sur  lequel 
elle  était  fixée  par  des  clous.  L'endroit  même  où  elle  a  été  trouvée,  ses 
dimensions,  sa  forme,  tout  nous  autorise  à  la  rattacher  au  palmier;  elle 
aurait  été  appliquée  par-dessus  la  gaine  de  bronze  comme  pour  en 
dorer  la  surface. 

C'est  ainsi  que  nous  inclinerions  à  restituer  la  colonne  ou  plul(M 
les  colonnes  du  sanctuaire  de  Sippara.  La  richesse  de  ce  double  revê- 
tement de  bronze  et  d'or  n'est  pas  pour  nous  étonner;  la  longue  inscrip- 
tion qui  couvre  la  moitié  de  la  face  antérieure  et  toute  la  face  posté- 
rieure de  la  stèle  n'est  pas  autre  chose  qu'une  énumération  des  dons 
qui  ont  été  faits  au  temple  par  le  roi  régnant  et  par  ses  prédécesseurs. 

La  colonne  que  nous  éludions  aune  base  et  un  chapiteau.  Celui-ci 
n'a  pu  être  de  pierre.  CommenI,  sur  cette  mince  tige  de  bois,  auràit-on 
élé  poser  un  lourd  bloc  de  basalte  ou  même  de  calcaire?  Quant  à  la  base, 
elle  n'est,  à  très  peu  de  chose  près,  que  la  répétition  du  chapiteau; 
elle  était  donc  faite  de  la  même  matière,  et  celte  matière  ne  pouvait 
guère  être  que  le  métal.  Lui  seul,  plié  par  la  main  et  battu  par  le 
marteau  de  l'ouvrier,  donne  sans  effort  et  comme  de  son  propre  mou- 
vement ces  courbes  qui  se  replient  sur  elles-mêmes  et  que  l'on 
appelle  des  volutes. 

Nous  croyons  donc  à  un  chapiteau  de  bronze,  ([ui,  lui  aussi,  devait 
être  doré.  On  aperçoit,  au-dessous  des  volutes,  trois  anneaux  qui 
ïovmeni  (jorr/crin;  c'étaient  des  cercles  de  métal  qui  reliaient  l'un  à 
l'autre  le  liaul  du  fùl  et  le  chapiteau.  Celui-ci  se  compose  de  deux 
volutes  entre  lesquelles  se  dresse  une  pointe  qui  ressemble  à  l'un  des 
sommets  d'un  triangle.  La  base  est  pareille,  sauf  que  l'on  n'y  aperçoit 
pas  cette  poiide,  et  que  les  anneaux  sont  en  contact  avec  le  sol,  au  lieu 
d'être  interposés  entre  le  fût  et  les  volutes;  à  vrai  dire,  malgré  ces  dif- 
férences, la  base  n'est  que  le  chapiteau  renversé.  Les  mêmes  volutes 
se  retrouvent  encore  dans  le  support  qui,  devant  l'édicule,  placé  sur 
une  table  large  et  basse,  semble  soutenir  le  large  disque,  emblème  et 
figure  du  soleil. 
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Avaiil  (II'  (|nill('i' ce  monument,  signalons  une  dernière  parlicularîté 
par  laqnclle  la  colonne  de  Sippara  se  disliiigue  des  iVils  di^  même 
malièi'e  et  de  même  proportion  que  nous  avons  rencontrés  dans  les 
pavillons  des  bas-reliefs  assyriens  (fîf;-.  67,  08,  69).  Dans  ceux-ci,  la 
colonne  ne  porte  pas  la  couverture;  fendue  sur  des  baguettes  de  bois 
ou  sur  des  liges  de  métal,  celle  (•(uiM'rlure  est  attachée  au  fût,  soit 
à  laide  de  crochets,  soit  par  le  moyen  de  trous  pratiqués  dans  le  fût  et 
où  s'engageaient  les  ti'avfM'ses.  Lu  cdloinii'  sr  ierniine  par  un  llcuion 
d'amortissement  qui  dépasse  de  beaucoup  le  point  où  se  l'ail  l'assem- 
blage. Ici,  au  contraire,  la  couverture  pose  sur  le  chapiteau.  Nous 
retrouvons   la  même  disposition  eu  Assyrie,  dans  d'autres  images  de 


73.  —  lutt'i'ieur  tl'iiiic  iiiaisoii  :'i  |iili(>rs  de  Ijois. 


constructions  légères;  il  suffira  d'en  donner  un  exemple,  emprunté  au\ 
portes  de  Balawat  (fig.  73).  Là  encore,  les  proportions  effilées  des  sup- 
ports nous  avertissent  qu'ils  sont,  qu'ils  ne  peuvent  être  qu'en  bois; 
mais  ils  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de l'enlablemenl.  L'architrave,  comme 
en  Egypte  et  en  Grèce,  est  soutenue  par  un  abaque. 

D'ailleurs  peu  importe  ici  cette  différence  dans  la  manière  douL  la 
couverture  s'agençait  avec  le  fût;  ce  que  nous  tenions  à  prouver,  c'est 
que  les  Assyriens  ont  pu  demander  h  la  Chaldée  les  premiers  modèles 
de  ces  hautes  et  fines  colonnes,  dont  le  corps  était  en  bois,  tandis  que 
le  métal  fournissait,  outre  la  gaine  solide  et  bi'illante  dont  s'envelop- 
pait le  fût,  les  saillies  el  les  rondeurs  des  chapiteaux.  L'art  chaldéen, 
par  l'élégance  el  l'originalité  des  formes  qu'il  créait  ainsi  comme  en 
se  jouant,  réunissait  el  préparait  des  éléments  dont  pourrait  un  jour 
tirer  parti  la  colonne  lapidaire,  si  jamais  celle-ci  venait  à  s'implanter 
et  à  s'acclimater  dans  ce  sol  qui  ne  pouvait  la  produire  el  la  faire  croître 
par  sa  propre  vertu.  Babylone  ne  vil  pas  s'accomplir  cette  révolution; 
pour  donner  aux  Chaldéens  l'idée  d'importer  la  pierre  eu  quantité  no- 


216 


LA  CHALDKE  ET   L'ASSYRIE. 


table,  il  aurait  fallu  que,  \ers  l'heure  où  uaissail  leur  génie  plas- 
tique, ils  subissent  l'inlluence  d'un  peuple  dont  rarchileclurc  aurait 
tiré  lous  ses  effets  de  la  coloinie  et  des  ordonnances  variées 
qu'elle  comporte.  Tel  n'a  point  été  le  cas.  Comme  l'Egypte,  la 
Chaldée  a  donné  des  leçons  et  n'en  a  point  reçu;  elle  aussi,  c'est 
par  elle-même  qu'elle  s'explique,  par  le  tempéi'amenl  et  les  idées 
de  la  race  qui  s'est  fixée  dans  ce  pays,  ainsi  que  par  les  conditions 
spéciales  qui  définissent  le  milieu  où  ce  peuple  s'est  développé. 


7i.  —  Chapiteau  assyrien,  en  perspective,  d'après  le  fjéoniétral  de  Thomas. 
Place,  Ninive,  t.  III,  pi.  35. 


En  Assyrie,  ces  conditions  n'étaient  plus  tout  à  fait  les  mêmes; 
la  colonne  lapidaire  s'y  est  donc  montrée ,  mais  elle  l'a  fait  timide- 
ment et  comme  avec  une  certaine  hésitation  ;  elle  n'y  a  jamais  conquis 
cette  indépendance  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  ce  caractère  personnel 
et  tranché  qu'elle  aurait  pris  en  Assyrie  si  là,  comme  chez  les  peuples 
qui  emploient  la  pierre,  elle  était  née  des  exigences  de  la  construction'. 

1.  M.  Liiyard  fait  à  i-e  propos  une  remarque  qu'il  est  juste  de  signaler  à  raltenfion 
des  artistes.  Lorsque  ceux-ci,  tentés  par  un  grand  sujet  l)ibli(jue,  veulent  représenter, 
d'après  le  prophète  Daniel,  le  festin  de  Balthasar  et  la  dernière  nuit  de  Babylone,  ils 
donnent  presque  toujours  pour  soutien  à  la  salle  du  palais  des  piliers  massifs,  à  l'égyp- 
tienne. Rien  de  plus  inexact  et  de  plus  contraire  à  la  vérité  de  l'histoire  {Discoveries, 
p.  o81). 
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.Noms  ne  |i(issriliiiis  (iiriiin'  ^Oille  cnlniiiic  mi  pliiiril  (lu'iiii  si'iil  I'iml;- 

iiiiMil   (le   cnloniic  assyrioiun' ;    M.    IMacc    l'a   drroincil    ;'i    Klinisahiid 

((ij;.  74).  C'est  un  moireaii  do  pierre  calcaire,  d'un  travail  très  soii;iié, 

|iii   iiiesiiro   un  niMre  de  lianl;   ce  monolitiie  cumiii'end  à  la   fois  le 

cliapileau  el  la  partie  supérieure  du  lui. 

(Iclle  coui'usion  n'existe  pas  ou  du  umins  nr  dure  pas  l(ini;leiui)s 
tlaus  les  systèmes  arcliitcctoniques  dû  la  inlonui'  lapidaire  vil  île  sa  vie 
propre;  nous  [louvons  \oir  là  un  de  ces  indices  au\(pitds  se  trahit 
l'iuiilalion  des  formes  qui  ont  été  suggérées  par  l'emploi  d'une  malière 
Itdle  que  le  l)ois.  Celui-ci  fournil  une  colonne  faile  loiil  enlièi'c  d'un 
seul  tronc  d'arbre,  doni  la  partie  supérieure,  par  l'addilion  d'appliques 
eu  mêlai,  se  cliange  en  chapileau  ;  le  bois  ne  comporte  pas  ce  dévelop- 
pi'nieid  orgaiii(pii'  doiil  les  plus  beaux  exenqjles  nous  seroid  oIHmIs  par 
la  Grèce  ;  il  nr  l'oiidnil  pas  à  celle  division  (\u  lra\ail  (|iii  l'ail  de  la  base, 
du  fût  et  du  chapiteau  les  membres  d'un  même  corps,  membres  dont 
chacun,  sans  pouvoir  se  délacher  de  l'ensemble,  a  cependani  sa  fonc- 
tion dislincle. 

Aulie  Irail  qui  n'esl  pas  moins  caraclérisli(jue.  i\ulle  part  ici,  ni  dans 
ce  fragnu'ut,  ui  dans  les  supports  que  représentent  les  sculptures  des 
bas-reliefs,  on  ne  rencoidre  ni  pans  coupés,  ni  stries  verticales  plus  ou 
moins  profondes;  point  de  piliers  polyédriques,  point  de  colonnes  can- 
nelées'. En  faisant  l'histoire  de  la  colonne  égyptienne,  nous  avons  expli- 
qué conmienl  le  désir  de  projeter  le  plus  de  lumière  possible  conduisit 
l'archilecte  des  hypogées  de  Beni-Hasst///  h  cliangei-  le  piliei'  carré 
d'abord  en  iiii  prisme  à  huit  jiaiis,  puis  en  lu]  prisme  à  seize  paus".  De 
même,  cette  élaboration  progressive  du  fût  polyédrique  nous  a  paru 
rendre  compte  de  la  cannelure  ;  nous  avons  cherché  à  montrer  com- 
ment on  avait  été  conduit  à  l'idée  de  creuser  légèrement  chaque  face 
et  de  changer  les  angles  obtus  en  arêtes  tranchantes.  Au  contraire, 
avec  de  hauts  et  minces  supports  tels  que  les  fournisseul.  ])ar  exemple, 
des  troncs  de  palmiei'.  le  jour  ne  manque  point;  donc  pas  d'angles  cà 
abattre  et,  par  suile,  pas  de  sillons  à  graver  dans  des  faces  multiples 
qu'il  s'agit  d'accuser  et  de  l'aire  \aloir  à  l'aide  des  jeux  de  l'ombie  et 
de  la  lumière,   hiiitez-vous  en  ])ieire.  la   colonne  de  bois,  vous  aurez 


1.  M.  l'Iac-o  ;i  troiivt',  sur  II'  jiKinliiuliMlc  Kniaiiilès,  dos  rcslcs  d'tlrii'  loliiriiic  O(loj.'orii'; 
1  niiiis,  d'ii|irès  les  caractt^rcs  que  présentuil  renseriildo  des  objets  mis  au  imii-  d.iiis  citlc 
'    fouille,  il  croil  pouvoir  affiniu-r  que  le  luouunieiit  auquel  apparlenail  ilIIi-   idluiine  dalu 

de  lepoque  paillie  ou  sassaiiide  {Ninive,  t.  11,  pp.  ie'J-170). 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  pp.  :ii\-  et  .ï4(». 

TOME  II.  i8 
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donc  ce  fùl  cylindrique  et  lisse  ;  celui-ci,  par  ses  proportions  élancées, 
rappellera  presque  toujours  le  modèle  dont  se  sera  inspiré  l'auteur  de 
cette  transposition. 

C'est  encore  un  caractère  qui  nous  frappe  dans  les  colonnes  des  bas- 
reliefs  (fig.  41  et  42);  les  fùls  y  paraissent  sveltes,  si  on  les  compare  à 
ceux  de  la  plupart  des  colonnes  égyptiennes  et  au  fût  de  la  pesante 
colonne  dorique  des  temples  grecs  les  plus  anciens.  Dans  le  fragment 
monolithe  retrouvé  à  Khorsabad,  nous  n'avons  plus  qu'une  petite 
partie  du  fût;  mais,  à  en  juger  par  la  faible  saillie  du  chapiteau, 
cette  colonne,  elle  aussi,  devait  être  plutôt  effilée  que  puissante  et 
lourde. 

Là  011  la  colonne  lapidaire  a  été  employée  dans  des  édifices  de 
dimension  médiocre,  l'architecte  s'est  trouvé  pourtant  conduit,  par  une 
nécessité  d'optique,  à  prendre  le  paiti  que  pai'toul,  en  pareil  cas,  une 
sorte  d'instinct  secret  a  suggéré  au  constructeur;  il  a  fait  le  pilier 
d'angle  plus  fort  et  plus  trapu  que  les  autres  supports  du  portique. 
Ainsi,  dans  le  petit  temple  de  Kntùoiindjlk  (fig.  42j,  les  deux  colonnes 
extrêmes  sont  sensiblemeut  plus  grosses  que  les  colonnes  médianes  ; 
dans  celui  de  Khorsabad  (fig.  41),  le  même  résultat  a  été  atteint  par 
d'autres  moyens.  On  a  là  une  disposition  qui  présente  quelque  analogie 
avec  celle  de  certains  temples  égyptiens  et  des  temples  grecs  m  anth^. 
Les  piliers  angulaires  accusent  une  fermeté  qui  contraste  heureusement 
avec  l'élégance  des  colonnes.  Celles-ci  sont  largement  espacées,  et 
l'architrave  est  unie  aux  piliers,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans 
les  édifices  égyptiens. 

Si,  après  avoir  considéré  la  colonne  dans  son  ensemble,  nous  étu- 
dions séparément  le  chapiteau  et  les  bases,  nous  arrivons  à  des  conclu- 
sions semblables.  Parloul  sans  doute,  dans  les  colonnes  lapidaires,  le 
chapiteau  porte  l'arcliilrave;  mais  nous  avons  déjà  rencontré,  par 
endroits,  cette  disposition,  en  Chaldée  et  en  Assyrie,  dans  ces  con- 
structions légères  qui  tiennent  de  la  tente  (fig.  70  et  72).  Ce  qui  fait 
surtout  la  ressemblance  et  ce  qui  indique  l'origine  des  formes  que  la 
pierre  s'est  appropriées  et  a  transcrites,  c'est  la  prédominance  de  cet 
élément  curviligne,  la  volute,  que  le  métal  suggère  tout  d'abord  et 
fournit  si  volontiers  à  qui  le  prend  en  main. 

Ces  volutes,  nous  les  retrouvons  partout,  au  sommet  des  colonnes 
de  bois  comme  sur  celles  de  pierre.  Sont-ce  les  cornes  du  bouquetin  et 

\.  Histoire  de  l'Aft,  I.  I,  p.  402,  lîg.  230  cl  p.  oo'J  cl  fij;.  33IJ. 
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(.  ilisdc  la  chèvre  sauvage  ou  de  l'ibex  (|iii  on  oui  (louiir  In  jnemière 
idée?  On  sciail  leulé  de  le  ei'oire  eu  se  rc[)(iiiaiil  à  la  (igure  67;  là  ce 
sont  bien  des  cornes  qui  suimouleut  la  colonne.  A  gaucho,  entre  elles 
se  dresse  une  pomme  de  pin;  h  droite,  elles  portent  uneétroile  tablette 
sur  laquelle  es!  debout  l'animal  même  dont  la  tète  est  armée  de  ces 
cornes.  Il  se  jx'ul  cpie  celles-ci  aient  été  quelquefois  employées  à  orner 
les  poteaux  de  la  tenic;  (■"es!  ainsi  (lu'aujiuii'd'hui,  eu  Suisse,  le  voya- 
geur en  l'ait  la  poignée  de  son  bâton  l'enr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si,  chez  un  peuple  épris  de  la  chasse,  la  corne 
même  de  ces  fauves  a  commencé  par  fournir  un  des  éléments  d'une 
décoration  improvisée  et  rustique,  cette  forme,  comme  tous  les  motifs 
que  l'homme  eraprunle  à  la  u;ilure,  a  été  bien  vite  modifiée  et  déve- 
loppée par  le  libre  travail  de  l'art.  La  courbe  s'est  prolongée  et  repliée 
sur  elle-même.  Dans  mi  des  chapileaux  du  pelil 
icniple  représ(>nlé  h  KoiiioiDuIjik  (fig.  42),  on  recon- 
naît encore  bien  deux  paires  de  cornes  superposées 
(fig.  75);  mais  partout  ailleurs  celte  analogie  ne  se 
laisse  plus  apercevoir.  Que  la  colonne  soit  en  bois, 
comme  sur  la  lablellc  de  Sippara    (fig.  71),  ou    en 

,  ,,V  \\^,       ■  1  7:;.  -  Chapiteau 

pierre ,   comme    dans  ces  editices  ou  1  épaisseur  de       à\m  petit  temple, 
l'entablement   nous   conduit  à   reconnaître  des  con- 
structions lapidaires  (fig.  41    et  42),    nous   rencontrons,   à   peu   près 
partout,  une  volute  dont  le  tracé  nous  rappelle,  en  gros,  celle  que 
nous  a  rendue  familière  le  chapiteau  de  l'ionique  grec. 

Revenons  par  exemple  au  château  dont  nous  avons  déjà  donné  une 
vue  d'ensemble  (fig.  39)  ;  on  y  distingue,  plusieurs  fois  répétées ,  des 
colounettes  qui  forment  une  claire-voie  dans  la  partie  supérieure  du 
bâtiment.  Afin  que  l'on  puisse  mieux  juger  des  détails,  nous  reprodui- 
sons ici,  à  plus  grande  échelle,  une  moitié  de  l'édifice  (fig.  76).  Pour 
peu  que  vous  ayez  quelque  habitude  des  monuments  assyriens,  dans 
l'espèce  de  treillis  qui  forme  le  fond  du  tableau  vous  reconnaîtrez  un 
terrain  montagneux;  c'est  ainsi  que  le  figurent  toujours  les  sculpteurs 
ninivites.  Le  château  s'élève  au  bord  d'un  fleuve;  c'est  ce  qu'indiquent 
les  lignes  sinueuses  qui  occupent  l'angle  inférieur  à  gauche.  Les 
constructions,  que  dominent  les  cimes  d'arbres  que  l'on  peut  supposer 
plantés  dans  les  cours,  s'élagtMit,  les  unes  au-dessus  des  autres,  sur 
plusieurs  monticules  de  hauteur  différente.  Ceux  d'en  bas  ont  l'air  de 
bâtiments  isolés,  d'espèces  d'ouvrages  avancés;  vient  ensuite  une  pre- 
mière ligne  de  tours,  derrière  laquelle  s'élève  un  terrain  en  pent(>.  Au 
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sommet  do  ccliii-ri  so  di-esse  la  large  façade  du  palais  propremoiil  dil  ; 


7t).  —  Vue  d'iiu  puhiis.  L,aj;ird,  Monuiitcnts,  2"  série,  pi.  40. 


elle  est   llanquée  de  tours  puissanles  qui  h)  déjjiissciii  de  beaucoup. 
Au  sommet  de  ces  tours  règne  la  galerie  où  nous  apercevons  les  cha- 


77.  —  ('li:ij)itf>ai! 
(l'un   ])elit  tc'iiipic. 
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■pitoaiix  cuivilii^iios'.  (Iciix-ci  siiiiiiniilriil  (li's  rolomii's  (|iii  (Inivciil  lanir 
éU-  de  Itnis;  c'csl  lo  l)(iis  (luc  nous  iiKli([ii('iil  cl  le  ikhiiImc  de  ces 
supports  el  la  posilioii  ([u'ils  occiipenl.  Ani-ait-on  rlr  sans  raison 
tailler  tant  (1«^  pierre  cl  la  i^nindei-  an  plus  liaul  de  l'cdilicc?  I/clliii  I 
aurait  été  bien  pénible.  Xuus  croi- 
rions pluhil  à  des  troues  d'arbre, 
équai'ris  ou  luui.  rec(Mi\erls  d'iui 
plateau  (pie  déeorail  inie  l'euille  de 
bronze,  arrondie  en  \olule. 

Lcà,  cette  volute  est  sini[)lr;  ;i il- 
leurs, dans  un  des  chapiteaux  d'un 
petit  édifice  déjà  pkisieui's  fois  men- 
tionné (fig.  42),   elle   se  superpose 
à  elle-même  el  se  trouve  ainsi  deux  fois  l'épélée  ,  eulit 
rappelle   celui   de    la   colonne  de  Sippara  et   un   aba(pie  qui  senibl 
s'élargir  pour  mieux  soutenir  l'arcliitrave  -   (fij^.    77).    Ailleurs     1 
\olutes  s'allongent  et  se  dressent  conune  le 
feront    les    hélices    du    ehapileau    corinlliien 

lig.  78)  ^ 

Celle  vohile,  on  la  retrouve  .parloul  en 
Assyrie  el  en  (Ihaldée.  Elle  orne  les  deux 
piliers  qui  fornuMit  l'angle  du  temple  repi'é- 
senté  sur  le  monument  connu  sous  le  nom  de 
P/e/'rr  iidii'c  ilv  lard  Alicrdcon  (fig.  79).  Elle 
apparaît  souveid  aussi  dans  les  ivoires;  ceux-ci 
seul  peut-être,  pour  la  ])lupaii,  de  liavail 
phénicien;  mais,  en  tout  cas,  les  Assyriens  en 

nt  l'ail  un  très  grand  usage  pour  la  décoration 
lie  leurs  meubles.  Or,  dans  nne  plaque  de  celte 
uiatièi'e  doni    il  existe  au  Musée  Britannique  plusieurs  exemplaires, 


8.  —  C!i:i])ito:iu. 


n  gorgerni  (pu 
e 
es 


0 


■»"'*^Sffï  '  ' 


7r).  —  Kilicule  Chaldéen. 


1.  Le  profil  de  i-cs  cli.ipU.uix  avail  frappé  M.  Layard  ;  qiiainl  il  di'coiivrit  le  lias-rnlief 
'lii  ils  se  rpiifoiilriMil,  il  reiuarciua  «  ces  pelils  piliers  ornés  de  i-liapiteaii.x  qui  ont  la  lornie 
de  la  volute  ioiii(jue  ».  Diseoveries,  p.  119. 

2.  Ou  retrouvera  cette  superposition  des  volutes  dans  des  colonnes,  grossiériMuent 
figurées,  (pii  sont  fjravées  sur  une  des  plaques  d'ivoire  trouvées  à  Nirnroud.  Layard, 
Monuments  of  Nincvch,  \'^  série,  pi.  88,  i\ii.  '.i. 

3.  Nous  reproduisons  ce  chapiteau  d'après  Kawmnsdn  (Fivc  çjrcut  monarchies,  t.  I, 
||.  :i;t3i;  mais  nous  aurions  aimé  à  voir  s(jit  le  lins-rdii'l'  ni'i  il  ligure,  soit  le  dessin  origi- 
nal qui  iMi  aurait  été  donné  par  l'un  des  artistes  au.\((ur'ls  (im  duit  la  copie  des  plaques 
||ii  il  a  fallu  laisser  à  Ninive.  Nous  n'avons  pu  retronvei'  ni  le  lias-relief  ni  le  dessin;  nous 
'le  saranlissons  dune   |ias  la    lidéjili'   de  l'iniafic. 
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un  personnage  debout  tient  de  la  main  gauche  une  tige  de  lolus 
(fîg.  80);  celte  tige  repose  sur  un  suppori  dont  le  motif  terminal  res- 
semble beaucoup  à  celui  du  chapiteau  de  Sippara  (fig.  70);  la  même 
pointe  aiguë  sépare  deux  volutes  d'un  très  ferme  dessin.  Le  plaisir 
que  donnaient  à  l'œil  ces  coui'bes  et  ces  enroulements  se  révèle  aussi 
dans  la  disposition  d'un  motif  auquel  les  Assyriens  attachaient  certai- 
nement un  sens  religieux  et  symbolique  ;  nous  voulons  parler  de  ce 
groupe  que  l'on  a  quelquefois  appelé  Varbre  de  vie.  D'autres  explique- 

roul  un  jour  quel  sens  l'esprity  attachait; 


Si.  —  L'arlu-e  mystique.  'L^ismA,  Monuments, 
80.  —  Plaque  d'ivoire  trouvée  à  jre  série,  pi.  7. 

Nimroud.  Grandeur  réelle. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 

nous  nous  bornerons  ù  faire  remarquer 
la  variété  el  l'heureux  arrangement  des  lignes  sinueuses  qu'il  présente 
et  où  s'encadre,  au  milieu  de  larges  feuilles  à  lobes  bieu  divisés,  le 
pilastre  richement  décoré  qui  sert  de  tronc  à  cette  sorte  d'arbre  ima- 
ginaire et  composite.  Nous  en  avons  déjà  donné  un  échantillon  (fig.  8); 
en  voici  un  nidre,  emprunté  à  un  bas-relief  de  Nimrniid  (fig.  81). 
On  y  peut  reconnaître  le  gorgerin,  les  cornes  de  l'ibex,  et,  par-dessus, 
des  volutes  qui  se  développent  pour  se  relier  aux  bandelettes  qui  vont 
d'une  feuille  à  l'autre  et  qui  se  croisent  en  tous  sens. 

Le  seul  chapiteau  lapidaire  que  nous  ayons  conservé  (fig.  74),  ne 
présente  pas  de  volutes  proprement  dites,  mais  porte  bien  la  marque 
du  même  goiit,  de  la  même  prédilection    pour  les  formes  arrondies. 


LA   COLONNE. 


223 


Il  affi'cle  le  profil  d'un  Inloii  ii'incisi',  (|iic  surmonlc  un  lore  ajjlali; 
dans  sou  cnst^nible,  il  a  laspoct  d'un  vase  que  silloiiueiil  deux  zones 
d'ornements  p:('^om(^triqucs  el  curvilignes,  semblables  ;\  des  festons 
dont  les  nioiivenienls  se  contrarieraient.  11  y  a  de  l'originalité  dans 
les  courbes  du  profil  et  dans  la  disposition  linéaire  des  ornements  ; 
la  forme  générale  et  le  peu  de  saillii'  |iinjt'léi'  sur  le  fùl  rappellciil  les 
chapiteaux  coniques  de  Kaiiiaiv. 

Ce  type  a  dû  être  d'un  emploi  assez  fréquent;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  nous  le  trouvons  répété  dans  la  base.  M.  Layaid  a  trouvé 
en  place,  devant  le  palais  de  Sennachérib,  quatre  bases  de  pierre  cal- 


82.  —  B:ise  de  pierre  calc.'iii'e. 

Caire,  qui  reposent  sur  un  socle  et  sur  un  dallage  de  même  matière 
(fig.  82  ').  Ici,  le  dessin  du  feston  est  un  peu  plus  compliqué  que  dans 
le  chapiteau  de  Khorsubad ;  mais  le  principe  est  le  même  :  c'est  le 
même  galbe  et  le  même  ornement. 

Cette  même  base,  avec  son  évasement  el  ses  courbes  décoratives 
qui  s'opposent  et  se  pénètrent,  nous  la  rencontrons  encore  dans  un 
curieux  monument  que  G.  Smith  a  découvert  à  KouioiiiK/ji/.-.  (l'csl  lui 
tout  petit  modèle,  en  pierre  jaune,  d'une  exécution  très  soignée;  les 
ouvriers  qui  travaillaient  au  palais  ont  dû  l'avoir  sous  les  yeux,  pour 
tailler  dans  un  gros  bloc  de  calcaire  un  piédestal  d'une  composition 
vraiment  originale.  Un  taureau  ailé,  à  tête  humaine,  soutient  sur  son 


1.  l-ayarJ  n'irifliiiuc  pas  la  liaulpiii'  de  cette  liase;  il  se  contente  de  noter  que  le  plus 
grand  dianiétie  en  est  de  O^.'S.'i,  et  le  jilus  petit  de  0™,28;J;  c-'est  à  la  naissance  du  lut 
qu'il  a  dû  preiulre  celte  derniùre  mesure,  hiscoveries,  p.  '.'M). 

■i.  Ci.  Ssirrn,  Assyriun  discovcrics,  iii-S»,  G<^  édition,  ItiTO,  p.  431. 
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dos  le  vase  donl  le  sommet  deviiil  poricr  la  colonne.  Nous  ne  nous 
arrèlerons  pas  à  décrire  les  allribuls  cl  la  riche  parure  du  laïui'au; 
on  en  jupera  par  nos  fiiiures  (S3  cl  SI;  d'ailleurs  le  type  est  connu 
par  bien  d'autres  exemplaires,  (le  qu'il  importe  d'établir,  c'est  que 
le  monument  a  bien  le  caractère  cl  le  rôle  que  nous  lui  attribuons; 
fir  une  découvcric  l'aile  h  y/uirauil,  dans  le  palais  du  sud-ouesl,  vient, 
i'ort  à  propos,  éclairer  ce  qui ,  sans  elle,  serait  resté  peut-être  obscur 
et  coiileslal)le.  11  s'a^il  d'une  paire  de  s])liin\  ailés  qui.  calcinés  par 


83. —  Modèle  d'ime  liase,  vu  de  prdfil. 

Grandeur  réelle. 


8i .  —  Modèle  d'une  Ijase,  vu  de  face. 


l'iucendie,  élaienl  pourtant  demeurés  à  leur  place,  entre  deu\  grands 
lions,  à  l'une  des  portes;  avant  qu'ils  tombassent  en  poudre,  au  contact 
de  l'air,  31.  Layard  eut  le  temps  de  dessiner  celui  qui  avait  le  moins 
souffert  (fig.  85).  Dans  la  description  qu'il  en  donne,  il  ue  manque 
pas  de  noter  qu'entre  les  deux  ailes  se  trouvait  une  sorte  de  plateau, 
«  destiné  à  porter  la  base  d'une  colonne'  ». 

Cependant,  surpris  de  ne  pas  retrouver  au  menu.'  endroil  le  IVil  de 
celte  colonne,  il  émet  une  autre  conjecture  :  ces  sphinx  étaient  peul- 


1.  Lavard,  Nineveh,  t.  I,  p.  340.  A  [icu  de  disl.-uu'p,  M.  Lnynrd  dérouvrit  les  corps  de 
deux  lions,  qid,  adossés  Tuii  à  l'aulre,  lui  parui-eiit  avoir  loniié  un  iiiédeslal  du  nièinc 
genre;  mais  les  têtes  avaient  ét6  délruites,  et  le  tout  avait  tant  souffert  de  l'incendie, 
qu'il  III'  fui  possible  ni  d'uiiiporLi'r  ni  niênie  de  dessiner  ce  fi;roupe  [Ibidem,  p.  3jI). 
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èlrc  (lil-il.  des  .iiih'ls  ddiil  hi  liil)l('  .iiiiail  ii'cu  los  offraiules  que  l'on 
appoi'liiil  aux  diciiv  ou  Irs  pirseiils  que  l'on  xoulail  laiic  au  roi.  (li'llc 
liypotlirsc ,  par  l'ile-nièine ,  soulôvo  bien  clos  objections.  Pour  (pif  la 
(.'oloiino  ail  dispaiii,  il  sufdl  qu'elle 
ail  élé  de  bois;  supposons-la  de  pierre, 
elle  a  pu  d'ailleurs  èlrc  ulilisée, 
connue  rouleau,  parles  liabilauls  d'un 
des  villages  voisins,  avaul  que  celle 
partie  de  l'édifice  fùl  toni  entière  en- 
sevelie el  cncb(''e  sous  les  diVombres. 
Nous  possédons  d'ailleurs  un  certain 
nombie  d'autels  assyriens,  et  les 
formes  en  son!  lies  (blférentes  de 
celles  que  nous  renconirons  ici. 

Kiitin,  ce  qui  achève  de  lever  lous 
les  doutes,  c'est  un  bas-relief,  ])ro- 
venanl  du  palais  d'Assourbanipal,  qui 
est  aujourd'hui  au  Musée  Brilanniquc 
(fig.  86).  I.e  laltleau,  doul  la  partie 
supérieure  est  déiruile,  représentait  la  façade  d'un  édifice  richement 
décoré.  On  y  distiiii^ue  très  bien  quatre  colonnes,  porlées  ])ar  aidaid  de 
lions;   à  gauche,  des  griffons  soutiennent,  de  la  même  manière,  de 


80.  —  Sjihius  ail.'  porlaiil  une  liase  <!e 
coldimo.  ha\ ai'd,  M<i?iu>ii.,  !'>•' série, pi.  Oj. 


se.  —  Farade  d'édifice  assyrien,  dans  un  bas-relief.  Musée  Britannique.  Hauteur,  (l"i,2o 


larges  pilastres  plats.  Si  ces  griffons  ne  se  répètent  pas  sur  la  droite, 
l'est  peut-être  la  paresse  et  la  hâte  du  sculpteur  qu'il  faut  eir  accuser; 
il  aura  cru  avoir  assez  fait  en  indiquant  ,  une  fois  pour  loiilcs, 
commcnl  ces  piédestaux  étaient  composés;  il  aui'a  compté  sur  l'inlid- 
ligeuce  du  spectateur  pour  suppléer  à  ce  qui  manquerait    Ouoi  (|u'il 
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011  soit,  les  lions  joiiciil  ici  Ir  rôle  que  nous  avons  cru  devoir  assigner 
au  laurcau  dans  le  petit  modèle  rapporté  par  Suiitli,  et  au  sphinx  ailé 
dans  le  piédestal  retrouvé  par  M.  Layard  devant  une  des  entrées  de 
?\'n)uitt((l.  Une  base,  eu  forme  de  vase  ou  de  coussin,  est  insérée 
autre  le  dos  de  l'animal  et  la  naissance  du  fût.  Dans  le  pilastre,  si 
nous  devons  croire  que  l'artiste  n'a  point  altéré  la  forme  en  la  simpli- 
fiant outre  mesure,  la  jonction  se  fait  directement,  sans  interposition 
de  motifs  d'ornement. 

Une  partie  d'édifice  assyrien,  heureusement  conservée,  nous  prouve 
d'ailleurs  qu'il  était  bien  dans  les  habitudes  de  l'architecte  d'attribuer 
ce  rôle  de  support  soit  à  ces  lions  qu'il  copiait  et  mettait  en  scène  avec 
tant  d'habileté,  soit  à  ces  animaux  factices  que  son  imagination  avait 
composés  d'éléments  empruntés  à  différentes  espèces  vivantes.   Dans 

ce  que  M.  Place  appelle 
les  portes  ornées,  à  Khor- 
sabad,  la  retombée  de  la 
voûte  s'appuie  sur  le  dos 
des  grands  taureaux  mi- 
tres qui  gardent  l'entrée'. 
Que  la  colonne  ait  ou 
uon  pour  soutien  un  animal 
réel  ou  fantastique,  elle  paraît,  presque  toujours,  avoir  eu  une  base; 
celle-ci  ne  manque  guère  que  dans  la  galerie  haute,  en  claire-voie 
(fig.  76),  et  encore  peut-on  se  demander  si  elle  n'est  pas  cachée  par 
une  balustrade.  Partout  ailleurs,  nous  trouvons  l'indication  d'un 
membre  plus  ou  moins  orné  qui  s'insère  entre  le  sol  et  le  bas  du  fût; 
h  Khor.mbad  {iig.  41),  c'est  un  simple  tore  (fig.  87);  à  Koiiioiindjik 
(fig.  42),  c'est  cette  espèce  de  coussin  que  nous  avons  vu  dans  plusieurs 
bas-reliefs  (fig.  88);  par  les  courbes  qui  le  décorent,  il  semble  rappeler, 
quoique  de  loin,  les  volutes  des  chapiteaux.  Partout  vous  apercevez  un 
anneau  ou  bourrelet  dont  l'origine  est  facile  à  saisir.  Prenez,  à  sa 
naissance,  la  colonne  ligneuse,  l'arbre  que  l'on  dresse,  tout  frais 
abattu,  pour  soutenir  la  couverture  d'une  maison  ou  d'une  tente;  ou 
le  pose  sur  une  bille  de  bois  ou  sur  un  bloc  de  piei're  ;  ou  le  sépare 
ainsi  de  la  terre  et  on  lui  donne  un  point  d'appui  plus  large  et  plus 
solide  que  ne  le  serait  la  section  inférieure  du  tronc.  Pour  mieux 
joindre  cette  base  au  fût  qu'elle  supportait,  on  a  dtî  creuser  un  trou 


87,  88.  —  Base  de  colonne,  dans  un  lias-relief. 


1.  Place,  Nbme,  t.  III,  iil.  II. 
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dans  le  socle,  puis  inulcr  d  serrei',  niiliiiir  du  [licd  dr  cclli'  i-iisli((ii(' 
colonne,  à  rciidroit  oîi  se  prodnisail  li'  enulacl,  ces  cordelettes  de  jonc 
que  les  voyageurs  grecs  avaient  vues  encoiT  employées  à  cet  usage 
dans  les  maisons  de  Babylone'.  Plus  tard,  dans  des  constructions  plus 
soignées,  un  cercle  de  métal  remplaça,  avec  avantage,  la  tresse  de 
jonc;  il  était  à  la  fois  plus  solide  et  plus  décoratif.  Quand  la  colonne 
se  fit  lapidaire,  elle  conserva,  comme  ornement,  celle  saillie  circulaire 
qui  avait  été,  dans  la  colonne  primitive,  une  nécessité,  ou  loul  au 
moins  un  utile  expédienl,  nne  garaidie  de  solidité  el  de  durée. 

Nous  avons  étudié  l'ensemhlc  et  le  détail  de  la  colonne  assyriennt^  ; 
la  plupart  des  traits  qui  la  caractérisent  nous  oui  paru  s'expliquer  sur- 
tout par  les  habitudes  et  les  procédés  de  la  construction  légère,  de  ce 
que  nous  avons  appelé  l'architecture  de  la  lente.  C'est  que  la  colonne 
lapidaire   n'avait  pas  de  rôle  à  jouer  dans  l'intérieur  de  ces  épaisses 
constructions  d'argile  qui  sont  toujours  restées  la  véritable  architec- 
ture nationale  de  la  3Iésopotamie.  Comme  on  dit  familièrement,  elle 
n'y  était  pas  chez  elle,  dans  un  milieu  qui  fùl  favorable  à  son  dévelop- 
pement ;  elle  n'y  rencontrait  pas  une  place  qui  lui   fût  désignée  d'a- 
vance el  où  elle  pût  faire  valoir  ses  mérites  et  ses  beautés.  Cependant, 
là   même,  h  la  longue,  elle  finit  par  apparaître  sur  quelques  points, 
chez  celle  du  moins  des  deux  nations  sœurs  qui  disposait  librement 
de  la  pierre;  mais  elle  y  servit  plutùl  d'ornement  et  d'appoint  qu'elle 
n'y  remplit  une  fonction  vraiment  utile  el  importante.  Pour  la  retrou- 
ver, il  a  fallu  la  chercher,  avec  une  curiosité  patiente,  dans  de  rares 
débris  qui  ne  nous  la  rendent  jamais  tout  entière  et  surtout  dans  les 
bas-reliefs  ou   des  bâtiments   sont    figurés.    Grâce   à  cette    enquête 
patiente,  l'archéologue  a  pu  en  constater  l'existence  el  en  déterminer 
les  formes;  mais  en  même  temps  il  a  dû  reconnaître  combien  l'emploi 
en  avait  été  rare  et   restreint,  au  moins  dans  ces  grands  édifices  où 
l'arl  assyrien  déployait  toutes  ses  ressources  et  toute  sa  puissance.  Là 
elle  n'a  guère  servi  qu'à  parer  les  dehors  et  les  abords  du  palais  ;  il 
convient  de  montrer  comment  (die  s'est  acquittée  de  ce  rôle  accessoire 
et  secondaire. 

On  paraît  avoir  tiré  parti  de  la  colonne  pour  décorer  ces  entrées 
auxquelles  l'architecte  assyrien  attachait  tant  d'importance-.  Relisez  la 

L  Strahon,  .\VI,  I,  5. 

2.  Thomas,  dans  sa  restauration  dn  palais  do  Sargon,  a  placé  un  de  ins  prirchos  quo 
supportent  deux  rolonnes.  C'est  une  des  entrées  du  harem  (|n'il  décore  ainsi  (Place,  Mnive, 
l.  III,  pi.  37  bis). 
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des('ii[)li(iii  (juc  (Idiiiic  M.  Layiird  do  la  drcoiivcili' ([ii'il  fil  h  Xhuraud. 
sur  une  des  faces  du  palais  du  su'i-ouesl  '.  ([uand  il  v  linuva,  eucore 
eu  plaee,  les  deux  sphiux  ailés  (fig.  83];  il  ne  douiie  pas  de  plan  du 
passage,  el  cepeudant  sa  relation  suggère  l'idée  d'une  sorte  de  porche 
(pii  se  serait  dressé  en  avant  de  la  large  baie.  Il  aurait  été  formé  de 
deux  colonnes ,  portées  par  les  sphinx  ;  celles-ci  auraient  soutenu 
peut-êli'e  un  de  ces  auvents  en  bois  dont  l'architecture  orientale  con- 
temporaine ofTre  tant  d'exemples  ^ 

C'est  une  décoration  de  cette  espèce,  mais  plus  compliquée,  que 
nous  inclinerions  à  voir  dans  celle  que  représente,  à  sa  manière,  le 
bas-relief  de  Kouioiindjik  (fig.  84).  Si  la  porte  n'y  est  pas  marquée, 
c'est  que  le  sculpteur  n'a  pas  sn  comment  en  figurer  le  creux;  peut- 
être  une  ligne,  tracée  dans  la  partie  supérieure  de  la  plaque,  qui  nous 
manque,  indiquait-elle  le  linteau  ou  l'archivolte  de  la  baie.  Celle-ci  se 
serait  ouverte  entre  les  deux  hauts  pilastres;  il  y  aurait  donc  eu,  de 
chaque  côté,  un  couple  de  pilastres  et  un  couple  de  colonnes. 

C'est,  dans  l'antiquité,  l'un  des  traits  caractéristiques  et  particuliers 
de  l'architecture  assyrienne  que  la  composition  singulière  de  cette  base, 
que  ridée  de  donner  pour  piédestal  k  la  colonne  les  reins  d'un  animal 
réel  ou  imaginaire,  du  lion,  du  taureau  ailé  ou  du  sphinx;  n'ous  ne 
rencontrerons  rien  de  pareil  dans  l'architecture  classique.  En  Orient, 
au  contraire,  cette  tradition  n'a  jamais  péri;  aujourd'hui  encore,  à 
Téhéran,  les  piliers  qui  supportent  le  large  trône  du  chah  de  Perse 
reposent  tous  sur  des  figures  de  lion^  Ce  qui  est  jjIus  singulier,  c'est 
le  gont  que  les  arrhitecics  du  moyen  âge,  en  Occident,  ont  eu  pour  ce 
même  motif;  ils  l'ont  employé  souvent  à  celle  même  place,  dans  les 
porches  de  leurs  cathédrales*.  De  là  cette  vieille  formule,  qui  se  ren- 
contre souvent  dans  les  documents  judiciaires  ;  on  y  parle  d'une  sen- 
tence qui  a  été  rendue  par  l'évèque,  spdenie  iiitev  leoneii,  siégeant, 
«  entre  les  lions  »,  an  seuil  de  son  église.  C'est  surtout  en  Italie,  du 
Tyrol  à  la  Sicile,  que  vous  retrouverez  partout  ces  lions,  dans  les  mo- 
numents qui  appartiennent  à  ce  que  l'on  appelle  Varchilrcturc  loin- 


\.  Layard,  Nineveh,  t.  I,  pp.  340-3;iO. 

2.  On  trouvera  de  nombreux  échantillons  de  ces  couverluros  en  bois,  ijui  t'onl  11:10 
forte  saillie  au-dessus  des  portes  et  parfois  sur  toute  la  longueur  de  la  façade,  dans  les 
planches  du  Voyage  en  Perse,  de  Flandix  etCosTu,  Perse  moderne,  pi.  3,  7,  9,  26,  27,  b4,  etc. 

3.  Flandin  et  Coste,  Voyage  en  Perse,  Perse  moderne,  pi.  32. 

4.  Ces  ressemblances  ont  déjà  frappé  M.  Rawlinson.  Il  rapproche  de  ces  colonnes 
assyriennes  le  porche  de  la  cathédrale  do  Trente  et  en  donne  une  vue  [Fioe  great  monarchies, 
t.  I,  p.  313). 
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liiinh':  ils  y  soiiticiiiifiil  les  colonnes  des  porches.  Nulle  pari  Icui'  pliv- 
siononiie  ne  ni';t  plus  rappelé  le  lion  iVSsyri(Mi  (ju'aii  dùnie  di'  .Alodène  ; 
là.  an  porcli(>  du  sud  |)ar  exemple,  le  lion  est  seulplé  d'uni'  ni,inièi-e 
sommaire  el  dun*  qui  m'a  fail  son-cr  aux  lii^ures  de  la  ('.appaduci'.  au 
liiin  {\'Eiih(h  par  exi'uiplf  '  ;  de  pari  cl  d'auliv  il  i<sl  élcndu.  les  pâlies 
(je  (Icvaul  posées  sur  un  animal  (pi'il  a  leirassé.  S'il  esl  uu  umlil' cliei' 
à  l'ai'l  (ir'ienlal,  c  esl  liien  celni-là;  (pie  de  fuis  imus  aurons  l'oerasion 
de  le  voir  passer  sous  nos  yeux!  11  y  a  là  des  analogies  que  u(uis  ne 
nous  chargeons  pas  d'expliquer;  nous  imus  hornous  à  les  signaler 
quand  l'occasion  s'en  présenle. 

De  différenls  indices  relevés  par  3IM.  Layard  el  Smilli,  il  résulle- 
rail  aussi  ipie  la  colonne  aurait  souveid  élé  employée  à  former  des 
allées  couvei'les  cpii  se  prolongeaieni  au  loin  en  avant  des  portes, 
jusqu'au  bord  de  l'esplanade,  sans  doute  jusqu'au  palier  où  se  termi- 
iiaienl  les  rampes  que  montait  et  que  descendait  le  corlège  royal. 
.M.  Layard'  a  retrouvé,  au  nord  du  palais  de  Sennacdiérib,  quatre  hases 
.en  calcain»  (lig.  82).  Elles  forment  deux  couples,  dont  l'un  esl  tout 
voisin  du  jjalais.  tandis  (jne  i'anlre,  plae(''  dans  le  nnune  alignemenl, 
en  esl  à  environ  25  mètres.  Dans  cliacpie  paire,  la  dislance,  mesurée 
entre  l(>s  deux  centres  de  ces  bases,  esl  de  2"',8(J.  (le  serait  bien  là 
nue  largeur  qui  conviendrait  à  un  passage  dont  la  toilure  aurait  élé 
en  bois.  Ce  qui  sendjle  conlirnier  encore  cette  hypothèse,  ce  sont  les 
I races  de  nnns  en  briques  crues  que  M.  Layard  a  remarquées  au 
mémo  eudroit.  H  n'y  aurait  eu  de  colonnes  qu'aux  Av\\\  extrémités  de 
celte  sorte  de  long  corridor.  Quant  à  l'antre  conjecture  qui  s'est  pré- 
sentée à  l'esprit  do  .M.  Layard,  elle  nous  paraît  beaucoup  moins  vrai- 
semblable. Il  s'est  demandé  si  ce  n'auraient  pas  élé  là  des  piédestaux 
de  statues.  On  a  retrouvé  plusi('nrs  statues  assyriennes  avec  leui's 
socles,  el  ceux-ci  sont  tous  d'une  extrême  simplicilé,  im  simple  bloc 
saus  aucun  ornement.  De  plus,  les  statues  semblent  avoii'  été  fabri- 
quées bien  plulùl  pour  être  adossées  à  \\\\  mur  qu(>  pour  se  dresser, 
isolées,  au  milieu  d'im  grand  espace  vide;  c'est  du  moins  ce  que  l'on 
a  conclu  de  leur  facture  même  et  de  l'aspect  qu'elles  présentent. 
D'ailleurs,  à  l'une  des  entrées  du  palais  d'Assoui'banipal,  G.  Smith 
j  a  aussi  vu  deux  bases  en  place  ;  il  n'en  donne  malheureusement  pas  de 
i  dessin,  et  sa  description  manque  de  clarté  ;  mais  il  paraît  avoir  remar- 
qué, sur  le  haut  de  ces  bases,  la  trace  qu'y  a  laissée  le  bas  d'un  fût 

I.  I'khuot  et  Guillaume,  Exploration  archculogiiiuv  delà  Galalli',  I.  Il,  |i|.  ;i7. 

-'.    I.AVABI),    OiSCÛVCrÏL'S,  p.   .-iOO. 


230  LA   CHALDEE  ET   L'ASSYRIE. 

cylindrique;  on  dirait  même,  d'après  l'expression  qu'il  emploie,  que 
la  colonne  s'encastrait  dans  un  cercle,  dans  un  anneau  préparé  pour 
la  recevoir  '.  Là  sans  doute  était  le  point  de  départ  d'une  galerie  ana- 
logue h  celle  qui  se  développait  en  face  d'une  des  portes  du  palais  de 
Sennachérib. 

Ce  ne  doivent  pas  être  là  les  seuls  restes  qui  subsistent  de  ces 
colonnes,  ainsi  distribuées  par  couples,  en  avant  de  ces  constructions 
énormes  et  massives,  dont  elles  variaient  et  dont  elles  égayaient,  par 
places,  l'aspect  un  peu  sévère  ;  mais  c'est  seulement  à  Khormhad  que 
les  fouilles  ont  été  sinon  faites  par  un  architecte,  tout  au  moins  sur- 
veillées et  contrôlées  par  lui,  par  ce  regard  de  l'homme  du  métier 
qui  ne  laisse  rien  échapper  et  qui  donne  au  moindre  vestige  d'un 
monument  détruit  son  sens  et  sa  valeur.  Partout  ailleurs,  à  Nimroud, 
à  Kouioundj'ik ,  à  Nebbi-Totmas,  combien  de  traces  curieuses  des 
anciennes  dispositions  ont  pu  être  effacées  au  cours  même  des  tra- 
vaux, sans  que  personne  en  devinât  l'intérêt  et  songeât  à  les  relever, 
avant  qu'elles  disparussent  sans  retour  ! 

Nous  aurions  pu  peut-être  aussi,  en  cherchant  partout,  finir  par 
trouver,  dans  les  pierres  gravées,  sur  les  ivoires  et  sur  les  bronzes, 
quelques  autres  exemples  de  colonnes  "  ;  mais,  sur  ces  menus  objets, 
les  formes  ne  sont  jamais  indiquées  que  d'une  manière  très  succincte. 
D'ailleurs,  ce  n'auraient  jamais  été  là  que  des  variantes  de  l'un  des 
types  que  nous  avons  décrits  et  représentés  d'après  des  monuments 
qui  nous  les  montrent  dessinés  à  plus  grande  échelle  et  d'une  main 
phis  ferme.  Ces  types,  on  peut,  croyons-nous,  les  étudier  et  les  juger 
d'après  les  exemples  que  nous  en  avons  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  ; 
on  connaît  la  colonne,  telle  que  l'ont  d'abord  dressée  les  Chaldéens, 
toute  de  bois  et  de  métal,  dans  ces  brillants  et  légers  tabernacles  dont 
Sippara  nous  a  fourni  le  modèle,  puis  telle  aussi  que,  plus  tard,  l'archi- 
tecte assyrien  l'a  taillée  dans  la  pierre.  Celui-ci,  par  l'effet  des  habi- 
tudes contractées  et  de  son  respect  pour  la  tradition,  n'a  pas  tiré  de 
cette  innovation  tout  le  parti  qu'elle  semblait  comporter  ;  il  s'est  arrêté 
en  chemin  ;  il  n'a  point  assez  hardiment  et  assez  librement  usé  de  la 
colonne  lapidaire  pour  créer  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  ordre 

\    G.  Smith,  Assyrian  discoveries,  p.  431.  «  A  Hat  circle  to  re<.-eive  the  cohiniii,  )i  dit-il. 

2.  On  en  trouvera  une,  assez  curieuse,  figiu-ée  dans  l'ouvrage  de  M.  Chipiez,  Histoire 
critique  de  l'origine  et  de  la  formation  des  ordres  grecs,  p.  90.  Voir  encore  Layard.  Discove- 
ries, p.  444.  Il  y  a  là,  dans  un  bas-relief  du  palais  de  Sennachérib,  la  représentation  d'un 
colfret  porté  sur  un  pied  en  forme  de  colonne,  qui  se  termine  par  une  volute  des  mieux 
caractérisées. 
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assyrien;  piir  siiilc,  il  n'a  licii  piiMlnil  (|iii  ressemble,  même  de  loin, 
à  ces  belles  ordoiiuauces,  si  riclies  el  si  j^raudioses,  que  nous  avons 
admirées  dans  les  salles  hyposlyles  de  ("Kj^yple.  Cc])endanl  on  ne  sau- 
rail  dire  qu'il  ail  mau([ué  d'iuvcnlion  et  d'originaiilé  dans  le  choix  des 
éléments  qu'il  a  mis  m  (l'inrc  punr  décorer  les  bases  et  les  chapiteaux 
de  ses  colonnes.  Le  motif  qu'il  a  le  plus  Ndlmilii'rs  employé,  c'esl  (^diii 
que  l'architeclurc  classique  nomme  la  ruliite;  mais,  tout  en  ne  cessant 
piis  de  le  répél(M\  il  l'a  varié  (mi  mille  manières.  Suivant  les  moumneiils 
où  il  l'inlroduisail,  il  en  a  modifié  la  physionomie;  il  l'a  fait  enirer 
dans  des  combinaisons  diverses,  dont  beaucoup  sans  doule  ne  sont  pas 
arrivées  jusciii'à  ikkis;  par  celle  limuiie  suile  d'essais  |)lus  ou  moins 
heureux,  il  a  donné  l'idée  des  ressources  que  pouvaienl  oiliir  à  l'oiiie- 
nianisle  les  courbes  harmonieuses  cl  souples  de  la  volute,  qui  s'allon- 
fjent  ou  se  raccourcissent,  qui  s'ouvrent  ou  se  ferment  à  volonté,  sous 
le  doigt  du  dessinateur.  Au  profit  de  (pii  s'est  faite  cette  expérience  et 
quels  sont  les  artistes  qui  se  sont  servis  de  ces  exemples  pour  conduire 
jusqu'à  la  perfection  même  la  forme  (pie  nous  avons  vue  naître  sur  les 
bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  ?  C'est  ce  que  nous  apprendra  la  suite 
de  cette  étude. 

§0.    —    LA    VUUTE. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  déterminé  le  caractère 
du  rôle  que  l'architecte  assyrien  fait  jouer  à  la  colonne,  rôle  qui  reste 
toujours  accessoire  et  secondaire,  malgré  le  soin  avec  lequel  le  déco- 
rateur a  traité  certains  détails  et  l'élégance  qu'il  a  su  prêter  parfois 
à  ses  chapiteaux.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  l'idée  ne  soit  point 
venue  à  cet  architecte  de  donner  pour  support  à  la  voûte  la  colonne  ou 
le  pilier;  il  ne  semble  même  pas  avoir  soupçonné  les  combinaisons 
savantes  et  hardies  au  moyen  desquelles  ses  héritiers  créeront  plus 
tard,  sur  le  sol  même  de  l'Orient,  l'église  byzantine  et  la  mosquée 
arabe.  C'esl  toujours  sur  des  murs  épais  que  s'appuient  les  retombées 
de  ses  arcs;  ici  d'ailleurs,  comme  en  Egypte,  on  rencontre  presque 
toutes  les  variétés  de  la  voûte  simple  ou  route  <;ii  hcrccaii. 

Comme  toutes  les  autres  formes  que  l'Assyrie  a  mises  en  œuvre,  la 
voûte  doit  avoir  été  inventée  en  Chaldée;  c'esl  là  que  l'emploi  constant 
des  petits  matériaux  en  aura,  de  très  bonne  heure,  fait  découvrir  le 
principe;  mais  ce  sont  les  monuments  de  l'Assyrie,  mieux  conservés 
que  ceux  de  la  Chaldée,  qui  nous  offriront  les  seules  voûtes  qui  aient 
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encore  élé  Iroiivées  (IcImmiI.  Kii  revanche,  les  lombes  do  la  Basse- 
Clialdée  foiiiiiisseiii  })liis  d'un  exenipli'  di'  la  fausse  voùlc  ou  roule  en 
encorbellement,  (jue  Udus  avons  déjà  renconirée  en  Kgypte  à  côlé  de 
la  voùle  proprenieni  dite'.  Celui  que  nous  présentons  ici  esl  emprunté 
à  la  nécropole  de  Mouylii'ir.  autrefois  Our;  ce  caveau  est  construit  en 
iiriques  crues,  liées  avec  de  la  bouc;  les  deux  parois  (pn  \nnl  à  la  ren- 
coidre  Tune  de  l'aulie  xml  soutiennes  par  un  nuii'(pii  l'ail  lalus  à  l'in- 

lérieur  (fig.  HDj  -. 
-        ^    T-y— :.  Ce  procédé  n'est  d'ailleurs 

guère  applicable  qu'à  des  con- 
structions de  petite  dimension; 
il  Ji'a  pu  être  employé  lorsqu'il 
a  fallu  couvrir  des  vides  plus 
larges  et  résister  à  de  fortes 
pressions.  C'étaient  certaine- 
ment de  vraies  voûtes  que  celles 
qui,  d'après  le  témoignage  con- 
cordant de  Strabon  et  de  Dio- 
dore,  portaient  les  terrasses  des 
jardins  suspendus  ào  Babylone'. 
i^taient-elles  faites  d'une  sorte 
de  pisé,  comme  celles  de  Kltor- 
sabad?  Les  auteurs  ne  nous  le 
disent  pas;  ce  que  nous  savons 
des  habitudes  du  constructeur 
chaldéen  nous  conduit  plutôt  à 
penser  qu'il  y  avait  là  des  voûtes  à  vonssoirs,  formées  soit  de  briques 
cuites,  soit  de  briques  assez  bien  séchées  au  soleil  pour  pouvoir  rendre 
presque  les  mêmes  services  que  celles  qui  avaient  passé  par  le  four.  Ce 
qui  confirmerait  celte  conjecture,  c'est  que  l'édifice  paraît  avoir  résisté 
longtemps  et  s'être  conservé  très  tard,  tout  au  moins  jusqu'à  la  conquête 
macédonienne.  Strabon  et  Diodore  ne  parlent  du  grand  temple  de  Bel 
que  comme  d'une  ruine,  dont  rélévalion  primitive  ne  se  laisse  plus  mesu- 
rer, même  d'une  manière  approximative;  il  eu  est  tout  autrement  pour 
les  jurdins  suspendus  :  ils  donnent  des  cotes  de  superficie  el  de  liau- 


8fl.  —  Voûte  en  eacorbelleraent,  d'après  Tavlor. 


1.  Histoire  de  l'Ai't,  t.  I,  pp.  536-b37. 

2.  Le  caveau  a  S-^jlS  de  long,  i™,08  de  large  et  l°>,o2  do  haut.  Taylor,  Journal  of  the 
royal  asiatic  Society,  t.  XV,  p.  273. 

3.  Stbabon,  XVI,  I,  0.  Diodore,  II,  10. 
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leur,  [iniir  les   liiiassos,  los  piliers  ol  les  voûtes;  on  auiail  peine   ;i 
s'e\pli(Hi<'i'  l'i  eiiiicdidaiii'c  cl   la   inéi'isidii  de  ces  reiiscii^ininciils.  si 
ces  écrivains  ii'avaienl  pas  en  sous  les  yeux  des  dcscriplions  exactes, 
(lues  piiil-èire  à  quelqu'un  des  comj)agnons  et  des  historiens  d'A- 
lexandre. Bal)vlone  servait  de  résidence,  pendant  une  pai'lie  de  l'an- 
née, aux  rois  de  l'erse.  Ces  princes  ont  pu  se  montrer  indill'érents  à  la 
conservation  des  temples  bàlis  par  les  anciens  rois  nationaux  ou  même, 
comme  on  accuse  Xerxès  de  l'avoir  fait,  i-n  liàler  la  desirnclion,  pour 
linniilier  el  pour  cliàlicr  les  Babyloniens  toujours  prompts  à  la  révolte; 
mais,  dans  leur  propre  intérêt,  pour  ajouter  à  l'ai^rément  du  séjour  de 
quelques  mois  qu'ils  faisaient  sur  les  bords  de  l'Euplirale.  ils  auront 
enlit'tenn  ces  terrasses  du  haut  desquelles,  assis  à  l'ombre  d'arbres 
plusieurs  l'ois  séculaires,  ils  pouvaient  promener  leurs  regards  sur  la 
ville,  sur  les  campagnes  verdoyantes  qui  l'entouraient  et  sur  les  détours 
(lu  lleuve  (pii  l'nvail  xcrs  je  midi,  caché  dans  les  forêts  de  palmiers; 
c'est  seulenieid   après  la  fondai  ion  de  Séleucie  et  de  Clésiphon  que, 
dans  la  ville  déchue,  ce  monument  aura  fini,  lui  aussi,  par  tomber  en 
luiue;  mais,  pour  avoir  duré  jusqu'alors,  il  fallait  qu'il  fût  solidement 
bâti.  Les  voûtes  en  pisé  des  palais  niuivites  n'auraient  pas  tenu  si  long- 
temps, surtout  avec  la  grande  quantité  d'eau  qu'il  fallait,  pendant  l'été, 
versera  flots  aux  racines  altérées;  malgré  toutes  les  précautions  prises, 
malgré  les  couches  de  bitume  et  de  plomb  que,  nous  dit  Diodorc,  on 
avait  étendues  sous  les  dallages,  il  était  inévitable  que  des  infiltrations 
se  produisissent,  de  place  en  place,  et  vinssent  attaquer  la  maçonnerie. 
La  brique  seule,  avec  un  bon  mortier,  avait  pu  fournir  ici  les  matériaux 
nécessaires.  Si  jamais  des  fouilles  dégagent  ces  substructions  et  per- 
mettent de  les  reconnaître,  on  y  trouvera,  nous  n'en  doutons  pas,  de 
I  belles  voûtes  appareillées  avec  autant  d'art  et  de  soin  que  le  sont 
'  celles  qui  ont  été  mises  au  jour  dans  les  ruines  des  édifices  assyriens. 
C'est  la  voûte  en  plein  cintre,  que  M.  Place  a  rencontrée  dans  les 
j  portes  par  lesquelles,  à  travers  l'épaisse  muraille,  on  entrait  dans  la 
I  ville  que  Sargon  avait  bàlie  au  pied  de  son  palais'.  Pour  pouvoir  élu- 
'  dier  l'appareil  dans  tous  ses  détails,  Î\I.  Place  démolit  complêlemenl 
i  une  de  ces  portes,  celle  qui,  sur  son  plan,  porte  le  u°  3-;  elle  était  déjà 
'  condamnée  par  la  nécessité  qui  s'imposait  de  la  démonter  pour  en 
'  luporter  les  sculptures. 

La  hauteur  totale  de  la  viuile,  entre  le  pavement  et  la  clef,  esl  de 

I.  Place,  Ninivc,  t.  I,  pj..  I70-1S2  cl  2S6-2b9,  I.  III.  pi.  0-18. 
'i.  Place,  Ninive,  t.  111,  pi.  -'. 
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()°',46,  ct'lle  (1(>  la  nionli'c  nu  tlèclu'.  prise  depuis  la  ciel'  jusqu'aux 
naissances,  est  de  2", 40;  la  largeur  de  rouverlure,  mesurée  au  pied 
des  cariatides,  atteint  4"", 30.  Les  briques  dont  est  fait  l'arceau  n'oni 
pas  passé  par  le  four;  mais  elles  nul  subi  une  dessiccation  prolongée. 
Le  système  d'appareil  est  des  plus  simples;  les  sommiers  ou  coussinets 
s'appuient  sur  les  pieds-droils  sans  aucun  encorbellement  ;  la  voûte 
prend  naissance  en  liaut  des  murs  verticaux,  et  la  ligne  droite  se 
transforme  en  ligne  courbe  sans  heurlement,  sans  effort,  sans  brusque- 
rie. Tous  les  voussoirs,  posés  à  plat,  s'élèvent  insensiblement  jusqu'à 
la  clef,  et  forment  un  intrados  parfaitement  régulier.  Il  y  en  a,  à 
chaque  porte,  trois  rangs  superposés.  Etant  tous,  dans  chaque  rouleau, 
d'une  seule  et  même  dimension,  en  tant  que  sortis  du  même  moule,  ils 
auraient  difficilement,  malgré  leur  forme  légèrement  trapézoïdale,  pu 
jamais  posséder,  à  eux  seuls,  la  cohésion  qui  est  nécessaire  à  l'arc; 
l'emploi  d'une  matière  qui  servit  de  liaison  était  indispensable.  Le 
résultat  cherché  a  été  obtenu  grâce  à  l'introduction  d'une  argile  plus 
molle  entre  les  faces  portantes  de  ces  claveaux  imparfaits.  Les  joints 
ainsi  remplis,  plus  larges  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  centre  vers 
lequel  ils  tendent  tous,  sont  donc  comme  autant  de  coins  très  allongés 
et  très  minces;  de  cette  manière,  ils  contribuent  à  imprimer  àla  con- 
struction la  courbe  directrice  de  la  voiïte.  Ou  peut  se  faire  une  idée  de 
l'aspect  de  ce  triple  berceau  par  la  vue  perspective  que  nous  donnons, 
d'après  Thomas,  de  l'alcôve  qui  forme  le  fond  de  l'une  des  chambres 
du  harem,  à  Khorsahad  (fig.  90).  La  voûte  n'existait  plus;  mais  les  élé- 
ments qui  l'avaient  composée  ont  été  retrouvés  dans  les  décombres'. 
On  remarquera,  dans  la  décoration  de  ces  portes,  un  détail  qui  a 
son  importance.  Partout  où  se  rencontrent  ces  baies  semi-circulaires, 
l'architecte  les  a  encadrées,  à  l'aide  d'un  bandeau  que  ses  vives  cou- 
leurs ou  sa  franche  saillie  signalent  de  loin  au  regard.  Dans  ce  que 
M.  Place  appelle  les  portes  ornées,  cette  archivolte  est  faite  de  belles 
briques  émaillées  ;  dans  ce  qu'il  nomme  les  portes  simples,  c'est  seule- 
ment par  son  relief  qu'elle  se  dessine  et  qu'elle  ressort  sur  le  nu  du 
mur;  mais,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  elle  ne  s'arrête  et  ne  se 
termine  point,  aux  deux  extrémités  du  demi-cercle  qu'elle  décrit,  par 
une  sorte  d'imposte  ;  elle  se  replie  sur  elle-même  dans  le  sens  horizon- 
tal, et  forme  un  retour  sur  la  muraille  qui  est  placée  d'équerre  avec 
le  pied-droit  de  la  voûte.  >ious  donnons,  d'après  une  des  entrées  de 

I.  Place,  iVwiie,  t.  1,  p.  128. 
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Doiir-Saryoïilviii,  iiii  oxcniplc  do  cette  disposition,  (jiii  est  particulière 
aux  Assyiieus  (fig.  91).  Ou  ne  la  retrouve,  à  noire  connaissance,  chez 
aiieun  aulre  des  peuples  ([ui,  dès  l'autiquilé.  enl  fait  usage  de  la  vortle. 

Au  poiul  (le  vue  de  la  recherche  spéciale  (pii  nous  occupe  en  ce 
moment,  la  parlie  habitée  et  visible  de  rédiOce  présente  d'ailleurs 
moins  d'inlérèl  que  ces  canaux 
souterrains  qui  en  étaient  le  com- 
plément utile,  mais  caché  à  tous 
les  yeux;  iiniis  voidous  parler  du 
système  de  ces  égouls  qui  jelaieid 
dans  le  tieuve  les  eaux  de  pluie 
(jue  les  orages  versaient  sur  le  pavé 
des  cours  et  les  eaux-vannes  aux- 
(juelles  donnait  naissance  l'agglo- 
mération, sur  un  même  point,  de 
loul  un  peuple  de  maîtres  et  de 
serviteurs.  Ces  conduits  de  dé- 
charge existaient  dans  tous  les 
palais;  M.  Layard  eu  a  reconnu 
les  émissaires  à  J\imroi/d  et  à 
Kniiioioifljik^:  mais  c'est  à  Klior- 
snhnd  qu'ils  ont  été  retrouvés  le 
plus  intacts  et  qu'ils  ont  été  le 
mieux  étudiés  "-.  Nous  nous  ser- 
virons donc  surtout  des  relevés  de 
Thomas  et  des  observations  de 
M.  Place  pour  faire  connaître  ce 
curieux  système  de  travaux;  dans 
toute  l'œuvre  de  l'architecte  nini- 
vile,  il  n'est  rien  qui  lui  fasse  plus 

d'Iiiiniieur.  Ici,  tout  est  intéressant,  la  disposition  générale  du  réseau, 
le  choix  judicieux  des  matériaux,  et  la  variété  des  courbes  que  pré- 
sente la  parlie  supérieure  de  ces  canaux. 

Il  est  peu  de  chambres  où  ne  s'ouvre,  au  milieu  du  dallage,  un 
trou  vers  lequel  la  pente  du  sol  doit  amener  les  eaux;  ce  trou  rond  est 
percé  dans  une  pierre  carrée  ([ui  a  été  enfoncée  dans  l'aire  de  la  salle, 
parmi  les  briques;  il  donne  sur  une  conduite  verticale,  pratiquée  dans 

t.  Layard,  Nineveh,  t.  I.  134;  t.  H,  79,  201.  Discoveries,  p.  1G2-16o. 
2.  Plack,  Ninive,  l.  I,  p.  2(19-280  et  ni.  38  et  39. 


ni.  —  Relûui-  d'angle  de  l'arehivolle  d'une 

porte  de  la  ville. 

D'après  le  géoinétral  de  Place,  t.  III,  pi.   18. 
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imc  |)i'lil('  bâtisse  de  briques.  Dans  le  premier  exemple  que  décrit 
.\L  Place,  le  tuyau  de  descente  a  1"',55  de  haut  et  fr,28  de  large.  11 
débouche  dans  une  conduite  presque  horizontale,  qui  a  la  même  sec- 
tion et  qui  est  faite  des  mêmes  matérianx.  Ce  caniveau,  légèrement 
incliné  dans  tout  son  parcours,  débouche  dans  le  canal  principal,  celui 
dont  nous  offrons  une  vue  perspective  (fig.  92)'. 


92.  —  Caual  de  Kliorsuliud,  ;ï  voûte  ogivale,  vue  perspective. 


Le  sol  de  ce  canal  est  formé  de  grandes  dalles  en  calcaire,  dont  la 
largeur  dépasse  de  quelques  centimètres,  h  droite  et  cà  gauche,  la 
largeur  du  canal  ;  le  nombre  des  joints  intérieurs  est  ainsi  réduit  au 
strict  minimum.  Pour  achever  de  rendre  ce  plafond  imperméable,  on  a 
posé  ces  dalles  à  bain  d'asphalte  ;  la  même  précaution  a  été  prise  sous 
toute  la  longueur  du  caniveau  oblique  ainsi  qu'au  pied  de  la  descente' 
verticale.  Au-dessus  des  dalles  commencent  les  pieds-droits  qui  sup- 

\.  Nous  avons  cherché  à  résunipr,  dans  i-iHle  vue  perspeclivc,  les  indications  «jue 
contiennent  les  trois  figures  de  la  planche  38  di»  Thomas,  une  projection  longitudinale, 
une  section  verticale  et  une  section  transversale. 
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portciil  la  voûte:  ils  soiil  en  itiiqiios,  de  ()°',10  d'épaisseur,  appareillées 
à  joints  croisés. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  la  construction  de  la  voûte. 
Les  briques  qui  la  composent  ont  une  forme  trapézoïdale,  et  deux  d(> 
leurs  côtés  sont  légèrement  arrondis.  L'inclinaison  des  côtés  obli(|Mes 
est  variable  pour  cliaque  voussoir,  à  cause  de  la  position  qu'il  occupe 
siu-  lii  combe.  Les  bi-i([ues  mnrclieid  donc  deu\  par  deux  sui'  les 
flancs  de  la  voûte;  il  existe,  de  cbaciue  côté,  cpiaiie  briques;  il  a 
donc  fallu  qiiatic  moules  difféi'eids  lors  de  la  confection  des  voûtes, 
plus  un  cinquiènu'  moule  pour  un  dernier  voussoir  dont  nous  pai'lerons 
plus  loin.  Dans  ces  briques,  les  quatre  côtés  sont  sensiblement  diffé- 
rents les  uns  des  autres.  Les  deux  côtés  arrondis,  n"('lanl  pas  à  la 
même  distance  des  centres,  ne  sont  pas  de  même  longueui-;  ([uant  aux 
deux  côtés  obliques,  le  côté  inférieur  n'occupant  pas  sur  la  courbe  la 
même  place  que  le  côté  supérieur,  les  deux  lignes  ne  pouvaient  avoir 
la  même  direction.  Ne  voulant  pas  demander  leurs  voussoirs  à  la  pierre, 
les  Assyriens  se  sont  vus  contraints,  ici,  d'imprimer  à  l'argile  des 
formes  vraiment  compliquées;  mais  on  ne  peut  que  rendre  boramage  à 
riiabileté  dont  leurs  briquetiers  ont  fait  preuve  dans  ce  travail  diflicile. 

Kn  jetant  les  yeux  sur  notre  figure,  on  se  demande  où  est  la  clef 
de  cette  voûte;  car,  dans  le  double  rang  de  voussoirs  qui  forme  le 
premier  plan  de  la  coupe  que  nous  présentons,  les  deux  briques  supé- 
rieures se  touchent  par  l'extrémité  de  l'nn  de  leurs  côtés  ;  il  n'existe 
entre  eux  aucun  clausoir.  Pour  retrouver  ce  clansoir,  il  faid  passer  au 
lit  suivant,  où  l'on  voit  un  neuvième  claveau,  qui  semble  jouer  le  rôle 
de  clef.  Ainsi,  de  deux  en  deux  lits  seulement,  l'arc  était  entièrenienl 
fermé  par  ime  brique.  On  ne  peut  cependant  pas  en  conclure  qu'il  restât 
ouvert  aux  autres  lits.  Quelle  était  donc  en  définitive  et  où  était  placée 
la  véritable  clef,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  voûte  possible?  Là  encore 
intervient  l'argile  crue,  et  il  n'appartenait  qu'aux  Assyriens  de  lui  faire 
rendre  ce  uouveau  service.  Au  sommet  de  l'extrados  règne  une  série 
de  vides,  et  ces  vides  ont  été  remplis  d'une  terre  battue,  qui  formait 
le  meilleur  des  clausoirs.  De  cette  manière,  non  seulement  l'argile 
enveloppait  le  canal  par-dessous  et  sur  les  côtés,  mais  encore  elle 
pesait  sur  l'extrados  et  com|)létail  la  consolidation  de  la  voûte  '. 

I.  I,i>  iiiriiic  )iri)Ci'(li'-  avail  l'-li'  riii|i|ij\  r  :(  ISilliniIld,  dans  iiiir  gali'i'ic  (rr-;i(iiil  ddiiL 
.M.  l.w.Mii)  (ioiiMc  lin  ci'iMinis  [Uiscorericft,  \>.  104).  On  |ii'iil  l'.iirc,  k  pi'opos  de  ces  voûtes,  une 
ivmanpie  ciiriciise.  Dans  l'appareil  raisûniié  de  l'ogive,  l'are  n'a  pas  de  clef;  c'est  un  joint 
qui  PU  occupe  la  place.  On  dirait  que  le  couslruiteur  assyrien  a  pressenti  cette  condition 
et  qu'il  a  voulu  en  tenir  compte. 
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Autre  siiigulan'U',  dont  on  est  auss^i  d'abord  prêt  à  s'étonner  :  l'en- 
semble de  la  conslruclion  présente  une  inclinaison  1res  sensible  ;  à 
première  vue,  on  serait  tenté  de  se  demander  si  l'appareil  n'aurait  pas 
éprouvé  un  accident  qui  lui  aurait  t'ait  perdre  son  aplomb  et  l'aurait 
renversé  eu  ariière.  Il  n'en  est  rien  cependant;  au  moment  de  la 
découverte,  la  bâtisse  était  iidacte  ;  d'ailleurs,  le  massif  lerrru\  qui 
l'enveloppait  ne  lui  permettait  aucun  mouvemeut.  Il  n'y  a  qu'une  expli- 
cation; c'est  celle  que  propose  M.  Place.  Celle  combinaison  a  été  ima- 
ginée pour  faciliter  aux  ouvriers  et  rendre  plus  rapide  le  montage  des 
claveaux.  Voici  placés  ceux  du  premier  lit  ;  ils  sont  ainsi  penchés  en 
arrière,  et  solidement  appuyés,  dans  Tiulérieur  du  massif,  sur  un  épais 
coussin  de  terre  foulée;  grâce  à  cette  inclinaison,  les  claveaux  du 
second  lit,  couchés  contre  ceux  du  lit  précédent,  se  tiendront  debout 
d'eux-mêmes.  Deux  maçons,  postés  chacun  de  l'un  des  cùlés  du  con- 
duit, pourront  pousser  le  travail  avec  une  célérité  singulière,  à  mesure 
que  des  manœuvres  leur  passeront  les  briques  préparées  d'avance  et 
dont  chacune  aura  sa  place  marquée  dans  la  courbe  à  décrire.  Ce  qui 
aura  suggéré  aux  Assyriens  l'idée  première  de  ce  procédé  si  simple 
et  si  expéditif,  c'est  l'habitude  qu'ils  avaient,  croyons-nous,  de  ne  pas 
recourir,  pour  dresser  leurs  voûtes,  à  ces  cintres  de  bois  dont  nous  ne 
savons  pas  nous  affranchir. 

Remarquez  un  caractère  de  l'appareil  qui  s'explique  par  le  parti 
que  l'architecte  a  pris  de  faire  pencher  en  arrière  tout  le  corps  de  sa 
voûte.  Dans  toutes  les  autres  voûtes,  comme  celles  des  portes  de  la 
ville,  les  matériaux  sont  appareillés  de  champ;  une  section  verticale 
présente  à  l'observateur  les  briques  vues  par  la  tranche.  Ici  le  contraire 
a  lieu  ;  c'est  par  leur  plat  que  nous  voyons  les  briques,  et  les  claveaux 
qui  appartienneut  à  un  même  lit  se  touchent  par  leurs  petits  côtés. 
11  fallait  qu'il  eu  fût  ainsi.  Dès  que  l'on  comptait,  pour  établir  la  voûte, 
sur  la  pente  que  l'on  avait  donnée  à  cette  sorte  de  talus,  il  convenait 
que  les  briques  de  deux  lits  cnntigus  fussent  mises  en  contact  par  leurs 
grandes  surfaces.  Grâce  à  leur  étendue  même,  celles-ci,  d'ailleurs  légè- 
rement rugueuses,  s'appliqueraient  bien  plus  exactement,  deux  à  deux, 
l'une  contre  l'autre,  que  ne  l'auraient  jamais  pu  faire  des  tranches 
minces,  coupées  de  joints  très  nombreux  ;  elles  arriveraient  plus  aisé- 
ment à  l'adhérence  et  comme  à  l'intimité  désirée. 

Le  vide  du  canal  dont  nous  venons  d'étudier  l'appareil  avait  une 
hauteur  de  l^iiO  depuis  le  dallage  jusqu'à  l'intrados;  un  homme 
pouvait   presque   s'y  tenir  debout.   La  largeur  était   de  1"',12  el  la 
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pi'iili'  i^i'iHTiilc  lii's  peu  sciisihic.  On  ;i  |iii  siii\ri'  rc  collcclciir  sur  iiiii' 
|iiii,t;iiriir  Inlnlc  de  (jd  iiK'li'cs,  ju>(]ii'à  un  [loinl  nii  |i>s  (■lidulcunnls 
iivaii'ul  ('ni|Miil(''  l;i  \(iùli'  iwrc  luulr  l.i  |i;niii'  scplciiliinuiilc  de  l'csiila- 
iiadc  ;  on  n'ii  dune  pas  icIihunt  l'issue  par  la(|U(llt'  il  déhoiichail  dans 
la  plaine. 

.Nous  n'enlicrous  pas  dans  le  même  délail  à  jjropos  de  l'auii'e  canal 
(pia  (lé^ingé  .Al.  Place;  sa  Odiislruelion  prc'seide  ^\i'<'  hi/aricries  (pu' 
1rs  e\pliii-aleurs  ndnl  pas  huiles  e\j)li(piées,  niali;ré  la  luiindie  de  leur 
deseripliiui  el  les  lijuuifs  (pi'ils  y  (ud  jeiules.  li  \  a  là  deux  canaux 
supei'pnsés.  (jui  noni  ni  la  même  seclion,  ni  la  nu'me  penle  ;  d'ailleur-s 
ce  diHiljJe  canal  s"iiderr(un|)l  IjrnsquemenI,  au  beau  milieu  du  lorlre  qui 
porle  le  palais  ;  il  ne  pai'ait  pas  avoii-  jamais  él(''  ment'  jusqu'à  la  limite  du 
nidulicule  arlificiel.  Faul-il  crniic  (pi'il  n'a  pas  (''!(''  lernnni''  el  (piil  lia 
jamais  servi?  .Nous  ne  nous  chargeons  pas  de. résoudre  ces  problèmes; 
nous  nous  bornerons  à  l'aire  remarquer  que  l'on  lidii\e  encore  ici  les 
détails  d"ap|iareil  sur  lesquids  nous  avons  appelé  rattenlion,  à  propos  du 
premier  égoiit.  .Mêmes  grandes  dalles  de  pierre,  sur  lil  de  bilume,  l'or- 
nianl  le  fond  de  la  conduite,  même  inclinaison  du  cmps  de  la  voùle; 
crllc-ci  esl  encore  moulée  en  briques  cuites,  auxquelles  des  moules 
dill'éreiits  oui  doniH'.la  l'orme  ([ui  convient  à  la  [)lace  ([ue  chacune 
d'elles  doit  occuper  dans  l'ensemble  de  la  courbe.  Voici  surtout  ce  qui 
nous  intéresse  ici  :  quoique  ce  canal  n'ait  en  tout  que  44  mètres  de 
long,  il  présente  toutes  les  vai'iétés  de  la  voûte,  depuis  l'ogive  la  plus 
aiguë  jusqu'au  plein  cintre,  en  passant  par  l'ogive  en  tiers-point. 

La  perspective  ci-jointe  (fig.  93)  montre  les  deux  canaux  super- 
posés; le  dallage  de  l'esplanade,  fait  d'un  double  lit  de  larges  briques, 
porle  sur  l'extrados  du  canal  supérieur.  Celui-ci  est  voûté  en  plein 
cintre;  il  y  a  trois  claveaux  de  chaque  côté,  et  un  cinquième  qui  fait 
clef  de  voûte  ;  mais,  par  suite  de  quelque  erreur  dans  les  mesures  ou 
d'une  rétraction  de  l'argile  qui  s'est  trouvée  dépasser  les  prévisions, 
il  lolait  un  intervalle  entre  le  troisième  claveau  de  droite  et  la  clef. 
Ou  a  rempli  cet  intervalle  à  l'aide  d'une  pierre  taillée  en  forme  de  coin. 
Sans  ce  défaut,  qui  ne  nuit  d'ailleurs  pas  sensiblement  cà  la  solidité  du 
berceau,  la  voûle  serait  pai'faite  '.  En  dessous,  entre  les  ])riques,  on 
aperCj'oit  l'étroit  vide  triangulaire  du  conduit  inférieur. 

La  voûte  en  plein  cintre  se  transforme  insensiblement  en   elli[)se 

I.  (io  rririiil  ii'.i  |ias  partuiil  la  iiiôiiio  [ifiitp,  la  iiiônio  lai'fii'iii' ni  la  iiiôiiii'  hauteur. 
l>aiis  cfi'taiui's  iiaiiius,  il  csl  assez  siiarieux  pour  que  deux  hoiuuies  y  puissent  passer  de 
Iront. 
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allongée;  les  pieds-droits  s'abaissent  ;  dr  nièlre  en  mètre  ils  diiHiinicnl 
de  l'épaisseur  d  une  hrique,  el  ils  finisscid  par  disparaître  vers  le  milieu 
du  ])areours.  Là  où  a  été  opérée  la  section  verticale  que  reproduit  notre 
ligure  94,  l'arc  a  perdu  ses  suppoits,  il  rejjose  diri'clcuu'ut  sur  le  dal- 


03.  —  Canal  île  KliursabaJ,  à  voûte  eu  pleia  cimi-e.  d'api-ès  le  ^éoiuéiral  de  Place, 
t.  m.  pi.  3fl,  coupe  CD. 


lage  de  Taire.  La  ligne  elliptique  se  compose  de  huit  voussoirs.  quatre 
de  chaque  côté,  plus  un  neuvième  qui  fait  fonction  de  clef,  au  sommet 
de  la  voûte,  avec  deux  contre-clefs  de  pierre,  disposées  en  double  clau- 
soir.  Entre  les  deux  points  on  ont  été  pratiquées  les  deux  coupes  que 
nous  avons  données,  les  conduites  inférieure  et  supérieure  se  sont  con- 
fondues, l'une  prêtant  son  dallage  el  l'autre  sa  voûte  h  la  galerie  unique 
qui  se  forme  ainsi  de  la  réunion  des  deux  canaux.  Cette  galerie,  h  l'en- 
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ilmil  (lii  clli'  s'arrête  et  se  U'iniiiic  loiil  d'mi  coup,  est  close  |iar  un 
unir,  el  ce  uiur  csl  pcicr  de  deux  pelils  ciiuiNCiiiix  (|iii  scrvciit  de 
(lécliari;e  commuue  aux  deux  canaux. 

M.  l'Iacc  a  iMicnie  lidiivc,  sur  ditlereuts  points  du  monticule  de 
Ivlioisai)ad,  d'aulrcs  lr(Ui(:(ins  d'c^out;  il  y  sif^naie  le  cintre  surbaissé 
et  la  voùle  eu  anse  de  panier;  ailleui's,  à  JSimruiid  par  exemple,  on  a 
d('f;agé  des  canaux  ddid  la  section  esl  r('c(ani;ulaii'e  el  (pii  n'oni  d'aulre 
couvcriurc  ([uc  de  larges  dalles  de  calcaire  ^wsées  à  plat'  ;  mais  cepen- 
dant les  architectes  assyriens 
paraissi'ul,  eu  |)areil  cas,  avoir 
eu  pour  la  voûte  ime  préf('^rence 
marquiM' ;  ils  pensaient  obtenir 
ainsi  plus  de  sdlidilc.  lueurs 
prévisions  nHul  pas  clé  trom- 
pées. Ces  voûtes  en  briques 
cuites,  quoi(pie  appareillées  sans 
ciment  ,  étaient  restées  iné- 
branlables et  parfaitement  join- 
tes ;  les  canaux  élaieul  les  seuls 
vides  qui  ne  l'ussenl  pas  comblés 
par  les  éboulements. 

On  nous  accusera  peut-être 
d'avoir  trop  insisté  sur  les  voûtes 
assyriennes  et  d'en  avoir  décrit 
les  restes  avec   un   di'lail   trop 

minutieux  el  Irop  technique;  si  nous  n'avons  pas  cédé  h  la  crainte  de 
mériter  ce  reproche,  c'est  que,  dans  l'histoire  de  l'archileclure,  il  n'y 
a  pas  de  question  qui  soit  plus  intéressante  et  plus  neuve  que  celle  des 
origines  de  la  voûte  appareillée  et  du  parti  qu'en  ont  tiré  les  différents 
peuples  qui  l'ont  employée  dans  leurs  édifices.  Otlfried  Midler  regardait 
encore  les  Etrusques  comme  les  inventeurs  de  la  voûle;  c'élail, 
croyait-il,  à  l'école  des  peuples  ilaliotes  que  les  Grecs  auraient  appris  à 
la  construire  -,  et  les  voûtes  de  la  Cloaca  ina.riina,  dressées  à  Home  par 
les  inijénieurs  toscans  des  Tarquins,  étaient  pour  lui  les  plus  anciennes 
de  toutes  celles  que  nous  avait  léguées  l'antiquité.  Les  découvertes 
archéologiques  de  ces  cinquante  dernières  années  ont  singulièrement 
vieilli  la  voûte.  Les  Égyptiens  paraissent  en  avoir  connu  le  principe  dès 

1.  l.AVAiiu,  yineveh,  t.  I,  p.  79. 

2.  OnrHiEu  Muller,  Handbiich  der  Archxol.oijie  dei'  Kunst,  §  107  et  168  (3'' édition). 


94.  —  Caual  tle  Khoi'sali.'id  à  voûle  eUiptique, 
d'après  le  géoiiiétral  de  Place,  t.  III,  pi.  3fl. 
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]('  Icmps  (le  l'Ancioii  Empiii'  ;  cri  loiil  ras,  sous  les  princes  des  (rois 
grandes  dynasties  Ihébaiues,  bien  avant  que  s'élevassenl  li's  piiLiis 
iiiniviles  oii  nous  venons  de  la  chercher  et  de  la  retrouver,  les  ai-clii- 
lecles  des  Aiiii'inophis,  des  Thoutmès  et  des  Ramsès  en  faisaient  nn 
facile  et  fréquenl  usage  '  ;  mais  cependant,  avec  les  grands  matériaux 
dont  ils  disposaient,  il  leur  (Mait  trop  ais''  de  se  passeï'  de  la  voûte 
pour  (pfils  s'appliquassent  à  en  tirer  tous  les  partis  et  tous  les  effets 
qu'elle  comporte.  Ils  l'ont  donc  tenue,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  à  l'ar- 
rière-plan  de  leurs  édilîces;  tout  eu  sachant  l'utiliser  à  propos,  soit 
dans  leurs  lomljes,  soit  dans  les  dépendances  des  temples,  dans  les 
habitations  et  dans  les  magasins,  ils  ne  l'ont  pas  assez  aimée,  ils  ne 
l'ont  pas  mise  assez  en  vue  pour  en  donner  aux  autres  le  goût  et  pnur 
en  faire  ressortir  tous  les  mérites.  S'ils  ont  eu  des  imitateurs  et  des 
élèves,  ce  n'est  pas  à  ce  litre,  ce  n'est  point  comme  constructeurs  de 
voûtes.  Ce  que  l'on  a  certainement  admiré  chez  eux,  ce  que  l'on  a 
pu  chercher  à  leur  emprunter,  c'est  l'élégance  et  la  majesté  de  leur 
colonne,  c'est  la  magnificence  de  leurs  salles  hypostyles. 

En  Chaldée  et  en  Assyrie,  la  situation  était  très  différeute.  Si  l'œuvre 
architectonique  de  ces  peuples  subsistait  encore  tout  entière,  y  trouve- 
rions-nous des  voûtes  ([ui,  par  leur  âge,  pussent  rivaliser  avec  cet  arc 
d'une  tombe  d'Abydos  que  .Alariefte  attribuait  à  la  sixième  dynastie'? 
11  est  probable  que  non  ;  la  civilisation  chaldéenne,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger,  ne  remonte  pas  tout  à  fait  aussi  haut,  dans  les  pro- 
fondeurs du  passé,  que  la  civilisation  égyptienne  ;  mais  ce  qui  parait  ne 
guère  prêter  au  doute,  c'est  que  la  Chaldée  ail  inventé  et  pratiqué  la 
voûte  bien  avant  les  siècles  assez  récents  desquels  datent  les  berceaux 
en  plein  cintre  ou  en  ogive  des  constructions  ninivites.  Pourquoi  ceux-ci 
sont-ils  les  seuls  qui  se  soient  conservés?  C'est  que,  grâce  à  la  manière 
dont  s'est  opérée  la  destruction  des  palais,  ces  arcs,  cachés  sous  des 
monceaux  de  terre  foulée,  ont  échappé,  pendant  des  milliers  d'années, 
à  tous  les  regards,  tandis  qu'ailleurs,  là  où  les  ruines  étaient  appa- 
rentes, les  voussoirs,  comme  les  autres  briques  façonnées  par  l'indus- 
trie des  ouvriers  d'autrefois,  ont  été  bientôt  arrachés  aux  édifices  dont 
ils  faisaient  partie  et  employés  dans  d'autres  bâtisses. 

Les  monuments  ont  beau  nous  manquer  pour  l'époque  du  premier 
ein|)ire  chaldéen,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  ses  architectes 
ont,  de  très  bonne  beure,  découvert  le  principe  de  la  voûte  el  coni- 

1.  UiMalredc  VArt.  t.  I,  p.   112  ot  c!i:i|i.  \i.  ^  i. 

2,  l]i>ilnii-r  iklWrl.  1.  I.  Ik'-.  2nil, 
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iiieucr  dcii  tiicr  les  j)iiis  simples  des  roiiséqiieiices  el  des  applicalinns 
([u"!!  comporlo.  (le  qui  nous  le  fail  cioire,  ce  n'est  pas  senlemeiil  (pie 
l'emploi  des  pelils  m;iléii;iu\,  là  ofi  il  es!  evelusif  el  eoiislani.  couduil 
ini  joiu'  ou  riiuiii',  par  mie  sorte  de  nécessili^  à  rinventioii  de  la  \oùle  ; 
le  lémoii;iiaj;e  même  des  monumeuls  que  nous  venons  d'éiiidiei'  ron- 
liiine  ces  induelions  el  ces  vi'iusendjlauies.  Arceaux  qin  supportaient 
les  terrasses  di'^  jardins  suspendus  de  Babylone,  voides  des  poi'tes  et 
(les  égouls,  coupoles  (|ui.  dans  les  palais  niniviles,  lecoiivraieul  les 
grandes  salles  carrées,  ioul  c(da,  s;ins  doule,  apparlieid  à  ce  ([ue  l'on 
peut  appelei-  la  vieillesse  de  celle  civilisation;  mais  pouvons-nous 
ailmelli'e  ([lie  Ton  soit  arriv(^  du  premier  coup  à  se  servir  de  la  voùl(> 
avec  une  haljilel('  si  consomm(';e  ?  (lelle  connaissance  empirique  des 
lois  de  la  slalique  ne  siippose-t-elle  j)as  une  longue  suite  prélirainaii'c 
(le  iàloiiiiemenls.  d"e>sais  |)Iiis  nu  moins  heureux  el  de  progrès  gra- 
duels? 

Ainsi,  mais  ainsi  seulement,  on  s'explique  l'aisance  avec  laquelle 
l'architecte  assyrien  se  joue  de  diffîcult(''s  qui  ne  laisseraient  pas  d'em- 
barrasser parfois  rarchilecle  moderne.  Ici  ce  sont  ces  berceaux  en 
pisé  qu'il  a  su  ('■tendre  au-dessus  de  tant  de  galeries  spacieuses,  sans 
recourii'  a  un  cinlrage  préalable;  lace  sont  ces  coupoles  sur  plan 
carré,  (pi'il  n'a  pu  mouler  sans  un  système  quelconque  (\q  /)c/i'/r/i/ifs, 
c'est-à-dire  d'arcs  ou  daulres  formes  intermédiaires  qui  reliassent  la 
lèfe  du  mur  à  la  base  du  dfjme.  On  vous  signale  rcxactilude  du  rapport 
que  le  conslrucleur  n"a  pas  manqué  d'élablir  entre  la  poussée  de  ses 
voûtes  et  la  puissance  des  culées  qui  leur  servent  de  supporis;  on  vous 
fail  remanpier  la  dextérité  siiigulii-re  qu'il  met  à  varier  les  courbes 
qu'il  einploit,  et,  suivant  les  circonstances,  à  passer  de  l'une  à  l'aulre 
par  des  dégradations  insensibles;  vous  (^tes  frappé  de  l'art  avec  lequel 
il  prépare  les  matériaux  arliticiels  dont  il  est  obligé  de  se  coidenler 
faute  de  mieux.  Par  les  faf:ons  qu'il  donne  à  la  brique,  il  réussi!  à 
obtenir,  pour  ses  voussoirs,  le  résultat  que  l'on  alfeiiil  lors(}u'on  Ira- 
\aille  la  pierre,  par  la  laille  el  par  le  Irai!;  à  chacun  des  claveaux,  sa 
main  imprime  une  forme  particulière  :  ainsi  se  trouve  assignée  d'avance 
à  cet  agent  la  place  qu'il  occupiM-a  dans  la  courbe  el  le  rôle  spécial 
qu'il  jouera  dans  cette  combinaison  et  dans  cet  etforl ,  dont  le  but 
est  d'assurer  à  la  voûte  une  parfaite  slabililé.  Pour  peu  que  vous  vous 
rappeliez  combien,  en  Ioul,  les  commencements  sont  incerlaiiis, 
pénibles  et  lents,  vous  refuserez-vous  à  voir  là  les  fruits  d'une  (■ducalion 
professionnel  le   e|    (rim    palieiil   aiqiienlissage  qui  se  son!   poursuivis, 
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|»('ii(hiiil    l)i('ii   (les  siècles,  sur  Ions  les  cliiiiilieis  de  l;i   .Mésdpdliiiiiie? 

L'art  cl(!  construire  la  voùle  en  pelils  nialériuux  appareillés  a  donc 
('dé  cultivé  avec  plus  de  goût  et  poussé  plus  loin  en  (dialdée  et  en  As- 
syrie qu'en  Egypte;  il  s'y  est  développé  plus  frauchemeul;  il  y  a  mieux 
moniré  quelles  ressources  il  oH're  à  rarchilecie  pour  couvrir  de  vastes 
espaces  et  pour  suppléer,  s'il  est  nécessaire,  à  l'absence  de  la  pierre 
et  du  bois  de  charpeule.  Cet  art  a  été,  dans  la  vallée  du  Tigre  et  de 
l'Euphrale,  pins  que  [)artout  ailleurs,  un  art  indigène,  suggéré,  iuspiié 
et  favorisé  ])ar  les  conditions  permanentes  du  milieu  où  il  a  ])ris  nais- 
sance, enfin,  pour  toni  dire  en  un  mot,  un  art  vraiment  national. 

Aujourd'hui,  par  l'élude  des  documents  de  toute  espèce  que  nous  a 
légués  le  passé,  l'historien  s'acharne  à  rétablir  et  à  suivre,  dans  tons 
ses  détours  et  dans  tous  ses  nœuds  entrecroisés,  la  longue  chaîne  de 
ces  efforts  et  de  ces  pensées  qui  ont  conduit  l'homme,  des  fatalités  et 
des  misères  de  la  barbarie  primitive,  au  bien-être  de  la  civilisation 
moderne  et  à  la  domination,  chaque  jour  plus  intelligente  et  plus  sou- 
veraine, qu'elle  exerce  sur  la  nature.  La  critique,  à  mesure  que  sa 
méthode  se  perfectionne,  a  ])eau  redoubler  d'attention  et  se  faire  de 
plus  en  plus  observatrice  et  perspicace;  le  fil  de  toutes  ces  transmis- 
sions et  de  toutes  ces  imitations  lui  échappe  plus  d'une  fois  et  se  brise 
entre  ses  mains.  Nous  ne  saurions  donc  dire,  avec  une  entière  certi- 
tude, quelle  est,  de  toutes  les  grandes  nations  de  l'ancien  monde,  celle 
<à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  contribué  le  plus  efficacement  à  mettre 
en  lumière  les  vertus  et  la  puissance  de  la  voûte.  Dans  cette  haute 
antiquité  dont  nous  étudions  ici  l'œuvre  plastique,  le  principe  de  celte 
forme  a  pu  être  aperçu  et  découvert  plusieurs  fois,  en  des  pays  diffé- 
rents, par  des  peuples  inventifs  et  industrieux  dont  chacun  a  fait,  pour 
son  propre  compte,  le  même  travail.  Nous  n'avons  aucune  raison  de 
croire  que  la  Chaldée  ait  pris  la  voûte  à  l'Egypte,  ou  que  les  Etrusques 
l'aient  empruntée  à  l'Orient.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  de  tous  les 
constructeurs  qui  en  ont  pénétré  le  secret,  ceux  qui  l'ont  le  mieux,  et, 
en  tout  cas,  le  plus  tôt  mis  à  profit,  ce  sont  les  architectes  de  Babylonc 
et  de  Ninive.  A  ce  litre,  ces  maîtres  anonymes  et  oubliés  sont  les  vrais 
ancêtres  des  architectes  qui  ont  bâti  le  Panthéon  d'Agrippa  et  Sainte- 
Sophie,  Sainte-Marie  des  Fleurs  et  Saint-Pierre  de  Rome;  plus  qu'au- 
cun de  ceux  mêmes  qui  peuvent  leur  disputer  la  gloire  de  l'invention 
première,  ils  ont  di-oil  au  respect  et  à  la  reconnaissance  de  ces  ingé- 
nieurs auxquels  l'emploi  de  la  voûte  permet  seul  aujourd'hui  d'exécuter 
ces  grands  travaux  publics  dont  notre  époque  est  justement  fière. 
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S     li.     —     LKS     [•OUUKS     SEIJOXDAIIIES. 
(Portes,  l'enétres,  moulures,  :uilels,  stèles,  obélisques.) 

Lii  vnùte  (i  la  colouiio  nous  ont  l(iiii;lt'm|is  ii'lciius;  c'vM  (\\\r  Wwn' 
cl  r.iiili-c.  à  (les  lilres  dinV'n'iils.  iiii'iili'iil  loiilc  riilli'iilinn  de  l'iiisln- 
riiMi  (|iii  olierclio  à  définir  l'an-liiliTltiii'  cliMidéo-assyrionin'  cl  (|iii  \ciil 
ii|)|)it!'cier  rinfluonce  qu'oiio  a  pu  exercer  sur  l'art  des  peuples  voisins 
cl  sur  ses  développenienls  ultérieurs.  .Nous  n'aurons,  au  rniilrair(\  ([uc 
fort  peu  de  chose  à  dire  di'  loul  C(>  que  nous  avons  appelé,  eu  IrailanI 
de  raichilccluic  T'un  (ilieiiiic.  les  fnr/ni's  sn-o/n/f/J/'cs'.  11  en  csl.  parmi 
celles-ci,  donl  nous  avons  eu  déjà  ruccasinn  d'iii(li(|ncr  le  cai'acli'rc. 
('."csl  le  cas,  par  exenipl(\  ])(iiii'  les  |)nrli's  cl  pnur  les  l'cnélies.  l-ji  |i-a- 
vaillanl  à  définir  le  principe  de  la  consfruclion ,  nous  avons  montré 
comment  la  nalui'e  ménit;  des  matériaux  et  les  exif;eiices  du  climat 
avaieid  conduil  rarchitecte  <'i  supprimer  pres([iie  cnm])l('lemeid  la  l'ené- 
tre,  mais,  en  re\auclii',  à  très  largement  ouvrir  la  poric;  celle-ci  se 
trouve  ainsi  chargée,  pres(pie  à  (die  seule,  de  fournir  aii\  iidérieins 
l'air  cl  la  linnii-re  doid  ils  ne  saiiraicnl  se  passer  loni  à  l'ail  ;  il  ('nii\  ieudra 
seidement  d'ajouter  (piehpies  hrel's  détails  sur  la  manière  dont  ces 
hautes  haies  s'ajustaient  à  la  paroi  (pii  les  encadrait.  Ouant  aux  quel- 
(|ues  saillies  décoratives,  aux  mniihircx,  pour  les  appeler  par  leur  nom, 
(|ui  trouvent  place  dans  ce  système  de  conslruclioii,  le  compte  en  sera 
liieii  \ile  fail  ;  mais  nous  rencontrerons  un  peu  |)lus  de  vai'iélé  dans 
ioiilc  une  séiic  de  petits  nioiiiniicids  qui  nn'rilcnl  peut-èlrc  plus  d'al- 
tention  ([u'ils  n'en  ont  ohtenu  jus([u'ici  ;  nous  voulons  parler  des  aHt(ds. 
des  stèles  et  de  ce  que  l'on  désigne  par  le  terme  assez  inexact  A'ubc- 
lisques.  Quelques-unes  de  ces  formes  ont  une  réelle  élégance;  ce  qui  a 
manqué  à  ce  peuple,  c'est  moins  l'invention  et  le  goût  que  la  posses- 
sion et  riiahituel  emploi  d'une  matière  qui,  par  les  facilités  qu'elle 
offrait,  aurait  stimulé  son  génie  et  eu  aurait  favorisé  l'essor. 

La  haie  des  ])ortes  paraît  s'être  terminée,  le  plus  souvent,  à  son 
sonnnel,  par  une  archivolte  en  bricjues  ;  ce  sont  des  portes  cintrées  que 
nous  représentent  le  plus  souvent  les  bas-reliefs;  mais  on  y  voit  cepen- 
dant aussi  des  portes  rectangulaires  (fig.  43).  Dans  ce  cas,  il  l'allail 
que  le  linteau  fût  de  hois,  de  mêlai  ou  de  pierre.  Xalurellement,  les  lin- 
teaux de   l)ois  cl  ceux  de  hronzc   oui  dispai'ii;  (piani   aux   linlcaiix   de 

I.  Uiil'Àrc  de  l'Ail,  l.  I.  (h.  vi. 
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pierre,  on  iieii  <i,  (|iie  ikuis  sachions,  eiiCDrc 
relroiivé  (|u'iiii  seul  }i;iriiii  les  luiiies  des  édi- 
tices  assyriens.  C'esL  celui  que  G.  Smith  ii 
d('>gagé,  devant  l'entrée  de  l'une  des  salles  du 
|)alais  de  Sennachérib  (fig.  95).  Il  es!  fornu- 
diin  hidc  lie  calciiire.  ([n'uii  iiahile  ciseau  a\ail 
richement  orné;  quoique  les  sculptures  soient 
maintenant  assez  frustes,  on  saisit  bien  le 
motif  de  la  décoration,  qui  était  d'un  ferme 
et  franc  relief.  Deux  dragons  ailés,  au  long  col 
qui  se  recourbe  sur  lui-même,  semhleut  ramper 
sur  le  sol;  ils  soid  tournés  vei's  le  ceuire  du 
linteau,  et  séparés  par  un  vase  à  deux  anses. 
Au-dessus  règne  nn  rinceau  végétal  dont  le 
détail  échappe  dans  la  photographie  rapportée 
par  Smilh;  cette  partie  de  la  pierre  est  plongée 
dans  l'ombre,  par  suite  de  la  saillie  que  fait, 
au  sommet  du  linteau,  une  étroite  plate-bande'. 
On  remarquera  le  collier  (pie  portent  les  dra- 
g(uis;  il  se  dislingue  encore  très  bien  derrière 
la  lèle  de  celui  des  diMix  animaux  qui  est  à 
gauche  du  \as('. 

On  peut  s'élonner  que  les  linteaux  en  pierre 
soient  si  rares;  car  la  pièce  qui,  dans  Farran- 
gemeut  de  la  porte,  s'opposait  au  linteau,  le 
seuil,  était  le  plus  souvent  en  albâtre  ou  en 
calcaire,  au  moins  dans  les  salles  de  quelque 
importance,  dans  celles  où  avait  été  déployé  un 
certain  luxe. 

L'exploration  des  palais  assyriens  a  révélé 
trois  catégories  de  planchers,  les  planchers  en 
terre  hattue,  les  carrelages  en  briques  et  les  dal- 
lages en  calcaire".  Dans  le  palais  de  Sargon. 
presque  toutes  les  salles,  sauf  celles  du  harem, 
avaient  nue  simple  aire  de  terre  battue,  sem- 
blable h  celle  (pii  forme  aujourd'hui  le  sol  de  la 
maison  du   fellah;   il  en  était  ainsi,  nuMue  dans  les  pièces  les  plu.- 

I.  Cl.  Smith,  Assyrian  discoveries,  pp.  14(1,  308,  420. 
•J.  i'LACK,  Nhikc,  l.  1.  pp.  29O-30-2. 
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sompImMisonii'iil  oriircs  de  pcinluirs  cl  do  bas-reliefs.  Celle  paiiMelé 
ne  piMil  siirpi-ciidre  que  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  on  Oi'ienl.  Comme  les 
Turcs,  les  Arabes  ef  les  Persans  nos  nuilemporains,  les  Chaldéens  et 
les  .assyriens  (Maient  chaussés,  partout  ailleurs  qu'à  la  guerre  et  eu 
campagut^,  de  ces  Iki/ihuc/ics,  de  ces  sandales  que  l'on  voit  figurées 
sur  les  i)as-i'eliefs:  ou  (le\iiil,  alors  aussi,  laisser  ses  souliers  à  la 
porte,  comme  on  le  l'iiil  aujourd'hui,  quiind  on  entrait  dans  le  temple, 
dans  le  palais,  dans  le  harem;  3Ioïse,  avant  d'approcher  du  buisson 
iU'dent,  n'ôte-t-il  pas  ses  chaussures  par  l'ordre  de  Jéhovah,  parce 
fpie  "  le  lieu  où  il  est  arrêté  est  une  terre  sainte'?  »  On  étendait  donc 
partout  sur  le  sut.  diuis  la  maison  de  Dieu,  dans  celh^  du  roi,  dans 
celle  du  riche,  les  ualles  et  les  laj)is  ([ui.  d'un  b(Uil  à  l'autre  de  l'drieiil, 
couvrent  et  caciu'ul  au  icj^ard  les  parquels  eu  bois  blanc  ou  les  aires 
de  terre  pilonnée.  Les  nattes  sont  fraîches  au  pied  nu  [)endaut  l'été; 
les  lapis  sont  moelleux  et  chauds  en  hiver.  Les  planchers  ne  sont 
presque  jamais  apparents;  il  est  donc  naturel  qu'ils  soient  d'ordinaire 
assez  peu  soignés.  Suivant  toute  vi-nisemblance,  il  eu  était  ainsi  dans 
le  palais  de  Sargon,  dans  les  autres  résidences  royales  et  dans  les 
édifices  consacrés  au  culte. 

Ailleurs  on  rencontre  un  carrelage  qui  a  été,  au  contraire,  établi 
avec  le  plus  grand  soin.  Il  est  formé  de  trois  parties  distinctes,  soit 
deux  lits  de  larges  briqiH:'s,  plus  une  épaisse  couche  de  sable  inter- 
posée entre  ces  deux  lits.  Les  briques  du  d(>ssous  trempent  dans  un  lit 
de  bitume,  qui  b^s  sépare  du  massif  terreux  et  qui  devait  empêcher  l'eau 
d'y  pénétrer.  Ce  système  de  pavage  a  été  employé  dans  la  plupart  des 
chambres  du  harem,  à  Khorsnhad,  ainsi  que  dans  les  cours  et  dans  les 
esplanades.  I"]nfin,  dans  certaines  chambres  du  sérail  et  du  harem, 
dans  qufdques  cours,  dans  les  vestibules,  devant  les  portes  de  la  ville, 
dans  certains  ti'olloirs  qui  traversent  en  diagonale  de  grands  espaces 
découverts,  on  tiouve  un  dallage  en  calcaire.  Partout  où  existe  ce  dal- 
lage, les  dalles  sont  de  la  môme  nature  et  posées  de  la  même  manière. 
Le  calcaire  en  est  semblable  de  tout  point  aux  l)eaux  matériaux  du 
mur  de  soutènement.  Les  pierres  ont  souvent  plus  de  1  mètre  de  côté 
et  l'énorme  épaisseur  de  0°',70  h  O^iSO.  Leur  forme  n'est  pas  celle  d'un 
solide  régulier;  c'est  pliilôl  celle  d'un  cône  renversé,  dont  la  base 
forme  le  pavé  lui-même  et  dont  la  partie  étroite  est  enfoncée  dans  le 
sol  artificiid  du  uioidicule.  Ces  dalles  n'étaient  ((u'assemblées  les  unes  à 

1.  Exoiii;.  m,  ;>. 
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côlé  des  autres,  sans  niorlier  cl  sans  ciment;  mais  leur  masse  cl  leur 
coupe  paiiiculière,  les  faisant  péuélrer  dans  l'argile  comme  des  coins, 
rendaient  le  pavage  singulièrement  résislnnl. 

C'est  à  ce  dernier  système  qu'appartiennent,  en  générai,  les  seuils. 
Nous  nommerons  ainsi  les  matériaux  résistants,  briques  ou  pierres, 
([ue  les  Assyriens  ont  placés  constamment  dans  lalongueur  des  portes'. 
Les  murs  ayant  des  épaisseurs  énormes,  les  ouvertures  pratiquées  dans 
ces  épaisseurs,  pour  aller  soit  d'une  cour  dans  une  salle,  soil  d'une 
chambre  dans  une  autre,  se  trouvent,  par  le  i'nil.  avoir  des  liuigiu^urs 
de  plusieurs  mètres,  sans  compter  la  largeur,  qui  varie  de  deux  mètres 
et  demi  à  cinq  mètres.  Ce  sont,  de  véritables  passages,  dont  eu  d'autres 
pays  on  ferait  des  chambres^. 

Les  matériaux  de  ces  aires  sdul,  invariablement,  d'une  nuire  uatine 
que  les  matériaux  des  planchers  avoisinants.  A  l'issue  des  cours  pavées 
de  briques,  les  seuils  sont  toujours  formés  de  grandes  pierres  ;  entre  les 
pièces  dont  les  planchers  sont  en  terre  battue,  les  seuils  se  trouvent 
être  en  briques.  Les  seuils  de  brique  ressemblent  aux  carrelages  que 
nous  connaissons  déjà  ;  les  autres  sont  pour  la  pluparl  du  mèni(>  albàlre 
que  les  bas-reliefs;  ils  sont,  en  général,  d'un  seul  morceau,  malgré 
l'étendue  de  la  surface  cà  couvrir,  qui  est  parfois  de  près  de  neuf  mètres 
carrés.  Aux  entrées  que  décorent  des  taureaux  ailés,  les  seuils  étaient 
chargés  d'inscriptions;  celles-ci  sont  plus  rares  dans  lesaulres endroits. 
Parfois,  au  lieu  de  textes  cunéiformes,  ces  dalles  offrent  une  riche  et 
capricieuse  ornementation.  Elles  ne  présentent  ni  personnages,  ni  ani- 
maux; ce  ne  sont  que  des  entrelacs,  des  Heurs,  des  feuillages,  des 
arabesques.  On  ne  saurait  s'empêcher  d'en  trouver  la  composition  plus 
Judicieuse  et  plus  conforme  aux  vraies  règles  de  l'art  que  ne  l'esl 
celle  de  ces  mosaïques  romaines,  où  l'homme  lui-même  est  représenté 
dans  des  tableaux  destinés  à  être  foulés  aux  pieds.  Ici,  ce  que  l'arlisle 
a  certainement  voulu  imiter,  en  fouillant  la  pierre  avec  son  ciseau,  ce 
sontles  dessins  mêmes  des  tapis  qui  couvniieni  le  plancher  des  pièces 
voisines. 

Ces  dessins,  on  s'en  fera  une  idée  par  la  dalle  que  nous  possédons 
au  musée  du  Louvre  (lig.  96).   Le  centre,  occupé  par  une  série  de 


1.  A  |ii  ii|ii'i'inriil  |iiiilrr,  ce  iir  sniiL  |i:i>  des  xcuils,  oii  l'o  sens  ([n'ils  iic  IVint,  pus  saillii." 
l'ii  tldiois  cli's  purles;  nous  ne  voyous  iioiiilaiit  pas  de  lernie  qui  corivienuc  mieux  pour 
désigner  la  dalle  qui  répond  au  linteau  et  sur  laquelle  pose  le  pied  celui  qui  franeliit  la 
porte. 

2.  Place.  Ninivc,  t.  I.  j.p.  :j02-:_i03. 
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cordes  eiiliflacés.  (Idiiiif,  (l;ms  sou  t>iisi'inl)l(',  une  lij;ure  iiij;éi]i('ii- 
semeiil  coinl)inée.  (|ui  iiHlitjiie,  elle/.  r(iiiiein;misle,  une  grande  Ii;il)i- 
liiile  (lu  cduiiiiis:  lien  (II'  |)Iiis  simple  et.  en  nn''nie  lenips.  rien  de  plus 
!i;i;rt''ablo  a  \\v\l  ([ue  h\  tleiu'  ;i  eiuii  i>''liil<'^  <li'i  ^''  liniiNe  fdrnn'e  piir  iii 
rené!  il  ion  el  par  rinlerseelion  de  ces  courbes,  parloul  les  un-ines.  l,;i 
Ijoidure,  composée  de  Heurs  de  lolus  ouvertes  ou  fermées,  représeuir 
une  frise  dans  hupielle  l("s  boulons  all(M-nenl  a\ec  les  corolles;  enlie 
colle  bortiui'e  el  la  parlie  cenlrale.  coinl  inie  M'-iie  d'éjoiles.  on 
IjIiiIi'pI  de  mari;ueriles  (lispos(''i's  en  cordons.  I.c  niolil'.  ('■ludii'-  a\ec  soin. 


l'-  ~  ■ .  . ^  ^         '"''il'"  '       -  "  I  '''"''   "  '  '  ■   - -~^ .  ^^  '  -■ j^  ,  .      '  '  "_ 


06.  —  Seuil  d'iiiie  porte  de  Kliorsaliad.  Longueur,  2", 03.  Dessin  de  Boui-^'oiu. 

osl  clair,  liai'monieux  el  do  bon  goùl.  Hemarquez  encore,  sur  celle 
dalle,  deux  indicalitnis  iuléressanles  :  ce  sonl  les  échancrnres  décou- 
pées an\  anp;los  pour  recevoir  les  pièces  lonrnanles  de  la  clôiure,  et  la 
crapaudinr  (\[\  milieu,  dans  laquelle  pénéirait  le  verrou  inférieur.  Nous 
apprenons  ainsi  (|ne  cidie  porle  élail  à  deux  vanlaux;  ailleurs  Fen- 
taillo  n'exisie  cpi'à  l'un  des  angles  du  seuil;  il  y  avait  donc  aussi  des 
portes  ,-i  nu  seul  ballant  '.  Les  cbMures  pleines,  à  un  ou  à  deux  vantaux, 
s'ouvraieni  loujours  en  dedans  el  s'appliquaient  on  sur  les  parois  des 
chambranles  à  l'intérieur  de  la  baie,  ou  bien  sur  les  muis  des  chambres; 
c'est  ce  ([ue  ié\Me  rius|)eclion  de  la  paroi,  en  ariière  de   ces  échan- 
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ci-Lires  du  seuil  qui  iiidiqueiil  rendroil  où  élait  autrefois  placée  la 
porte. 

Sui'  I)i(Mi  (les  seuils  ou  ue  voyait  d'entaille  à  aucun  des  angles,  ce 
dont  il  est  permis  de  conclure  que  beaucoup  de  baies  n'avaient  pas  de 
clôture  à  demeure.  Par  conséquent,  ces  portes  étaient  constamment 
ouvertes,  ou  plutôt  elles  n'étaient  fermées  que  par  une  tapisserie  ou 
une  natte,  semblables  aux  portières  mobiles  dont  on  fait  si  volontiers 
usage  dans  les  pays  chauds. 

Nous  avons  la  preuve  que,  dans  des  édifices  très  soignés,  le  métal 
a  parfois  remplacé,  sous  le  vantail  des  portes,  la  brique  ou  la  pierre. 
Le  Musée  Britannique  possède  un  énorme  seuil  de  bronze,  qui  a  été 
ti'ouvé  par  M.  Rassam  dans  les  restes  d'un  temple  de  Borsippa.  Depuis 
l'extrémité  de  la  queue  par  laquelle  il  était  fixé  dans  le  mur,  il  a 
1°,52  de  long;  sa  largeur  est  de  0"',o2  et  son  épaisseur  de  O^jOQ. 
Sur  la  tranche  se  lit  une  inscription  de  A'abuchodonosor;  la  disposition 
de  ce  texte  prouve  que  cette  lourde  dalle  d'airain  est  la  moitié 
seulement  de  l'ancien  seuil;  celui-ci,  fait  de  deux  morceaux  pareils, 
aurait  donc  eu  plus  de  trois  mètres.  La  face  supérieure,  celle  que  fou- 
lait le  pied  du  passant,  est  décorée  de  grandes  rosaces  comprises  dans 
des  panneaux  carrés.  Cette  pièce  est,  cela  va  sans  dire,  eu  fonte  pleine; 
aussi  le  poids  en  est-il  très  considérable,  il  a  fallu  des  ouvriers  très 
habiles,  non  seulement  pour  manier  et  mettre  en  place  une  pareille 
masse,  mais  aussi,  mais  surtout  pour  la  couler;  aujourd'hui  encore, 
nous  disait  un  connaisseur,  cette  dernière  opération  ne  laisserait  pas 
de  présenter  quelque  difficulté*. 

Les  fondeurs  dans  les  ateliers  desquels  on  a  coulé  des  pièces  de  ce 
volume  n'ont  pas  eu  plus  de  peine  à  fournir  les  autres  parties  du  cham- 
branle ;  nous  n'avons  donc  aucune  raison  de  révoquer  en  doute  l'asser- 
tion d'Hérodote,  qui,  racontant  comment  fut  construite  l'enceinte  de 
Babylone,  termine  ainsi  sa  description  :  «  Il  y  avait  dans  cette  muraille 
cent  portes  ;  elles  étaient  de  bronze  ;  les  jambages  et  les  linteaux  étaient 
de  même  matière  '.  » 

Linteaux  et  jambages  ne  pouvaient  guère  être,  comme  le  seuil  de 
Borsippa,  que  de  bronze  massif;  autrement,   ils  auraient  été  bientôt 

i.  L'opinion  que  nous  rapportons  ici  est  celle  qu'exprimait  devant  nous  M.  Ready, 
l'habile  directeur  des  ateliers  de  restauration  du  Musée.  Au  mois  d'avril  1882,  il  avait 
encore  entre  les  mains  ce  curieux  monument;  on  n'avait  encore  pu  l'exposer  dans  les 
galeries.- 

2.  Hérodote,  11,  179  :  itùXai  Se  èvesTàoi  TiipiÇ  toO  t-î^^î');  éxxTov,  -/iX/.eai  -nàami,  xa!  oTi6(ioi 
Tî  xal  OîTÉpOupa  tu'JXÛTco;. 
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écrasés  par  le  farcloau  ({n'ils  avaicnl  à  suppuilci';  mais,  d'aiiln'  pari, 
si  les  vaiilaiiv:  avaii'iil  rlé  faits  loiil  oiitiers  de  hi-mi/r.  le  poids  de  rps 
pièces  de  métal  aurai!  élé  Itd.  ([uil  IVil  dcM'im  presque  impossihli'  di' 
l'aire  tourner  les  battants  sur  leurs  piiuls,  surtoul  poiii'  de  larges  poi'Ies 
(le  ville  comme  celles  doid  il  est  ici  ([ueslion.  11  es!  doue  vraisemblable 
(pie  ces  vantaux  étaient  de  bois;  mais  les  planches  épaisses  qui  les 
composaient  étaient  revêtues  d'une  solide  feuille  di'  bronze,  qui  les 
dissimulait  au  rei;ard.  Hérodote  nous  dil  bien,  en  observateur  iulelli- 
gcul  (d  véridique,  ce  ([u'il  a  vu,  ce  (pii  l'a  l'ra])pé  sur  sa  route,  ([uand  il 
eidrail,  les  yeux  grands  ouveils  (d  le  Cdour  ému,  dans  la  cité  fameuse 
qui  élail  pour  lui  le  terme  d'un  si  long  voyage;  mais  il  n'avait  pas  les 
ciniosilés  et  les  exigences  de  l'archéologue  ou  de  l'architecte  :  il  uo  lui 
serait  pas  venu  à  l'esprit  d'interroger  du  doigl  la  luisante  paroi  d'airain, 
pour  .savoir  s'il  élail  qii(d(pie  pariie  de  l'ensemble  où  elle  ne  se  compo- 
sait que  d'une  simple  armature  de  métal. 

.Maints  fragments,  trouvés  kKli(n'.sabad,  avaient  déjà  conduit  M.  Place 
à  deviner  comment  les  Assyriens  appliquaient  le  bronze  en  feuilles  sur 
les  ais  de  leurs  portes  '  ;  mais  c'est  une  découverte  récente  qui  a  levé 
tous  les  doutes  :  elle  a  montré  comment  l'art  avait  Uni  [)ar  profiler  de 
ce  qui  n'élail  d'abnid  (pi'nue  simple  précaution  défensive.  On  avait 
commencé  par  clouer  sur  le  bois  des  lames  métalliques,  avec  la  seule 
idée  de  le  protéger  ainsi  contre  les  intempéries  et  de  le  mieux  faire 
résister  à  tous  les  chocs;  puis,  comme  dans  le  seuil  massif  de  Borsippa, 
on  avait  répandu  sur  ces  larges  surfaces  quelques  ornements  qui  en 
diversifiaient  l'aspect;  en  dernier  lieu,  quand  la  sculpture,  maîtresse  de 
tous  ses  moyens,  chercha  partout  une  matière  et  un  champ  qui  lui  per- 
missent de  répéter  sous  toutes  les  formes  possibles  l'image  du  roi 
régnant  et  de  déployer  à  tous  les  yeux  la  longue  suite  de  ses  victoires, 
ces  feuilles  de  bronze  se  couvrirent,  à  cet  effet,  de  nombreuses  figures 
travaillées  au  repoussé.  C'est  en  1878  que  M.  Hormuzd  Rassam,  l'ancien 
compagnon  de  ,M.  Layard,  chargé  d'exécuter  des  fouilles  en  Assyrie 
pour  le  compte  du  Musée  Britannique,  recueillit,  sur  un  tertre  artifi- 
ciel qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Balawat,  à  lo  milles  anglais  à 
l'est  de  Mossoul,  des  bandes  métalliques  partout  décorées  de  bas- 
reliefs,  où  l'on  eut  bieulùl  lu  le  nom  de  Salmauasar  111  (89o-825j  -. 

).  Place,  mnhe,  l.  I,  p.  314,  ot  t.  III,  \,\.  72. 

2.  On  Irouvora  le  récil  des  circonslaïu-es  principales  de  la  découverte  et  une  descrip- 
tion sommaire  de  ce  <iui  reste  des  portes  dans  un  article  de  M.  ,PiNC:iiES,  intitule  :  The 
bronze  gâtes  discovered  by  M.  Rassam  ut  Balawat  [Transactions  of  llte  Society  of  hiljlical 
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Lorsque  ces  bandes  eiirciil  rlé  rapportées  à  Loiulros,  et  examinées  par 
des  gens  compétents,  on  reconnut  aisément  qu'elles  avaient  été  jadis 
appliquées  sui'  les  vanlaux  d'une  porte  de  bois;  celle-ci  devait  avoir  de 
si\  à  huit  mètres  de  haut,  et  huit  ceidimèlres  environ  d'épaisseur;  celte 
dernière  dimension  se  déduit  de  la  longueur  des  clous  à  l'aide  desquels 
ces  plaques  élaiciil  lixées  nu  bois.  Par  un  de  leurs  bonis,  li's  lames 

mélalli([ues,  qui  s'élainil  courbées  cl 
arrondies  sous  le  marteau,  enveloppaient 
le  pivot  cylindrique  auquel  était  assujelli 
le  vantail  dont  elles  faisaient  partie; 
cette  pièce  de  bois  avait  près  de  0°',30  de 
diamètre;  c'est  ce  que  démonircnl  les 
cornets  de  bronze  qui  onl  élé  l'ctrouvés 
au  même  endroit'. 

Il  est  aisé  de  comprendre  comment 
ces  cornets  chaussaient  le  pied  de  la 
pièce  tournante  du  vantail  (fig.  97).  iJe 
gros  clous  de  bronze  liaient  solidement 
le  métal  au  bois;  celui-ci  avait  élé  taillé 
de  manière  à  épouser  la  forme  de  son 
enveloppe  et  à  remplir  jusqu'au  fond  le 
creux  de  ce  chapeau  conique.  Le  sommet 
de  ce  cône  était  reçu  par  une  sorte  de 
cuvette  creusée  dans  un  galet  placé  sous 
le  pivot  même.  Ce  galet,  qu'il  fallail 
assujettir  et  caler  avec  soin,  jouait  ainsi 
dans  l'économie  de  la  porle  un  rôle  capital.  On  avait  d'ordinaire 
cherché,  pour  remplir  cette  fonction,  les    pierres  les  plus  dures  que 


■I 
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37.  —  Coi-net  de  bronze  des  portes 
de  Balawat  et  galet  de  brique. 
Profondeuf,  Oni.aS;  longueur  des 
clous,  0"»,10. 


archxology,  t.  VII,  partie  1,  pp.  83-118).  Les  batides  de  bronze  sculpté  qui  proviennent  de 
ces  portes  ne  sont  d'ailleurs  pas  toutes  au  Musée  Britannique.  Au  cours  des  fouilles,  les 
ouvriers  de  M.  Rassam  ont  réussi  à  en  détourner  un  certain  nombre.  C'est  ainsi  que 
quelques  fragments  de  cette  page  d'histoire  sont  arrivés  aux  mains  de  M.  Gustave 
Schluniberger,  et  que  d'autres,  bien  plus  importants,  sont  entrés  dans  celles  de  M.  de 
Clereq.  iM.  Fr.  Lenormant  a  publié,  dans  la  Gazette  archéologique  (1878),  une  description 
des  fragments  qui  appartiennent  à  M.  Schluniberger,  avec  deux  planches  en  héliogravure. 
Nous  avons  déjà  signalé  la  grande  publication,  encore  inachevée,  que  la  Société  d'urchi'o- 
logie  biblique  a  entreprise  pour  mettre  à  la  disposition  des  assyriologues  une  e.vacte 
reproduction  de  ce  beau  monument,  si  intéressant  à  la  fois  pour  l'histoire  et  pour  l'arl. 
Nous  parlerons  plus  au  long  des  portes  de  lialawat  en  traitant  de  la  sculpture. 

I.  Le  Musée  Britannique  a  d'autres  cornets  de  bronze,  plus  petits,  provenant  du  palais 
de  Sennachérib.  M.  Place  en  a  retrouvé  aussi  dans  le  palais  de  Sargon  (Ninive,  pi .  70.  lit;.  O*. 
On  faisait  donc  un  très  fréquent  emploi  de  ces  pièces  pour  monter  la  porte. 
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l'on  pTil  lioiivor.  F'Iiis  siisr('[ilil)lcs  de  |i(ili  (jiic  la  biiciuc.  elles  se 
jjièlaieiil  laieiix  au  jeu  du  pivnl;  elles  résislaicut  aussi  da\aiilai;(>  aux 
elfels  du  rrollemeul.  l'ailoul,  dans  les  ruines  des  édiUces  de  la  Clialdée 
et  do  l'Assyrie,  on  relrouvo  ros  palols  do  silex,  do  l)asall(\  de  Iraolivle 
cl  aiilres  rdclies  \(ilcaui<[nes '.  (lu  a  pniiilaMl  aussi  des  e\i'ui|)les  de 
l)ri([ues  (|iii  mil  l'Ie  employées  à  col  usapo";  au  l'oml  do  la  j)elile  ouvello 
où  s'eur()U('ail  la  hase  du  luoiilaul.  ou  disliiiiiue  eiiooi'o  parfois  les 
traces  vordàlres  qu'à  laissées  le  ooulacl  proloui;é  du  niélar"'.  il  v  a\aii 
d'ailleurs  plus  d'ini  procédé  pour  fixer  el  l'aire  louruor  les  nioiilaiils  de 
laporle;  .M.  l.axard  a  rapporté  de  .Xii/uot/d  i\i'u\  Idiudes  cra|)audines 
iU'  jji'ouze  ([ui  oui  dû  rendre  à  peu  près  le  nième  service  (pie  ces  galets 
évidés '.  Do  manii-ro  lui  d'aulre  le  bronze  occupait  (huic  une  grande 
place  dans  le  système  de  clôlure  des  Assyriens.  Là  on  il  no  fonrnissail 
pas  tout  on  partie  du  rhambranlo,  là  où  il  no  prologoail  et  n'ornait  pas 
les  vantaux,  il  servait  du  moins  à  lixer  les  montants  do  la  porte,  tout 
en  leur  conservant  la  mobilité  nécessaire. 

Les  portes  a\aienl.  dans  les  façades  assyriennes,  une  bien  autre 
importance  ipio  dans  les  architectures  oii  la  continuité  de  la  mm-aitle 
est  inlorrompiie  par  des  baies  amples  el  nombreuses.  Tout  contribuait 
à  attirer  les  l'ogards  sur  les  portes;  c'étai(Mil  leurs  grandes  dimensions, 
loui-  (uiiemonlation  l'iclio  el  variée,  les  liguri's  importiinles,  on  liaul- 
reliel',  qui  en  décoraient  les  abords;  c'élaientles  teintes malesdu  mêlai, 
que  venait  souvent  relever  l'éclat  do  la  dorure;  c'étaient  les  tons  vils 
et  clairs  des  bandeaux  de  briques  émaillées  qui  formaient  l'archivolte;; 
c'était  enfin  le  contraste  de  ces  grandes  surfaces  unies,  tout  inondées 
de  lumière,  et  de  celte  large  baie,  qui,  lorsqu'elle  était  ouverte,  s'em- 
plissait d'ombre  et  se  détachait  en  noir  sur  la  vaste  et  blanche  paroi 
que  frappait  le  soleil.  Il  fallait  ces  couleurs  voyantes  et  ces  oppositions 
tranchées  pour  donner  quolqiu' vie  el  (pudque  variété  àces  murs  aveu- 
gles et  plats,  auxquels  mauqiiaieiil  ces  jours  (|ui  sont  peicos  dans  les 
façades  de  nos  édifices  <■!  les  saillies,  les  élégants  et  fermes  profils  de 

1.  M.  ili'  Sai/.cr  l'ii  .■!  rriiirilli  ilr  iiuiiiliri'ux  Oi'haiil  illniis  iliiiis  Irs  niiiH'S  ilc  Trilii.  cil 
(lliiihiùr;  ils  siiiil.  dt'iiosi'S  ;ui  Louvre.  M.  l*L.\i..ii  les  ;i  trouvés  ù  Khorsiiliiid  [Ninivr,  1.  1, 
]>.  3II-).  M.  L.w.vnu  les  si^iiule  iluiis  les  silos  i(ui  in,'U'(iueiil  reuiphireiiieiiL  des  villes  de  lu 
Haute  \|éso|Mitiuuie  (Discovi'rirs,  y.  il-ii.  l.e  Miisi'e  Iîiil,ini]ii|iie  en  |iiissèile  |i!iisieius 
e.\eiiiplaii('s  de  diverses  in'ovenanics. 

2.  Dans  l.i  viliine  idaeée  au-dessous  des  Ira^iiieuls  de  la  |iiii-li-  de  Balawat,  au  Musée 
Britaiiiii(iue,  est  déposée  une  lii'iipie  ipii  a  rerlaiiieiMent  servi  ;i  cet  usaf5e. 

3.  Plack.  Ninivc,  t.  I,  p.  :!1  k 

■L  I.AYAUU  [Discoverics,  |K  IG3)  en  donne  un  cioipiis.  Le  diainctrc  de  celte  cra[iauilinc 
est  de  0'",I27. 
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ces  moulures  que  liio  du  c;ilc;iiic  du  du  marbre  le  ciseau  de  l'ornema- 
uislo,  dofijc  inlerprèle  du  goùl  el  de  la  volonté  de  rarchilecle.  La 
modéiialure  assyrioime  est  eurorc  plus  pauvre  que  l'égyplienne  ;  c'est 
que  la  brique,  pâteuse  et  molle  quaud  elle  est  crue,  aigre  et  cassante 
quand  elle  est  cuite,  ne  se  laisse  pas  tailler  comme  la  pierre;  jamais 
elle  ne  donnera  ces  courbes  concaves  et  convexes  ([u"un  art  savant  sait 
opposer  aux  faces  lisses  des  plates-bandes  et  projeter  en  avant  du  mur 
])Our  obtenir  ainsi  ces  effets  d'ombre  et  de  lumière  qui  foui  la  beauté 
d'une  corniche  grecque  on  florentine. 

Les  seules  moulures  que  nous  rencoulrons  en  Assyrie  se  voient  en 
effet  dans  les  quelques  édifices  ou  parties  d'édifices  où  la  pierre  a  été 
employée.  Ou  peut  citer,  en  ce  genre,  le  mur  de  soutènement  du  pdil 

monument  isolé  que  Botta  a  dégagé 


tn' — j~ 
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vers  l'angle  occidental  du  monti- 
cule de  Khorsabad  et  où  il  croit 
reconnaître  un  temple'.  Ce  soubas- 
sement est  fait  d'un    calcaire   gris 


os,  00.  —  Mouluras  assyriennes, 
d'apivs    Bottn.    Profil    et    élévation. 


assez  dur;  les  blocs,  dressés  avec 
soin,  sont  posés  alternalivemeut  eu 
parpaings  et  en  boutisses.  Le  mur 
a  sa  plinthe,  son  dé  et  son  couron- 
nemeiil  (fig.  98  et  99).  Celui-ci  est  une  vraie  corniche,  composée  d'un 
tore,  d'une  sorte  de  gorge  et  d'une  élroile  bande-plate.  Ce  sont  à  peu 
près  les  mêmes  éléments  que  dans  la  corniche  égyptienne;  seulement 
le  ])rofil  de  la  courbe  concave  n'est  pas  tout  à  fait  le  même.  Pour  parler 
la  langue  de  l'architecture  moderne,  la  gorge  affecte  ici  la  forme  d'une 
scotic,  tandis  qu'en  Egypte  elle  est  un  agrandissement  du  cavet.  La 
ligne  de  la  moulure  égyptienne  est  plus  simple  et  d'un  mouvement  plus 
hardi;  en  même  temps  les  canaux  qui  la  sillounenl  coiitribueul  à  lui 
donner  un  aspect  plus  riche  et  plus  étoffé". 

Nous  avons  un  autre  exemple  de  moulures  assyriennes  dans  le  socle 
qui,  à  Nimroiid,  supportait  ce  sphinx  ailé  dont  le  dos  soulenail  une 
colonne  (fig.  85).  Uyabà  deux  quarts  de  rond;  ils  séparent  de  deux  ban- 
deaux plats  le  tore  qui  occupe  le  milieu  de  cette  base.  L'ensemble  n'est 
])as  d'un  aspect  très  heureux.  Les  Assyriens  n'avaient  pas  assez  d'occa- 
sions de  travailler  la  pierre  pour  être  arrivés,  par  des  expériences  bien 


1.  lîoTïA,  Monument  de  Ninive,  l.  V,  pp.  o:)-o5. 

2.  Boit .\,  Monument  de  Ninive,  pi.  1  i9  el   150.   Voii' aussi   les  reinaniiies  de  Lwaiid 
{DiscovericSjYi.  i'Si),  d'après  Feryussoii. 


LES  FORMES   SKCONDAIUES.  257 

(les  Tois  rôpétécs,  à  déloriiiiiii'i-  cl  ;i  clidisir  les  proportions  cl  les  pinlils 
([iii  (Idiiiii'iil  ;"i  l'd'il  11'  [ihis  (le  salisraclinii.  " 

Signalons  encore  I(>s  coniic/ics  (ivrhilrnri'on  qui  siiriiKuili'iil  les  édi- 
ciiles  que  nous  axons  déjà  reproduits  (fig.  41  et  42);  elles  donnenl  un 
amorfissenicnl  (jui  niantiue  d'éléganre  :  dans  l'un  surtout  de  ces  pcdils 
édilices,  celui  qui  couronne  une  colline  piaulée  d'arbres,  rentahlenienl 
est  bien  liant  et  bien  lourd  poiu'  la  dimension  du  temple  et  pour  hi 
pi'iipni'lidu  des  colonnes.  11  \  a  là  une  ceilaiiie  gaucherie  qui  s'e\- 
|ili({ue  encore  pnr  le  peu  d'usage  (pie  l'on  l'aisail  de  ce  genre  île  couron- 
nemenl. 

('-'est  la  bricpie  (pii  a  donné  la  seule  moulure,  si  nous  pouvons  l'ap- 
peler ainsi,  que  l'arl  chaldéen  ait  fournie  à  l'art  assyrien  et  que  fous  les 
deux  emploient  couramment  pour  diveisifier  l'aspect  trop  uniforme 
de  leurs  façades.  Loftus  l'a  signalée  le  premier  en  étudiant  l'édifice 
ruiné,  sans  doute  un  ancien  temple,  qu'il  a  exploré  à  Wavlai,  el  cpii 
est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  IV^z/.sv/v/.v.  Voici  comment  il  la 
décrit  :  «  Dans  la  partie  inférieure  du  bâtiment  se  voient  des  groupes 
de  sept  demi-colonnes  qui  se  répètent  sept  fois,  les  plus  grossières 
peut-être  que  Ion  ail  jamais  conslrnites.  tilles  sont  faites  de  briques 
semi-circulaires,  et  s.olidemcul  liées  au  mur  qu'elles  décorent.  Ni  base, 
ni  chapiteau,  ni  corniche;  point  d(>  diminution  du  fùl  ;  en  un  mol,  aucun 
des  traits  qui  caractériseul  ailleurs  la  colonne'.   > 

Avec  sa  pénétralion  oi'dinaire,  Loftus  devine  et  indique  l'origine  de 
CCS  saillies  en  forme  de  demi-cylindres  :  l'idée  en  aurait  été  suggérée, 
croit-il,  par  ces  palmiei's  qui,  dans  les  constructions  en  bois,  se  mon- 
traient serrés  les  uns  conire  les  autres  ou  dressés,  à  intervalles  régu- 
liers, au  milieu  d'une  paroi  en  torchis;  de  manière  ou  d'autre,  ces 
troncs  ressortaieid  sur  \i  plan  du  mur;  ils  laissaient  paraître  au  dehors 
environ  la  moitié  de  leur  circonférence.  C'est  là  ce  qu'auraient  imité 
les  premiers  architectes  qui  cherchèrent  un  ornemeni  pour  les  grandes 
faces  nues  de  leurs  lourdes  construclions  d'argile-.  Quel  pouvait  être 
l'efTel  ainsi  obtenu?  Nous  ne  sommes  que  bien  imparfaitement  rensei- 

1.  LoFTLs,  Traviis  and  researches,  p.  173. 

2.  M.  Plack  expliiiuo  de  la  iiu'ine  manière  ces  colonnes  engagées,  ijni  ont  iHé  eniployées 
]    dans  bien    des   parties   dn   palais  de  Sarfton    [Xiiùve,    t.    II,'p.  oO).    Il  a  réuni  dans  la 

planche  33  des  exemples  de  loiites  les  comliinaisons  de  pilastres  et  de  demi-colunnes 
qu'il  a  rencontrées  dans  cet  édilice.  L'Egypte,  elle  aussi,  nous  a  montré,  dans  la  déco- 
ration lapidaire  de  certains  tfunheanx  très  ancji'ns.  l'iinilation  des  tnincs  ou  rondins  ijue 
présentait,  serrés  les  nus  nmli-r  les  aiilirs.  Ir'  mur  d'uni'  jnaison  ilr  lidis.  Histoire  de  l'Ai't, 
t.  I,  p.  .'ill-,  et  tij;.  202. 

TOUE  n.  3'5 
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gués  à  ce  siijcl  pai'  le  cnujiiis  1res  sommaire  que   donne  Loriiis  de  la 
|);niie  conservée  du  liàlinicid  qui  lui  a  (liTerl  cette  disposition  (fig.  1(I(L; 


mais  nous  on  jugeons  mieux  en  Assyrie,  où  nous  retrouvons  ces  ruden- 
iures,  le  plus  souvent  par  groupes  de  sept,  dans  des  portions  d'édifices 


101.  —  Décoratioa  de  l'uae  des  |ioi'tes  du  harem,  à  Khorsabad.  Vue  perspective, 
d'après  le  frémnpirnl  dp  Thomas.  Place,  S'i7iive,  t.  III,  pi.  26. 


(pii  mil  (dé  mieux  étudiées  et  reproduites  à  plus  grande  échelle;  nous 
donnons  comme  exemple  la  paroi  d'une  des  portes  du  harem  de  k'hor- 
sukid  (fig.  Ifllj.  Là  nous  reconnaissons  que  ces  tores  verticaux  fournis- 
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saii'iil  Mil  (''iruii'iil  tlc'cnialir  ;iss('/.  Iiriirriix,  qiiMiid  leurs  roiiilniis  cl 
les  (miliics  (ju'i'llcs  proji'Iaiciil  sur  Ir  iiuii-  se  ciiiiilHiiaiciil.  ciiinmc 
elles  le  t'ont  ilaiis  cette  façade,  avec  la  varitMé  des  Ions  étendus  sur  la 
brique  crue,  et  avec  la  diversité  des  figures  que  représentaient,  par 
leur  réunion,  les  briques  éniaillées.  L'ensemble  avait  alors  une  cer- 
taine élégance  cl  une  certaine  richesse,  que  permettrait  surtout  d'ap- 
précier une  restauration  qui  rendrait  à  tous  les  détails  de  ce  décor 
les  coulenis  qui  les  revêtaient  aulrct'ois. 

Dans  la  façade  du  monument  de  WaiLd  comme  dans  la  paroi  du 
harem  de  Khdysaliad,  ou  voit,  auprès  de  ces  rudentnres,  un  autre  orne- 
ment, qui  a  peut-être  été  d'un  emploi  plus  fréquent  encore  et  plus 
général  :  nous  voulons  parlei'  de  longues  rainures  ou  de  cannelures  rec- 
tangulaires, comme  on  voudra  les  appeler,  qui  creusent  dans  le  plan 
du  mur  de  profonds  sillons.  Sur  la  paroi  du  harem  de  Sargon,  ces 
cannelures  accompageut,  à  droite  et  à  gauche,  le  motif  que  compose 
cette  suite  de  rudeiilures;  elles  dessinent  ainsi,  de  chaque  côté,  comme 
un  double  pilastre  qui  encadre  très  bien  le  groupe  des  demi-colonnes. 
A  Wavka,  c'est  dans  la  partie  supérieure  de  la  façade  que  nous  les 
apercevons,  au-dessus  des  demi-colonnes  ;  là  elles  ont  servi  à  tracer 
sur  le  mur  le  contour. d'espèces  de  panneaux  dont  nous  ne  voyons  plus 
que  le  bas,  tout  le  reste  ayant  été  détruit;  mafs  les  édifices  assyriens 
nous  pei'metteni  de  restituer  aisément  l'ensemble  du  motif.  Les  quatre 
côtés  du  bâtiment  (juc  ^L  Place  appelle  VOhsrrritliiirc^  à  Khorsubud., 
sont  ainsi  décorés,  d'une  manière  uniforme;  l'effet  obtenu,  on  l'ap- 
précicia  par  la  vue  que  nous  offrons  de  l'un  des  angles  de  cet  édifice 
(fig.  102).  L'archilcclc ,  piuir  mieux  décorer  sa  muraille,  ne  s'était 
pas  contenté  d'y  marquer  avec  décision  ces  rainures,  à  inteivalles 
réguliers;  il  les  avait  creusées  dans  des  compartiments  qui  présentaient 
une  succession  régulière  de  retraites  et  de  saillies.  Ces  différences  de 
plan  contribuaient  ainsi,  avec  la  profondeur  même  des  rainures,  à  pro- 
duire, sur  ces  vastes  surfaces,  des  jeux  d'ombie  et  de  lumière  qui  sou- 
lignaient, en  quelque  sorte,  les  traits  d'un  dessin  que  sa  simplicité 
rendait  très  apte  à  remplir  et  à  parer  la  nudité  de  ces  larges  champs. 
L'ouvrier,  même  le  plus  médiocre,  pouvait  le  répéter  indéfiniment,  et, 
dans  la  langue  de  l'art  comme  dans  le  discours  écrit  ou  parlé,  il  n'est 
point  de  figure,  comme  disent  les  traités  de  rhétorique,  dont  l'effet  soif, 
en  certains  cas,  plus  assure  que  celui  de  la  répétition. 

l'our  rompre  la  monotonie  de  ses  murailles  plates  et  fi-oides,  l'ar- 
chiteclure  en  l)i-i([iii'  a  loujouis  scnli  le  Ix'soiu  d'une  (H'urnicnlalion  ([ui 
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lui  donnai  quelques  saillies  et.  quelques  ombres  portées.  Dans  ces  édi- 
fices de  l'époque  partlie  et  sassanide  qui  nous  ont  paru  continuer  les 
traditions  de  la  vieille  école  chaldéenne,  ce  n'est  plus  le  panneau  que 
nous  retrouvons;  il  a  été  remplacé  par  des  arcalures  que  séparent  de 
hauts  pilastres  (fig.  103),  mais  l'intention  et  le  principe  sont  les  mêmes  : 
c'est  le  même  but  que  l'on  s'est  proposé  d'atteindre;  le  moyen  seul 
difîère. 

L'architecte  égyptien  avait  eu  déjà  recours  au  même  moyen,  d'abord 
dans  les  tombeaux  de  l'Ancien  Empire,  pour  décorer  les  parois  lapi- 
daires des  chambres  du  mastaba,  puis,  plus  tard,  pour  garnir  et  parer 
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103.  —  B'acade  latéi'ale  du  palais  de  Firouz-Abad.  Flandin  et  Coste,  Voyarje  en  Perse,  pi.  41. 


les  larges  surfaces  des  grands  murs  de  briques;  nous  avons  irouvé,  sur 
les  bords  du  Mil,  ces  cannelures,  ciselées  dans  la  pierre  ou  ménagées 
dans  l'argile,  de  manière  à  dessiner  des  panneaux  qui  ressemblent  fort 
h  ceux  des  édifices  assyriens  '.  Nous  avons  expliqué  ce  molif  par  une  de 
ces  imitations  et  de  ces  transpositions  dont  nous  trouvons  tant  d'exem- 
ples dans  l'histoire  de  l'architecture;  la  construction  appareillée  l'a  em- 
prunté à  la  construction  par  assemblage".  Dans  celle-ci,  c'est  par  des  ad- 
ditions successives  que  l'on  remplitlesvidesdes  claires-voies  qui  donnent 
lapremière  ébauche  et  comme  l'ossature  même  du  corps  que  l'on  façonne; 
or  ces  addilions,  en  raison  de  la  nature  et  des  dimensions  des  maté- 
riaux, prennent  le  plus  souvent  la  forme  du  panneau.  Les  rainures  qui 
sillonnent  et  qui  circonscrivent  ces  panneaux,  dans  l'édifice  de  pierre 
ou  de  brique,  représentent  les  intervalles  que  le  charpentier  laisse 
eulrc  les  planches  ou  les  madriers  qu'il  relie  el  qu'il  superpose  les  uns 


1.  Histnirc  di'l'Arl.  l.  1.  fi-.  I2:î.  I21-  -iDI.  2!(l.  el.-.,  pp.  oOS-iilO  nt  0(10-007. 

2.  Histoire  <k  l'Art.  I.  1.  p.  117. 


102.   —   Vue    perspective    de   l'angle   de   l'observatoire,   à   Khorsabad. 
I)':iprès  le  géométral  de  Tliomas.  Place,  Ninivn,  pi.  H4  et  37. 
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aux  aiilrt's.  On  li's  ol)lit'iidiiiil  aussi  Irès  aisémciil,  siii  une  f'ai-i"  unie 
formée  do  planches  épaisses,  au  lunyiMi  de  la  gouge  ou  de  tout  autre 
instrument  capable  d'entamer  et  de  creuser  le  bois.  En  Chaldée  et  eu 
Assyrie  comme  eu  [•]gy[)te,  c'est  le  travail  du  bois  (|ui  a  sugqéi'é  à 
rarcliitccte  l'idée  de  ce  motif. 

S'il  est,  au  contraire,  uin'  iuruic  ijui  suit  le  résultai  dii'ecl  el  comme 
l'expression  même  du  système  de  coiislriictiiui  nh  elle  yn\r  un 
rôle  important,  c'est  l)ieu  celle  (|ui  parait  aMiir,  à  elle  si'ule,  fourni 
le  connumement  de  tous  les  édifices  de  la  Mésopotamie  :  c'est  le 
créneau  '.  L'appareil  assyrien,  qui  a  donné  naissance  ;i  des  mouumeids 
si  vastes,  est  des  plus  simples  en  même  temps  que  des  mieux  entendus; 
il  ne  dispose  (jue  de  briques,  toul(^s  des  mêmes  dimensions,  assenddées 
par  croisement  des  joiids.  Le 
lit  inférieur  étant  de  deux 
briques  entières,  le  second 
lit  est  formé  d'une  bricpie, 
plus  de  deux  demi-briques. 
La  bâtisse  assyrienne  con- 
siste dans  larépélilinn  iiidé- 
fiuie  de  cette  figure  ;  chaque 

brique  entière  porte  sur  la  moitié  de  deux  autres  briques,  et  les  joints 
des  unes  correspondent  au  centre  des  autres;  tous  les  murs  droits,  y 
compris  les  parapets,  ont  été  montés  d'après  cette  méthode ,  depuis 
la  base  jusqu'au  sonnnet. 

Loin  de  subir  aucune  modification  dans  les  créneaux,  ce  système 
d'appareil  eu  règle  la  forme,  la  dimension  el  la  distribidion.  Les 
créneaux  des  murs  du  palais  représentent  deux  nierions  superposés,  de 
grandeur  inégale  ;  à  la  base,  le  plus  grand  est  large  de  deux  longueurs 
de  brique,  soit  0"',80,  et  haut  de  trois  épaisseurs,  soit  0"',36;  au  som- 
met, le  plus  petit  est  également  haut  de  trois  épaisseurs  de  brique, 
mais  il  n'a  qu'une  seule  brique  eu  largeur,  soit  0°,40.  La  hauteur  totale 
de  O'",?^  est  donc  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  a  une  largeur 
double  de  l'autre  (lig.  lOi).  Tous  les  nierions  sont  identiqm^s,  el  entre 
deux  mei'lous  s'ouvre  l'embrasure,  qin  n'est  que  la  répétition  de  ces 
merlons  en  sens  inverse. 

Le  grand  rectangle  du  crénelage  se  compose  ainsi  de  trois  assises  ; 
celles-ci  peuv(Md  être   disposées  soit   en  deux  bri(}ues  entières,  soit  en 

I.  Nous   résuiiiiiiis   ici    les  roiisiJûralioiis  préseulées  à  ce  propos  par  M.  Place:,   ipii 
1  liuilio  loiigueiiieiil  i-c  civiielaf^e  {iMnive,  t.  II,  pp.  t>2-:>l). 


104.  —  Créneaux  des  inui'S  du  palais 


26.i 


A   CHALDKE  ET   L'ASSYRIE. 


une  brique  eiilière  ol  deux  demi-briques.  Le  petit  rectangle,  n'étant 
large  que  d'nne  brique ,  admet  seulement  des  briques  entières,  pour 
assurer  la  solidité  de  l'œuvre.  Pratiquez,  dans  l'épaisseur  d'un  mur 
quelconque,  deux  sections  rectangulaires  semblables  à  celles  que  des- 
sinent les  embrasures;  aussitôt,  dans  ce  mur,  vous  retrouverez  le 
créneau;  vous  l'y  détacherez  de  la  masse  :  il  y  existe  à  l'état  latent,  en 
puissance,  comme  diseniles  philosophes;  dès  que  vous  aurez  opéré,  à 
droite  et  à  gauche,  la  suppression  d'un  certain  nombre  de  briques,  vous 
aurez  le  merlon,  et  si  vous  poursuivez  ce  travail  par  l'ablation  successive 
d'une  quantité  de  matériaux  toujours  la  même,  vous  verrez  naître  la 
série  continue  et  régulière  des  embrasures  et  des  créneaux  '. 


lOo.  —  Créni'aux  de  rob.sei'vatoire. 


Les  créneaux  que  nous  venons  de  décrire  sont  ceux  des  murs  de 
soutènement  du  palais  de  Sargon.  Ceux  de  l'Observatoire  présentent 
cette  légère  différence,  que  les  merlons  sont  composés  de  trois,  et  non 
plus  seulement  de  deux  rectangles  superposés  (fig.  105).  Le  rectangle 
inférieur,  large  de  trois  briques,  en  supporte  un  second  large  de  deux 
briques,  qui  lui-même  est  surmonté  d'un  troisième,  large  d'une  seule 
brique.  Chaque  petit  étage  étant  d'ailleurs  haut  de  trois  briques,  il  n'y 
a  de  changé  que  le  nombre  des  rectangles.  Pour([ii(ii  l'architecte,  dans 
cet  édifice,  a-t-il  ainsi  renforcé  le  créneau,  pourquoi  lui  a-l-il  donné 
plus  de  largeur  et  d'élévation  ?  Il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte.  Les 
ciéneaux  de  V  Observatoire  étaient  destinés  à  monter  jusqu'à  une  grande 
hauteur;  la  base  de  ce  monument,  élevé  lui-même  d'environ  43  mètres, 
pose  sur  le  sommet  de  la  colline  artificielle.  A  cette  hauteur  de  57  mè- 
tres, les  créneaux  ordinaires  eussent  été  à  peine  visibles,  d'autant  que 
la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  pas  l'horizon  pour  fond  de  perspective; 

I.  Voir  les  diagraiiiÈiK's  très  simples  à  l'aide  ilesiiuels  M.  Place  fail  eetle  ili'iiioiisdalioii 
A'iiiù'c,  t.  II,  p.  o4). 
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|)ai-  siiilc  (11-  Iriirs  frop  petites  dimensions,  ils  ne  se  seraient  pas  uello- 
iiiciit  iir-laclirs  sur  li's  i'arades. 

(Ju'il  se  compose  di>  deux  ou  de  trois  rectangles,  ce  créneau  s'inscrit 
loujours  dans  un  lriaiii;lr'  isocèle;  en  efTel,  quaud  il  prend  un  étage  de 
plus,  la  longueur  de  la  ])ase  s'augmente  dans  la  même  proportion  que 
la  hauteur  du  merloii.  .M.  IMace  insiste  beaucoup  sur  ce  Iriangle;  il  le 
construit,  comme  nous  l'avons  l'ail  dans  nos  deux  tigures  lOi  et  Idij, 
langent  h  l'angle  su[)i''rienr  de  chacun  i\c>  parallélogrammes  superpo- 
sés, et  il  montre  que  ce  dessin  donne  alors  comme  couronnement  au 
parapet  une  forme  analogue  à  celle  que  présenterait  une  palissade  dont 
les  planehes.  à  leur  sommet,  auraient  élé  taillées  en  pointe.  C'est  le 
nioven  que  l'on  emploie  encore  aujourd'hui,  en  pareil  cas,  pour  rendre 
l'escalade  plus  diflieile  ;  on  obtient  ainsi  la  disposition  que  l'on  appelle 
en  dents  de  scie.  .M.  Place  inclinerait  à  penser  que  ces  dentelures  des 
barrières  de  bois  ont  suggéré  l'idée  d'adopter  le  créneau  comme 
niolif  terminal  ;  seulement  ce  motif  aurait  du  se  modifier  pour  s'accom- 
moder aux  exigences  de  la  construction  appareillée.  La  brique  cuite 
aurait  seule  pu  donner  des  éléments  triangulaires,  copiés  sur  les  décou- 
pures des  palissades;  déplus,  il  aurait  toujours  élé  difficile  d'insérer 
ces  briques  triangulaires  dans  la  ci'èle  du  mur  et  de  les  y  fixer  suli- 
demenl.  Pour  éviter  cette  complication  et  ces  embarras,  on  aurait  donc 
substitué  aux  dents  des  clôtures  rustiques  le  double  ou  le  triple  rec- 
tangle. Dès  lors  la  brique  crue  suffisait  pour  conslituer  le  créneau, 
et  celui-ci  faisait  corps  avec  la  muraille;  le  travail  allait  plus  vile  et 
présentait  plus  de  chances  de  durée. 

Nous  craignons  qu'il  n'y  ait  là  quelque  subtilité;  il  n'est  pas  néces- 
saire, pour  expliquer  le  créneau,  de  remonter  aux  habitudes  et  aux 
procédés  de  la  clôture  en  bois.  Nulle  part  les  monuments  ne  nous 
montrent  ces  palissades  à  crête  dentelée  qui  auraient  fourni  le  pre- 
mier type  du  motif  en  question.  C'est  avec  des  troncs  de  palmiers, 
c'est  avec  de  grands  roseaux  que  devaient  être  faites,  dans  la  campagne, 
les  barrières  qui  entouraient  les  cultures  et  les  pâturages;  les  arbres 
(la  pays  ne  fournissent  guère  de  planches.  D'ailleurs  le  maçon,  au  cours 
de  son  travail,  voyait  à  chaque  instant  s'ébaucher  et  naître  sous  ses 
doigts  la  forme  même  du  merlon  rectangulaire  ;  chaque  fois  qu'il  com- 
mençait de  poser  un  nouveau  lit,  la  première  brique  qu'il  plaçait  au- 
dessus  de  l'un  des  joints  de  la  rangée  iniV'ricnie  était  comme  l'amorce 
et  l'ébauche  d'un  créneau.  La  décoration  que  donne,  au  sommet  de 
l'édilice,  l'emploi  de  ce  motif  n'a  donc  pas  la  valeur  imilalive  qu'on  a 
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voulu  lui  allrihiiei-;  (^lle  est  la  conséquence  du  principe  fondamental  de 
la  construction  et  comme  l'image  en  raccourci  de  l'appareil  assyrien. 

Dans  les  représentations  d'édifices  que  nous  offre  la  sculpture,  on  a 
cru  trouver  la  preuve  que  certains  bâtiments  avaient  des  O'éneaux 
triangulaires,  pareils  à  ceux  dos  palissades  '  ;  il  est,  en  effet,  plus  d'uu 
bas-relief  où  la  crête  du  mur  se  termine  par  une  dentelure  semblable  à 
celle  de  la  scie  (fig.  38)  ;  mais  il  n'y  a  là,  croyons-nous,  qu'une  appa- 
rence dont  il  ne  convient  pas  d'être  dupe.  Dans  la  plupart  des  bas- 
reliefs,  le  ciseau  a  pris  la  peine  d'indiquer  avec  précision  la  vraie  forme 
du  créneau  (fig.  42)  ;  mais  il  en  est  où,  pour  aller  plus  vite,  il  l'a  résu- 
mée en  une  série  de  triangles;  on  pourrait  signaler  kl  tableau  qui 
forme  la  transition  entre  la  forme  pleine  et  la  forme  abrégée  (fig.  41). 
11  est  d'ailleurs  aisé  de  comprendre  comment  on  a  été  conduit  à  celle 
sorte  d'abréviation  cursive  ;  vu  de  très  loin,  le  créneau  offre  à  l'œil 
l'aspecl  du  triangle  dans  lequel  il  s'inscrit;  les  ressauts  des  rectangles 
écliappenl  au  regard. 

Pour  donner  au  couronnement  plus  d'effet  et  de  caractère,  l'archi- 
lecle  ne  s'était  pas  contenté  de  le  terminer  par  la  ligne  brisée  du  cré- 
nelage  ;  il  lui  avait  donné  un  léger  relief  et  l'avait  revêtu  d'une  décora- 
lion  polychrome.  A  un  mètre  environ  au-dessous  de  la  naissance  des 
nn'rlons,  le  lit  de  briques  avec  lequel  commençait  ce  couronnement 
faisait,  sur  le  nu  du  mur,  une  saillie  de  quelques  centimètres;  il  mar- 
([uail  ainsi  la  naissance  d'une  sorte  de  corniche  rudimenlaire  (fig.  106). 
Dans  les  édifices  très  soignés,  des  briques  émaillées  étaient  insérées, 
aii-dt'ssous  des  créneaux,  dans  l'appareil  en  brique  crue;  elles  étaient 
ornées  de  petites  et  de  grandes  rosaces,  qui  se  détachaient  en  blanc  sur 
un  fond  bleu.  Les  explorateurs  de  Khorsabad.  lorsqu'ils  interrogeaient 
les  décombres  qui  s'élaienl  accumulés  au  pied  des  façades  extérieures, 
y  ont  rencontré,  presque  partout,  des  fragments  de  briques  émaillées  et 
même  des  briques  entières  ;  la  position  qu'occupaient  ces  débris  indi- 
quait qu'ils  provenaient  du  sommet  des  murs,  avec  lesquels  ils  étaient 
tombés  à  l'époque  de  l'enfouissement.  C'est  ce  qui  a  permis  de  présen- 
ter, comme  très  vraisemblable,  l'ensemble  que  nous  avons  emprunté  à 
la  restauration  de  Thomas^. 

Ce  couronnement  peut  paraître  pauvre  et  surtout  monotone,  quand 
on  le  compare  à  la  corniche  grecque  ou  même  au  hardi  relief  de  la 
gorge  égyptienne;  mais,  étant  donnés  les  matériaux  que  le  conslruc- 

) .  Place,  Ninive,  t.  II,  ]i.  53. 
■2.  Place,  Ninive,  t.  II,  p.  85. 
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leur  (lr\;iil  iiicllic  cil  œuvre,  il  fait  ciicdic  limiiKMir  à  l'ai-cliilccli'. 
L'circI  ,ui''iii''iiil  ne  (|r\,ii|  pas  maii([iici' (II' -raiidciii-.  \'crs  le  sdiiimcl  «le 
la  l'açadc,  iiiio  Inure  d'oinbro,  que  dessinai!  en  vigiieiii"  sur  la  iiuiiaille 
blanche  l'assise  placée  en  saillie,  indii|iiail  le  cnmniencenienl  do 
la  corniche;  au-dessus,  couraient  de  l(inj;s  el  élroils  cordons  d'uni! 
vivo  couleur;  plus  liant  encore,  réléi^anle  décou[)in'(>  du  crénela^v  se 
prolilail  sur  l'a/.ur  ('clalanl  du   ciel  dOrienl.    S'il   y  avait   là   quelque 


lOfi.  —  Créneaux  du  palais  de  Sargon,  vue  perspective  d"après  le  géométral  de  Thomas. 

Hlace,  Ninive,  pi.  35. 

uniformité,  ce  caractère,  ce  défaut,  si  l'on  veut,  est  celui  de  toute 
l'architecture  assyrienne,  de  cet  art  auquel  manquait  la  pierre  ou  qui 
dédaignait  do  l'employer  ;  mais,  une  fois  de  plus,  nous  voyons  par  cet 
exemple  comment  l'heureux  génie  de  ce  peuple  avait  su  corriger,  dans 
une  certaine  mesure,  les  vices  de  la  matière,  comment  il  les  avait  pal- 
liés et  dissimulés  par  la  franchise  des  partis  qu'il  avait  pris  et  par 
l'ampleur  qu'il  avait  donnée  aux  lignes  maîtresses  do  l'édifice,  aux 
lignes  parallèles  ou  perpendiculaires  à  l'horizon. 

L'Assyrie  semble  avoir  trouvé  un  tel  agrément  à  cette  forme  du  cré- 

I     neau,  qu'elle  s'en  est  servie  même  pour  couronner  des  monuments  de 

pclite  dimension,  tels  que  des  stèles  et  des  autels.  Dans  un  bas-relief 

do  lûiiiiainirlji/;  (iwi^  nous  avons  déjà  reproduit  ffig.  42),  on  voit  un  édi- 
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Cille  ou  iiii  aiilcl  —  le  caractère  de  l'objet  n'est  pas  très  nettement  d(''- 

terniiné  —  qui  se  termine  ainsi  à  sa  partie 
supérieure  ;  un  bas-relief  de  Khomabad  nous 
ofîre  encore  un  autre  écliaulillon  de  celle 
niTMne  disposition  (fig.  107]. 

Les  autels ,  que  nous  sommes  ainsi  con- 
duits à  étudier,  présentent,  en  Mésopotamie, 
des  formes  assez  variées.  Dans  le  bas-relief 
de  Koiimmdjik^  nous  apercevons,  aux  quatre 
angles,  ces  saillies  qui,  conservées  par  les 
peuples  du  bassin  de  la  Méditerranée ,  ont 
donné  chez  eux  naissance  à  cette  expression  : 
les  cornes  de  l'autel.  Ces  cornes,  dans  l'autel 
du  bas-relief  de  Khormhad  (fig.  107),  ne  font 

pas  sur  le  corps  même  du  monument  une  saillie  aussi  marquée  ;  en 


107.  —  Autel  à  courouuempnt 
crénelé.  Il.awlinson,  t .  I,  p.  308. 


'^:B>,  I,,)' .^''-ite^         !>"— ~      .^      .  ^-  r  i,„i,  ;; 


108.  —  Aulel.  Louvre.  Hautein-,  Om.Si. 


revanche,  le  dé  de  pierre  est  orné  d'une  double  série  de  cannelures. 
Un  autel,  qui  a  été  retrouvé  dans  le  palais  de  Sargon  et  apporté  an 
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Loiivro,  osl  diiii  dessin  loiil  dilTén'iil  i^liy.  KIS  .  Il  osl  triangulaire; 
au-dessus  d'une  plinthe  qui  fait  Innt  à  l'enlour  nue  assez  forte  saillie, 
trois  pieds  de  lion  supportent  une  table  dont  la  tranche  est  couverte  de 
caractères  cunéiformes. 

Tout  autre  encore  est  la  disposition  d'un  autel  qui  provient  de 
Nhnroud  et  que  possède  le  .Musée  Biitaunique  (lig.  109);  il  date  du 
règne  de  Rammanu-nirari,  qui  paraît  avoir  vécu  dans  la  première 
moitié  du  vui"  siècle  avant  notre  ère  '.  Ce  que  cet  autel  a  de  très 
curieux,  c'est   le  double   rouleau  qui  en  décore  les  petits  côtés;  on 


ion.  —  Autel.  Hauteur,  0n>,55;  largeur  de  la  base,  0",55. 


trouve  Icà  comme  le  prototype  d'un  motif  que  nous  ont  rendu  familier 
les  sarcophages  gréco-romains,  où  se  répète  à  satiété  ce  même  cous- 
sinet. 

Les  stèles  présentent  aussi  des  variétés  fort  intéressantes.  La  plus 
remarquable  de  toutes  est  celle  que  M.  Place  a  découverte  à  K/tursa- 
bad  {{\^.  110).  Le  fût  est  composé  d'une  suite  de  surfaces  alternati- 
vement planes  et  concaves,  qui  constituent  ce  que  l'on  a  appelé  plus 


1.  Sur  d'autres  monuments,  rapportés  aussi  par  M.  Hormczd  Rassam  et  exposés  dans 
celte  même  galerie  {Nimroud  central  saloon),  on  lit,  à  ciHé  du  nom  de  Raninianu-nirari, 
celui  de  sa  femme  Sammuramat,  qui  paraît  avoir  été  associée  au  gouvernement  et  avoir 
reçu  des  honneurs  tout  particuliers.  Le  nom  que  porte  cette  princesse  a  suggéré  l'idée 
d'y  reconnaître  l'original  do  la  .Sémiramis  fabuleuse  des  écrivains  grecs;  par  suite  de 
I  circonstances  ([ui  nous  échappent,  cette  reine  aurait  fourni  ;"!  la  léfiendc  le  premier  thôme 
des  récits  qu'a  plus  tard  développés  l'imagination  populaire  et  dont  l'écho  est  arrivé 
jusqu'à  nous. 
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lard  la  cuiinchirc  Kuiique.  Au  sommet  se  délaclie  une  palmelte  repo- 
sant sur  des  volutes  assez  semblables  à  celles  des 
/ti-dlliyrides  j^recques,  mais  affrontées  el  placées  sur 
une  surface  horizonlalc.  Cette  stèle  est  d'une  élé- 
f.;ance  un  peu  grêle  qui  présente  un  singulier  con- 
stiaste  avec  les  formes  plutôt  pleines  et  massives 
que  semble  préférer  d'ordinaire  l'architecture  assy- 
rienne, quand,  par  exception,  elle  emploie  la  pierre. 
Quelle  en  était  la  destination?  Il  est  difficile  de  le 
dire.  Elle  a  été  découverte,  étendue  par  terre,  dans 
une  cour  des  Dépendances,  au  centre  de  cette  cour, 
et  elle  ne  porte  ni  figure,  ni  inscription'.  La  base, 
entièrement  fruste,  devait  être  engagée  tout  entière 
dans  le  soi  de  cette  cour;  les  cannelures  auraient 
ainsi  commencé  au  niveau  même  de  l'aire  qui  ser- 
vait de  plancher.  M.  Place  se  demande  si  ce  n'au- 
rait pas  été  la  borne  milliaire  initiale,  qui  marquait 
le  point  de  départ  de  toutes  les  routes  de  l'empire; 
nous  ne  connaissons  aucun  fait  qui  doinie  même 
une  légère  vraisemblance  à  cette  conjecture  toute 
gratuite. 

Si  cette  stèle  inexpliquée  reste  unique  en  son 
genre ,  on  possède   au  contraire  des  exemplaires 


assez  nombreux  d'un  autre  type  qui  est  propre  à 
l'Assyrie*;  nous  voulons  parler  de  ces  monuments 
que  l'on  appelle  d'ordinaire  des  obélisques;  le  mieux 

conservé  est  celui  de  Salmanasar  II  (fig.  lH). 

Si  l'on  songe  à  l'étymologie  du  terme  que  l'on 

I        emploie  et  h  la  forme  des  hautes  aiguilles  de 

granit  auxquelles  on  donnait  ce  nom  sur  les 
bords  du  Nil,  on  sera  forcé  d'avouer  que  cette 
désignation  s'applique  assez  mal  à  ces  fûts  qua- 
drangulaires  que  l'on  a  retrouvés  parmi   les  dé- 
uo.  _  Stèle.  Plan  et  élévation,     combrcs  des  pakis   ninivites;    le    rapport  de 

Place,  Ninive,  pi.  34. 

\.  Place,  Ninive,  t.  1,  p.  96;  l.  Il,  pp.  71-73. 

2.  Le  Musée  Britannique  renferme,  outre  l'obélisque  de  Salmanasar  II,  dont  la  conser- 
vation est  merveilleuse,  les  restes  de  trois  autres  de  ces  monuments  du  même  genre.  Deux 
d'entre  eux  ont  élé  érigés  par  Assournasirpal  ;  il  y  en  a  un,  In  plus  ancien  de  tous,  qui 
date  de  Tegath-Plialasar  I"'' ;  il  n'en  subsiste  malheureusement  ({ue  des  fragments. 
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rt''16valion  h  la  base  esl  loin  d'èlre  ici  le  uièiiie  que  dons  les  ninnoli- 
llies  égyplieiis.  Ce  qui  fend  d'ailleurs  la  diUV'ience  encore  plus  sensible, 
c'esl  que  le  lut  de  nos  prélendus  obélisques  se  termine  non  par  la 
piiiule  ai_i;uë  d'un  pyraniidion,  mais  par  trois  ressauts  qui  forment  gra- 
(liu  et  dont  b'  (b'ruier  [nirte  un  étroit  plateau.  A  vrai  dire  ces  monn- 
iiieuis  siinl  (les  pyramides  lron([uées  ;  ils  éliiicul  mmiolitlies  et  d'iisse/ 
faillie  dimension;  les  plus  grands  ne  dé- 
passaient guère  trois  mètres  de  liaut. 

(Juelque  nom  que  vous  donniez  à  ces 
cippes,  il  ne  peut  d'aillem-s  pas  y  avoir  de 
dnulc  sur  leur  desliualinu  :  ce  sont  des 
monuments  commémoratifs.  Les  textes  et 
les  bas-reliefs  s'y  associent  })oui'  retracer 
les  grandes  actions  du  prince  et  pour  célé- 
brer sa  gloire,  l'ne  longue  inscription 
couvre  le  bas  du  tVd  ,  tandis  que  la  partie 
supérieure  de  chacpn-  face  est  partagée  eu 
plusieurs  tableaux;  sur  les  bandes  sail- 
lantes qui  séparent  ces  compartiments,  de 
courtes  légendes  indiquent  le  sujet  des 
scènes  figurées  par  le  sculpteur.  11  impor- 
tait d'assurer  la  durée  du  panégyrique  et 
de  l'image  ;  on  employa  donc  presque  tou- 
jours, à  cette  fin,  les  roches  les  plus  dures. 
Sur  les  quatre  stèles  de  cette  espèce  qui 
sont  à  Londres,  entières  ou  fragmentées, 
il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  en  pierre  cal- 
caire; toutes  les  autres  ont  été  taillées 
dans  un  hlnc  de  hiisalle. 

Lu  autre  type  de  stèle  qui  paraît  avoir 
été  d'un  emploi  très  fréquent,  c'est  la  stèle 
cintrée,  dont  le  cadre  entoure  l'image  du  roi  ;  on  la  rencontre  dans 
les  bas-reliefs  (fig.  42)',  et  d'ailleiu's  plusieurs  de  ces  stèles  sont 
arrivées  jusqu'à  nous;  en  étudiant  l'hisloiie  de  la  scidpture,  nous 
aurons  l'occasion  d'en  présenter  quelques  exemplaires.  C'est  une  forme 
voisine  de  celle-ci,  nniis  plus  compliquée  et  plus  décorative,  que  pré- 


111. 


L'olii'lisquc  lie  S:iliii.inasar  II. 

Hauteur,  1"',97. 
Dessin  de  Bourffoin.- 


I.  Voir  oiii-(irc  Hcitta,  Mnnuincnl  de  I^iinve,  t.  I,  pi.  C!.  On  ;i|ici'i;i)il  là.  ilaiis  nii  li.is- 
relicf,  une  slcle  de  ce  geiiic,  L'iijice  licvanl  une  forteresse. 
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sente  un  bas-relief  de  Kuuioimdjik  (lig.  112).  Au  sommet  d'une  colline, 
sur  une  paroi  de  rocher,  a  été  sculptée  une  scène  de  chasse  ;  debout 
dans  son  char,  le  roi  s'apprête  à  percer  d'une  tlèche  le  lion  qui  l'af  laque, 
pendant  que  le  cocher,  penché  sur  ses  chevaux,  semble  chercher  à  les 
retenir  et  à  modérer  leur  allure.  Ce  tableau  occupe  le  centre  d'un  cadre 
qui  se  termine  par  un  plein  cintre;  il  est  lui-même  renfermé  entre  deux 
pilastres,  que  surmonte  une  corniche  crénelée.  L'ensemble  compose  un 
petit  monument  dont  les  proportions  et  les  lignes,  dans  l'original,  étaient, 
semble-l-il,  heureusement  choisies;  il  est  projjable  qu'une  inscription, 
gravée  sur  le  roc,  accompagnait  et  expliquait  ce  tableau. 

Par  cette  analyse  des  formes 
secondaires  au  terme  de  laquelle 
nous  sommes  arrivés,  on  voit  quelles 
précieuses  ressources  étaient  refu- 
sées à  l'archilecle  chaldéen  et  à 
l'assyrien,  son  trop  docile  élève; 
faute  de  pouvoir  ou  de  vouloir  em- 
ployer la  pierre,  il  se  trouvait  privé 
d'avoir  recours,  afin  de  varier  l'as- 
pect de  ses  façades,  à  ces  différences 
de  plan,  à  ces  saillies  savamment 
mesurées  et  graduées  qui  accusent 
au  dehors,  avec  tant  de  franchise 
et  de  clarté,  les  grandes  divisions 
intérieures  de  l'édifice.  Comment  cet  architecte  suppléail-il  à  ce  qui  lui 
manquait?  Par  quelles  combinaisons  arrivait-il  à  remplacer,  jusqu'à  un 
certain  point,  les  moyens  d'expression  et  les  effets  dont  l'emploi  lui 
était  interdit?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  h  chercher,  en  étudiant  ce  que 
l'on  peut  appeler  proprement  la  décoration  assyrienne. 


112.  —  Stèle  figui-éesurle  roc.  Kouinimdjik. 
Musée  Britanuique. 


§  7.  —   L\   uÉf.onATlo.\. 


Ici,  comme  partout  ailleurs,  c'est  le  principe  de  la  construction  qui 
explique  le  caractère  de  la  décoration.  Pour  ne  prendre  qu'un  seul 
exemple,  dans  un  arl  que  nous  avons  déjà  étudié  et  défini,  le  temple 
égyptien  étant  tout  entier  de  pierre,  la  décoration  y  fait  corps  avec  ce 
que  l'on  peut  appeler  la  substance  même  et  comme  la  chair  de  l'édi- 
fice. Les  éléments  de  cette  riche  et  brillante  parure  sont  fournis  par 
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tics  iiinuliire!;  dnii(  le  fcniu'  arcciil  laclii'lo  ce  ([iii  peut  leur  iiniiKjiior 
cil  l'ail  (le  varirir  ;  ils  le  son!  smloiil  ])ar  le  h'gci'  relief  ou  parle  creux 
à  peine  sensible  des  ligures  sans  nomlire  ([iie  le  ciseau  du  sculpteur  a 
laillées  dans  la  pierre  et  que  la  brosse  du  peiulre  est  venue  ensuite 
revèlir  des  plus  vives  couleurs.  Ce  décoi-  somptueux,  qui  recouvre, 
ciiuime  luie  tapisserie  ample  el  varit'C,  toutes  les  surfaces  delï^ditice, 
au  dedans  el  an  dehors,  ne  peul  pas  plus  s'en  séparer  que,  dans  l'ani- 
mal vivanl  .  la  peau  ne  se  laisse  détacher  des  muscles.  L'union  est 
même  ici  plus  élroile  ci  plus  iiiliine.  l'adhérence  est  plus  parfaite. 
Aussi  longtemps  donc  qu'il  reste  debout  un  pan  de  mur  de  l'édifice 
égvptien,  les  blocs  di'  calcaiie,  de  grès  ou  de  granit  dont  il  est  com- 
posé gardent,  plus  ou  moins  nette,  la  trace  des  images,  c'est-cà-dire  des 
pensées  que  la  main  de  l'homme  y  a  jadis  imprimées,  que  sa  voloidé 
a  déposées  et  comme  enfoncées  dans  la  pierre. 

Tout  autre  est  la  condition  de  l'édifice  assyrien.  11  esl  fait  de  bri- 
ques; celles-ci,  à  de  bien  rares  exceptions  près,  sont  toutes  paieilles 
les  unes  aux  autres;  il  n'en  esl  que  bien  peu  qui  aient  reçu  des  formes 
pai'ticulières,  par  lesquelles  soit  indiquée  la  fonction  spéciale  qu'elles 
avaient  à  remplir.  L'architecte  ne  peut  montrer,  tels  qu'ils  sont  sortis 
des  mains  de  l'ouvrier^  ces  éléments  indistincts  et  comme  indéterminés, 
celle  sorte  de  substance  abstraite;  pour  que  l'édifice  ait  une  décoration, 
il  faut  que  celle-ci  vienne  s'ajouter  à  la  brique,  qu'elle  soit  appliquée 
sur  les  surfaces,  comme  on  étend  les  nattes  ou  les  étoiles  sur  le  sol  on 
sur  les  parois  que  l'on  veut  cacher  aux  regards.  Ce  résultat,  ou  l'ob- 
lieid  de  deux  manières.  Sur  quelques  points  du  massif  d'argile ,  vous 
rencontrez  habituellement,  surtout  en  Assyrie,  un  revêtement  lapidaire  ; 
mais  cet  expédient  du  placage  est  coûteux  et  laborieux;  on  ne  l'emploie 
que  pour  certaines  parties  du  bâtiment,  toujours  les  mêmes,  auxquelles 
on  attache  une  importance  tout  exceptionnelle.  Partout  ailleurs,  c'est 
sous  une  couche  de  peinture,  c'est  sous  des  enduits  diversement  colo- 
rés que  se  dissimule  l'uniformité  banale  de  la  brique. 

Dès  qu'elle  paraissait,  la  pierre  devait  appeler  et  tenter  le  ciseau  de 
l'ornemaniste  ou  celui  du  statuaire;  nous  la  trouvons  donc  presque 
toujours  décorée  de  sculptures.  Parfois,  comme  dans  le  linteau  et  dans 
les  seuils  que  nous  avons  décrits  (fig.  9o  et  96),  ce  sont  des  motifs  de 
pur  ornement;  ailleurs,  dans  les  portes  des  palais  assyriens  et  dans 
les  soubassements  des  murs  qui  enloureni  leurs  cours  et  leurs  salles, 
ce  sont  des  figures  en  ronde-bosse,  ce  sont  des  suites  interminables  de 
bas-reliefs.  Nous  aurons,  dans  un  autre  chapitre,  à  définir  le  style  de 

TOMK  11.  3o 
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ces  ouvrages  e(  à  en  Jiij^er  le  méiile;  pour  le  moment,  nous  nous  con- 
lenlcrous  d'iiiiliqucr  le  rôle  que  rar-cliitecte  faisait  jouer  à  la  sciilpliir.' 
et  la  place  qu'il  lui  réservait  dans  l'ensemble  de  sa  décoration. 

En  Clialdée,  la  sculpture  n'a  dû  contribuer  que  pour  une  bien  faible 
part  à  l'embellissement  del'édince;  la  pierre  était  trop  rare;  il  fallait 
l'apporter  de  trop  loin.  Les  ruines  cbaldéennes  n'ont  encore  rien  livré 
aux  explorateurs  qui  ressemble!  soit  à  ces  colosses  qui  décoraient  les 
entrées  des  monuments  de  Ninive,  soit  à  ces  longues  pages  d'bisidire 
qui  se  déroulaient  sur  les  parois  des  chambres,  ciselées  dans  l'albâtre. 
Ou  ne  trouvait  point  à  pied  d'œuvre,  comme  les  Assyriens,  cette  ma- 
tière si  commode,  si  facile  à  travailler.  Dans  la  Basse  Mésopotamie, 
on  a  surtout  employé  des  roches  plus  dures,  d'origine  volcanique. 
On  les  préférait  sans  doute  parce  qu'elles  semblaient  devoir  mieux 
résister  et  se  conserver  plus  longtemps;  mais  elles  ne  se  seraient  pas 
prêtées  à  l'exécution  de  figures  d'aussi  grande  dimension  ;  surtout 
on  n'aurait  jamais  songé  à  en  tirer  des  bas-reliefs  renfermant,  comme 
ceux  de  l'Assyrie ,  des  centaines  ou  plutôt  des  milliers  de  person- 
nages. 11  est  possible  pourtant  que  l'on  ait  parfois  dressé,  devant  les 
portes,  des  figures  de  taureau  ou  de  lion';  nous  serions  terités  d'assi- 
gner cette  destination  à  un  monument  que  signalent  plusieurs  voya- 
geurs. C'est  un  lion  que  Rich  et  Layard  ont  vu,  à  demi  enterré, 
dans  les  décombres  de  la  ruine  énorme  qui  porte,  à  Babylone,  le 
nom  de  Kusr^.  L'animal,  posé  sur  une  plinthe,  est  plus  grand  que 
nature;  il  terrasse  un  homme  qui,  les  bras  étendus,  se  débat  sous 
son  étreinte.  Il  y  a  dans  la  gueule  une  ouverture  circulaire,  où  l'on 
peut  introduire  le  poing.  Le  travail  est  assez  grossier;  c'est  ce  qui  ex- 
plique qu'aucun  effort  n'ait  été  tenté  pour  enlever  ce  fragment  et  l'ex- 
pédier en  Europe.  Peut-être  convient-il  d'attribuer  aussi  ce  caractère  à 
un  lion  de  basalte  que  M.  Loftus  a  vu  à  Abou-Sharcln.  Ce  lion  a  l'°,36 
de  haut;  il  a  très  bien  pu  être  placé  devant  l'une  des  entrées  de 
l'édifice  l 

1.  C'est  du  moins  ce  que  semblent  indiquer  les  textes  cunéiformes:  ils  meiitionnciil 
les  «  deux  taureaux  de  la  porte  du  temple  E-scbakil  »,  la  fameuse  tour  à  étages  de  Ba- 
Ijylone.  Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  l'histoire,  t.  I,  p.  i  14  (2=  édition,  1880,  in-18). 

2.  Rir.H,  Narrative  nf  a  journey  to  thc  site  of  Babylon  in  1811,  memoir  on  the  ruins, 
p.  64.  Layard,  Discoveries ,  p.  o07.  D'après  Hii-h,  le  lion  serait  en  yranil  gris;  d'après 
Layard,  il  serait  en  basalte  noir. 

3.  LoFTUs,  dans  ses  Travels  and  reseai'ches  que  nous  avons  si  souvent  l'occasion  de 
citer,  ne  parle  pas  de  ce  lion.  C'est  probablement  dans  une  autre  visite  aux  ruines  de  la 
Clialdée  (juil  l'a  découvert.  Nous  l'avons  trouvé  figuré  dans  les  Drawings  in  Baljijlonia  bij 
^V.  K.  Loftus  and  H.  Cliurchill,  rei'ueil  manuscrit  de  dessins  cl  de  notes  que  garde  dans 
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De  loutes  los  formes  animales,  collo-ci  est  lu  promièro  à  laquelle 
Tail  ail  prèle,  dès  la  plus  haule  aiiliquilé,  uue  valeur  décorative  tout 
cxceplionnelle,  cl  ,  depuis  ces  siècles  reculés,  le  lion  n'a  pas  C(>ss6 
d'èlre  à  la  mode  eu  (Irienl.  Nous  pourrions  midliplier  les  preuves  de 
(■('tic  pcrsishiiicc  des  li;d>iludes  prises;  imus  n'en  cilerons  qu'nn  exem- 
ple Au  ccidrc  de  l'Asie  Mineure,  dans  la  ville  (VAn/yiifi/,  où  j'ai  jiassé 
Irois  mois  en  1801  ,  parloul  le  li<in  s'ollVail  à  mes  l'egards.  A  peu 
de  distance,  dans  le  village  de  Ka/(////i,  j(>  reironvais,  encastré  dans 
une  t'onlaine  turque,  un  beau  lion  en  bas-i'elief,  de  style  tout  assyrien'; 
ailleurs,  dans  la  cour  d'une  mosquée,  c'était  un  lion  en  ronde-bosse, 
icMiai'quable  ouvrage  d'un  sculpteur  gréco-romain',  l.à,  cl  dans  bien 
d'autres  villes  de  l'Asie  .Miiicuie,  les  lions  de  l'aclure  seljoukide  ne 
sont  pas  rares;  enfin,  aujourd'hui  même,  on  fabrique  encore  les  lions 
par  douzaines.  Nous  allions  quelquefois,  mes  compagnons  de  voyage 
et  moi,  pour  nous  reposer  des  travaux  du  jour,  passer  la  soirée  dans 
les  \illasdes  riches  négociants  grecs,  situées  presque  loutes  vers  l'est 
de  la  ville.  Ces  maisons  de  plaisance  ont  élé,  pour  la  plupart,  l'ccon- 
slruiles  depuis  quelques  années  et  sont  décorées  de  gravures,  de  glaces, 
de  beaux  tapis.  Devant  l'habitation,  an  milieu  d'une  cour  dallée  tout 
entourée  de  fleurs,  sous  une  large  treille,  une  fontaine,  ornée  quelque- 
fois avec  assez  de  goût,  alimente  un  bassin  d'où  jaillit,  dans  les  grandes 
occasions,  quelque  mince  jet  d'eau.  Or  aux  quatre  angles  du  bassin 
se  dressent  presque  toujours  de  petits  lions  de  marbre  blanc,  très 
lourds  et  très  gauches  d'aspect,  que  l'on  regarde,  à  Angora,  comme  le 
dernier  mot  de  l'art,  et  que  l'on  fait  venir  tout  exprès  de  Conslanli- 
uople,  ainsi  que  les  vasques  des  fontaines. 

Quelque  doute  peut  d'ailleurs  subsister,  malgré  ces  rapprochemenis, 
sur  le  rôle  que  nous  sommes  tentés  de'  prêter  aux  figures  de  lion  qui 
ont  élé  ramassées  parmi  les  ruines  de  la  Chaldée.  Le  seul  monument 
(le  même  provenance  qui  paraisse  avoir  certainement  fait  partie  d'une 
décoration  archilechirale  est  celui  que  M.  Layard  a  recueilli  dans  les 
fouilles,  trop  vile  interrompues,  qu'il  avait  commencées  au  Kasr. 
C'est  une  dalle,  ou  plutôt  un  fiagment  d'une  dalle  en  pierre  calcaire, 
(pii  (Inil  avoir  appartenu  au  revêtement  d'une  façade  (fig.  113).  On  y 


son  cabiiiol,  .(u  .\Ius(';e  Biil,iiiiii(]ue,  le  (^onservalcur  des  aiiti(ii[il(!'s  orientales.  Nous  devons 
à  rol)ligeance  de  notre  confrère  M.  Rirch  la  permission  ([ui  nous  a  élé  donn(''e  de  pouvuir 
consulter  cette  pr(icieuse  collection  de  documents. 

1.  Pi-;nROT,  r.uiLLAi'ME  et  DiaDET.  Exploration  airhroloiji'juc  de  la  Galallc,  t.  H.  pi.  32. 

2.  Exploration  arckmloijiqiw,  t.  II,  pi.  11. 
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voyait,  représeiilôs.  on  relief  assez  faible,  deux  personnages  debout,  qui 
semblaienl  porler  uu  culablomenl  dont  le  haut  est  brisé.  Entre  les 
deux  figures  est  écrit,  en  caractères  babyloniens,  un  nom  de  divinité'. 
Le  principal  intérêt  de  ce  morceau,  que  possède  aujourd'luii  le 
Musée  Britannique,  c'est  qu'il  nous  fournit  une  preuve  de  plus  des 
liens  étroits  qui  unissent  l'art  assyrien  à  l'art  chaldéen.  Il  n'y  a  rien 
là,  dans  le  costume  et  les  attributs  de  ce  personnage,  qui  ne  se  re- 
trouve à  Ninive.  Même  tiare  droite  ornée  de  plumes  et  de  rosaces, 

même  frisure  des  cheveux  et  de  la 
barbe,  même  bâton  auquel  tient  un 
large  anneau;  cet  insigne,  nous  le 
reverrons  dans  la  main  des  dieux 
sculptés  sur  les  rochers  de  Bavian 
et,  plus  loin  encore  au  nord,  dans 
les  sculptures  de  la  Cappadoce. 

On  arriverait  aux  mêmes  conclu- 
sions en  étudiant  les  morceaux  de 
même  origine  où  le  dessin  des  reliefs 
est  de  pur  ornement.  Prenez,  par 
exemple,  ce  grand  seuil  d'airain  de 
Borsippa  dont  nous  avons  donné  la 
description  ;  les  rosaces  qui  y  sont 
semées  dans  la  bordure  du  champ, 
ce  sont  celles  que  l'on  rencontre 
partout  en  Assyrie. 

Ne  disposant  de  la  pierre  qu'avec 
une  extrême  difficulté,  l'artiste  chaldéen  paraît  l'avoir  réservée  plutôt 
pour  les  statues  isolées,  pour  les  bas-reliefs  votifs,  pour  les  immu- 
ments  qui  avaient  un  caractère  ironique  ou  religieux;  mais  le  peu  de 
sculpture  décorative  qui  entrait  dans  les  édifices  chaldéens  ne  devait 
pas  différer  sensiblement,  par  les  types  et  les  motifs,  de  ce  que  nous 
sommes  habitués  à  rencontrer  en  Assyrie.  VoiLà  du  moins  ce  que 
nous  permettent  de  deviner  les  rares  fragments  lapidaires,  modelés 
par  le  ciseau  chaldéen,  que  l'on  peut  regarder  comme  ayant  fait  partie 
intégrante  des  édifices  où  ils  ont  été  trouvés.  Ce  résultat  paraît  acquis; 
mais  c'est  à  l'Assyrie  qu'il  faut  demander  quel  parti  l'architecte 
pouvait  tirer  de  la  pierre  pour  décorer  des  édifices  dont  l'argile  fait  la 


■113.  — Fragment  provenant  de  Babylone. 

iinsée  Britannique. 

Hauteur,  0">,Î7,  largeur,  Um,2;i. 


1.    I.AYARD,  DiSCODCriCS,  p.  b08. 
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substance  d  le  corps.  Dans  la  llaiili'  .Mcsopolamio,  la  pierre  est  plus 
ai)oiKiaiile  qu'à  Hahyloiie;  elle  a  été  employée  dans  de  bien  plus  laiyes 
proporlions;  eiilin  les  inUimenIs  sont  arrivés  jusqu'à  nous  dans  un 
bien  meilleur  élal  de  conservalion  qui'  ceux:  de  la  Glialdée. 

Nous  avons  peine  à  nmis  représeiiler  un  édidce  assyi'ien  sans  ces 
siiiles  de  bas-reliefs  qui,  Iransporlées  dans  les  galeries  de  nos  musées, 
en  couvrent  aujourd'bui  les  murs  à  peu  près  comme  elles  onl  jadis 
i^arni  ceux  des  palais  de  Sennacliérib  el  de  Sarj;on.  Il  n'est  pourtant 
pas  probable  que,  dans  les  plus  anciennes  de  ces  constructions,  l'ar- 
chitecte ail  ainsi  fait  appel  au  sculpteur,  qu'il  lait  tout  d'abord  chargé 
(l'aiiinier  et  de  peupler  les  larges  champs  de  ces  grandes  murailles. 
S'il  a  pris  l'habitude  de  donner  à  certaines  portions  de  l'édifice  un  re- 
vtMemout  de  pierre,  ce  n'est  pas  avec  l'inlention  arrêtée  d'y  l'épandre 
et  d'y  prodiguer  la  figure  humaine  el  celle  de  ces  animaux  réels  ou 
factices  ([ui  symbolisaient  pour  lui  la  puissance  divine;  il  avait,  au 
début,  adopté  cette  disposition  pour  elle-même,  pour  les  avantages  et 
les  commodités  qu'elle  lui  présentait.  Il  se  sentait  teiui  de  cacher  les 
faces  grises  et  friables  du  massif  leir(Mi\  sous  nue  enveloppe  qui  offrît  à 
l'œil  quelque  agrément,  et  qui  fût  en  même  temps  une  protection  pour 
la  paroi  qu'elle  venait  recouvrir.  Tant  qu'il  n'avait  à  s'occuper  que  des 
parties  hautes  du  mur,  il  pouvait  se  contenter  d'un  enduit  qu'il  rem- 
placerait autant  de  fois  que  le  besoin  s'en  ferait  sentir;  mais  ce  stuc- 
cage  n'aurait  pas  suffi  pour  les  parties  basses,  pour  toutes  celles  qui 
étaient  à  hauleur  d'homme.  Là  se  produisaient  des  contacts  incessants 
j  el  dangereux;  aux  portes  de  la  ville  par  exemple,  comme  aux  princi- 
pales entrées  du  palais,  on  même  dans  la  partie  publique  du  Séi-ail, 
qui  s'ouvrait  à  un  très  grand  nombre  de  visiteurs,  la  ciiculation  devait 
être  Irf-s  active.  Dans  ces  endroits,  il  fallait  prévenii',  par  un  mode  de 
défense  plus  efficace,  l'effet  de  frottements  qui  auraient,  en  peu  de 
temps,  endommagé  l'enduit  et  qui  l'auraient  fait  tomber  par  écailles; 
le  mur,  une  fois  mis  à  nu,  n'aurait  pas  tardé  à  se  dégrader.  Le  con- 
structeur prit  donc  le  soin  de  garnir  le  pied  des  murs  d'une  ligne  de 
pierres  appliquées  contre  la  brique  crue;  celle-ci  se  trouvait  garantie 
par  celte  espèce  de  cuirasse  dont  la  hauleur  variait  entre  un  et  trois 
mètres,  et  la  largeur  entre  deux  et  quatre.  L'épaisseur  moyenne  de 
ces  plaques  est  de  vingt  centimètres. 

Le  mode  de  pose  de  ces  dalles  n'est  pas  aussi  satisfaisant  qu'on 
aurait  pu  l'attendre  de  constructeurs  aussi  habiles;  l'association  de 
matériaux  hétérogènes  présentait  des  difficultés  dont   les  Assyriens 
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n'ont  pas  su  Iriomplier  complèlemenl.  Les  plaques  étaient  en  gypse  ou 
en  calcaire;  le  mur  était  en  pisé.  Il  n'était  pas  facile  de  relier  solide- 
ment l'une  h  l'autre  la  pierre  et  l'argile.  On  se  contenta  d'une  simple 
juxtaposition.  Aucune  trace  de  tasseaux  ni  de  crampons;  ceux-ci  au- 
raient d'ailleurs  été  superflus;  ils  n'auraient  pu  mordre  et  s'accrocher 
dans  le  massif  terreux.  Pour  lâcher  d'obtenir  une  certaine  adhérence, 
l'architecte  s'était  bien  gardé  de  ravaler  la  face  postérieure  des  tables 
de  pierre.  Cette  face  est  rugueuse  et  martelée  à  dessein,  profondément 
et  en  tous  sens:  les  saillies  qu'elle  présente  pénétraient  dans  la  masse 
et  la  terre  humide  s'engageait  dans  les  creux  ;  on  pouvait  arriver  ainsi 
tout  au  moins  à  retarder  la  chute  des  plaques.  Il  est  même  possible 
qu'une  substance  plastique  ait  été  introduite ,  sous  forme  presque 
li(iuide,  entre  le  mur  et  les  dalles.  Celles-ci  ne  pouvaient  guère  être 
posées  que  quand  le  mur  était  déjà  solide  et  à  peu  près  sec,  quand, 
le  gros  œuvre  une  fois  terminé ,  une  nouvelle  catégorie  d'ouvriers 
commençait  le  travail  du  revêtement  et  de  la  décoration;  à  ce  mo- 
ment, la  terre  n'était  plus  assez  molle  pour  s'adapter  aux  creux  et  aux 
saillies  de  la  pierre.  Peut-être  alors,  enlr(>  le  mur  et  les  dalles  que 
l'on  avait  dressées  contre  lui,  versait-on  de  l'argile  délayée  avec  de 
l'eau.  Cette  sorte  de  boue,  cette  barbotine,  comme  disent  les  céra- 
mistes, se  serait,  d'une  part,  collée  au  mur  dont  elle  humectait  à  nou- 
veau la  surface,  et,  d'autre  part,  elle  serait  entrée  dans  toutes  les 
stries  de  la  pierre;  elle  aurait  ainsi  formé  la  liaison  entre  le  mur  et 
son  parement  lapidaire.  Nous  recommandons  celte  conjecture  à  ceux 
qui  entreprendraient  de  nouvelles  fouilles  dans  les  ruines  de  l'Assyrie; 
c'est  à  eux  de  nous  dire  s'ils  en  trouvent  la  confirmation  dans 
l'examen  de  cette  partie  de  la  bâtisse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  constructeur  a  employé  divers  moyens  pour 
remédier  aux  défauts  de  ce  mode  de  pose.  Il  ne  se  contente  pas  de 
mettre  les  fables  en  contact  par  la  tranche,  de  manière  qu'elles  se 
soutiennent  l'une  l'autre;  dans  quelques  chambres,  aux  encoignures, 
il  place  des  pierres  taillées  d'équerre,  un  peu  plus  fortes  d'échan- 
lillon  que  les  autres,  légèrement  engagées  dans  la  muraille,  qui  offrent 
ainsi  un  point  d'appui  résistant  aux  deux  lignes  de  plaques  qui  portaient 
sur  les  deux  côtés  de  l'angle  droit.  Sur  certains  points  enfin,  il  réunit 
les  plaques,  par  leur  partie  supérieure,  au  moyen  de  queues  d'aronde 
en  plomb,  semblables  aux  attaches  métalliques  que  l'on  emploie  pour 
les  parapets  de  nos  quais  et  de  nos  ponts. 

Ces  précautions  étaient  d'autant  plus  insuffisantes  que  le  travail 
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loiil  l'iilicr  [x'cliinl  [)i!i'  la  l)a?('.  Los  siiUt's  ii'avaiL'iil  riM'u  aiicuiH'  cs- 
iii'cc  (le  ])a\('iii(iil  snliilc.  (Il'  -mil'  ([iic  les  pierres,  eiif'oucécs  de  (iin'l- 
(|iies  centimèlres  h  peine  dans  Je  sol  terreux,  ne  posaienl  sur  auriiii 
j)àli  rapahie  de  les  supporler.  11  en  esl  r(''sulté  ([non  maint  endioil  les 
plaques,  très  pesantes,  se  son!  enl'oneées  dn  pied,  en  disjoii^nant  le 
icvèlemenl.  La  terre  a  cédé  pcn  à  pen,  et,  dès  qn'une  pierre  a  en 
perdu  son  aplnuili.  dit'  l'sl  liinil)i''e;  sa  eliule,  pri\aiil  les  |)laques  voi- 
sines de  li'ur  s(Uilii'n,  a  amené  l'ébranlement  géin''ral  cl  la  chute  de 
toutes  les  dalles  d'une  nième  paroi.  Les  explorateurs  ont  souvent 
liiuivé,  dans  leurs  rouilles,  des  lignes  entières  de  bas-reliefs  qui  parais- 
saient être  tombées  d'un  seul  coup.  On  a  d'ailleurs  plidcM  à  se  réjouii' 
(pi'à  s'aftlij^er  de  ces  accidents.  Couchées  sur  une  terre  molle  dans 
laquelle  s'imprimaient  leurs  reliefs,  les  sculptures  oïd  été  ainsi  bien 
mieux  protégées  que  si  elles  fusseni  restées  debout,  risquant  de  dé- 
passer, par  leur  sommet,  la  hanleur  des  remblais,  et  exposées  à  pro- 
vnqiRM"  une  attention  qui  les  nuiait  bientôl  rendues  victimes  de 
J'iguorauce  et  de  la  brutalité. 

Les  conditions  défectueuses  de  cette  mise  en  place  achèvent  de 
ilémontrer  que  ce  rang  de  dalles  n'a  jamais  été  destiné  <à  soutenir 
les  constructions;  ce  n'était  (|u'nu  revêtement,  qui  ne  possédait  même 
pas  les  qualités  suffisantes  à  son  propre  équilibre.  Loin  di^  porter  nue 
partit"  du  mur,  il  lui  demandait  au  contraire  nu  appui;  mais,  en 
échange,  il  le  défendait  d'une  trop  prompte  dégradation. 

\  Khnrxabnfi ,  ce  revêtement  est  resté  fruste  sur  bien  des  points, 
dans  beaucoup  de  passages  et  de  salles  des  dépendances,  dans  les 
idurs  ([ui  allieniieni  aux  portes  de  la  ville'.  Les  pierres  n'y  soid 
(piél^ousinées,  et  c'est  là  ce  qui  nous  révèle  le  véritable  sens  de  cette 
mesure  de  précaution.  Ce  rempart  lapidaire  n'était  pas  indispensable 
à  la  solidité,  mais  il  n'en  conconrail  pas  moins,  d'une  manière  très 
eflicace,  à  la  conservation  de  la  bâtisse.  De  toute  manière,  son  rôle 
est,  à  l'origine,  purement  architectural;  il  s'explique  très  bien,  là  même 
où  il  ne  contribue  pas  encore  à  l'embellissement  de  l'édifice. 

La  présence  de  ces  pierres,  ainsi  dressées  contre  les  parois,  n'en 
était  pas  moins,  pour  l'architecte  chargé  de  satisfaire  l'ambition  et 
l'orgueil  du  prince,  une  tentation  à  laquelle  il  ne  dut  pas  résister  long- 
temps. Si  ces  dalles  de  calcaire  on  d'albâtre,  adossées  au  massif  ter- 
reux, protégeaient  utilement  le  pied  des  murs,  la  dureté  de  la  matière 

I.  Plack,  yinivr,  t.  II,  pp.  08-7(1. 
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offrait  à  un  liavail  de  sciilpliire  des  facilités  d'exécution  cl  des  i;a- 
ranties  de  durée.  C'étaient  là  des  avantages  que  les  ordonnateurs  de 
ces  grands  ensembles  surent  mettre  à  profit,  dans  l'intérêt  d'une  déco- 
ration qu'ils  approprièrent  avec  beaucoup  d'arl  et  de  goût  à  la  desli- 
nalion  de  l'édifice  et  à  la  pensée  du  fondateur.  De  tout  palais  assyrien, 
on  peut  dire  que  son  auteur  avait  en  vue  (ont  à  la  fdis  d'honorer  les 
dieux  et  d'élever  un  monument  qui  Iransmîl  à  la  postérité  la  mémoire 
de  son  règne.  Pour  atteindre  ce  double  but,  rarchitecte  livra  le  revê- 
tement au  sculpteur,  et  les  pierres,  d'aljord  frustes,  se  dégrossirent 
sous  le  ciseau  de  l'arliste. 

Les  portes  étaient  la  parlie  de  l'édifice  où  le  réirécissemeni  de  l'es- 
pace exposait  le  plus  la  consirnclion  à  des  chocs  qui  lui  seraieni  jii'é- 
judiciables;  la  foule  pouvait  s'y  presser  à  certains  jours  et  heurter 
violemment  le  chambranle  de  la  baie  et  les  murs  des  passages.  On 
cTvait  donc  dressé  là,  comme  pieds-droits:,  des  monolithes  de  plus 
grande  dimension  que  partout  ailleurs,  et  des  dalles,  plus  épaisses  et 
plus  hautes  que  celles  qui  suffisaient  d'ordinaire,  avaient  été  jdacées 
contre  le  mur,  sur  la  façade,  des  deux  côtés  de  l'entrée.  Ces  monolithes 
se  transformèrent  en  images  des  divinités  protectrices;  ce  fut  là  que 
l'on  mit,  la  face  tournée  vers  le  visiteur  qui  se  préparait  à  fraiitdiir  le 
seuil,  les  énormes  taureaux  ailés  à  visage  d'homme,  majestueux  sim- 
bole  de  la  force  qui  pense  (planche  X)  '  ;  ailleurs  la  même  idée  est 
exprimée  par  un  lion  à  tète  d'homme  (fig.  114);  quelquefois  un  rôle 
semblable  est  assigné  au  lion,  copié  sur  le  vif  avec  une  singulière  puis- 
sance (planche  Vlllj  '.  Quels  que  soient  les  traits  prêtés  par  l'artiste  à 
ces  immobiles  gardiens  des  portes  sacrées,  la  partie  antérieure  de  leur 
corps  faisait  saillie  sur  l'aplomb  du  mur;  elle  se  détachait  eu  ronde- 
bosse  et  se  projetait  hardiment  en  avant.  La  tête  et  le  poitrail  étaient 
en  dehors  de  la  voûte.  A  droite  et  à  gauche  du  passage,  sur  des  plaques 
d'un  très  fort  échantillon,  d'autres  taureaux  ailés  se  développèrent  de 

1.  Ce  caractère  do  divinités  tutélaires  que  nous  jurions  aux  taureaux  ailés  est 
indiqué  de  la  manière  la  plus  formelle  par  les  textes  cunéiformes,  et  Dans  ce  palais, 
dit  Âssarliaddon,  les  sckli  et  les  lamassi  (ce  sont  les  noms  assyriens  de  ces  colosses), 
propices,  gardiens  de  ma  promenade  royale  et  réjouissant  mon  cœur,  qu'ils  veillent  à 
jamais  et  qu'ils  ne  quittent  jamais  les  côtés  du  palais.  »  El  plus  loin  ;  «  Je  lis  fal)ri(jucr 
en  cyprès,  dont  l'odeur  est  bonne,  des  ballants  de  porte  garnis  d'or  et  d'argent  et  je  les 
fis  placer  dans  les  orifices  des  portes.  Je  fis  dresser  à  droite  et  à  gauche  de  ces  portes 
des  scrfî  et  des  lamassi  de  pierre,  qui  sont  placés  là  ])Our  repousser  le  méchant.  >>  St. 
Guv-^nD,  Bulletin  de  la  religion  assyrienne,  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  t.  1, 
p.  343,  note. 

2.  Place,  Ninive,  t.  111.  pi.  21. 
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j)iiilil,  cl  |iirs  dCiix  so  mniilriMTiil  ces  griik's  j)rnlocleiirs,  rt'pré- 
siMili's  laiili'il  (laijs  mil'  alliliidc  ii(il)lo  cl  grave  qui  laisse  deviner  leur 
l)ii'aveillance  (lig.  8  et  29),  laulAI  sous  les  traits  d'êlres  horribles  dont 
la  laideur  et  les  gestes  violents  sont  destinés  à  effrayer  et  à  repousser 
du  seuil  le  profane  et  l'ennemi  (tig.  G  o\  7i.  Toiilos  ces  figures  sont  en 
l)ien  plus  haut  relief  que  celles 
(pii  décoreni  les  inlérieurs.  Le 
sculpteur,  dès  (|iie  Idn  eut  l'é- 
clamé  son  concours.  ;i  donc 
liabilenieni  lire  parti  de  ces 
jambages  massifs  et  de  ces 
grandes  dalles  qui,  dans  les 
premiers  édifices,  n'avaient  eu 
d'autre  (ibjel  ([iie  de  snjipléer 
aux  insuflisauces  de  la  construc- 
tion; il  a  modifié,  suivant  ses 
convenances  |)ai'ticulières .  la 
forme  des  blocs  qu'il  avait  à 
ouvrer,  et  il  en  a  augmenté  le 
volume  en  vue  de  donner  des 
proportions  vraiment  gigantes- 
(|iies  cl  ces  images  des  dieux 
tiitélaires.  Certains  taureaux 
ailés  ont  jusqu'à  cinq  mètres 
de  haut'.  Malgré  le  travail  con- 
sidérable que  représentent  la 
mise  en  place  et  l'exécution  de 
chacune  de  ces  iigures,  l'archi- 
tecte les  a  multipliées,  il  les  a 
prodiguées  dans  ses  édifices; 
elles  sont  presque  aussi  nom- 
breuses que,  dans  les  temples  égyptiens,  ces  cariatides  que  nous  avons 
,  appelées  7j///en-  osiriafues-.  On  a  compté,  dans  le  palais  de  Sargou,vingt- 
J  six  paires  de  taureaux  ailés,  et,  dans  le  palais  de  Sennachérib,  à  Kou- 
inundjih-,  il  y  avait,  sur  une  seule  façade,  jusqu'à  dix  de  ces  colosses'. 


U'f. 


Lion  ;i  tète  d'homme.  Nimroiid.  Layanl, 
Monument!:,  V"  série,  pi.  «2. 


1.  Ceux  qui  sont  au  I.ouvivj  oui  4™, 20. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  1,  p.  3i7. 

3.  Voir  au.ssi,  sur  ces  taureau.x  allés,  prototypes  des  kcroubim  des  Hébreux,  Fr.  Le.nor- 
ii.'..NT,  les  Orifjincs  de  l'histoire,  t.  I,  ch.  3. 
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Diuis  ceux  des  passages,  dans  celles  dos  sidics  cl  des  coins  doiil  l;i 
desliualioii  jusliliait  ce  luxe,  le  sculpleiir  utilisa  le  revèleuieid  la|ii- 
daiie  avec  la  même  adresse,  mais  dans  un  espril  un  peu  dilTérenl.  Siu' 
la  façade,  où  les  figures  di^'coralivcs  devaient  être  aperçues  de  lurl 
loin,  dans  le  jour  très  vif  du  plein  air,  il  leur  avait  donn»^  des  |»ropi>r- 
tions  colossales  et  ilavait  employé  très  francliemeul  le  haut  et  le 
moyen-relief;  dans  les  intérieurs,  où  ces  tableaux  étaient  vus  de  plus 
près,  il  diminua  sensiblement  l'échelle  et  il  s'en  tint  au  bas-relief  pro- 
prcmenl  dit;  moins  il  y  a  d'espace  en  avant  des  sculptures,  plus  la 
taille  des  personnages  se  rapproche  de  la  dimension  réelle  ou  même 
descend  bien  au-dessous.  Dans  les  pièces  très  spacieuses,  où  il  y  a 
beaucoup  de  recul,  certaines  figures  sont  plus  grandes  que  nature  ;  au 
contraire,  dans  les  galeries  très  étroites,  elles  deviennent  toutes  petites, 
la  hautmu'  totale  des  jjlaques  d'albàtrc  étant  divisée  en  plusieurs 
registres  (fig.  115)  '. 

Autre  particularité  qui  n'est  pas  moins  curieuse  à  signaler  :  le 
thème  que  traite  la  sculpture  n'est  pas  le  même  au  dedans  qu'au  dehors 
de  l'édifice.  Sur  les  façades,  les  figures  ont  toutes  un  caractère  reli- 
gieux; elles  appartiennent  au  monde  surnaturel  et  divin.  En  re- 
vanche, dans  les  appartements,  vous  ne  voyez  plus  guère  que  des  scèucs 
historiques.  Leurs  détails  sont  susceptibles  d'une  extrême  variété; 
mais  elles  n'ont  toutes  qu'un  seul  et  même  sujet,  la  glorification  du 
souverain  et  la  représentation  de  sa  vie  publique  et  privée. 

Dans  le  temple  égyptien,  les  figures  qui  concouraient  à  ce  qu'on 
peut  appeler  Villustration  de  l'édifice  étaient  indifféremment  répan- 
dues sur  toute  la  face  du  mur;  comme  il  y  avait  partout  de  la  pierre, 
elles  trouvaient  partout  un  champ  préparé  pour  les  recevoir.  Dans  le 
temple  grec,  il  y  aura,  au  contraire,  des  places  particulièrement  affec- 
tées à  la  sculpture,  et  ces  places,  à  de  rares  exceptions  près,  seront 
toutes  choisies  dans  les  parties  hautes  de  l'édifice;  le  statuaire  s'em- 
parera des  frontons  et  des  frises.  Le  parti  qu'a  pris  l'art  assyrien  n'est 
ni  celui  auquel  s'arrêtera  l'art  grec,  ni  celui  qu'avait  adopté  l'art 
égyptien.  A  Ninive,  la  sculpture  n'est  pas,  comme  à  Memphis  ou  à 
Thèbes,  dispersée  et  diffuse;  elle  occupe  toujours  la  même  place,  une 
place  dont  elle  dispose  en  maîtresse,  dès  qu'il  lui  plaît  d'en  user;  mais 

1.  Ce  bas-relief  provicnl  ilu  palais  d'Assoiirlianipai,  à  hnniotindjik.  Dans  le  fragment 
qui  en  a  été  rappurlé  au  Louvi'c,  il  y  a  trois  registres;  mais  eelui  d'eu  haut  étant  l'exacte 
répétition  de  colid  du  milieu,  qui  est  le  mieux  conservé,  nous  n'avons  reproduit  qu'une 
fois  cette  scène  de  bataille. 


I.A   nKCilIlA'IKi.X.  285 

ce  n'psl  |)as  rniliilplciiiriil  ([ii'i'lli'  (l(''rni'o.  Los  fi^iii'cs  son!,  si  l'on 
jji'iil  ainsi  parlrr,  (\iiiliiiiii(''i's  dans  la  pliiillic  du  niiir.  Ijmii's  jticds  Imi- 
clieul  au  sol;  elles  sont  au  niveau  du  spectalenr  qui  les  regocde  ;  nu 
(lii'ait  qu'elles marchenl sur  le  plancher,  eiiglissanllclongdelaniuraillo. 
N'allez  pas  demander  la  raison  de  celle  habilndeàje  ne  saisqiu^lles  len- 
dances  esihéliques  auxquellt>s  Farliste  assyrienaurailobéi  sans  le  savoir, 
el  (jni  l'auraient  conduit  à  préféier  cet  arrangement,  comme  plus  con- 
forme à  l'idée  qu'il  se  faisait  de  la  beauté!  Ce  ne  sont  là  que  vaines 
subtilités;  il  n'est  pas  besoin  lU^  chercher  si  hiin  l'explication  de  ce 
phénomène.  Si  les  bas-reliefs,  en  Assyrie,  ne  se  rencontrent  jamais 
que  sur  les  dalles  qui  enveloppent  el  prolègenl  la  portion  inférieure 
des  massifs  de  briques,  c'esl  que  là,  mais  là  seulement,  le  statuaire 
trouvait  la  pierre  don!  il  avait  besoin;  nulle  |)ail  ailleurs,  dans  l'édifice, 
la  construclion  ne  compoilai!  el  n'admellail  les  éléments  lapidaires, 
sans  les([uels  il  ii'esl   pas  île  scidplui'e  pnssible. 

L'édifice  ayant,  eu  plan,  un  développement  considérable,  le  champ 
que  peut  occuper  la  sculpture,  tout  restreint  qu'il  soit  par  la  limitation 
même  de  l'emploi  de  la  pierre,  se  trouve  encore  présenter  une  grande 
étendue.  On  a  calculé  que,  dans  le  palais  de  Sargon,  les  bandes 
sculptées,  mises  boni  à  bout,  auraient  ime  longueur  totale  d'environ 
doux  kilomètres;  en  superficie,  les  bas-reliefs  couvraient  environ  six 
mille  mètres  carrés.  Une  large  part  a  donc  été  faite  à  la  sculpture  dans 
la  décoration  de  l'édifice,  et  cependant,  ces  bas-reliefs  ne  pouvant 
trouver  place  que  dans  la  portion  des  murs  qui  était  la  plus  voisine  du 
sol,  il  fallait  inventer  un  autre  moyen  d'orner  toutes  les  surfaces  qui, 
par  la  nature  des  matériaux  dont  elles  étaient  composées,  ne  se  prê- 
taient point  à  l'introduction  des  images  taillées  au  ciseau.  En  Chaldée, 
où  la  pierre  faisait  presque  absolument  défaut,  c'était  le  bâtiment  tout 
entier  qu'il  fallait  réussir  à  décorer,  sans  presque  faire  appel  au  con- 
cours du  staluaire.  Dans  l'un  et  l'autre  pays,  on  résolut  le  problème  par 
le  paili  que  l'on  tira  de  l'enduit  et  de  la  brique  émaillée.  On  créa,  de 
celte  manière,  tout  un  système  de  décoration  polychrome,  qui  avait 
son  élégance,  sa  richesse  et  son  originalité. 

Les  explorateurs  sont  unanimes  à  reconnaître  qu'on  Chaldée  comme 
en  Assyrie,  la  brique,  cuite  ou  crue,  ne  se  luontrait  jamais  à  nu;  elle 
était  toujours  recouverte  d'un  enduit,  qui  la  protégeait  contre  les  in- 
tempéries et  qui  (>n  dissimulait  la  couleur  naturelle'.  A  Ninive,  selon 

I.  LoFTus,  Travch  and  resemxlws,  p.  170.  Lavard,  liisroveries,  529,  Gai.    Rottv,  Monu- 
ment de  Ninive,  l.  V,  ]).  4i.  Dans  lo  Livre  de  Daiiit'l,  la  uiaiii   c[ui,  pendant  le    l'esliii  de 
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M.  Place,  cet  eiidiiil  élail  formé  d'iiii  mélange  iiilime  de  eliaiix  ciiile 
el  lie  plaire;  on  fabriquai!  ainsi  une  soiie  de  mastic  l»lane,  ([iii  adhé- 
lail  (ri's  i)ien  au  mur  d"argil(>  '.  Sa  consistance  particulière  ne  permet- 
lait  pas  de  l'étendre  au  pinceau;  il  a  dû  être  appliqué  à  la  truelle  el 
à  la  planchette;  il  formait  un  véritable  crépissage.  La  couche  était 
d'ailleurs  assez  mince;  elle  ne  dépassait  jamais  une  épaisseur  de  trois 
ou  quatre  millimètres".  Cependant  sa  force  de  cohésion  était  telle,  qu'il 
remplissait  efficacement  son  rùle  prutcelcur:  il  a  été  souvent  retrouvé 
en  très  bon  état  sur  toutes  les  surfaces  planes  ou  courbes,  sur  les 
murs  des  cours  et  des  chambres,  sur  l'intrados  des  voûtes,  partout  en- 
tin  où  le  revêtement  en  pierre  ne  suppléait  pas  à  ce  stuccage. 

Il  semble  que  certaines  façades  n'aient  eu  d'autre  parure  que  le 
ton  clair  el  brillant  de  cel  enduit;  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'aspect 
qu'elles  présentaient  par  celui  qu'offrent  encore  les  bâtiments,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Italie,  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  où  c'est  aujour- 
d'hui l'usage  de  passer  les  maisons  au  lait  de  chaux.  L'éclat  des  surfaces 
ainsi  blanchies  s'oppose,  d'une  manière  heureuse,  aux  tons  plus  doux 
de  la  verdure  qui  parfois  enveloppe  ces  bâtiments  et  au  bleu  sombi'c 
du  ciel  siu'  lequel  se  détachent  leurs  contours.  Ces  contrastes  mettent 
tout  d'abord  une  difîérence  sensible  entre  les  édifices  et  les  terrains; 
ils  donnent  à  la  moindre  construction  une  importance  et  une  valeur 
singulières;  c'est  ce  que  savent  bien  tous  ceux  de  nos  peintres  qui  ont 
entrepris  de  reproduire  la  physionomie  et  les  etîets  des  paysages  de 
Sicile  ou  d'Afrique. 

11  y  a  d'ailleurs  lieu  de  croire  que,  le  plus  souvent,  on  ne  se  con- 
tentait pas  de  cette  couche  monochrome;  ce  stuc  blanc  servait  de  fond 
général  et  de  support  aux  autres  couleurs.  Pour  la  Chaldée,  nous  n'a- 
vons pas  d'intérieurs,  et  les  dehors  mêmes  des  édifices  sont  trop  mal 
conservés  pour  qu'on  puisse  juger  des  tons  et  des  dessins  qui  leur  ont 
jadis  servi  de  parure  ;  mais,  pour  l'Assyrie,  nous  savons  à  peu  près 
comment  les  peintres  en  bâtiment  entendaient  leur  métier;  or  il  est 
probable  qu'ils  ne  faisaient,  comme  tous  les  autres  artistes  qui  con- 
couraient à  l'œuvre  commune,  que  suivre  les  exemples  et  continuer  les 
traditions  de  leurs  maîtres  chaldéens. 

Balthasar,  éi'i'it  les  paroles  menaçantes  ijne  le  prophète  expliquera,  les  trace  "  sur  remlnil 
de  la  muraille  »  (V,  5). 

i.  Ph.\cE,  Ninive,  t.  II,  p.  77. 

2.  Ce  crépi  ne  forme  pas  toujours  une  couche  aussi  fine.  A  W(U'ka,  dans  l'édifice  que 
Loftus  décrit  sous  le  nom  de  Wuswas,  il  auiail,  d'après  ce  voyageur,  de  .'i  à  10  cenlirnètres 
d'épaisseur.  Tmvrh,  p.  170. 
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Dans  ciTlains  ca?.  lo  diVoiaii'ur  ])iorè(lt'  par  iirandes  teinles  plaies  ; 
c'c-l  là  le  |in'iiiii'i'  lisait'  l'I  h'  |iliis  simjjlc  (|ii"i|  ai[  dû  faire  de  la  rnu- 
Iciir.  Ainsi,  dans  le  palais  de  Sargon,  là  on  1,'  pied  du  nmi-  n'esl  pas  ga- 
raiili  parmi  revèlemenl  lapidaire,  on  voit  parloul  la  Itace  de  pliulhes 
noires  peintes  à  la  détrempe.  Ces  pliidhes  dessinent  sur  la  pai'oi  une 
liande  dont  la  hauteur,  proportionnée  ;i  Féteudue  des  cours  et  des  cliani- 
bres,  varie  entre  ir,6n  et  r,l(l.  Le  rùle  <!<>  cette  hande  est  facile  à 
comprcndic  :  elle  avait  jioni'  olijft.  comme  la  garniture  en  phupies 
gypseuses,  de  proléger  la  base  de  la  constiiiction  ;  (die  n'amail  poiid 
suffi  pour  la  défendre  contre  des  atteintes  biulales,  mais  elle  en  assu- 
rait la  propreté.  Dans  le  voisinage  du  sol,  le  stuccage  avait  à  craindre 
(les  nniculatui'es  continuelles;  nulle  teinte,  par  conséquent,  ne  valait, 
en  cet  endroit,  la  conlein-  iKiire.  Celte  bande  foncée  avait  encore  cet 
avantage  de  produire  un  certain  ellVl  décoratif,  par  le  contraste  que 
présentaient  des  Ions  aussi  tranchés  que  le  noir  et  le  blanc'. 

La  plinthe  en  couleur  se  retrouve  jusque  dans  des  endroits  où  sa  pré- 
sence paraît  moins  jusliliée  ;  c'est  ainsi  qu'elle  règne,  h  K/tôrsaùad^  sur 
toute  la  partie  inférieure  de  ces  demi-colonnes  qui  décorent  une  des 
cliand)n's  du  liarcnilTig.  101).  Les  rudenlures  avaient  ici  leur  point  de 
dépari  sm- la  face  supérieuic  d'une  banquette  en  saillie,  haute  de  |)lus 
d'un  mètre  ;  on  n'avait  donc  pas  à  craindre  l'effet  de  contacts  qui  pus- 
sent souiller  et  lernir  l'enduit.  Si  le  peintre  s'est  astreint  cà  li'acer  l;i 
celle  plinthe  ,  c'est  qu'il  avait  fini  par  la  considérer  comme  l'onn^menl 
obligé  de  la  base  des  murailles.  Nous  avons  plus  de  peine  à  comprendre 
pourquoi,  dans  C(dte  même  partie  de  l'édifice,  on  a  partout  appliqué 
une  couche  de  couleur  noire  sur  le  fond  des  alcôves,  dans  ces  pièces 
auxquelles  M.AL  Place  (d  Thomas  attribuent  le  caractère  de  chambres 
à  coucher'. 

Le  plus  curieux  exemple  que  nous  ayons  de  ce  même  emploi  des 
teinles  plates,  c'est  le  parti  qu'en  a  tiré  rarchilecte  pour  distinguer  les 
différents  étages  de  ce  temple  que  M.  Place  appelle  VObsermtoire.  Ces 
étages  avaient  lous  une  hauteur  uniforme  d'environ  six  mètres;  mais 
chacun  d'eux  était  peint  d'une  couleur  particulière,  le  premier  eu 
blanc,  le  second  en  noir,  le  troisième  en  rouge  et  le  quatrième  en 
blanc.  .\u  moment  des  fouilles,  ces  teintes  étaient  encore  très  visi- 
bles sur  les  portions  de  muraille  qui  reparaissaient,  h  mesure  que  le 
coips  (le  l'édifice  sedégageait  des  décombres  qu'avait  accumulés  autour 

I.  Place,  Ninivc,  t.  Il,  \'\i.  "7-78. 
i.  Place,  Ninivc,  t.  III,  |il.  2.ï. 
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(le  sa  base  la  rlmle  des  pai'lics  siipérieiiros.  L'édifice  avaii,  selon  toute 
vraisemblance,  au  moins  sept  étapes,  et  les  trois  derniers  étaient  cer- 
tainement coloriés  d'après  le  mèrab  principe.  C'est  ainsi  (pie  Tluj- 
nias  les  a  restitués;  dans  sa  restauration,  il  peint  le  cinquième  en 
vermillon,  il  répand  sur  le  sixième  un  ton  qui  se  rapproche  du  gris 
de  l'argent,  et  il  dore  le  septième,  celui  d'en  haut'.  Le  choix  qu'il  a 
fait  de  ces  trois  dernières  couleurs  et  l'ordre  dans  lequel  il  les  dispose 
n'a  d'ailleurs  rien  d'arbitraire  ;  pour  les  rétablir  et  pour  leur  assigner 
ces  places  respectives,  il  s'autorise  avec  raison  d'un  texte  d'Hérodote, 
du  passage  où  l'historien  décrit  la  ville  d'Ecbatane,  la  capitale  des 
.Alèdes.  <<  Les  Mèdes  élevèrent  ces  grandes  et  fortes  murailles  concen- 
triques qui  portent  aujourd'hui  le  nom  d'Agbatana.  Ces  murs  sont 
construits  de  telle  manière  que  chaque  enceinte  ne  dépasse  l'enceinte 
voisine  que  de  la  hauteur  des  créneaux.  L'assiette  du  lieu,  qui  s'élève  eu 
tertre  conique,  facilita  l'exécution  de  ce  plan.  On  fit  encore  quelque 
chose  de  plus  :  il  y  avait  en  tout  sept  enceintes,  et  dans  la  dernière  le 
palais  du  roi  et  ses  chambres  aux  trésors.  Le  circuit  de  la  plus  grande 
égale  à  peu  près  celui  d'Athènes.  Les  créneaux  de  la  première  enceinte 
sont  peints  en  blanc  ;  ceux  de  la  seconde,  en  noir;  ceux  de  la  troisième, 
en  pourpre  ;  ceux  de  la  quatrième,  en  bleu  ;  ceux  de  la  cinquième  sont 
d'un  rouge  orangé.  C'est  ainsi  que  les  créneaux  de  tontes  les  enceintes 
sont  ornés  de  différentes  couleurs.  Quant  aux  deux  dernières,  les  cré- 
neaux de  l'une  sont  argentés,  et  les  autres  dorés  -.  » 

Entre  la  série  des  couleurs  que  nous  a  fournie  la  ruine  assyrienne  et 
celle  que  nous  indique  Hérodote,  il  y  a,  pour  les  quatre  premiers  étages, 
les  seuls  qui  soient  conservés  à  Khorsabad,  une  identité  qui  ne  peut 
être  l'effet  du  hasard.  Ni  les  Mèdes  ni  les  Perses  n'ont  rien  inventé;  tout 
leur  art  n'est  que  la  branche  o)"ientale  et  comme  une  sorte  de  provin 
de  l'art  chaldaio-assyrien.  C'est  en  Chaldée  (jue  le  chiffre  sept  aA'ait  pris 
de  bonne  heure  une  importance  exceptionnelle  et  une  sorte  de  caractère 
sacré;  de  là  vient  notre  semaine  de  sept  jours,  à  laquelle  avait  donné 
naissance  le  culte  des  cinq  planètes,  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  y  avait 
aussi  les  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Ce  sont  les  architectes  chaldéens 
qui  ont  dû  fixer,  par  les  exemples  cju'ils  donnaient,  le  nombre  des  étages 
qu'il  convenait  de  superposer  pour  qu'un  édifice  religieux  répondit  à 
sa  destination;  ils  ont  aussi  réglé  l'ordre  dans  lequel  se  succéderaient 
ces  couleurs,  dont  chacune  était  consacrée  par  la  tradition  à  l'un  de  ces 

\.  Place,  Mnivc,  t.  I,  p.  I  U-1  i(î,  t.  II,  p.  79-80  et,  t.  III,  planches  36  et  37. 
2.  IIkrodote,  I,  !)8. 
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grands  corps  célestes.  11  esl  aisé  de  comprendre  commeni  l;i  Iciiili'  ;n- 
genlt'c  di"  rjivaiil-d(M'nii'r  étage  rapjx'lail  la  blanche  liimifire  de  la  lune, 
landis  ([nr  l'rrlii!  di'  l'or,  répandu  sur  le  massif  toi'uiiual.  faisail  songer 
à  la  splendeur  éblouissante  des  rayons  solaires. 

Si  nous  cherchons  à  nous  représenter  celte  «  Tour  à  sept  étages,  ce 
b'nipli'  d('s  scpl  liniiiércs  de  la  Iciic  -,  (pif  Nabuchodonosor  se  vanb' 
d  a\(iir  n'slaiiic.  plus  magnilique  (ju'autrefois,  dans  Babylone  recon- 
struite à  nouveau.  <'"('sl  ainsi  qu'il  faut  nous  le  figurer,  lout  entier, 
depuis  la  base  juscpTau  somniel,  revèlu  de  ces  enduits  diversement 
colorés  comme  d'autant  de  bandes  d'étoffes,  égales  en  hauteur,  mais 
différentes  par  la  teinte.  Cette  disposition  offrait  un  double  avantage. 
Une  signification  symbolique  et  traditionnelle  élaid  attachée  à  chacun 
de  ces  tons,  la  série  qu'ils  formaient  avait  la  valeur  d'une  phrase  de  la 
langue  religieuse;  elle  parlait  à  l'imagination  et  réveillait  la  piété.  En 
même  temps,  cette  succession  de  couleurs  appelait  l'attention  sur  les 
grandes  divisions  du  monument;  elle  aidait  l'œil  à  les  apercevoir,  à  les 
mesurer  et  à  en  compter  le  nombre  ;  elle  ajoutait  ainsi  quelque  chose  à 
l'impression  que  produisait  l'édifice;  celui-ci  paraissait  mieux  distri- 
bué, plus  grand  et  plus  majestueux  qu'il  ne  l'eût  fait  s'il  avait  été,  du 
haut  en  bas,  pareil  à  lui-même  et  d'une  blancheur  uniforme. 

Etendus  à  grands  coups  de  brosse  sur  le  stuc  qui  recouvrait  partout 
la  brique,  ces  badigeons  monochromes,  exposés  an  soleil  et  à  la  pluie, 
devaient  être  fréquemment  rafraîchis  et  renouvelés;  c'était  d'ailleurs 
une  opération  qui  ne  présentait  pas  de  difficultés.  Dans  l'intérieur  des 
bâtiments,  où  la  température  était  à  peu  près  constante  et  où  les  murs 
n'étaient  frappés  ni  par  les  rayons  dévorants  du  soleil  ni  par  des 
torrents  d'eau  ,  l'architecte  avait  aussi  demandé  à  la  peinture  en 
détrempe,  pour  les  pièces  les  plus  soignées,  un  supplément  de  déco- 
ration qui,  malheureusement,  n'est  aujourd'hui  représenté  pour  nous 
que  pai-  de  rares  débris.  Au  cours  des  fouilles,  les  explorateurs  ont 
retrouvé  de  nombreux  vestiges  de  ces  fresques,  surtout  dans  les  salles 
où  le  pied  du  mur  était  garni  de  bas-reliefs';  mais  les  couleurs,  très 
vives  encore  au  moment  où  reparaissaient  les  morceaux  de  stuc  sur 
lesquels  elles  avaient  été  appliquées,  s'évanouissaient  très  vite,  une  fois 
à  l'air,  et  tout  le  fragment  tombait  en  poussière.  C'est  au  prix  de  peines 
infinies  que  M.  Place  a  pu  relever  et  copier  quelques  restes  de  ces 
peintures*.   D'après    l'échantillon    qu'il  nous  en    donne,    des   figures 

1.  Layard,  Nineirh,  t.  I,  p.  130.   Place,  Ninivr;  t.  11,  pp.  80-81. 

2.  Place,  Ninive,  t.  II!,  pi.  'M. 
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humaines  so  mèlaieiil.  sur  ces  parois,  h  dos  molifs  do  piii'  nincinonl, 
lois  que  lilets,  palmettes  et  rosaces.  Dans  la  fresque  (lu'il  n  icpmduilo, 
les  Ions  que  Carliste  a  employés  sont  le  noir,  le  vert,  le  rouge  cl  le 
jaune;  le  blanc  du  mastic  sur  lequel  étaient  posées  les  leinles  donne 

une     cinquième     couleur  ;     ce 

^:;Em^    <^mr^^&^r'<X:^3      hlanc,   réservé  par  le  pinceau, 

a   servi   a  rendre   le   nu   di'    la 
chair. 

AI.  Layard  a  aussi  reproduit 
plusieurs  fragments  de  ces  pein- 
tures murales;  c'est  ta  lui  que 
nous  en  emprunterons  plusieurs 
échantillons.  Le  plus  simple  de 
ces  molifs  est  formé  par  un  large 
ruban  jaune  que  limitenl  deux 
bordures  où  alternent ,  séparés 
par  un  liséré  blanc,  des  chevrons  rouges  et  bleus;  les  rosaces  qui 
décorent  le  milieu  de  la  bande  sont  blanches  et  bleues  (fig.  116).  Nous 
trouvons  un  dessin  plus  compliqué  et  une  véritable  élégance  dans  un 
autre  morceau  qui  présente  à  peu  près  les  mêmes  couleurs  (fig.  117). 


Ilir^x  <^<::.,„<-^<i;X<^< 


li6.  —  Oi'nenients  peints  sur  enduit.  Loyard, 
Monuments,  l'c  série,  pi.  87. 


-(^I^KmmMSK<MSMM^mMJKQm:(K(LmS£MMLSLmMMSS;ÊS3^ 


in.  —  Ornements  peints  sur  enduit.  Layard,  Monumenls,  l'"  série,  ]>!.  87. 


Enfin,  dans  un  dernier  fragment,  ce  même  motif,  d'ailleurs  un  peu 
simplifié,  ne  sert  plus  que  de  bordure;  deux  taureaux  affrontés  se 
regardent  ;  leur  corps,  cerné  par  un  trait  noir,  se  détache  en  blanc  sur 
un  fond  d'un  jaune  clair.  Les  créneaux  qui  surmoulent  l'ensemble  de  la 
composition  soûl  d'un  beau  bleu  foncé  (fig.  118).  On  se  fera  une  idée 
de  la  valeur  des  Ions  par  la  figure  2  de  notre  planche  XIV. 

C'était  la  partie  haute  de  la  muraille  que  décoraient  ces  fresques; 
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là  clli's  ('liiit'iil  ;i  1  ;ibii  de  luiil  allciiilc  cl  pouvaii'iil  so  coiisorvor 
liiiigloniiis.  M.  l'Iace  a  des  raisons  de  croire  que  l'inlrados  des  voiiles 
avail  aussi  rie  décoré  de  la  même  manière.  Lorsque  les  pièces,  eu 
\('rlii  de  li'iii'  dcsliualion,  n'étaient  pas  appelées  à  recevoir  une  1res 
riche  orueaieulalion,  c'était  la  peinture  en  détrempe  qui  faisait  tous  les 
liais  du  décor.  Dans  plusieurs  chambres  qu'a  déi^af^ées  Georges  Smith 
à  y'mirninl.  >\\v  les  parois  intérieures  régnaient  des  haiidcs  horizon- 
talcs.  allcniali\cmeut  rouges,  vertes  et  jaunes;  là,  où  le  lias  des  murs 


us.  --  Orueiuents  peints  sur  euUuit.  Luyard,  Monumenfs,  1«  série,  pi.  80. 

était  revêtu  de  dalles  de  pierre  qui  n'avaieut  pas  été  sculptées,  renduil 
et  les  couleurs  se  conlinuaieni  sur  ces  pierres'. 

L'artiste  chargé  d'exécuter  ce  travail  devait  s'arranger  pour  que  les 
tons  qu'il  employait  fussent  en  rapport  avec  ceux  qu'un  autre  pinceau 
avait  posés  sur  maints  détails  de  la  frise  sculptée.  Nous  reviendrons  sur 
la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  le  statuaire  assyrien  avail 
recours  à  la  polychromie  ;  il  nous  suffira  de  rappeler  ici  que,  dans  cer- 
taines parties  de  ces  figures,  l'effet  du  relief  était  relevé  et  complété 
par  des  louches  de  couleurs. 

1.  G.  Smitu,  Assyrinn  liiscoveries,   pp.  77-78.  Layaisd  (Nineveh,  I.    II,  p.  130)  alLostc 
aussi  ((ue  df>s  l'Iimiiliri's  l'iilii'Tf's  n'ont  pas  iTantre  décoration. 
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C'est  ainsi  que  la  baibe,  les  cheveux  et  les  sourcils  élaient  sou- 
vent teints  en  noir,  tandis  que  le  rouge  et  le  bleu  venaient  égayer  et 
délacher  du  fond  divers  accessoires,  tels  que  les  franges  des  robes,  les 
baudriers,  les  fleurs  que  les  personnages  portaient  en  main.  Il  n'eu 
fiiUail  pas  plus  pour  donner  h  tout  le  décor  de  la  salle  un  caractère 
d'harmonie  et  d'unité  qui  lui  aurait  fait  défaut  sans  le  secours  de  ces 
notes  claires  et  vives,  adroitement  jetées  sur  quelques  points  de  la 
plinthe  lapidaire;  autrement,  le  gris  froid  de  l'albàire  aurait  contrasté 
d'une  manière  désagréable  avec  la  richesse  et  la  variété  des  dessins 
multicolores  qui  se  développaient  vers  la  tête  des  murs  et  dans  toute  la 
largeur  des  plafonds. 

On  pourrait  donc,  d'après  ces  données,  tenter  de  restituer  l'en- 
semble d'un  intérieur  d'appartement  assyrien,  et  peut-être  arriverait-on 
ainsi  à  une  restauration  dont  les  éléments  seraient  les  uns  certains,  les 
autres  très  vraisemblables.  Les  essais  de  ce  genre  qui  se  sont  produits 
jusqu'à  ce  jour  laissent,  il  est  vrai,  beaucoup  à  désirer  et  donnent  prise 
à  la  ciitique.  C'est  que  ceux  auxquels  on  les  doit  n'avaient  pas  étudié 
sufiîsamment  les  restes  de  celte  architecture  et  ne  s'étaient  pas  rendu 
un  compte  suffisant  de  ses  principes  et  de  son  esprit  '. 

Il  serait  beaucoup  moins  facile,  il  serait  téméraire  de  se  hasarder  à 
vouloir  rétablir  une  salle  d'un  palais  babylonien.  Les  renseignements 
nous  manquent  ;  mais  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  là  où  la 
pierre  manquait  presque  complètement,  la  décoration  ne  pouvait  pas 
avoir  tout  à  fait  le  même  caractère  que  dans  les  édifices  où  l'architecte 
et  le  sculpteur  disposaient  librement  de  cette  précieuse  ressource.  De 
part  et  d'autre,  mêmes  tendances  et  même  goût;  mais  il  y  avait  pour- 

\.  K\i  nous  pxpiiinant,  niiisi,  nous  avons  surtout  en  vue  les  restaurations  ijue  M.  J.ïmes 
Fergusson  a  présentées  dans  un  ouvrage  qui,  de  toute  manière,  a  eu  le  tort  devenir  trop 
tût;  nous  voulons  parler  du  livre  qui  a  paru  à  Londres,  en  l8ol,  sous  ce  titre  :  The 
palaces  of  Nineveh  and  Persepolis  restored  (1  vol.  in-S").  M.  Layabd  n'avait  pas  encore 
donné  sa  seconde  relation  [Discoveries  in  the  ruins  ofNitieveh  and  Babylon),  ni  la  seconde 
série  de  ses  Monuments  of  Nineveh,  cjui  n'ont  été  publiées  qu'en  18o3.  Surtout  on  ne 
possédait  pas  la  monographie  du  palais  de  Sargon,  qui,  grâce  aux  efforts  réunis  de 
MM.  Place  et  Tlioiuas,  a  fourni  tant  de  documents  authentiques  cl  nouveaux.  M.  Fergusson, 
dans  ses  restitutions,  abuse  de  la  colonne  et  n'admet  pas  la  voûte;  c'est  dire  qu'elles 
nous  paraissent,  à  bien  des  égards,  fort  inexactes  et  de  pure  fantaisie.  Elles  n'en  ont 
pas  moins,  jusqu'à  ce  jour,  été  répétées  et  implicitement  adoptées  par  tous  les  auteurs 
anglais.  M.  Rawlinson,  tout  en  les  critiquant  dans  son  texte  (Five  great  monarchies,  t.  I, 
p.  303,  note  6),  reproduit  (page  293)  une  de  ces  vues  oii  la  grande  cour  du  palais  de 
Sargon  est  tout  entière  entourée  d'une  colonnade  imitée  des  salles  hypostyles  de  Perse- 
polis.  Peut-être  M.  Rawlinson  aurait-il  mieux  fait  de  ne  pas  contribuer  ainsi  à  populariser 
une  image  qui,  comme  lui-même  le  remarque  fort  justement,  est  tout  à  fait  contraire  au 
génie  de  rarchitecture  assyrienne. 
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lant,  de  .\inive  à  Babylone  el  surtout  aux  villes  de  la  basse  Chaldée, 
(les  différences  que  plus  d'un  indice  nous  permet  d'entrevoir.  Réduit  à 
ne  guère  mettre  en  œuvre  que  l'argile,  encore  l'argile,  el  toujours 
l'argile,  l'artiste  chaldéen  a  dû,  bien  plus  encore  que  son  émule 
assyrien,  demandei'  presque  Ions  ses  efiets  décoratifs  à  la  couleur,  à 
sa  variété  el  à  son  éclat. 

Cette  préoccupation  dominante,  nous  pourrions  presque  dire  celte 
idée  fixe,  se  révèle,  de  la  manière  la  plus  curieuse,  dans  la  façade  de 
l'un  des  édifices  ruinés  que  Loftus  a  étudiés  el  décrits  à  War/ai  '.  Nous 


ff/C 


H9.  —  ÉlévatioQ  et  plau  d'uu  reste  de  façade,  à  Warka.  Lol'tiis,  p.  18 


en  donnons,  d'après  lui,  l'élévation  el  le  plan  (fig.  119).  On  reconnaît 

là,  tout  d'abord,  ces  rudentures  que  nous  avons  déjà  signalées  comme 

un  des  motifs  qui  nous  reportent  le  plus  sûrement  aux  origines  mêmes 

do  l'architecture  chaldéenne  ;  mais  ce  que  le  monument  de  War/ia  a 

de  vraiment  curieux,  c'est  sa  décoration  coloriée,  ce  sont  les  che- 

,      vrous  el  les  spirales  qui  ornent  les  rudentures,  ce  sont  les  losanges 

'     dont  esl  couverte  la  surface  du  massif  qui  fait  saillie   en  avant  des 

faisceaux  de  demi -colonnes.    Le  dessin  varie  de  l'une  à  l'autre  de 

I     celles-ci  ;   mais  ce  qui  a  surtout  frappé  Loftus,  c'est  le  procédé  par 

lequel  a  été  obtenu  ce  dessin.  Toute  la  face  du  mur  esl  formée  de  cônes 

en  terre  cuite,  engagés  dans  une  sorte  de  mortier  fait  de  boue  et  de 


I.  Loftus,  Travcls  aiid  researches,  pp.  187-)  89. 
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paille  harliée  (lig.  120).  Leur  sommet  esl  caché  dans  l'épaisseur  de  la 
conslruclion,  landisqueleursbases,  tournées  vers  le  dehors,  composent 
la  paroi.  Les  uns  ont  conservé  leur  couleur  naturelle,  un  jaune  foncé, 
tandis  que  d'autres  ont  été  trempés,  sans  doute  avant  la  cuisson,  dans 
un  bain  de  rouge  ou  de  noir.  C'est  <à  l'aide  des  trois  cou- 
leurs, dont  il  s'est  ainsi  ménagé  l'usage,  que  le  décorateur 
a  tracé  tous  ces  dessins  dont  l'effet,  nous  dit  le  voyageur 
anglais,  est  loin  de  manquer  d'agrément.  Ce  travail  est 
une  sorte  de  mosaïque  dans  laquelle  ces  cônes  à  base 
colorée  jouent  le  rôle  que  joueront,  entre  les  mains  du 
mosaïste  grec  et  romain,  de  petits  cubes  de  pierre  ou  de 
verre  de  couleur'. 

Sur  l'emplacement  de  la  même  ville,  cet  explorateur 
a  aussi  reconnu  la  trace  d'un  autre  mode  de  décoration, 
plus  singulier  encore.  Le  massif  avait  une  longueur  d'en- 
viron 30  mètres;   il  était  composé  d'assises  de   briques 
crues ,  que  séparaient  des  vases  de  terre ,  couchés  hori- 
zontalement, de  manière  que  leurs  embouchures 
:^^-      s'ouvrissent  sur  la  face  du  mur.  Il  y  avait  trois  lits 
-^^^        de  vases  superposés,  et  dans  la  partie  subsistante 
de  la  muraille  ce  système  se  répétait  trois  fois. 
Les  vases  ont  de  25  à  38  centimètres  de  long, 
mais  le  creux  intérieur  n'a  jamais  que   13  centi- 
mètres;  ainsi  le  pied  conique  par  lequel  ils  sont 
engagés  dans  la  conslruclion  est  toujours  plein'. 
Ces  bouches  rondes,  remplies  d'ombre,  se   détachaient  en  noir  sur 
l'enduit  blanc  qui  recouvrait  la  maçonnerie  de  briques;  on  trouvait  du 


120.  —  Cùue  à  base 
colorée.  Loftus,  p.  187. 


1.  Loftus  croit  que  ce  procédé  était  d'uji  usage  très  général,  au  moins  dans  la  basse 
Chaldée;  sur  plusieurs  autres  points  des  ruines  àeWarku,  il  les  a  retrouvés  encore 
adhérents  au  mortier  où  ils  étaient  engagés;  mais  le  mur  dont  il  donne  le  croquis  est  le 
seul  où  ils  se  soient  présentés  à  lui  encore  en  place  et  formant  par  leur  réunion  des 
dessins  bien  conservés.  Tajlor  signale  des  cônes  du  même  genre  dans  les  ruines  d'A'ioM- 
Sharein;  ils  ne  portent  jamais  d'inscription  et  leur  base  est  teinte  en  noir  {Journal  of  the 
royal  asiutic  society,  t.  XV,  p.  411).  11  ne  paraît  pas  douteux  que,  là  aussi,  ils  aient  fourni 
les  éléments  d'une  décoration  analogue  à  celle  (£u'a  étudiée  Loftus.  En  Egypte,  dans  le 
couronnement  de  la  façade  de  certaines  tombes  lliébaines,  des  cônes  en  terre  cuite 
forment  une  sorte  de  frise;  par  leur  rôle  décoratif,  ils  rappellent  ceux  de  Warka;  mais 
par  l'invocation  religieuse  qui  y  est  gravée,  ils  font  plutôt  songer  à  ceux  que  M.  de  Sarzec 
a  retrouvés  en  si  grand  nombre  dans  les  ruines  de  Tello  et  qui  portent,  eux  aussi,  une 
inscription  comméniorative.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ces  derniers  cônes.  Rhinu,  Thebes, 
ils  tombs  and  their  tenants,  p.  136. 

2.  Loi-Tus,  Travels  and  researches,  pp.  I9ii-I!)l. 
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cliiirme  à  ce  conlraslc  Le  dt'ssiii  qiir  l'on  obtenait  ainsi  élail  d'une 
extrême  simplicité;  d'ailleurs  la  couleur  ne  venait  pas  eu  relever  et  en 
varier  les  aspects  :  ce  n'était  que  l'opposition  du  sombre  et  du  clair. 
Kidin,  malgré  l'épaisseur  de  leurs  parois,  les  vases  ne  devaient  pas 
loujours  résister  à  l'effet  de  l'artifile  accumulée  au-dessus  et  au-dessous 
d'eux;  l'U  se  dessécliaid,  la  Icrre  des  briques  (hd  se  coiili-aclcr,  de 
manière  à  exercer  des  pressions  e(  à  créer  (les  vides  ([ui  dérangeaient 
l'écouoniie  de  cet  ensendjle.  La  plupart  de  ces  vaisseaux,  quand  Loftus 
les  vil,  étaient  brisés,  quoique  encore  en  place. 

.Mosiiïque  de  cônes,  insertion  de  vases  dans  le  unir  de  briques,  ce 
n'élu ii'iil  là  que  d'assez  pauvres  ressources;  si  l'on  n'avait  disposé  que 
di'  pairils  moyens,  on  n'aurait  jamais  pu  donner  à  ces  édifices  de  la 
Clialdée  celte  magnificence  qui  leur  a  valu  l'honneur  d'èlre  pris  pour 
modèles  parla  puissante  et  riche  Assyrie.  Il  fallait,  pour  parer  le 
temple  et  le  palais,  employer  des  procédés  qui  permissent  au  déco- 
rateur de  ne  plus  s'en  tenir  aux  combinaisons  élémentaires  des  lignes 
géométriques,  droites  ou  courbes;  il  fallait  que  l'artiste  put  introduire 
dans  l'ornement  la  représentation  des  types  que  fournit  le  monde  orga- 
nique, celle  du  végétal,  de  l'animal,  de  l'homme  et  de  ces  êtres  factices 
(pie  l'imagination  avait  créés,  dans  l'effort  qu'elle  avait  tenté  pour 
prêter  à  ses  dieux  une  forme  sensible.  Nous  ne  doutons  pas  que  les 
Chaldéens,  eux  aussi,  n'aient  largement  usé  de  la  peinture  à  la  dé- 
Irempe;  li'  stuc  doul  était  coiiverl  le  massif  d'argile  offrait  au  pinceau 
de  larges  champs,  où  il  avait  toute  licence  de  se  donner  carrière.  11  ne 
nous  reste,  par  malheur,  aucun  débris  de  ces  fresques  ;  mais  nous 
avons  toute  raison  de  penser  que  la  disposition  des  motifs  et  le  choix 
des  tons  y  étaient  les  mêmes  qu'en  Assyrie.  Ces  peintures  murales  des 
palais  niniviles  qui,  par  une  chance  inespérée,  n'ont  pas  péri  lout 
entières,  nous  pouvons  les  regarder  comme  des  copies,  qui  nous  rap- 
pellent les  originaux  chaldéens  et  nous  en  laissent  deviner  le  caractère. 

Cependant,  même  en  Chaldée  ,  où  le  climat  est  plus  sec  qu'en 
Assyrie,  ces  peintures  à  la  détrempe  n'auraient  pas  tenu  longtemps 
sur  les  faces  extérieures  des  murs;  ce  n'est  plus  ici  le  ciel  de  la 
llaule-Égypte,  où  des  années  se  passent  sans  qu'il  tombe  presque  une 
goutte  de  pluie.  Ou  chercha  donc  le  moyen  d'empêcher  que  la  couleur 
in'  fût  dissoute  et  entraînée  par  l'eau,  et  on  le  trouva  dans  l'invention  de 
l'émail;  on  eut  l'idée  d'étendre  sur  la  brique,  avant  de  la  passer  au  feu, 
une  couche  de  malière  colorée,  fusible  et  vilriliable.  Uuand  la  brique, 
ainsi  préparée,  sortait  du  four,  la  couleur  adhérait  fortement  à  l'argile; 
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cll(^  ivélait  plus  soluble  ;  elle  deveuait  presque  aussi  indestructible 
que  la  tablette  de  terre  cuite  à  laquelle  la  flamme  du  fourneau  l'avait 
inlimemonf  unie  et  comme  incorpor(''(\  <(  Beaucoup  des  frapjments 
de  brique  que  l'on  recueille  à  Babylone,  dit  M.  Layard,  dans  les  dé- 
combres de  l'édifice  ruiné  connu  sous  le  nom  de  Kaxr,  sont  couverts 
d'une  épaisse  glaçure.  Les  couleurs  ont  résisté  aux  effets  du  temps; 
elles  conservent  leur  éclat  primitif.  Sur  beaucoup  de  débris,  on  peut 
encore  distinguer  des  parties  d'ornements  ou  de  figures.  Les  tons  que 
l'on  rencontre  le  plus  souvent  sont  un  bleu  très  brillant,  un  rouge,  un 
jaune  foncé,  le  blanc  et  le  noir'.  » 

C'est  seulement  encore  par  les  ruines  de  l'Assyrie  que  nous  savons 
comment  on  assemblait  les  briques  émaillées  pour  en  composer  de 
véritables  tableaux;  aucun  explorateur  n'a  encore  rien  retrouvé,  sur 
l'emplacement  de  Babylone  ou  des  autres  villes  chaldéennes,  qui  se 
puisse  comparer  à  cette  archivolte  en  briques  émaillées  que  M.  Place 
a  découverte,  presque  intacte,  au-dessus  de  l'une  des  portes  de  la  ville 
fondée  par  Sargon-.  Nous  ne  saurions  pourtant  douter  que  l'art  de 
l'émaillcur  n'ait  été  inventé  en  Clialdée,  pour  être  ensuite  transporté 
en  Assyrie.  Tout  concourt  à  nous  donner  cette  assurance,  l'examen 
des  champs  de  décombres  et  des  objets  qui  s'y  recueillent,  ainsi  que 
le  témoignage  même  des  anciens. 

Comme  l'ai  testent  tous  les  voyageurs,  il  n'est  pas  de  ruine,  à  Baby- 
lone, où  ne  se  ramassent  par  centaines  des  morceaux  de  ces  briques 
émaillées,  et  ils  se  trouvent  ailleurs  encore  en  Chaldée^  Un  certain 
nombre  de  ces  fragments  sont  arrivés  au  Musée  Britannique  et  au 
Louvre,  avec  des  indications  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  pro- 


\.  Layahd,  Discoveries,  p.  607.  Rien  atteste  aussi  rabondanec  de  ces  débris.  «  Parmi 
les  objets  épars  sur  la  surface  de  ces  émiuences,  on  voit  eu  grande  quantité  des  morceaux 
d'albâtre,  de  belles  poteries  et  une  grande  quantité  de  tuiles  vernies  dont  la  couleur  et 
l'éclat  sont  étonnanin)ent  frais.  »  Voyage  aux  ruines  de  Babylone,  traduit  par  Raymond, 
in-S",  18)8.  Cf.  Opvert,  Expédition  scientifique,  t.  I.  p.  143. 

2.  Un  voyageur  français  du  siècle  dernier,  de  Beauchamp,  qui  fut  consul  à  Bagdad, 
entendit  raconter  par  un  ouvrier  arabe,  entrepreneur  en  bâtiments,  qu'il  avait  trouvé, 
dans  le  tertre  du  Kasr,  une  chambre  dont  les  murs  étaient  faits  de  briques  émaillées; 
sur  l'une  des  parois,  disait-il,  était  représentée  une  vache,  au-dessus  de  lacjuelle  on  voyait 
le  soleil  et  la  lune.  Le  fond  du  récit  doit  être  vrai;  il  n'est  pas  d'objets  qui  reviennent  plus 
souvent  sur  les  monuments  chaldéens,  petits  ou  grands,  que  le  taureau  et  que  l'image 
des  deux  astres  du  jour  et  de  la  nuit.  Re.nnell,  Ilislory  of  Ilerodotiis,  p.  367. 

3.  LoFTUs  a  recueilli  k  Warka  des  débris  de  ces  briques  recouvertes  d'un  émail  coloré, 
«  semblables,  dit-il,  à  celles  qui  se  trouvent  h  Babylone,  dans  les  ruines  du  Kasr.  » 
Travels  and  researches,  p.  tSo.  Taylor  atteste  avoir  ramassé  aussi,  'iiMoiigheîr,  de  nombreux 
fragments  de  briques  émaillées  de  bleu  {.Journal  ofthe  Royal  asiatic  society,  t.  XV,  p.  262). 
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veuanco'.  OuanI  aux  carreaux  du  même  genre  <[ui  smil  originaires  de 
Ninivc  et  des  environs,  ils  sont  lit's  nombreux  dans  nos  collections. 
11  est  donc  facile  de  comparer  les  ])roduits  des  ateliers  chaldéens  à  ceux 
des  ateliers  assyriens;  or  cette  comparaison  n'est  pas  à  l'avantage  de 
ces  derniers.  L'émail  des  briques  babyloniennes  est  très  épais  el  très 
solide;  il  adhère  fortement  à  l'argile;  même  transporté  dans  nos  cli- 
mats humides,  il  garde  loul  son  brillant.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
celui  de  K/iorsabad  et  de  Nimroiirl.  Lorsque,  retiré  des  ferres  cpii 
l'avaient  protégé  et  conservé,  il  s'est  trouvé  de  nouveau  exposé  à  l'air, 
il  s'(>sl  promptement  elfrilé  et  terni;  c'est  une  glaçure  dont  la  cuisson 
ne  semble  pas  avoir  été  poussée  assez  loin^ 

Nécessité  est  mère  d'industrie,  a-l-on  dit;  si  quelque  part  on  s'est 
ingénié  à  tirer  de  l'argile  fous  les  parfis  qu'elle  comporte,  ce  doit  être 
dans  le  pays  où  l'argile  était  la  seule  matière  dont  l'artiste  pût  dis- 
poser pour  construire  el  pour  décorer  l'édifice.  Les  résultats  obtenus 
par  l'émailleur  seraient  donc  pareils  en  Assyrie  et  en  Chaldée,  que 
nous  inclinerions  encore  à  regarder  les  Chaldéens  comme  les  premiers 
inventeurs  d'un  procédé  dont  ils  pouvaient  plus  difficilement  se  passer 
que  leurs  voisins;  ce  qui  nous  confirme  dans  cette  pensée,  c'est  la 
supériorité  de  leur  fabrication.  11  est  possible,  comme  on  l'a  dit,  que 
la  plupart  des  briques  vernissées  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous  pro- 
viennent des  édifices  restaurés  par  >'abuchodonosor  ;  mais,  eu  fout  cas, 
on  y  trouve  la  marque  d'une  habileté  professionnelle  trop  consommée 
et  liop  sûre  (rdle-même  poui"  qu'elle  en  fût  alors  à  ses  débuts.  La  vraie 
patrie  de  l'art  de  l'émailleur,  ce  sont  donc  les  provinces  du  sud,  c'est 
particulièrement  Babylone,  oti  l'on  paraît  avoir  employé  la  brique  vernis- 
sée en  bien  plus  grande  quantité  que  parfont  ailleurs  en  .Alésopotamic. 

On  a  retrouvé  debout,  sur  une  grande  partie  de  sa  hauteur,  le  mur 
qui  entourait  Dour-Saryoukin,  la  ville  bâtie  par  Sargon;  là  comme 
dans  le  mur  de  soutènement  du  palais,  la  brique  coloriée  n'avait  été 
utilisée  qu'avec  une  extrême  discrétion;  elle  se  montrait  seulement 
autour  du  cintre  des  portes  les  plus  ornées  el  peut-être,  sous  forme 
de  rosaces,  à  la  naissance  des  créneaux,  dans  le  couronnement  ;  le 

1.  Les  ]ilus  curieux  de  ces  fragments,  ceux  qui  laissent  encore  deviner  le  sujet  du 
tableau  dont  ils  font  partie,  ont  été  puliliés  par  de  Longpérier,  Musœ  Napoléon  III,  jil.  iv. 

2.  J'ai  rherché  au  Musée  Britannique  les  originaux  des  liri(jues  vernissées  dont  Lavaud 
a  donné  l'image  dans  la  première  série  de  ses  Munumctits  et  dont  quelques-unes  ont  été 
reproduites,  d'après  lui,  dans  nos  planches  xm  et  xiv;  à  peine  distingue-t-on  aujourd'hui 
le  contour  des  motifs  peints,  et  la  couleur  n'y  est  plus  que  comme  une  sorte  de  vague 
reflet. 

TOME  U.  38 
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reslc  de  ces  grandes  faces  était  simplement  recouvert  d'ini  euduil  nin- 
nochrome'.  li  en  élail  loiit  antremeni  à  Babylone.  Yoici  conmiciil 
Clésias,  qui  avait  lialdlr  (•clic  ville,  décrit  le  palais,  situé  sui-  la  rive 
droite  de  rEuphrale  ;  »  A  l'iidérieur  de  la  première  enceinte,  Sémi- 
ramis  en  construisit  um;  aulrc  de  foi'me  circulaire,  sur  laquelle  on 
voyait  toute  espèce  d'animaux  dont  les  images  avaient  élé  imprimées 
sur  les  briques  encore  crues;  ces  ligincs  imiitiicnl  la  nature  par  l'em- 
ploi des  couleurs- La  troisième  enceinte,  celle  du  centre,  embras- 
sait vingt  stades Sur  les  tonrs  et  sur  les  murailles,  on  voyait  toute 

sorte  d'animaux  imités  selon  tontes  les  règles  de  l'art,  tant  pour  la 
forme  que  pour  la  couleur.  Le  tout  représentait  une  chasse  de  divers 
animaux  dont  les  proportions  dépassaient  quatre  coudées.  Au  niiliru, 
Sémiramis  à  clieval  lançant  un  Irait  eonire  une  paiilbère,  el,  à  côté, 
son  époux  Ninus  frappant  de  sa  lance  un  lion  qu'il  attaque  de  près^.  » 

Diodore  attribue  l'ensemble  de  ces  édifices  à  sa  fabuleuse  Sémi- 
ramis el  il  croit  y  reconnaître  son  image  ;  il  s'est  trompé  :  ce  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  c'était  le  palais  bâti  par  Nabucliodonosor,  c'était  l'œuvre 
de  ces  souverains  du  second  empire  chaldéen  qui  présidèrent  ;i  une 
véritable  renaissance  de  l'art  et  au  développement  d'une  civilisation 
qui  ne  fut  jamais  plus  brillante  qu'à  la  veille  de  périr  dans  la  ruine  de 
l'indépendance  nationale.  Peu  importe  cette  méprise  ;  ce  qui  csl  d'ini 
haut  inlérèl,  c'est  de  constater  que  le  voyageur  grec  a  vu  les  murailles 
des  palais  et  les  faces  des  tours  couvertes  de  ces  tableaux  dont  la  ma- 
tière était  fournie  par  la  brique  émaillée. 

Il  fallait  que  ces  carreaux  de  couleur  se  fabriquassent  en  quantité 
considérable  pour  que  l'on  en  composât  ainsi  des  décors  oii  les  figures 
avaient  près  de  deux  mètres  de  haut*.  Cette  frise  d'animaux  qui  ornait 
la  première  enceinte,  on  peut  s'en  faire  une  idée  par  celle  qui  règne 
dans  le  palais  de  Sargon,  au  pied  du  mur,  des  deux  côtés  de  l'une  des 


i.  Loi'TL's  croit  aussi  que  les  faces  extérieures  des  murs,  en  Assyrie,  n'étaient  pas 
d'ordinaire  revêtues  de  liriques  émaillées.  «  J'ai,  dit-il,  dégagé  trois  des  côtés  du  palais 
du  nord  à  Kouioundjik;  je  n'y  ai  observé  aucune  trace  de  coloration.  »  Travcls  and 
reseurches,  p.  397,  note  1. 

2.  KaO'  ov  £v  W[j.aï;  ETt  TaT^  Ti/.tvOot;  StîTETUîXwxo  ÔTipîa  TtavxooaTià  tï\  tôjv  y^çtjy\x6.zui^  çi).0Ts^vîa 

Triv  àXr|6eiov  aTtoixiaoûnsva.  DiODonE,  II,  8,  4.   Diodore  dit  expresséinejit  (ju'il  emprunte  cette 
description  à  Ctésias  (û;IvTY;cia;  çtjsîv,  ibidem,  o). 

3.  DlonORE,  11,  8.  6  :  èv?i'jav  S:  èv  toT;  TtûpYOi;  xai  ■zii.yia'.  Voa  TiavToôocTtà  s'.ÀoTi/vw;  xot;  Tî 
y_pa)[ia7t  xai  Tôt;  twv  tCttwv  à:iou.ia3:cjt  y.aTïcy.EvaffiJLÉva. 

4.  Diodore  dit  :  nïvToiwv  Or,piwv...  wv  r.oav  xà  iiEYÉOri  itXeiov  ■}\Tr,-/_w'i  xexxâpMv.  Quatre  coudées 
équivalent  à  1",728.  A  Khorsabad,  les  plus  hautes  des  figures  de  génies  qui  décorent  la 
porte  n'ont  que  0'",80;  les  antres  ne  dépassent  point  0",6{). 
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porles  (lu  harem  iplauche  \V)  '.  Quaiil  aii\  scènes  de  chasse,  on  se  les 
représeiilera  semblables  à  celles  que  les  Assyriens  ont  si  souvent 
sculpttVs  dans  la  pierre  (fig.  5). 

A  Babylone  comme  àNinive,  la  palette  de  l'émailleur  ne  contenait 
qu'un  pelil  nombre  de  tons;  les  figures  s'enlevaient  d'ordinaire  en  jaune 
ou  en  blanc  sur  un  fond  bleu;  des  louches  de  noir  servaient  à  faire  res- 
sortir certains  dtMails,  comme  la  barbe  et  les  cheveux,  ou  à  indiquer 
une  forme,  dans  l'intL^'ieur  du  contour.  La  surface  de  la  brique  n'était 
d'ailleurs  pas  parfaitement  plane  ;  parfois  on  y  avait  ménagé  des  lignes 
creuses,  dans  lesquelles  était  déposée  la  couleur  destinée  à  marquer 
certains  liaits  séparatifs  ou  complémentaires;  d'ordinaire  les  motifs  se 
modèlent  en  relief  sur  le  fond-;  ils  s'en  distinguent  ainsi  non  seulement 
par  une  différence  de  ton,  mais  encore  par  une  légère  saillie  qui  leur 
donne  plus  de  corps  et  plus  d'effet.  C'est  ce  que  l'on  observe  dans  les 
niiirceaux  de  briques  babyloniennes  que  possède  le  Louvre  ;  ils  ont  été 
rapportés  par  M.  Delaporle,  consul  général  à  Bagdad.  Sur  l'un,  on  voit 
trois  pétales  blancs,  qui  appartenaient  à  une  de  ces  fleurs,  en  forme  de 
marguerites,  que  les  artistes  ont  prodiguées  dans  la  décoration  peinte 
et  sculptée(ng.22,2o,96,li6, 117).  Un  autre  est  le  fragment  d'une  aile; 
il  a  dû  entrer  dans  la  composition  d'un  de  ces  génies  qui  ne  sont  pas 
moins  souvent  représentés  dans  les  monuments  de  la  Mésopotamie 
(fig.  4,  8  et  29).  Sur  un  troisième,  vous  reconnaissez  un  tronc  de  pal- 
niiei-,  cl  sur  un  quatrième,  des  lignes  sinueuses  qui  dessinaient  la 
frange  d'un  vêtement  ^  D'après  les  dimensions  de  ce  dernier,  de  Long- 
périer  a  calculé  que  la  figure  dont  il  faisait  partie  devait  avoir  à  peu 
près  une  liauteur  de  quatre  coudées;  c'est  bien  celle  que  Ctésias  assigne 
aux  personnages  des  groupes  devant  lesquels  il  s'est  arrêté,  quand 
il  visita  le  palais  des  anciens  rois,  alors' habité,  pendant  une  partie  de 
l'année,  par  ces  princes  Achéménides  dont  il  était  l'hôte  et  le  mé- 
decin. 

-M.  Oppei'l  signale  aussi  des  fragments  qui  ont  fait  partie  de  grandes 
compositions  du  même  genre.  Des  écailles  jaunes,  séparées  par  des 
lignes  noires,  lui  rappellent  le  tracé  tout  conventionnel  par  lequel  les 
siiilptcurs  assyriens  indiquent  un  terrain  ninntueux;  ailleurs  il  M)il  le 
reste  d'images  d'arbres.  D'auties  fragments  offraient    une  ondulation 

I.  Plack,  Ninivv,  L.  III,  |iUiriches  24  à  31. 

'J.  «  La  peinture,  dit  M.  Oppert,  était  rip|iliiiuri'  sur  unr  (•spi'ce  de  lius-rclicf  à  peiiio 
éliauclii'.  Il  Expédition  srienlifique,  t.  I,  p.  1  ik 
3.  De  Lu.ngi'Éiueh,  Musée  Ntipolton  III,  \>\.  iv. 
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l)loiiiilro,  par  laqiiello  on  avait  sans  doute  voulu  représenter  l'eau. 
Ailleurs,  on  trouve  les  restes  de  figures  d'animaux;  on  reconnut  un 
pied  de  cheval,  la  crinière  et  la  queue  d'un  lion.  Une  large  ligne  noire, 
Iracée  sur  un  fond  bleu,  était  peut-êli(>  la  Ir.nce  du  chasseur;  un  o'il 
humain,  dessiné  de  face,  se  laissait  encore  distinguer  sur  nu  aiilie 
morceau  de  brique  ".  C'est  à  se  demander  si  les  débris  que  ce  voyageui' 
a  recueillis  ne  sont  pas  les  restes  mêmes  des  tableaux  qui  oui  faii  l'ad- 
miration de  Gtésias. 

Des  inscriptions  en  grandes  lettres,  obtenues  par  le  même  procédé, 
accompagnaient  et  expliquaient  ces  représentations,  en  Chaldée  et  en 
Assyrie.  Les  caractères  se  détachaient  en  blanc  sur  fond  bleu.  M.  Op- 
pert  avait  rassemblé  une  quinzaine  de  débris  de  ces  textes  monumen- 
taux; mais  aucun  des  morceaux  qu'il  avait  trouvés  ne  contenait  plus 
d'une  lettre.  Les  inscriptions  étaient  destinées  à  être  vues  de  très  loin, 
car  les  lettres  ont  de  cinq  à  six  centimètres  de  haut.  L'architecture 
arabe  a,  dans  cette  même  contrée,  suivi  plus  tard  cet  exemple;  on  sait 
avec  quel  bonheur  elle  a  souvent  employé,  comme  motif  de  décora- 
tion, les  formes  élégantes  de  l'alphabet  coufique,  copiées  soit  en 
pierre,  par  la  ciselure,  soit  en  couleur,  sur  les  briques  vernissées-. 

Dans  la  composition  d'une  de  ces  figures  d'homme  ou  d'animal,  il 
entrait  bon  nombre  de  ces  carreaux;  pour  que  l'image  pût  garder  son 
unité  malgré  la  multiplicité  des  pièces  dont  elle  était  faite,  il  fallait 
non  seulement  que  les  morceaux  fussent  préparés  de  manière  à 
s'adapter  exactement  les  uns  aux  autres,  mais  encore  qu'ils  fussent 
assemblés  avec  soin  et  à  joints  très  fins.  On  y  avait  pourvu,  à  Baby- 
lone,  en  attachant  fortement  ces  carreaux,  par  le  moyen  du  bitume, 
au  mur  dont  ils  formaient  le  revêtement.  Sur  la  face  postérieure  de 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  déposés  au  Louvre,  on  aperçoit  encore  une 
couche  épaisse  de  cette  substance  ;  l'asphalte  a  pris  et  gardé  l'em- 
preinte des  rugosités  et  des  stries  de  lu  brique  brute  du  massif,  contre 
laquelle  avait  été  appliqué  le  carreau  vernissé.  Cette  même  liaison 
avait-elle  été  insérée  entre  les  tranches?  Nous  ne  saurions  le  dire, 
n'ayant  pas  retrouvé  d'ensemble  encore  en  place  ni  même  de  briques 
entières.  Le  bitume  coulé  par  derrière  à  l'état  liquide  pouvait  d'ailleurs, 
en  se  solidifiant  et  se  durcissant,  rendre  l'adhérence  assez  complète  et 
assez  difficile  à  détruire  pour  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  de  prendre 

i.  Oppert,  Expédition  scientifique,  t.  1.  |i|i.  14:i-l ii. 

2.  Le  Louvre  possède  deux  échani illoris  de  ces  lettres  eu  émail.  Voir  aussi  à  ce  sujet 
Place,  Ninivc,  t.  H,  p.  86.  J'en  ai  vu  aussi  dans  la  collection  de  i\L  Piot. 
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d'aulii's  |)i rcaiiliniis.  Kii  Assyrie,  à  Kliursahad  du  moins,  on  s'estait 
ronicnh'  à  niniiis  de  fiais.  Les  briques  de  rarcliivolle  émaillée  n'élaieul 
joiides,  t'ulre  elles  el  au  mur,  que  pai'  un  mortier  très  peu  tenace'; 
celui-ci  n'offrit  pas  de  résistance  quand  M.  Place  fit  démonter  la  porte 
pour  remporler  en  Fi'auce,  où  elle  aurad  été  reconstruite  et  rétablie 
loul  entière  sans  l'accident  qui  précipita  au  fond  du  Tigre,  non  loin  de 
Hassorali,  la  ,:.;rande  barque  pontée  et  deux  des  radeaux  chargés  de  la 
dépouille  de  Sargon-. 

C'était  une  opération  assez  délicate  que  d'assembler  toutes  ces  piè- 
ces; mais  elle  était  facilitée  par  l'habitude  el  par  une  longue  pratique. 
Sur  le  côté  des  briques  qui  était  engagé  dans  le  massif,  on  a  remarqué 
des  signes  on  plutôt  des  mmiéros  d'ordre  destinés  à  guider  les  ouvriers 
chai'gés  de  In  pose  '.  In  travail  qui  exigeait  encore  plus  d'habileté, 
c'était  la  distribution  des  différentes  parties  de  l'image  entre  les  diffé- 
rentes pièces  dont  la  réunion  devait  constituer  la  figure  cherchée  et 
voulue.  PdinI  d»^  relouches  possibles,  puisque  les  briques  étaient  peintes 
avant  la  cuisson.  La  moindre  négligence  aurait  amené  l'interruption 
ou  la  déformation  des  contours  dans  le  voisinage  des  points  où  ils  s'ar- 
rêtaient sur  un  caireau,  j)our  reprendre  et  se  continuer  sur  le  carreau 
voisin.  U  n'y  avait  qu'un  moyen  d'éviter  ce  genre  d'accidents  et  de 
défauts;  c'était  de  préparer  d'avance,  comme  nous  dirions,  un  carton 
SIM"  lequel  des  lignes  li-acées  à  la  règle  indiqueraient  cette  répartition. 
Les  briques  étaient  ensuite  façonnées,  modelées  et  numérotées;  puis 
cbacune  d'elles  recevait  la  portion  du  fond  ou  du  motif  qui  lui  était 
assignée  par  le  numéro  d'ordre  qu'elle  portait  el  qui  correspondait  aux 
chilh-es  inscrits  sur  le  modèle*.  La  couleur  était  appliquée  sur  chaque 
brique  séparément;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  sur  la  tranche  de  beau- 
coup de  ces  fi'agments,  on  voit  des  bavures  qui  ont  subi  la  cuisson; 

\.  Plack,  Ninivi-,  t.  I.  p.  230. 

2.  Plack,  iVm/i'i',  t.  II,  pp.  ll-2-l4t.  Deux  radeaux  seuleiiient  uirivèrent  à  Bassorah; 
liuil  élaient  [lartis  de  Mossoiil.  11  n'y  a  donc  eu  de  sauvé  que  le  quart  environ  des  anti- 
quités rnrucillies  par  M.  Place.  Dans  la  même  calaslrophn  ont  disparu  les  caisses  qui 
contenaient  les  objets  expédiés  par  la  mission  de  liabylonie,  c'est-à-dire  par  MM.  Fresnel, 
'ippert  et  Thomas.  Sans  ce  désastre,  la  follcctio]i  assyrienne  du  Louvre  ne  le  céderait 
l'as  autant  à  celle  du  Musée  Britannique. 

3.  Place,  Ninive,  t.  Il,  p.  2;i3. 

4.  Place,  Ninivi-,  t.  Il,  p  21)3.  Des  mar(pies  de  pose  ont  été  reconnues,  à  Babylone, 
-iir  plusieurs  des  iVatjments  ([u'avaient  recueillis  MM.  Oppert  et  Thomas.  Oppkrt,  Expc- 
lilion  srientifi(/ue.  t.  1,  pp.  IliJ-IH-.  Lol'lus  a  traiisrril  et  publié  un  certain  nombre  de 
HLTues  du  même  j^enre  (ju'il  a  relevés  sur  la  tranche  des  briques  vernissées,  dans  le 
i'alais  de  Suse  ;  ils  sont  tantôt  gravés  à  la  pointe  sur  la  bri<pie,  tantôt  peints  avec 
I  ''tn.iil  Mirnii'  ddiit  esl  revi'liic  la  r.-ice  l'oloriée.  Trdveh  and  rcsnarchcs,  p.  398. 
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l'émail,  trop  libéralemeiil  (''tciulu  sur  la  l'ace  jirinripalc  du  carreau,  a 
coulé  sur  les  côtés,  avaul  la  mise  au  four. 

C'est  ainsi  que  se  fabriquaient  ces  carreaux  émaillés  sur  lesquels 
on  marche  à  chaque  pas,  quand  on  gravit  les  buttes  de  décombres  qui 
occupent  la  place  des  principaux  édifices  de  Babylone  ;  tout  réduits 
qu'ils  soient  en  menus  morceaux,  ils  suffisent  h  montrer  combien  cet 
art  avait  été  dès  lors  poussé  loin  el  quelle  était  l'activité  de  cette  pro- 
duction. Nous  ne  craignons  donc  pas  d'affirmer  que  ces  couleurs  fixées 
au  feu  fournissaient  le  principal  élément  de  la  décoralion,  dans  les 
édifices  de  cette  Babylone  de  Nabuchodonosor,  dont  les  prospéi'ités  et 
les  splendeurs  insolentes  frappaient  l'imagination  et  provoquaient  la 
colère  des  prophètes  juifs.  C'est  à  des  peintures  de  cette  espèce  que 
fait  allusion  Ézéchiel,  quand  il  gourmande  Jérusalem,  personnifiée  sous  || 
le  nom  d'Oholiba ,  à  propos  de  ses  infidélités  et  des  entraînements  qui 
l'ont  précipitée  dans  l'imifalion  des  mœurs  et  dans  l'adoption  des  super- 
stitions éli'angères.  "  Elle  a  vu,  dit-il,  des  hommes  dessinés  sur  le 
mur,  des  images  de  Chaldéens dessinées  au  vermillon,  portant  une  cein- 
ture autour  des  reins,  d'amples  tiares  de  couleur  sur  leurs  têtes,  tous 
semblables  à  des  chevaliers,  des  portraits  de  Babyloniens  originaires 
de  la  Chaldée  '.  » 

Nous  nous  représentons  de  la  même  manière  ces  «  peintures  du 
temple  de  Bélos  )>,  dont  Bérose  donnait  la  description;  elles  décoraient 
les  parois  du  grand  temple  pyramidal  de  Bel-Mérodach  à  Babylone, 
et  on  y  voyait  <<  toutes  sortes  de  monsli-es  merveilleux  présentant  la 
plus  grande  variété  dans  leurs  formes'  ». 

Les  écrivains  profanes  et  sacrés  témoignent  donc  également  du 
rôle  très  important  que  jouait  la  peinture  dans  les  palais  et  dans  les 
temples  de  la  grande  capitale,  et  Ctésias,  qui  ne  se  contente  pas  de 
simples  allusions  et  qui  entre  dans  le  détail,  nous  apprend  comment 
ces  tableaux  étaient  exécutés  et  par  quels  procédés  en  avait  été  garantie 
la  durée.  L'aspect  que  devaient  offrir  certains  des  édifices  de  Babylone, 
nous  pouvons,  semble-t-il,  nous  en  faire  une  idée  par  les  édifices  mo- 
dernes de  la  Perse.  Sans  doute  le  plan  de  la  mosquée  est  tout  autre 
que  celui  des  temples  de  Merodach  ou  de  Nébo;  mais  le  principe  de  la 
décoration  est  resté  le  même.  Si  la  baguette  d'un  enchanteur  relevait 

1.  Ézéchiel,  XXIII,  14,    la.  Nous  eiuprimtons  la  traduction   de  M.  Reuss.  Pliisifiirs 
expressions  du  texte  hébreu  paraissent  n'avoir  pas  été  comprises  par  les  Septante. 

2.  Bérose,  fragment  I,  g  4,  dans  le  t.  II  des  Fragmenta  historicorutn  Grseconim  (h' 
C.H.  Mllleh. 
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Imil  (i'iiii  ciHii»  l(>s  piiiicipaiix  ('nlificos  do  Babylone,  il  y  en  jiurail  |iciil- 
('•li'c  plus  d'iiii  iiiKiiii'l  s"a|i|)Ii([iii'i'iiil  ,  à  (]ii('l(|ii('s  dcMails  piî's,  la  des- 
cii|)li(m  (lu'iiii  voyageur  nous  donne  de  la  grande  mosquée  d'Ispalian. 
«  Tonles  les  parlies  de  l'édifice  sans  exceplion  soid  revêlues  de  bri- 
ipies  éniaillées  à  fond  bleu,  sur  lesquelles  se  délaclieni,  en  blanc,  des 
Heurs  d  une  rare  ('dégance  cl  des  inscriplions  où  se  r(''pèlenl  des  sen- 
lences  lir(''i's  (Ui  (luraii.  I.a  cnnpoje  elle-nn'-nie  esl  tie  couleur  bleue, 
ornée  d'écussons  et  d"arab.'S(|i[es.  On  ne  peut  imaginer  FelTel  que, 
sous  un  ciel  d'une  purelé  sans  égale,  cel  édiiice  produit  sur  l'œil  d'un 
Européen,  habitué  à  la  Irislesse  et  à  l'uniformité  de  nos  constructions 
nionochromos;  ce  que  l'on  é])rouve,  c'esl  un  sentiment  de  surprise  el 
d'admiralion  inexpiiniable  '  ». 

S'il  élail  possible  d'inslitiier  celte  comparaison,  voici  la  principale 
difl'érence  que  l'on  remarquerait  :  la  décoration  clialdéenue  faisait  une 
linge  place  à  la  figure  de  l'homme  et  de  l'animal,  tandis  que,  pour 
obéir  aux  prescriptions  de  Mahomel,  lémailleur  persan  a  dû  se  conten- 
ler  des  l'esseurces  que  lui  olï'iait  le  dessin  d'ornement,  ressources 
(pi'il  a  d'ailleurs  mises  en  œuvre  avec  un  goût  exquis.  Dans  le  monii- 
nii'ul  babyloui(Mi,  les  surfaces  recouvertes  d'émaux  colorés  devaient 
doue  présenter  lui  coup  d'œil  plus  varié  que  celles  de  \&  grande  mosquée 
d'ispahan  ou  de  la  moxquée  verte  h  Brousse;  mais  les  mêmes  groupes 
tl  les  nu'mes  personnages,  les  mêmes  altitudes  et  les  mêmes  tons,  en 
1res  petit  nombre,  s'y  répétant  nombre  de  fois  et  presque  sans  aucun 
rliangement,  ces  images  gardaient  partout  un  caractère  purement  dé- 
coialif;  alors  même  qu'elles  composaient  une  sorte  de  scène,  celle-ci, 
réplicpie  de  types  et  de  groupes  connus,  traitée  d'ailleurs  d'une  manière 
loide  conviMiiionnelle,  ne  devenail  |)as  un  lableau  qui  valût  par  lui-même 

!.  Texikr,  Armmie  et  Perse,  L  11,  p.  134.  Dans  le  iiiÔMie  ouvrage,  ou  trouvera  dos 
dessins  doiil  plusieurs  reproduisent,  avec  les  couleurs  de  l'original,  les  détails  de  la 
magnifique  décoration  de  la  mosij;uée  des  Sunnites  à  Tauris,  qui  a  servi  de  modèle  à 
celle  d'ispahan  (pi.  47-ii2).  Il  est  curieux  que  cet  art  de  la  faïence  émaillée,  après  .s'être 
ainsi  conservé  en  Orient  pendant  diî  longs  siècles,  s'y  soit  éteint  si  récemment.  «  Au 
commencement  du  siècle  dernier,  dit  M.  Te.xier  (t.  Il,  p.  138),  l'art  d'éniailler  les 
briques  était  encore  aussi  tlorissanl  en  Perse  (pie  du  temps  de  Cliah-Abbas,  le  conslrui-- 
leui'de  la  grande  mosiiuée  d'ispahan  (loS"-102U)  ;  mais  aujourd'hui  cet  art  est  entièrement 
perdu,  et,  malgré  le  désir  que  j'avais  de  visiter  une  fabrique,  je  n'ai  pu  en  trouver  une 
seule  en  activité  dans  toute  l'étendue  d'ispahan.  n  D'après  les  renseignements  que  j'ai 
recueillis  en  Asie  Mineure,  c'est  aussi  vers  le  commencement  de  notre  siècle  que  se  sont 

es,  pour  ne  plus  se  rouvrir,  ces  ateliers  de  Nicée  et  de  Niconiédie  d'où  sont  sortis  les 
(Ux   carreaux   de  faïence  dont  étaient  revêtues  les  mosquées   de    Brousse,  ainsi  que 

coup  de  ces   plats  (jue  l'on  trouvait  en  si  grande  abondance,  il   y  a  encore  une 

laine  il'annérs,  à  Rhodes  el  dans  d'autres  îles  de  l'Archipel. 


( 


'iOi  LA  GHALDEE  ET   L'ASSYRIE. 

el,  qui  risquât  d'allirer  ei  de  retenir  l'attention,  aux  dépens  de  l'en- 
semble. A  vrai  dire,  ce  que  cherchail  surloul  l'artiste,  c'était  l'efTet 
général,  c'était  une  certaine  disposition,  un  certain  rythme  de  formes 
traditionnelles  qui  se  succédaient  et  qui  reparaissaient  dans  un  ordre 
toujours  à  peu  près  le  même  ;  c'étaient  des  rencontres  el  des  opposi- 
tions de  couleurs  qui  remplissent  les  grandes  surfaces  de  cette  arclii- 
teclure  et  qui  fussent  ponr  l'œil  une  distraction  et  une  joie. 

Les  tons  étaient-ils  aussi  harmonieux  et  aussi  doux  que  dans  ces 
édifices  de  la  Perse  et  de  l'Asie  Mineure,  qui  bientôt  ne  seront  plus  eux- 
mêmes  que  des  ruines?  Il  est  difficile  d'en  juger  sur  les  menus  débris 
que  nous  possédons  du  revêtement  dont  étaient  couverts  les  temples 
et  les  palais  de  laChaldée;  mais  le  milieu  est  resté  le  même;  les  besoins 
à  satisfaire  et  les  procédés  employés  étaient,  il  y  a  deux  ou  trois  siècles, 
ce  qu'ils  furent  quand  naquirent  Babylone  et  îNinive;  l'architecle  et  le 
peintre  avaient  toujours  à  compter  avec  l'éblouissante  lumière  du 
même  soleil.  Quand  on  songe  à  la  permanence  de  ces  conditions  el  de 
ces  influences,  on  est  tenté  de  croire  que,  depuis  les  époques  les  jjlus 
reculées,  le  goût  n'a  pas  changé  d'une  manière  sensible  dans  toute  la  H 
région  qui  s'étend  des  côtes  de  la  Syrie  aux  limites  du  plateau  derinni. 
Des  peuples  nouveaux  et  des  religions  nouvelles  sont  entrés  en  scène  ; 
de  nouvelles  divisions  territoriales  ont  été  introduites;  mais  les  prati- 
ques professionnelles  ont  persisté  :  en  dépit  de  toutes  les  révolutions 
politiques,  les  générations  successives  se  sont  transmis  fidèlement  les 
secrets  de  métier.  Aujourd'hui  l'art  oriental  est  entrain  de  disparaître, 
tué  par  la  concurrence  de  l'industrie  occidentale.  L'Europe,  grâce  aux 
machines,  livre  ses  produits,  sur  les  marchés  les  plus  lointains,  à  des 
prix  qui  descendent  plus  bas  que  ceux  des  objets  fabriqués  par  les  ou- 
vriers indigènes;  ceux-ci,  découragés,  se  prennent  à  douter  d'eux- 
mêmes  ;  ils  imitent  gauchement  les  ouvrages  que  nous  leur  expédions 
et  ils  désapprennent  ce  qu'ils  savaient  si  bien,  ce  qu'ils  savaient  de 
naissance  et  comme  d'instinct.  Les  traditions  se  perdent  rapidement 
depuis  un  demi-siècle;  mais  là  où,  ])ar  exception,  elles  se  défendent 
et  résistent  encore,  elles  représentent  certainement  un  état  très  ancien 
de  l'art  et  de  l'industrie,  un  état  qui  remonte  à  ces  origines  mêmes 
de  la  civilisation  sur  lesquelles  nous  cherchons  à  jeter  quelque  jour. 
Si,  comme  tout  nous  porte  <'i  le  croire,  les  couleurs  et  les  dessins  que 
les  femmes  duKurdistan  et  du  Koraçau  répandent  el  IracenI  aujourd'luii 
sur  leurs  tapis  décoraient  déjà  les  tentures  des  palais  de  Sargon ,  de 
Nabuchodonosor  et  de  Darius,  pourquoi  la  palette  de  l'éniailleur  chai- 
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déoii  iraui-ait-elle  pas  ('[(:  drjà  oliar^ée  tles  Ions  qui  plus  lard  ont  In'illr 
sur  celle  de  ses  successeurs  d'ispalian  et  de  Téhéran,  de  Nicée  et  de 
IJ  rousse  ? 

Ce  qno  nous  pouvons  constater,  c'est  que  les  uns  cl  les  autres 
avaiiMit  la  même  prédilection  pour  le  bleu,  pour  cette  merveilleuse 
roulcur  ([u'offraiiMit  à  leur  regard  les  plus  charmantes  des  fleurs  de  la 
prairie,  le  haut  rempart  des  montagnes  lointaines,  le  miroir  des  lacs 
ou  celui  de  la  mer  et  surtout  l'azur  profond  d'un  ciel  presque  toujours 
sans  nuages.  La  nature  semble  avoir  choisi  le  bleu  pour  en  faire  le  fond 
immuable  sur  lequel  se  détache  la  variété  des  tableaux,  peints  de 
nuances  diverses  el  changeantes,  qu'elle  présente  à  l'admiration  de 
l'homme;  comme  les  artistes  de  la  Perse  moderne,  ceux  de  l'antique 
Mésopotamie  avaient  compris  la  valeur  de  cette  donnée;  ils  avaient 
profité  de  l'exemple  que  leur  donnait  le  divin  architecte  du  monde,  le 
décorateur  suprême.  Dans  les  fragments  de  briques  babyloniennes 
que  les  voyageurs  ont  ramassés,  c'est  le  bleu  qui  domine,  et  c'est 
aussi  lui  qui  fournit  la  teinte  de  fond  dans  les  deux  ensembles  de  dé- 
coration émaillée  que  les  fouilles  de  Khorsabadont  fait  retrouver  encore 
en  place.  Le  bleu  de  Babylone  paraît  d'ailleurs  avoir  été  plus  solide 
et  d'un  ton  plus  foncé'  que  celui  dont  les  peintres  se  servaient  à  Ninive. 

Cette  infériorité  de  l'émail  assyrien,  nous  l'avons  déjà  signalée; 
elle  s'explique  par  le  grand  parti  que  l'architecte  ninivile  tirait  de  la 
sculpture;  celle-ci  devenant  pour  lui  la  partie  la  plus  importante  et  la 
plus  durable  de  la  décoration,  il  pouvait  faire  h  cette  peinture  murale 
une  place  plus  restreinte  et,  pour  ce  qu'il  en  conservait,  se  contenter 
d'une  exécution  plus  sommaire.  La  brique  émaillée  n'est  pas,  en  Assy- 
rie comme  en  Chaldée,  une  sorte  de  bas-relief  sur  lequel  s'applique 
une  couleur  inaltérable.  Les  teintes  sont  posées  h  plat  ;  il  n'y  a  de 
saillies  que  dans  ces  rosaces  qui,  fabriquées  par  milliers,  servaient  à 
composer  des  bordures  vers  le  haut  de  la  muraille  ou  bien  autour  des 
portes.  Là  le  petit  bouton  qui  forme  le  milieu  de  la  fleur  est  modelé  en 
légère  saillie  (fig.  121  et  122). 

C'est  surtout  pour  les  portes  et  pour  leurs  abords  que  l'architecte 
nssyrieu  parait  avoir  réservé  la  décoration  en  briques  émaillées  '. 
.M.  Place  a  retrouvé  presque  iidacl  l'encadrement  de  l'une  des  portes 

1.  C'osL  c  (|u':ivnil,  (1rs  l(^  dclint.  dn  ses  foiiill(>s,  rononiiu  M.  Layaud  :  «  Kiilre  los 
Uiireaux  et  les  lions,  nous  trouvions  toujours  un  grand  nombre  de  briques  cuites,  peintes 
avec  soin  de  ligures  d'animaux,  de  tleurs  et  de  caractères  cunéiformes.  Ces  briques 
formaient  le  parement  des  murs  au-dessus  des  sculptures,  s  Nineveh,  t.  II,  p.  K!. 
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de  la  ville'.  L'émail  est  appliqué  sur  la  Iraiiclie  des  briques,  qui  oui, 
en  moyenne,  ueul' cculinièlres  d'épaisseur.  Les  figures  s'enlèvent  en 
jaiiue  et  les  rosaces  en  blanc  sur  fond  bleu.  Un<;  bande  vcrle  i]i(li([iic 
la  naissance  de  la  tiare*.  Les  mêmes  motifs  et  les  mêmes  persoimages 
se  répèlent  dans  toute  la  longueur  du  bandeau.  Ce  sont  des  génies 
ailés,  qui  se  présentent  dans  les  différentes  postures  de  l'offrande  et  de 
l'adoration;  ils  portent  en  main  des  objets,  seaux  de  métal  ou  pommes 
de  pin,  qui"  Ton  renconln»  souvent  dans  les  bas-reliefs.  Distribués 
autour  de  l'entrée,  ces  génies  semblent  protéger  la  ville;  ce  sont  des 
images  de  bon  augure;  leur  geste  est  une  prière,  une  promesse,  une 
bénédiction.  Il  y  en  a,  de  cbaque  côté,  à  la  naissance  de  lare,  un  qui 


lil  et  122.  —  Rondelles  de  terre  émaillée.  Louvre. 

est  de  plus  grande  taille  que  ses  compagnons  (fig.  123j;  il  regarde  le 
milieu  du  passage.  Sur  la  courbe  de  l'arcliivolte,  les  personnages,  de 
moindre  dimension,  sont  affrontés  deux  à  deux  et  séparés  par  des  rosa- 
ces (fig.  124). 

L'antre  ensemble  se  compose  de  figures  peintes  sur  une  banquette, 
qui,  dans  le  palais  de  Sargon,  ornait  le  bas  du  mur  dans  lequel  s'ouvrait 
la  porte  principale  du  liarem.  Cette  plintlie  avait,  à  dn»ite  et  à  gauclie, 
sept  mètres  de  long  sur  un  mètre  de  haut;  les  mêmes  motifs  se  répé- 
taient exactement  des  deux  côtés  de  l'entrée^;  on  voyait  se  succéder 
dans  le  même  ordre,  de  part  et  d'autre,  un  lion,  un  aigle,  un  taureau 
et  une  charrue  (planche  XV).  Sur  les  retours  d'angle,  le  roi  paraissait 
debout,  ici  la  tête  nue,  là  le  front  ceint  de  la  tiare.  Le  fond  est  bleu, 

1.  Place,  Ninivc,  l.  111.  pi.  '.l  h  17,  t.  I,  ji.  m. 

2.  Place,  Ninive,  t.  III,  |il.  14.  Si  nous  n'avons  pas  cru  de^voir  reproduire  cet  ensemble 
eu  couleur,  c'est  que  notre  format  ne  nous  aurait  pas  permis  de  le  donner  à  une  échelle 
suflisantc;  M.  Place  n"a  pas  réussi  à  le  faire  entrer  tout  entier  dans  une  planche  double 
de  son  énorme  in-folio. 

3.  Place,  Xinivc,  t.  III,  pi.  2:1-31. 
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comme  dans  la  poi'le  de  ville;  le  verl  n'a  été  employé  que  ponr  les 
feuilles  de  l'ai'hre,  dans  lequel,  à  lu  disposilion  des  bi'auclies,  on  a  cru 
reconiiaîli'i'  un  (i:;iiii'r. 

La  décorai iou,  dans  ces  deux  exemples,  esl  (runc  extrême  simpll- 
cilé;  les  personnages  ne  paraissent  pas  engagés  dans  une  action  com- 


j__j 


o.Sa 
-4 1 


123.  —  DéUiil  de  l'archivolte  ëmaillée.  Place,  Ninivf,  pi.  16. 


inune  ;  il  n'y  a  pas  tableau.  L'arlisfe  paraît  avoir  eu  parfois  de  plus 
hautes  ambitions;  ainsi  .AI.  Layard  a  recueilli,  à  Nimroiid,  les  débris 
d'une  décoration  où,  semble-t-il,  le  peinlie  avait  rherehé  à  rivaliser 
avec  le  sculptcnir;  il  avait  représenté  une  scène  de  bataille  analogue 
à  celles  que  nous  offrent  si  souvent  les  bas-reliefs'.  On  sent  la  même 
intenlion  dans  un  morceau  mieux  conservé,  qui  a  fait  partie  du  même 

1.  LAYAnn.  Monuments,  2'  série,  pi.  o3-34.  Ailleurs  {Discoveries,  pp.  16fi-8),  M.  Layard 
a  donné  un  catalogue  et  une  description  sommaire  de  tous  ces  fragments,  dont  une 
partie  seulement  a  été  reproduite  dans  les  planches  de  son  grand  recueil. 
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ensemble  (planche  XIV,  figure  1').  Une  même  brique  portail  quatre 
personnages,  un  dieu,  dont  les  bras  seuls  subsistent,  le  roi  qui,  la 
palère  en  main,  offre  une  libation,  un  eunuque,  chargé  de  l'arc  et  du 
carquois,  enfin  un  officier  appuyé  sur  sa  lance.  C'est  aussi  à  Niiiiroinl^ 
dans  le  palais  du  sud-est,  que  George  Smith  a  relevé  un  fragment  du 
même  genre  (fig.  12S).  Sur  la  partie  conservée  de  la  brique,  on  dis- 
tingue un  soldat,  armé  d'un  arc  et  d'une  lance,  debout  auprès  de  son 


124.  —  Délai!  de  l'archivolte  éniaillée.  Place,  i^mive,  pi.  13. 

char.  Au-dessus  quelques  caractères,  débris  d'une  inscription  qui  devait 
se  continuer  sur  les  briques  voisines.  On  lit  encore  le  mot  ///fcrr/crs, 
dans  le  peu  qui  subsiste  de  ce  texte'.  Là  encore  le  peintre  avait  peut- 
être  entrepris  de  retracer,  sur  la  paroi,  certains  épisodes  de  la  vie  et 
des  conquêtes  du  roi  pour  lequel  avait  été  érigé  le  palais. 

11  y  a  une  différence  à  faire  entre  des  morceaux  comme  ceux  que 
nous  venons  de  décrire  et  les  émaux  des  portes  de  Khorsabad.  Dans 
ces  derniers,  plusieurs  briques,  peintes  sur  la  tranche,  concourent  à 
former  une  seule  figure  ;  ici  l'image  est  sur  le  plat  de  la  brique,  et  plu- 


1.  Layaud,  Monuments,  2^  série,  pi.  iia. 

2.  A.tstjrian  discoveries,  p.  79. 
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sieurs  porsonnages  lionnenl  dans  un  même  carreau  ;  par  suile,  ils  sont 
nécessairement  dessinés  à  une  bien  moindre  éelielle.  On  pouvait  mettre 
à  une  certaine  élévation  ces  décors  où  les  figures,  grâce  à  la  multipli- 
cité des  éléments  qui  les  composaient ,  avaient  de  soixante  à  quatre- 
vingts  centiml'tres  de  haut  ;  il  n'en  étui!  pas  de  même  de  ces  tableaux 
où  les  personnages,  resserrés  dans  le  cliamp  d'une  seule  brique,  n'at- 
leignaient  même  pas  la  moitié  de  cette  dimension;  pour  être  vus  et 
appréciés,  ils  devaient  être  disposés  beaucoup  plus  près  du  spectateur, 
dans  la  partie  basse  du  mur;  mais  aucun  explorateurne  les  a  encore 
retrouvés  en  place  et  n"a  pu  nous 
renseigner  à  ce  sujet. 

Les  représentations  qui  avaient 
ce  caractère  ont  dû  d'ailleurs  être 
toujours  l'exception;  la  plupart 
des  morceaux  de  briques  vernis- 
sées qui  ont  été  ramassés  dans  les 
ruines  ne  laissent  apercevoir  que 
des  restes  de  figures  ou  de  motifs 
qui  rentrent  plutôt  dans  l'ornement 
((lie  dans  la  peinture  d'histoire  '. 
Outre  les  rosaces  déjà  si  souvent 
décrites,  on  y  rencontre  à  chaque 
instant  une  tresse  dont  le  dessin 
demeure  toujours  à  peu  près  le 
même,  mais  dont  l'effet  peut  va- 
rier beaucoup,  suivant  le  choix  des 
couleurs  que  l'on  distribue  entre 
les  courbes  qu'elle  décrit.  Dans  l'exemple  que  nous  eu  donnons 
(fig.  126),  de  gros  points  noirs,  semblables  à  des  yeux,  s'encadrent 
dans  une  double  spirale,  où  alternent  le  jaune  et  le  bleu'. 

Ce  motif  se  retrouve  dans  toute  une  catégorie  de  carreaux  émaillés 
que  caractérisent  des  particularités  curieuses.  Ils  sont  plus  minces  que 


125.  —  Brique  émaillée.  Musée  Britannique. 


1.  On  trouvera  encore  des  échantillons  de  ces  briques  éniaillées  dans  Botta, 
Monument  de  Ninive,  pi.  loiî-loG.  Parmi  les  motifs  qu'il  a  rassemblés,  on  en  remarquera 
un  que  les  bas-reliefs  nous  ont  déjà  oil'ert  (fig.  67)  :  c'est  une  chèvre,  debout,  les  pattes 
rapprochées,  dans  l'attitude  qu'elle  prendrait  sur  une  pointe  de  rocher.  On  rencontre 
aussi,  assez  souvent,  des  tôles  d'ibex,  aux  longues  cornes  recourbées  (Layard,  'Monuments, 
1"  série,  pi.  87.  fig.  2,  et  Botta). 

2.  Dans  la  figure  1  de  la  planche  XIV,  le  dessin  est  le  même,  mais  la  coloration  est 
plus  simple. 
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les  bi'iqiips  ordinaires.  Leur  forme  est  parfois  relie  d'une  lableltc 
quadraugulaire  (fifi.  1"27;;  mais  les  lignes  des  quatre  côtés,  au  lieu 
d'être  droites,  s'inlléchisseut  et  se  creusent  légèrement,  de  manière  à 
rendre  les  faces  un  peu  concaves.  D'autres  pièces,  toutes  pareilles  de 
fabrication,  sont  des  disques  circulaires  (fig.  128).  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  vous  avez  les  mêmes  dessins,  noirs  sur  fond  blanc; 
ce  sont  des  fleurs,  d'élégantes  palmettes,  distribuées  autour  d'un  trou 
rond  ;  celui-ci  traverse  le  carreau  de  part  en  part.  Ces  pièces,  d'une 
facture  toute  spéciale,  ont  été  certainement  fabriquées  en  vue  de  rem- 
plir, dans  l'édifice,  une  fonction  particulière;  le  nom  d'Assournazirpal, 
qui  se  lit  sur  notre  premier  fragment  (fig.  127),  autour  de  l'ouverture 
médiane,  suffirait  à  nous  avertir  qu'elles  appartenaient  à  cette  décora- 


12(j.  —  Ornement  sur  brique  émaillée.  Layard,  Monuments,  ï"^  série,  pi.  86. 

tion  où  tout  devait  rappeler  à  l'esprit  du  visiteur  la  puissance  et  la 
gloire  du  roi.  On  a  supposé  que  ces  tablettes  ou  ces  disques  formaient, 
dans  les  plafonds,  le  centre  d'espèces  de  caissons,  et  la  conjecture  n'a 
rien  d'invraisemblable.  Il  resterait  à  savoir  comment  était  rempli  le 
trou  que  le  potier  avait  réservé  dans  le  centre  du  carreau.  Qu'y  avait- 
il  de  scellé  là,  au  milieu  des  ornements  qui  remplissaient  le  champ  de 
la  brique?  C'était  peut-être  une  rondelle  de  bronze  ou  d'argent  doré. 
Les  appliques  de  métal  tenaient  une  grande  place  dans  la  décoration  ; 
nous  en  avons  eu  déjà  la  preuve  pour  les  portes,  et  certains  indices 
nous  permettent  de  croire  qu'en  Chaldée  comme  en  Assyrie  bien 
d'autres  surfaces  encore  étaient  couvertes  de  revêtements  du  même 
genre. 

Ainsi,  de  l'examen  attentif  des  ruines,  il  est  l'ésulté  pour  Taylor  In 
conviction  qu'une  tour  à  étages,  étudiée  par  lui  dans  le  site  de  la 
basse  Chaldée  qui  s'appelle  aujourd'hui  Abou-Sharéin^  se  terminait 
par  une  chambre  dont  les  parois  devaient  être  dorées.  Il  a  retrouvé,  sur 
le  plateau  qui  forme  le  sommet  de  l'édifice,  un  très  grand  nombre  de 
petites  plaques  d'or  très  minces,  accompagnées  des  clous  dorés  qui 


m.  —  Fragment  de  lirique  émaiUée.  Largeui',  0™,'JG.  Musée  Britaimiiiue. 


1J8.  —  F"ragraeut  de  brique  eniailléo.  Diamèli'e,  O"»,!.').  Muséi'  Brilauuifiue. 
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sorvii'iMil  jadis  à  \i:<  (ixcr  '.  l'iiildslrale,  dans  sa  Vie  d'ApoI/onius  de 
Tjidnc.  l'ail  une  dcsciiplion  de  Hiihyloni'  r|ni  paraît  oniprnnli''o  à  de 
bonnes  sources;  or  il  y  signale  cet  emploi  dn  niélul:  «  Les  palais  desi'ois 
de  Babylone  sont  couverts  en  bronze,  ce  qui  les  fait  (^'tincelcr  an  loin; 
les  cliainliics  des  l'enunes,  les  apparlemculs  f.\v>  hommes  et  les  por- 
li(|iii's  (inl  .  au  lieu  de  peiuluics.  des  décoialions  en  argent,  en  or 
phupié  (in  mènu'  en  oi'  massif-.  »  llérodole  nous  parle  des  créneaux 
urgenlés  et  dorés  d'Iù'balane  \  et  à  K/iarsa/xid  nwnw  on  a  retrouvé  de 
grands  mâts  de  cèdre  enveloppés  de  bron/.e  doré  ';  ailleurs  ce  sonl  des 
traces  de  (lorure  que  l'on  a  relevées  sui'  la  face  de  briques  ci'ues,  à 
Niinroiid  '.  Si  le  inélal,  élendii  en  feuilles,  cnu\  lail  ainsi  dévastes 
surfaces,  si,  connue  nous  aurons  roccasion  de  le  inouhei',  Téltide  de 
la  sculpinre,  puis  celle  dn  mobilier  et  des  arts  qui  s"y  raltachenl.  nous 
prouvent  (pi'on  était,  dans  toute  la  Mésopotamie,  singulièrement  habile 
à  couler  le  bronze,  à  le  baitre,  à  le  laminer  et  à  le  travailler  avec  le 
niarleau  el  le  ciseau  .  il  n'y  a  rien  d'imraisemblable  dans  notre  hypo- 
llii'se:  le  biillaiil  du  mêlai  poli  se  serai!  arcoidé  le  mieux  du  monde 
avec  les  tons  de  la  faieiu^e  éniaillée  dans  laquelle  il  aurait  été  en- 
chAssé. 

On  a  supposé  que  les  ivoires  taillés  avaient  pu  servir  parfois  à 
décorer  les  caissons  de  la  voûte  ou  des  plafonds;  celle  conjecture  n'a, 
en  soi,  rien  que  de  spécieux;  mais  je  n'ai  pas  vu,  dans  la  riche  collec- 
liiii  (lu  Musée  Britannique,  une  seule  pièce  d'ivoire  que  sa  forme  pa- 
raisse avoir  appropriée  à  remplir  le  vide  circulaire  qui  se  creusait  au 
milieu  de  ces  carreaux.  Il  est  certain  pourtant  que  l'ivoire,  lui  aussi, 
était  employé  dans  la  décoration  des  édilices.  <(  J'ai  incrusté  d'ivoire, 
dit  Nabuchodonosor,  les  montants,  le    seuil  et  le  linteau  du  lieu  de 

1.  T.VYLuii,  Xoks  on  Abou-Sharcin,  p.  407  [dans  Ir  Joufiial  of  thc  royal  asialic  socicty, 
l.  XV). 

2.  PiiiLosinATE,  Vie  d'ApoUunius,  1,  2,';  (tiviiluclioii  Chassaiif;).  Cf.  Denjs  le  Péii('gcle, 
V.    IOU7-IO08,  (jui    dit  de    St'iiiir.iinis  : 

aOTÔp   £Ti'àxpoTiô).rjt   (j-Éyav  ôôjiov  Eiffaxo  Br^Xti) 

3.  Ukroikite.  I,  08. 

4.  V(jir  iilus  haut,  piif,'!^  213. 

o.  Layari),  Ninevih,  t.  II.  p.  2(j4,  noie  1.  l.cs  Icxles  cuni-iformes  font  souvent  allusion 
à  cet  emploi  du  nu'lal.  Dans  la  traduction  que  donne  M.  Fr.  Le.normant  de  la  grande 
inscription  dite  de  Londres,  où  Nabuchodonosor  raconte  les  grands  travaux  ((u'il  a 
exécutés  à  Horsippa,  je  trouve  les  phrases  suivantes  :..  «  J"ai  recouvert  d'or  la  charpente 
du  lieu  de  rejios  de  iS(!'bo.  Les  traverses  de  la  porte  des  oracles  ont  (Hi-  plaipi(^es  d'argent.... 
J'ai  recouvert  d'argent  les  montants  en  cèdre  ilc  la  iinrte  de  la  cliamhre  des  femmes.  « 
{Histoire  anciame,  t.  II,  p.  233,  3=  édition.) 

TUME  II.  40 
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repos'.  »  Les  petites  plaques  rectangulaires  d'ivoire  ciselé  qui  rem- 
plissent, à  Londres,  plusieurs  vitrines  et  de  nombreux  tiroirs,  ont  pu 
très  bien  être  employées  à  la  décoration  des  portes  et  des  panneaux, 
des  lambris  et  des  caissons;  on  les  a  ramassées  en  trop  grande 
quantité,  surtout  kNiinniml^  dans  le  palais  d'Assournazirpul,  pour  que 
huit  rcl  ivniiM^  puisse  provenir  uniquement  des  sièges  et  autres  objets 


129.  —  Talilette  d'ivoire.  Musée  Bi-itanuique.  Dessin  de  Saint-Elme  G^iulier. 

mobiliers.  Ce  qui  nous  confirmerait  dans  cette  pensée,  c'est  que  pres- 
que aucun  de  ces  ornements  d'ivoire  ne  s'est  rencontré  h  l'état  de  pièce 
unique  et  isolée.  Ces  tablettes  ciselées  avec  tant  de  soin  et  de  goût,  ce 
ne  sont  pas  des  bijoux  que  l'on  possède  comme  une  rareté  ;  ce  sont  les 
produits  d'une  fabrication  très  active,  qui  livrait  chacun  de  ses  types 
par  séries,  on  pourrait  presque  dire  par  douzaines.  Les  plus  élégantes 
et  les  plus  finies  de  ces  lablelles  sont  représentées,  dans  la  vitrine  où 


I.  Dans  riiisi;riplion  do  Londres  (Fn.  LENonMANT,  Ilisloiir  ancienne,  L  11,  p.  233). 
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l'oii  na  exposé  que  les  morceaux  de  choix,  par  (rois,  quatre  et  ciuq 
exemplaires;  on  peut  hardiment  en  conclure  à  l'existence  d'autres 
épi'euves  du  même  modèle,  qui  n'ont  pas  (Hé  protégées  par  une  chance 
aussi  heureuse;  en  effet,  dans  les  tiroirs  oii  se  conservent  les  menus 
débris,  j'ai  aperçu  plus  d'un  fragment  où  se  reconnaissaient  les  restes 
de  pièces  toutes  semblables  à  celles  que  l'on  a  pu  reconstituer  et  mon- 
trer au  public. 

Ainsi ,  le  Musée  possède  quatre  répliques  de  la  jolie  tablette  que 
re|)roduit,  légèrement  agrandie,  noire  figure  129.  C'est  une  tête  de 
Icnime,  vue  de  face  et  coiffée  à  l'égyptienne  ;  elle  s'encadre  dans  une 
étroite  fenêtre,  au-dessus  d'un  balcon  dont  les  balustres  sont  formés 
par  des  colonnettes  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  curieux  chapiteau. 
Outre  ces  exemplaires,  plus  ou  moins  com- 
plets, le  Musée  possède  plusieurs  têtes  déta- 
chées qui,  sans  aucun  doute,  ont  fait  partie 
de  pièces  pareilles,  dont  il  ne  reste  plus  que 
cet  unique  morceau  (fig.  130). 

Pour  ajouter  à  l'effet  de  l'ivoire  et  de  sa 
maie  blancheur,  des  émaux  colorés  et  de 
pelits  morceaux  de  lapis-lazuli  étaient  souvent 
insérés  dans  les  creux  de  la  tablette;  on  dis- 
tingue encore  des  traces  de  cette  incrustation 

sur  maints  ivoires  du  Musée  Britannique,  et  notamment  sur  ceux  qui 
ont  été  récemment  acquis  à  Van,  eu  Arménie.  Certaines  parties  étaient 
dorées;  c'est  ce  que  l'on  constate  aussi  sur  plusieurs  de  ces  tablettes. 
Oti  voit  quelles  ressources,  quelle  gamme  de  tons  brillants  et  doux  le 
décorateur  pouvait  employer  pour  orner  les  panneaux  de  ses  murs  et 
les  caissons  de  ses  plafonds.  Celait  dans  des  lambris  de  cèdre  ou  de 
cyprès  que  devaient  s'encastrer  ces  plaques  d'ivoire  ciselées,  émaillées 
et  dorées.  Les  textes  assyriens  attestent,  en  plus  d'un  endroit,  les  ser- 
vices que  rendaient  ces  belles  matières,  et  les  écrivains  hébreux  ont  fait 
plus  d'une  allusion  à  ce  luxe  des  boiseries,  que  leurs  princes  avaient 
iniilé  dans  la  construction  du  temple  de  Jérusalem'.  Dans  une  de  ses 
invectives  contre  iNinive,  Sophonie  s'écrie  :  «  La  dévastation  sera  sur 
le  seuil,  car  les  lambris  de  cèdre  seront  arrachés^!  » 

Plus  nous  entrons  ainsi  dans  le  détail  et  mieux  nous  comprenons 
combien  était  riche  et  variée  la  parure  que  l'architecte  avait  su  donner 

1.  1.  Unis,  VI,  i:i.  VII,  3. 

-.    Sul'IlU.ME,    II,    I  K 


130.  —  Fragment  d'une 
tablette  d'ivoire. 
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à  ces  6dirices,  dont  les  restes  n'offrent  plus  ,'iiijourd'hui  ([ii'iiii  aspect 
si  monotone  el  si  triste;  mais  les  pluies  ont  lavé  la  peinture;  les  revê- 
tements de  métal  el  de  faïence,  d'ivoire  et  de  cèdre  se  sont  détachés 
du  mur,  enlevés  par  la  main  brutale  de  l'homme  ou  réduits  en  pous- 
sière par  la  lente  action  du  temps,  et,  quelques  siècles  après,  on  n'en 


131.  —  Seuil  (le  Kouioimcl|ik.  D'après  Layard,  Monumciitx,  2»  série,  pi.  56. 


retrouvait  déjà  plus  que  les  éclats  et  les  miettes.  Cependant,  lorsqu'on 
s'est  occupé,  comme  nous  l'avons  fait,  à  rapprocher  tous  ces  débris 
épars,  on  a  une  haute  idée  de  riniagination  et  du  goùl  de  l'ornemaniste 
assyrien.  Cet  artiste  a  certainement  possédé,  dans  une  très  large 
mesure,  le  talent  d'inventer  d'heureuses  combinaisons  de  lignes  et 
d'en  tirer  des  motifs  bien  définis,  qu'il  sait  varier  et  renouveler  sans 
jamais  perdre  de  vue  le  thème  duquel  il  est  parti. 

C'est  ce  dont  nous  pouvons  juger  en  nous  allachant  à  étudier,  dans 
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des  monuments  différents,  deux  ludlifs  qui  se  sont  déjà  rencontrés  sur 
noire  chemin,  mais  auxquels  nous  n'avons  pas  encore  accordé  toute 
rallention  qu'ils  mérileni  ;  nous  voulons  parler  de  la  rosace  et  de  cette 
j,qurlande  que  l'ornieul  une  série  de  lleurs  épanouies  et  de  boutons. 

(les  motifs  se  trouvciil  léiinisdans  ces  grandes  dalles  des  seuils,  dont 
(|uelques-unes  se  sont  si  merveilleusement  conservées;  ils  se  rencon- 
trent aussi  dans  certains  has-reliefs,  qui  représentent  des  décorations 
architecturales;  nous  avons  donc  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
nous  faire  une  idée  de 


...Hlfjl-.rTlnn'!-^ 


cette  diversité.  Voici  par 
exemple  une  longue 
plaque  do  gypse,  qui  a 
été  rapportée  du  palais 
d'Assourhanipal  au  .Mu- 
sée liritannique  '  ;  le 
dessin  étant  symétrique, 
il  MOUS  siillil  (l'endonnei- 
une  partie  itig.  131). 
.Nous  y  voyons,  outre  la 
lieur  de  marguerite  qui 
a  été  partout  prodiguée, 
une  belle  rosace  d'un 
(Ii'ssin  très  riche  et  très 
•compliqué  ;  celle  -  ci , 
nous  la  reproduisons  à 
plus  grande  échelle  (fig. 
132),  pour  que  l'on 
puisse  en  étudier  la  sa- 
vante composition.  Elle  est  comprise  dans  un  cadre  cai'i'é  que  décorent 
des  chevrons;  ce  cadre,  avec  le  motif  qui  le  remplit,  peut  donner  l'idée 
des  caissons  qui  faisaient  l'ornement  des  plafonds. 

On  remarquera,  dans  celte  rosace,  outre  le  double  feston  qui  tourne 
autour  de  l'éloile  centrale,  la  même  alternance  de  boutons  et  de  fleurs 
épanouies  que  dans  l'élégante  bordure.  On  a  reconnu  dans  cette  tleur 
celle  du  lotus  égyptien  ;  M.  Layard  croit  pourtant  que  le  type  en  a  peut- 
être  été  fourni  aux  Assyriens  par  une  tulipe  écarlate  qui,  vers  le  com- 
mencement du  printemps,  pousse  en  abondance  dans  les  plaines  de 


132.  —  Rosace  tlu  caisson. 


I.  On  l'y  voit  dans  le  sous-sol  (jiii  ost  dùsignij  par  lo  liln;  de  Assyrian  bascment  room. 
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l'Assyrie,  et  y  pique  de  points  rouges  le  vert  lapis  de  la  prairie'.  Nous 
croirions  plutôt  à  l'imitation  d'un  motif  qu'avaient  dû,  de  bonne  heure, 
faire  connaître  eu  Chaldée  et  en  Ass^yrie  les  étoffes  et  les  bijoux,  les 
meubles  et  les  vases  que  la  Mésopotamie  lirnil  de  l'Egypte  par  l'inter- 
médiaire des  Phéniciens;  ceux-ci  s'étaicnl  d'ailleurs  approprié  aussi 
cet  élément  décoratif,  et  l'avaient  introduit  dans  les  objets  qu'ils  fabri- 
quaient eux-mêmes  et  qu'ils  répandaient  aussi  bien  en  Mésopotamie  que 
dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Cette  conjecture  paraît  con- 
firmée par  une  observation  qu'a  faite  M.  Layard.  Cette  tlenr  de  lotus 

ne  se  trouverait,  selon  lui,  que  dans  les 
monuments  assyriens  les  plus  récents, 
dans  ceux  qui  datent  du  viii"  et  du  vu" 
siècle,  pendant  lesquels  les  rois  de 
Ninive  envahirent  la  Phénicie  et  occu- 
pèrent rÉgypte  à  plusieurs  reprises*. 
Dans  les  bas-reliefs  plus  anciens,  on 
ne  rencontre  que  des  fleurs  probable- 
nn^nt  copiées  sur  nature,  fleurs  dont 
l'aspect  est  assez  différent;  on  en  jugera 
par  ce  bouquet,  que  fient  en  main  un 
génie  ailé,  dans  le  palais  d'Assourna- 
/iipal  (fig.  133). 

La  fleur  de  lolus  se  retrouverait 
d'ailleurs  dans   des   monuments  très 


133.  —  Bouquet  de  fleurs  et  de  boutons 
Layard,  Monuments,  1'°  série,  pi.  34. 


antérieurs    au    règne  des   Sargonides 


qu'il  n'en  faudrait  rien  conclure  conire  l'hypothèse  d'un  emprunt 
direct;  les  relations  commerciales  entre  la  vallée  du  Nil  et  la  vallée  de 
l'Euphrate  remontent  à  une  époque  très  reculée,  et,  vers  le  temps  de  la 
dix-huitième  dynastie,  les  Égyptiens  paraissent  avoir  occupé  fortement 
le  bassin  du  Klinhour,  le  principal  affluent  de  l'Euphrate  ;  M.  Layard 
a  retiouvé  dans  ce  district  bien  des  traces  de  leur  passage  et  de  leur 
séjour;  il  y  a  recueilli  tout  une  suite  de  scarabées  dont  plusieurs  por- 
tent le  nom  de  Touthmès  IIP.  Les  points  de  contact  ont  donc  été 
assez  nombreux  et  les  rapports  assez  fréquents  et  assez  prolongés  pour 
que  l'on  s'explique  comment  l'ornemaniste  de  Babylone  et  de  Ninive  a 
pu  céder  à  la  tentation  de  copier  une  forme  végétale  qui  s'offrait  par- 


\.  Layard,  Discoveries,  p.  184,  note. 

2.  Layard,  Ninive,  l.  IL  p.  212,  noie. 

3.  Layabd,  Biscffuerics,  p.  281. 
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(oui  à  SOS  regards  clans  les  ouvrages  des  arlisans  égyptiens.  Celle  imi- 
liiliiiu  nous  paraîl  d'aulanl  plus  pmbabh;  que  déjà,  dans  des  peintures 
de  la  nécropole  de  Thèbes  qui  sont 
hiiMi  plus   anciennes  ([ue    tous  nos  '     "'' ■•>.-.....■....... 

nn»nuni(Mits  niniviles,  nu  liiuive  le 
motif  complet,  c'est-à-dire  celle 
alternance  des  tlcurs  cl  des  liduldiis 
qui  caractérise  les  bordures  assy- 
riennes. Nous  en  présentons  un 
échantillon  (fig.  13i)  ;  l)ien  d'aulres 
exemples  s'en  rencontrent  dans  ces 
planches  que  Prisse  d'Avenne  a 
intitulées  :  Coui'oniicmciih  cl  friser 
fhiironnées. 

Si  les  Assyriens  ont  pris  ce  motif  à  l'Egypte,  ils  l'ont  perfectionné; 
ce  sont  eux  qui  lui  ont  donné  sa  forme  définitive,  celle  que  la  Grèce  ne 


l^K  iiul'iiun-    ili-    llLHtr^   ci    tlf    l)ulUullS, 

à  Tlièbes  (XVI1I°  dynastie).  Dapi-ès  Prisse. 


13.').  —  Frai'meiit  d'un  seuil  de  Kli(ii-sat)ad.  Louvre.  Dessin  de  Bourrain. 


dédaignera  pas  de  transcrire  et  do  reproduire  <à  l'infini.  Dans  la  frise 
égyi)tionne,  boutons  et  fleurs  ne  se  tiennent  pas;  leur  isolement  a 
quel((ue  chose  qui  gène  l'icil  et  qui  inquiète  l'esprit;  dans  la  bordure 
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assyrienne,  ilssmil  Ions  allacliés  h  une  lige  iiniqin'.  ([ui  drciil  cllo-mr-nie 
une  ligne  siunoiise  doiil  les  courbes  régulières  ne  manqucnl  pas  de 
grâce.  Le  caraclère  des  enveloppes  florales  est  aussi  bien  mieux  marqué 
par  le  ciseau  de  l'arlisle  ninivile;  à  la  naissance  de  la  fleur  el  du  bou- 
lon, vous  dislinguez,  aulour  des  pétales  onveris  ou  fermés,  les  sépales 
du  calice,  (rest  ce  qui  frappe  surloul  dans  celle  belle  dalle  ciselée  dont 
nous  avons  déjà  donné  l'ensemble  (fig.  96);  nous  en  reproduisons  ici 


l^- 


mmâ 


\-,'r^o- 


hW  xf'^ 


13().  —  Décoratiun  d'une  portei.  Kouioumljik.  Rawlinson,  Five  monarchies,  t.  I,  p.  'i'iâ. 


le  détail  à  plus  grande  échelle  (fig.  135j,  pour  que  l'on  puisse  mieux 
apprécier  le  mérite  de  la  sculpture  el  du  rendu. 

La  peinlure  avait  du  tirer  aussi  parti  de  cet  ornement;  c'est  ce  que 
nous  prouve  un  jjas-relief  du  palais  d'Assourbanipal  où  se  trouve  re- 
présentée une  porte  cintrée  (fig.  136).  La  riche  décoration  qui  entoure 
et  surmonte  cette  baie  n'a  pu  être  exécutée,  dans  l'original,  qu'en 
briques  émaillées  ;  nous  avons  là  une  copie,  très  soigneusement  faite 
par  le  ciseau,  d'un  ensemble  analogue  à  celui  que  M.  Place  a  décou- 
vert à  l'une  des  portes  de  la  ville  bâtie  par  Sargon  ;  seulement,  ici,  au 
lieu  de  personnages  divins,  l'artiste  n'a  mis  que  des  bandeaux  où  un 
double  rang  de  rosaces  alterne  avec  le  rinceau  de  boutons  et  de  Heurs 
de  lotus. 


LA  DÉCORATION.  S'il 

Los  formes  végétales  oui  porté  bonheur  à  roriiemanisle  assyrien; 
il  il  sn,  aviinl  nn''nie  de  s'approprier  des  motifs  étrani;ers,  tirer  de  la 
|il,inl('.  lilirenii'iil  imitée,  des  partis  ingénieux  cl  liiillani-  ([ui  li'uini- 
guent  do  son  esprit  d'invention;  nous  n'aurons  que  rcinliaira-  du  ciiniN, 
si  nous  voulons  donner  quelques 
nouveaux  exemples  do  eotte  va- 
riété de  motifs;  il  nous  suffira 
de  les  emprunter  aux  dessins 
que  raiguillo  avait  iirodés  sur 
les  vêlements  royaux  d'Assour- 
nazirpal.  Ces  robes  somptueuses, 
esl-il  besoin  de  le  dii'o?  n'exis- 
tent plus;  mais  le  seulpleur  Ai' 
.Nimroud  en  a  cnpié  dans  l'al- 
bâtre tendre,  avee  une  patience 
infinie,  jusqu'aux  moindres  dé 


137.  —  Palmette.  Layard,  Monuments, 
i'"  série,  pi.  n. 


'  .1 1"  "■• ■■ 

lails;  il  en  a  lout  rendu,  sauf  la  couleur.  .Nous  no  iciicimlrons  pas 
Micore  là  1(>  lotus  ;  mais  voyez  comme  est  heureusement  composée  colle 
oull'c  df  fouilles  d'où  s'élancent,  avec  une  symétrie  oxompto  de  toute 

l'iiidi'ur.  i\i->  lidiilnn-  dmil  lo  poids  eoinlio  la  ligo  (pii  les  porh^  (li;^;.  \'-M\ 


138.  —  CUévres  affrontées.  Layard,  Monuments,  !'■'•'  série,  pi.  i'S. 


Des  animaux,  réels  ou  factices,  sont  adroilemenl  mêlés  aux  palmotles 
qui  se  déploient  en  éventail;  ici  ce  sont  deux  chèvres  (fig.  J38j,  là 
deux  taureaux  ailés  (fig.  139).  Chèvres  et  taui'oaux  s'agenouillent  devant 
la  palmelle;  c'est  qu'elle  est  peut-être  la  représentai  ion  abrégée  de 
lel  arbre  sacré  que  les  bas-reliefs  nous  ont  déjà  montré  et  nous  mon- 
treront encore,  mêlé  à  des  scènes  d'adoration  et  de  sacrifice.  Celle 
donnée  éveille  donc  chez  le   spectateur  une    pensée  religieuse;  elle 

luMK  II.  Il 
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lui  iiirl  siiiis  les  yeux  un  symbole  l'cspprlc,  d,  en  même  temps,  elle  a 


;L~^J^":  V'2'S-^'J'^'' 


13f).  —  T;nu-eaux  ailés  nffrontés.  Layard,  U"  série,  pi.  43. 

aviiiilage  de  provoquer,  dans  les  deux  paires  d'animaux,  un  mou- 
vement qui  a  de  rélégance  et  de 
l'imprévu.  En  revanche,  on  ne  peut 
guère  s'expliquer  que  par  un  ca- 
price de  l'artiste  cet  autre  motif 
que  nous  avons  déjà  rencont-ré  dans 
l'architecture  simulée  des  bas-reliefs 
et  sur  les  briques  émaillées,  un 
animal,  cerf  ou  taureau  ailé,  debout 
ici  sur  la  palmette  (fig.  140)  et  là 
sur  la  rosace  (fig.  141).  Quelquefois 
la  palmette  et  la  rosace  se  trouvent 
réunies  dans  uji  même  rbamp 
(fig-  142). 

Si,  pour  suppléer  à  tout  ce  que 
nous  avons  perdu  de  la  décoration 
architecturale,  nous  venons  de  faire 
quelques  emprunts  à  ces  étoffes, 
chefs-d'œuvre  lenlemeni  exécutés 
pour  le  roi  par  les  plus  habiles  bro- 
deuses de  Babylone,  c'est  que  tapis 
et  tentures,  écharpes  et  vêloraeuts, 
ouvrages  de  métal  repoussés  au  mar- 
teau, peintures  et  revêtements  des  murailles,  tout  ce  que  créaieni 
l'industrie  et  l'art  national  était  inspiré  du  même  esprit  et  porlait  la 


1 10.  —  Cerf  sur  une  palmette. 
Layard,  1"=  série,  pi.  44. 
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ni;ii'(|ut'  (lu  lurnu' i;oùl  ;  c'est  ([uc.  (hms  huiles  les  rdiiiics  ([iriin|iiiiii;iil 

h  la  iiiiilière  h;  génie  de  colle  civili- 

salioii  oii-iiiale ,  les  mêmes   sym- 

hnles.  les  luèiues  types,  les  mêmes 

mol  ils  se   répélaieiil    iii(léliiiimt;iil. 

Les  exemples  (pie  nous  avons  réunis 

siit'Iiseiil    à    (lélinir   les    caractères 

principaux  de  celte  décoration.  Elle 

avail,   il   esl   vrai,    le   déraiil    d'être 

trop  aisément  séparahle  de  l'édiliee, 

et,  par  là  même,   d'être   fragile  el 

caduque,    de   ne   présenter  que   de 

t'aibles  chances  de  durée;  mais  ce 

n'était  pas  la  faute  de  l'architecte  : 

c'était  celle   de  la   matière  dont   il 

a\ait  à  dissimuler,  sous  ses  levèle- 

luenls  et  ses  enduits,  l'insuftisance 

et  la  pauvreté  native.  Etant  données 

ces  conditions  (pi'il  devait  sultic.  il 

a  très  habilement  prolité  de  toutes 

les  ressources  dont  il  disposait;  il  a 

su  faire  valoir,   par  le  contraste  de  grandes  surfaces   unies,  ceitains 

points  |)rincipaux,    tels  que  les  couronnements, 

les  soubassements  et  surtout  les  portes.  Il  a  fait 

converger  sur  ces  points  les  efforts  du  peintre  el 

du  scnlpleui';  tandis  qu'ailleurs  11  se  contentait  de 

tous  monochromes,  largement  étendus  sur  le  plat 

du  mur,  il  a  prodigué,  dans  les  parties  de  rédilîce 

auxquelles  il  attachait  une  importance  particulière, 

toutes  les  richesses  de  la  couleur,  et  il  y  a  fait 

saillir,  avec  un  relief  plus  ou  moins  marqué,  la 

forme  vivante,  les  figures  des  dieux,  des  génies 

et  des  rois,  celles  des  hommes  qui  combattent  el 

qui  meurent,  sujets  fidèles  ou  ennemis  voués  à 

la  défaite  el  aux  supplices,  pour  porter'  Ion  jours 

|)lns  haut  la  puissance  de  l'Assyrie  et  la  gloire  de 

sou  divin  prolecteur,  l'invincible  Assour. 

Si  l'on  ne  se  contente  pas  de  cette  vue  d'ensemble  et  qu'on  entre 
dans  le  détail,  on  reconnaît  que  l'économie  de  toute  celte  décoration 


lil.  —  Ta\iroau  sur  la  rosace. 
Layaril,  l'"  séri<>,  ]il.  'iS. 


i42. —  Cerf,  paluietle  «t 
ri)sace.  LavanI,  {'''■  série, 

|)l.    il. 
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csl  (les  plii-^  juiliciiniscs  (^1  des  mieux  (trdonntics.  Quand  le  statuairo 
scidpli'  lii  pici'fc  dos  inonolilhcs  cnlic  lesquels  s'encadre  la  pnilc  du 
celle  de  la  plinthe  qui  l'ègne  aulour  des  salles  el  des  cours,  il  cherche 
à  rendre,  par  une  image  très  arrèlée  el  1res  précise,  ce  qu'il  conçoit 
(III  ce  (|u'il  voit;  il  s'inspire  de  la  nature,  alors  même  qu'il  crée  des 
èlres  faelires;  il  la  copie,  ne  fùl-ce  que  par  fragments,  nvi'c  une 
vigoureuse  et  loyale  sincérité.  Partout  ailleurs  que  dans  ces  tableaux 
auxquels  il  assigne  une  place  strictement  limitée,  il  obéit  à  une  fan- 
laisie  que  guide  un  sens  très  droit  el  très  sûr;  il  conserve  aux  dessins 
polychromes  qu'il  trace  sur  le  mur  le  caractère  de  formes  toutes 
convenlionnelles,  qui  amusent  l'œil  par  une  incessante  variété  de 
lignes  (•(  de  couleurs  diversement  combinées,  sans  jamais  prétendre 
lui  donner  l'illusion  de  la  réalité.  T(d  esl  ,  tel  sera  toujours  le  vrai 
principe  de  toute  ornementation  bien  entendue;  c'est  ce  qu'avaient 
compris,  c'est  ce  que  paraissent  avoir  pratiqué,  avec  beaucoup  de 
tact  et  avec  une  imagination  singulièrement  riche  et  féconde,  les  déco- 
rateurs des  édifices  de  Babylone  et  de  Ninive.  Us  ont  ainsi  mérilé 
riionneur  d'avoir  inventé  el  mis  à  la  mode  bien  des  motifs  que  leur 
(iiil  einpruiilés  lous  leurs  voisins,  d'une  part  les  Mèdes  et  les  Perses, 
et,  d'autre  part,  les  Syriens,  les  Phéniciens,  les  peuples  de' l'Asie 
Mineure  el ,  plus  lard,  les  Grecs,  ces  maîtres  sans  rivaux  à  qui  fui 
accordé  le  privilège  d'assurer  une  sorte  d'immortalité  à  toutes  les 
formes  qu'il  leur  a  plu  d'adopter,  à  toutes  celles  qu'ils  ont  daigné 
consacrer,  par  l'usage  qu'ils  en  firent  dans  des  œuvres  impérissables. 


g    8.     —    L'oniKNTATION    DKS    liDlFlCES     ET    LES    CKRKMONIES 
DE    L  .\    F  U  N  I)  A  ï  1  0  N 

L'homme,  en  Mésopotamie,  était  trop  préoccupé  des  phénomènes 
célestes,  il  croyait  trop  fermement  <à  une  influence  et  à  une  action 
des  astres  sur  sa  propre  destinée  pour  ne  pas  avoir  tenu  à  établir  un 
rapport  défini  entre  la  disposition  de  ses  bàlimenls  et  certaines 
régions  du  ciel,  certaines  dispositions  des  astres.  Tous  les  édifices, 
en  Chaldée  et  en  Assyrie ,  sont  orientés.  Cette  règle  est  partout 
observée;  seulement  le  principe  n'a  pas  été  partout  appliqué  de  la 
même  manière. 

Les  édifices  de  la  Mésopotamie  sont  toujours  construits  sur  plan 
rectangulaire,  et  souvent  sur  plan  carré;  or  ce  sont  tantôt  les  angles, 
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hiiilnl  l(\s  milieux  tli's  (liHVMciiles  faces  <[iii  n'-aidi'iil  les  ([iialic  points 
cai'diiiiiiix.  Ou  ('(luiiucuii  ([uc  le  promiof  système  ait  été  génc'M-alcunMil 
préféi'é.  L'oteiiduc  des  l'acadrs  donne  des  lii^nes  trop  loni;'ues  pour 
qu'on  puisse  dire  qu'elles  sont  dii"if;ées  nialliémali(|uemenl  vei's  un 
point  fixe  de  riioii/oii.  Le  sommet  des  angles,  au  contraire,  présente 
toute  la  précision  exigée  dans  une  opération  astronomique;  c'est  ce 
(pi'avaienl  couipiis  les  jjlus  anciens  aicliiteeles  ciialdéens.  Tels  on  tels 
des  édilices  (pie  Lnlliis  et  Tavlor  oui  éhidiés  sni'  le  lias  Kuphrate 
peuvent  avoir  été  plus  ou  moins  réparés  par  Nabucliodonosor  et  ses 
successeurs;  mais  on  s'accorde  <à  reconnaître  que,  par  leurs  soubas- 
sements et  leur  gros  œuvre,  la  plu])art  d'entre  eux  remoiileut  aux 
origines  mêmes  de  cette  civilisation  et  ont 
été  eousiruils  par  les  [ii'inees  du  premier 
enq)ire.  Or,  à  Warkd  el  à  Mou(/li(''ii\  un  des 
coins  du  i)àlimenl  est  toujours  tourné  vers 
le  nord  vrai  '.  C'est  ce  que  l'on  peut  conslatei- 
sur  le  plan  de  cet  édilice  de  Moinjhéir,  où 
l'on  a  reconnu  la  base  d'un  temple  (11g.  143). 
Il  en  est  de  même  dans  le  palais  dont  M.  de  ^^   \ 

Sarzeea  dégagé  et  éludii''  les  ruines  à  Tei/o-. 


p.. 


\ 


143.  —  Pha  du  temple 
de  M()iL{,'heii',  d'après  Loftus. 


Les  arcbitectes  assyriens  avaient  le  plus 
souvent  pris  le  même  parti.  Voici  par  exemple 
le  plan  de  la  ville  de  Saigon,  Dour-Saryoukin 

(fig.  144);  l'enceinte  de  la  ville  dessine  sur  le  sol  un  carré  presque 
parfait;  or  les  axes  (roiieulalion  répondeni  aux  diagonales  de  ce 
carré  ^  Sur  les  plans  à  plus  grande  échelle  que  nous  donnerons  de 
reusemble  et  de  certaines  parties  du  palais,  on  verra  que  les  parallé- 
logrammes dont  est  composé  cet  édifice  ont  aussi  les  sommets  de  leurs 
angles  diiigés  vers  les  quatre  points  principaux  du  compas.  Il  en  est 
de  même  des  bâtiments  distribués  sur  le  sommet  du  vaste  tertre  de 
Kouioiindjik,  dans  l'intérieur  de  ce  qui  fut  Ninive. 

Au  contraire,  dans  les  ruines  où  l'on  a  reconnu  les  restes  de  l'an- 
cienne Calacli  {Aimroifd),  c'est  le  milieu  des  côtés  du  monticule,  long 
reclangle  presque  régulier,  et  le  milieu  des  faces  de  ses  édifices  qui 


1.  LoHTL's,  Triivels  and  rescurches,  p.  171. 

2.  Les  fouilles  de   Chaldée,  communication  d'une  lettre  de  M.  de  Sarzcc  par  M.  Léon 
U'uzey,  §  2  {Revue  archéologique,  novembre  1881). 

3.  Place,  Ninive,  t.  I,  pp.  17-18.   Botta  avait  déjà  î-.t'd  l.i  iin*iiie  romarqiie  {Monumcni 
yinive.  t.  V,  p.  2o). 
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i'('f;iii(l('iil  les  |»(iiiils   f;ii(lii]iiu\   (li,i:.    l'i.'ij.    On   s'oii  roiivjiiiicra   mieux 
('iictMi'  en  jcliiiil  les  ycii\  sur  le  pinii  (|iic  (loiiiii'  AI.  Layard  de  la  hiur 
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144.  —  Plan  d'ensemble  de  la  villa  et  du  palais  de  Kliorsabad.  V.  Place,  t.  III.  iil.  2. 

carrée  à  étages  qu'il  a  dégagée,  dans  ses  dernières  fouilles,  à  l'angle 
nord-onesl    du   l(>rlre'.    Le  nord   es!   indiqué   el   comme   visé   par   un 


I.  I.WAno,  Difii'dvcries,  plan  2,  p.  123. 
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iii;issir  sciiii-riirulaii-i' ([iii  l'.iil  >;iilli('  jiisli'  nii  cciili'c  de  |;i  l'ariulc  scp- 
li'iilrioiialc.  Nous  iiiiKiroiis  par  suile  de  qnidlcs  ciiTOiislauces  particii- 
liri-('s  on  avait  (Hé  cniiduil  à  sT-cartor  ainsi  de  la  rôiilc  Iradilidiiiicllc  ; 
il  liiiil  pciil-rlro  on  clioi'clici-  la  raison  dans  la  coidii^iu-alion  dn  sol  v.l 
dans  la  diii'ciioii  qnt'  snivail  en  cd  cndinil  li'  IIimivc.  (pii  i)aii;nait  alors 
11'  pied  du  Ii'iIm'  an  suninic!  (hnpiid  se  drcssaii'nl  les  royales  drnn'in'cs 
des  Ïéglatli-Plialasar  et  des  Assouniazirj)al. 

On  ronipnMid  (\iu\  dos  don\  modos'd'orirnialion  oniro  losqnols  on 
piiiivail  choisir,  rr  soi!   lo  pi'oniior  i\Uf  l'on  ail  jjrôlorô  d'oi'dinairo.  il 


.••>a- 
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Pliiu  g<'ûéi-al  (les  édifices  de  N'iiiu'oud.  Lavard,  Mmumients,  \"^  série,  pi.  00. 


avait  ravaiila;.;o  dôiablii'  nii  rapport  j)lns  exact  et  niienx  déliiii  enliv^  la 
disposition  do  l'édifice  ot  ces  points  dn  ciel  anxqniHs  on  allacliail  nne 
importance  Imile  pailicidii're;  mais,  eu  outre,  ou  rendait  ainsi  plus 
agréable  et  plus  sain  le  séjonr  des  habitations.  Pas  do  fa(;ade  qui, 
lournéo  directomoni  vi-i's  le  nord,  fût  tont  à  fait  privée  i\i.'  soleil;  mais 
vous  n'en  aviez  pas  non  |)lns  qui  ref;ai'dàl  le  plein  midi,  d'élait  par 
degrés  qne  le  soleil,  en  loinnanl  anionr  dn  monticule,  éclairait,  puis 
abandouuail  chacun  dos  cotés  du  bâtiment;  ancnn  d'enx  ne  se  tronvait 
subitomeni  envahi  loiil  enli<'r  par  les  i-avons  brûlants,  poin'  èlre. 
<|iielqnes  henr(>s  a|)ios,  ploni;é  d'un  seul  coup  dans  une  ombic  com- 
plète; de  l'uu  à  l'anlre  étal,  la  transition  était  lente  et  bien  ménagée. 
Les  préoccupations  religieuses  ([ni  avaient  condnil  à  orienter 
l'édifice  se  révèlenl   encore  par  d'anti'os   indices;  soit  au  niomeiil  où 
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l'on  jetail  les  fondemeiils  du  l('ni|)le  ou  ilu  palais,  soil  plus  hirri,  au 
cours  môme  do  la  consiruclion,  cerlaius  rilcs  (Maiciil  accomplis,  sans 
doule  avec  le  concours  cl.  par  le  raiiiislère  des  prèlres,  pour  placer  le 
bàllmenl  sous  la  protection  des  dieux  et  pour  les  intéresser  h  sa  dun'-e. 
Il  y  avait  des  cérémonies  analogues  à  ce  que  nous  appelons  la  j/oxc  de 
l((  iirciiiirrc  pierre:  la  pierre  qui,  dans  les  idées  chaldéeunes,  étail 
comme  la  semence  et  le  germe  de  l'édifice,  c'était  une  pierre  d'angle, 
sous  ou  dans  laquelle  étaient  déposées  des  plaques  couvertes  d'inscrip- 
tions. Celles-ci  rappelaient  le  nom  du  roi  fondateur;  elles  contenaient 
des  prières  adressées  à  la  divinité  et  des  imprécations  contre  celui  qui 
oserait  porter  la  main  sur  le  bâtiment  et  en  menacer  l'intégrité.  Cet 
usage  remontait  aux  premiers  temps  de  la  civilisation  chaldéenne. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  texte  curieux  dont  .AI.  Oppert  a  donné 
la  traduction  '.  Il  a  été  découvert  à  Sippara,  et  il  date  du  règne  de 
l'un  des  derniers  rois  de  Babylone,  Nabounid.  Bien  des  siècles  avant 
que  régnât  ce  prince,  un  temple  élevé  au  Soleil  par  Sagaraklyas,  de 
la  première  dynastie,  avait  élé  déhuit  ;  or  il  passait  pour  i'ent'erm(>r 
dans  ses  fondations  des  labiés  sacrées,  celles  de  Xisouthros,  que  l'on 
a  comparé  au  Noé  biblique.  Nabounid  rappelle  les  efforts  inutiles  qui 
ont  élé  fails  avant  lui,  à  des  intervalles  éloignés,  pour  ressaisir  ce 
précieux  dépôt.  Deux  rois  de  Babylone,  Kourigalzou  et  Nabuchodonosor, 
ainsi  qu'un  roi  d'Assyrie,  Assarliaddon,  avaient  entrepris  cette  recherche 
et  avaient  échoué;  l'un  d'eux  avait  constaté  son  insuccès  pai'  une 
inscription  où  il  disait  :  <(  J'ai  cherché  la  pierre  angulaire  du  temple 
Ulbar  et  je  ne  l'ai  pas  trouvée.  »  Enfin  Xabounid  se  met  à  l'œuvre; 
une  première  fois,  les  eaux  inondent  et  bouleversent  ses  travaux  ;  mais 
il  s'acharne  à  ces  fouilles;  il  y  emploie  son  armée,  et,  après  avoir 
creusé  très  profondément,  il  parvient  jusqu'à  cette  pierre  angulaire. 
((  Ainsi,  dil-il,  j'ai  retrouvé  le  nom  et  la  dale  de  Sagaraktyas.  » 

Dans  les  débris  de  la  vieille  cité  loyalc  que  M.  de  Sarzec  a  décou- 
verte à  Tello,  on  reconnaît  partout  la  trace  de  précautions  semblables, 
destinées  tout  à  la  fois  à  consacrer  le  monument  et  à  préserver  de 
l'oubli  le  nom  du  constructeur.  Au  milieu  de  cet  iimas  de  ruines  dont 
nous  attendons  encore  le  plan,  «  je  trouvai,  dit  M.  de  Sar/ec,  à 
30  centimètres  à  peine  sous  le  sol  primitif,  quatre  cubes  en  ma(;on- 
nerie  de  grosses  briques  et  bitume,  ayant  chacun  80  centimètres  sur 
chaque  face.  Au  centre  de  chacun  de  ces  cubes  se  trouvait  une  cavité 

1.  Oi'VKWT,  Exp(klition  scientifique  de  Misopolamic,  l.  I,  p.  273. 
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(lo  27  conlimèfrcs  sur  12  cl  do  3.')  ilc  pi'ofoudeiir.  Celle  cuvilé,  rcm- 
plii'  diiii  sable  jaiiiic  impalpable,  rcufcrmail  une  slaluelli'  Ar  bronze 


146.  -  Statueltc  de  Ijroaze. 
Hauteur,  0'",21.  Louvre. 


148.  —  Statuette  de  bronze 
Hauteur,  0'",21.  Louvre. 


représentant  iei  un  liommeagenouilIt''(fig.  146), 
là  une  femme  debuul  (tip.  117),  parfois  encore 
un  taureau  (fij;.  118).  Aux  pieds  de  clinque 
statuette  se  trouvaient,  noyées  d'ordinaire  dnns 
le  bitume  qui  tapissait  la  cavité,  deux  tablettes 
de  pierre,  l'une  blanclie,  l'autre  noire;  c'était 
la  noire  qui,  le  plus  babituellement,  portait  une 
inscription  en  caractères  cunéiformes,  pareille 
ou  à  peu  de  chose  près  à  celle  qui  était  gravée 
sur  la  ligure  de  bronze  '.  » 

C'est  encore,  en  abrégé,  le  même  texte,  à  la  fois  commémoratif  et 
religieux,  qui  se  lit  sur  des  cônes  de  terre  cuite  que  M.  de  Sarzec  a 


147.—  Statuette  de  bronze. 
Hauteur,  0™,2i.  Louvre. 


I.  Les  fouilles  de   Chahlcc,  rommunication  d'une  lettre  de  M.  de  Sarzec,  par  M.  Lkon 
ihviz\  {Revue  (uxhi'ologiqiic.  novembre  1881). 
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recueillis  en  grand  nombre,  dans  les  fondations  et  dans  les  inlerslices 
de  la  conslruclion  (lig.  149)'. 

On  ne  s'en  tenait  pas  à  ces  témoins  ainsi  répartis  dans  la  partie 
hasse  de  l'édifice,  sous  le  dallage  ou  vers  le  pied  des  murs.  Des  dis- 
positions du  même  genre  ont  été  adoptées  dans  le  haut  du  bâtiment. 
Comme   Taylor  l'a  constaté  à  Mov(j]mr ,   et  Loftus  à  Sinkara,   des 
barils   sur  lesquels   était  gravé  un   texte   de   même    nature   avaient 
été  cachés  dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie, 
aux  quatre  coins  de  l'étage  supérieur;  pour  les 
recevoir,  on  avait  ménagé,   par  la   suppression 
d'une  brique,   une  petite  niche    oîi    ils   étaient 
posés  debout  sur  une   de  leurs   bases*.  Averti 
par  cette  découverte,  le  général  Rawlinson  fouilla 
les  angles  de  l'ime  des  terrasses  du  B'irs  N/m- 
roud,  à  Babylone,  et,  au  grand  élonnement  de 
ses  ouvriers,  il  y  trouva,  juste  à  l'endroit  où  il 
leur  avait  dit  de  creuser,  des  barils   qui  rela- 
tent la  reconstruction  du  temple  par  Nabucho- 
douosor  ^  On  donne  le   nom   de   barih   ou   de 
harillols  à  des  pièces  d'argile  cuite  qui   ont  à 
peu  près  la   forme  de   nos  tonneaux ,  avec  un 
renflement  plus  marqué  au  centre.  Hauts  parfois 
de  près  d'un  mètre ,  ces  barillets  se  prêtaient  h. 
recevoir  des  inscriptions  commémoratives  plus 
développées  que  celles  des  cylindres  en  pierre  dure   (fig.  150);   ces 
textes  ont  quelquefois  plus  d'une  centaine  de  lignes,  gravées  en  carac- 
tères très  fins.  Les  ruines  de  Babylone  en  ont  fourni  de  précieux  ex- 


143.  —  Cône  de  terre  cuite. 
Hauteur,  O'»,lo.  Louvre. 


1.  Sur  lidce  que  l'on  allacliail  aux  cônes,  suit  enfouis  dans  les  fondalions  de  l'édifice, 
soit,  ailleurs,  dressés  dans  certains  sanctuaires,  soit  portés  comme  amulettes  sur  la  per- 
sonne, on  consultera  avec  fruit  un  article  que  M.  Ledrain  a  publié  à  propos  d'un  cône 
d'agate  récemment  acquis  par  le  Louvre.  Il  a  pour  litre  :  Une  page  de  mythologie  silmUique 
(la  Philosophie  positive,  Revue,  14"  année,  1882,  pp.  209-213). 

2.  Taylûr,  Notes  on  thc  ruins  of  Muqeycr  (Journal,  t.  XV,  p.  203-4).  Loftus,  Travels, 
p.  247. 

3.  Athenxum,  n"  1421  (20  janvier  18ao),  p.  84.  M.  Rawlinson,  quand  il  attaqua  le 
premier  coin,  indiqua  l'endroit  où  il  fallait  enlever  les  briques.  «  En  une  demi-heure, 
dit-il,  on  trouva  un  petit  creux.  «  Apporte-moi,  dit  alors  M.  Rawlinson,  au  contre- 
maître qui  dirigeait  le  travail,  apporte-moi  le  baril  conimémoratif.  »  L'ouvrier  plongea 
la  main  dans  le  trou;  il  en  retira,  il  montra  le  baril;  les  assistants  n'en  pouvaient  croire 
leurs  yeux  et  se  regardaient  tout  ébahis.  Le  baril,  couvert  d'inscriptions,  sortit  ainsi  de 
la  cachette  où  il  avait  été  déposé  probablement  par  les  mains  de  Nabuchodonosor 
lui-même,  et  où  il  reposait  depuis  vingt-quatre  siècles.  » 
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eniplaires,  contemporains  de  Nabuchodonosor  et  de  ses  successeurs'. 

Ainsi,  des  lenips  les  plus  anciens  jusqu'aux  derniers  jours  de  la 
civilisation  rhaldéoune,  l'usafïe  se  conserva  do  consaci'cr  ainsi  l'édifice 
en  V  cachant  des  objets  auxquels  la  représentation  du  type  divin  qu'ils 
figurent  et  le  texte  qui  les  accompagne  donnent  une  valeur  h  la  fois 
talismanique  et  commémoralive.  Naturellement  il  en  lui  de  même  en 
Assyrie.  Dans  le  palais  d'Assourna/.ii-pal ,  à  Niinraud,  M.  Layard  a 
recueilli  des  tablettes  en  albâtre,  dont  les  deux  faces  portent  une 
inscription;  elles  avaient  été  cachées  derrière 
les  grands  lions  qui  décoraient  une  des  entrées 
de  léditiee  '-.  Le  Musée  Britannique  possède 
loule  une  série  de  ])i'liles  figures  qui  onl  été 
ramassées  aussi  à  ÎNimroud,  mais  dans  un  édi- 
fice plus  moderne,  le  palais  d'Assarhaddon; 
elles  ont  deux  paires  d'ailes,  dont  l'une  est 
levée  et  Tantre  baissée.  Elles  avaient  été  dépo- 
sées dans  le  sable,  sous  le  dallage  de  l'une  des 
portes. 

C'est  à  Khorsabad  qu'ont  d'ailleurs  été  obser- 
vés les  faits  qui  témoignent  le  plus  hautement 
dt>  l'importance  que  l'on  attachait  à  cette  céré- 
monie de  la  consécration.  <(  .AI.  Place  trouva, 
dit  M.  Oppert,  pendant  l'été  de  1854,  dans  les 
fondations  de  lihorsabad,  une  caisse  en  pierre    iso.- BariUei  de  tcne  cuite 

,  -1       •  •  ■    1-  ITP'         I         au  tiers  de  la  grandeur  réelle. 

qui  conlenad  cmq  inscriptions  sur  ditierenles  p,^^g  ^  jjj    ,  -^ 

matières,  or,  argent,  antimoine,  cuivre  et  plomb. 

Sur  ces  cinq  tablettes,  il  en  a  rapporté  quatre.  La  table  de  plomb, 
trop  lourde  pour  être  transportée  tout  de  suite,  fut  embarquée  sur  les 
radeaux  qui  devaient  conduire  à  Bassorali  le  produit  des  fouilles.  Elle 
a  partagé  le  sort  de  cette  précieuse  collection.  »  Les  quatre  autres 
tablettes  sont  au  Louvre;  le  texte  en  est  à  peu  près  identique.  .AI.  Opperl 
en  a  donné  la  traduction^;  d'après  lui,  cette  inscription,  où  le  roi  parle 
tout  le  temps  à  la  première  personne,  se  termine  par  cette  imprécation  : 
«  Celui  qui  infesterait  les  œuvres  de  ma  main,  qui  dépouillerait  mon 


1 .  11  nous  suffira  de  rappeler  l'inscription  dilc  du  Baril  de  Phillips,  doiil  M.  Tu.  Liîmir- 
MANT  cite  de  longs  extraits  dans  son  Manuel  d'Histoire  ancienne,  t.  II,  pp.  'i3IJ  et  T.i'.),  à 
propos  des  grands  travaux  accomplis  par  Naliuchodonosor. 

2.  Layard,  Nincvch,  t.  I,  p.  llii,  et  t.  Il,  p.  91. 

3.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  Il,  pj).  3i3-3ol. 
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trésor,  qu'Assoiii',  le  grand  seigneur,  détruise  en  ce  pays  son  nom  et  sa 
race!  » 

Un  peu  plus  haut,  là  où  Sargon  raconte  la  fondation  du  palais,  se 
rencontre  une  phrase  que  M.  Oppert  traduit  ainsi  :  «  Le  peuple  Jeta 
ses  amulettes.  »  Ce  que  veut  dire  par  là  Sargon,  les  fouilles  de  M.  Place 
l'niii  révélé.  Dans  les  fondations  des  murs  de  la  ville,  et  surtout  dans 
la  couche  de  sable  qui  s'étendait  entre  les  taureaux  sculptés,  à  toutes 
les  principales  entrées,  il  a  ramassé,  par  centaines,  des  petits  objets  de 
diverse  nature,  tels  que  cylindres,  cônes,  figurines  de  terre  cuite;  les 
plus  curieux  de  ces  objets  sont  aujourd'hui  déposés  au  Louvre.  La 
quantité  même  et  le  caractère  des  pièces  ainsi  recueillies  démontrent 
qu'il  y  a  eu  là  une  cérémonie  à  laquelle  n'assistaient  pas  seulement 
quelques  personnages  importants  :  toute  une  foule  s'est  associée  à  la 
consécration. 

Si  plusieurs  de  ces  objets  ne  manquent  pas  d'une  certaine  valeur, 
soit  par  le  travail,  soit  par  la  matière  ;  la  majeure  partie  était  de  qualité 
très  ordinaire  :  quelques-uns  même  n'étaient  que  des  coquilles  ou  de 
simples  cailloux  percés  d'un  trou  ;  ils  n'avaient  pu  appartenir  qu'aux 
classes  les  moins  aisées  de  la  société.  La  provenance  des  uns  et  des 
autres  n'est  également  pas  douteuse.  Les  trous  qui  les  traversent,  les 
traces  d'usure  qui  se  remarquent  sur  la  plupart  de  ces  cyhndres, 
prouvent  que  tous  avaient  été  portés  avant  leur  dispersion  sous  les 
fondements  '.  Les  assistants,  sans  doute  à  la  suite  de  quelque  formule 
propitiaioire  prononcée  par  les  prêtres,  avaient  donc  détaché  ces 
pierres  gravées  de  la  corde  par  laquelle  ils  les  portaient  suspendues  à 
leur  col;  ils  les  avaient,  d'un  même  geste,  précipitées  dans  le  sable  fin 
sur  lequel  allaient  être  étendues,  dès  le  lendemain,  les  larges  dalles 
d'albàlre. 

Les  barils  d'argile  n'étaient  pas  d'un  emploi  moins  général  en 
Assyrie  qu'en  Chaldée.  M.  Place  en  a  retrouvé  jusqu'à  quatorze,  encore 
en  place,  dans  les  retraits  d'un  des  murs  du  harem  du  palais  de  Sargon. 
La  longue  inscription  qui  s'y  lit  renferme  des  détails  circonstanciés  sur 
la  construction  de  la  ville  et  de  l'édifice  royal;  comme  celle  des 
tablettes  de  métal,  elle  se  termine  par  une  malédiction  qui  voue  à  la 
colère  d'Assour  et  des  autres  dieux  quiconque  oserait  porter  la  main 
sur  l'œuvre  de  Sargon'. 

Ouant  aux  barils  déposés  dans  une  cachette  aux  quatre  angles  de 

1.  Place,  Ninive,  t.  I,  p.  188. 

2.  Oppkkt,  Expédition  scientifique,  l.  I,  pp.  354  et  suivantes. 
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la  construction,   il  n'en  a    pdiiil    L'Ir,   croyons-nous,   ciicdic   icliouvc 
cil  Assyrie;  c'osi  pciil-rlii^  (ju'nii  ne  los  a  pas  (•lii'rclu''s  ou  (pTon  les  a    ■ 
mal  cherchés. 

\ous  avons  cru  devoir  insister  sur  rorienlation  des  édifices,  sur 
l'iinporlancc  attachée  à  la  pierre  anp:nlaire  et  sur  les  précautions  prises 
en  vue  de  mettre  l'édifice  sous  la  protection  des  dieiiv  et  de  conserver 
à  la  posléiilé  le  nom  de  son  l'oiidafeur;  rien  iiiieuv  (pic  l'eiiscnihle 
de  ces  dispositions  ne  témoip;iic  du  haut  (le,i;ré  de  civilisation  auquel 
ces  peuples  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie  étaient  arrivés  de  Ixnnic 
heure.  Le  temple  on  le  palais  ne  se  déployait  pas  sur  le  sol  et  ne  t^ran- 
dissait  pas  au  hasard,  comme  le  produit  capricieux  et  éphémère  d'une 
fantaisie  individuelle;  une  règle  constante  mettait  les  faces  de  l'édifice 
en  rapport  avec  certains  points  du  ciel;  des  formules  solciiiicUes  le 
consacraient  et  le  recommandaient  aux  dieux.  Les  textes  ne  nous  ont 
encore  fourni  aucun  renseignement  sur  les  architectes  qui  ont  construit 
tant  et  do  si  grands  monuments;  nous  ne  savons  rien  ni  de  leur  nom, 
ni  de  leur  condition  sociale;  mais  nous  pouvons  du  moins  inférer,  de 
l'étude  de  leurs  œuvres,  qu'ils  avaient  des  traditions  forlement  établies 
cl  qu'ils  recevaient  une  solide  instruction  professionnelle.  Formaient-ils 
une  de  ces  corporations  où  les  secrets  du  métier  se  transmettent  par 
l'hérédité  et  par  l'éducation  domestique?  Appartenaient-ils  à  la  caste 
sacerdotale?  Nous  l'ignorons;  mais  ce  qui  nous  ferait  pencher  vers 
cette  dernière  hypothèse,  c'est  le  caractère  si  profondément  religieux 
des  cérémonies  auxquelles  donnait  lieu  la  fondation  des  édifices;  c'est 
aussi  ce  que  l'antiquité  nous  apprend  de  la  situation  qu'occupaient,  à 
Babylonc,  ces  prêtres  que  l'on  appelait  les  Chaldéens.  C'étaient  eux  qui 
avaient  créé,  c'étaient  eux  qui  conservaient  et  qui  développaient  dans 
leurs  écoles  tout  ce  que  cette  société  possédait  de  méthodes  et  de 
notions  scientifiques;  u'esl-il  pas  naturel  de  penser  que  ces  mêmes 
hommes  ont  appliqué  à  la  pratique  des  arts  leur  esprit,  plus  exercé  et 
I  plus  cultivé  que  celui  du  reste  de  leurs  compatriotes?  L'architecture 
I  surtout  demande  antre  chose  que  de  l'adresse  de  main,  de  l'habitude 
lel  du  génie  naturel;  dès  qu'elle  est  poussée  au  point  où  l'a  conduite 
'la  Chaldée,  elle  demande,  elle  exige  une  certaine  part  de  science;  ces 
prêtres,  qui,  du  dioilde  leur  supériorité  intellectuelle,  tenaient  une  si 
-lande  place  dans  l'Ktat,  ont  du  se  ménager  le  fructueux  monopole 
|de  la  construction  des  grands  édifices  royaux.  Lux  seuls,  ce  semble,  ces 
(architectes  sacrés  avaient  qualité  pour  s'acquitter  d'une  double  tâche, 
•pour  élever  un  monument  qui  fût  à  la  fois  magnifique  et  solide  et  pour 
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obsorvei'  en  mémo  lemps  les  rites  dont  raocomplissement  conslitue- 
rait  une  sorte  de  contrat  conclu  eutre  l'homme  et  la  divinité,  en  vue 
d'assurer  rinviolabililé  et  la  durée  de  l'oeuvre  humaine. 


§    9.     —    LES    MOYEMS    MÉCANIQUES 

Les  Chaldéens  et  les  Assyriens  n'ont  pas  eu  à  transporter  de  masses 
dont  le  poids  fût  comparable  à  celui  de  certaines  architraves  égyp- 
tiennes, des  obélisques  en  granit  de  Syène  et  surtout  des  fameux 
colosses  thébains;  cependant  les  taureaux  de  pierre  qui  décoraient,  en 
si  grand  nombre,  les  palais  de  IVinive,  étaient  encore  bien  lourds,  et  ce 
n'est  pas  sans  des  efTorts  très  pénibles  que  les  explorateurs  modernes 
ont  réussi  à  conduire  jusqu'aux  bords  du  Tigre  et  à  charger  sur  des 
radeanx  ceux  qu'ils  ont  expédiés  aux  musées  de  Paris  et  de  Londres. 
Pour  mettre  en  mouvement  et  pour  faire  arriver  à  destination  ces  pièces 
énormes,  l'Assyrie,  comme  l'Egypte,  n'a  pas  eu  d'autre  secret  que  la 
patience  cl  que  l'emploi  d'épaules  et  de  bras  humains,  exploités  sans 
ménagement  ni  pitié'.  C'est  ce  qui  résulte  de  monuments  où  le  détail 
de  l'opération  est  même  figuré  d'une  manière  plus  pittoresque  .et  plus 
claire  que  dans  le  bas-relief  à'El-Berchcli,  qui  nous  a  servi  à  montrer 
comment  les  Égyptiens  s'y  prenaient  pour  déplacer  les  colosses  et  pour 
les  mener  depuis  la  carrière  jusqu'à  la  cour  des  temples,  oîi  nous  en 
admirons  encore  les  imposants  débris-. 

En  Mésopotamie  comme  en  Egypt(%  on  avait  l'avantage  de  pouvoir 
utiliser,  pour  les  transports,  de  puissants  cours  d'eau,  qui  portent  bateau 
en  toute  saison.  La  carrière  était  choisie  le  plus  près  possible  de  la  rive 
du  Tigre  ou  de  l'Euphratc;  si  les  blocs  devaient  parvenir  jusqu'à  un 
lieu  situé  assez  loin  de  l'un  des  deux  fleuves,  dans  l'intérieur  de  la 
Mésopotamie,  on  trouvait  ici  un  précieux  secours  dans  ces  canaux  qui 
coupaient  en  tous  sens  la  plaine;  point  de  ville  qui  ne  fût  desservie 
par  une  de  ces  voies  navigables.  A  la  descente  et  surtout  en  temps  de 
crue,  il  suffisait  de  s'abandonner  au  courant;  on  dirigeait  le  bâtiment  à 
l'aide  de  ces  lourdes  et  larges  rames  qu'emploient  encore  aujourd'hui 
ceux  qui  conduisent  sur  le  Tigre  les  kélel,s  ou  radeaux,  formés  d'un 
plancher  que  soutiennent  des  outres  goufiées  d'air.  A  la  montée,  on 

\.  Pour  ce  qui  est  do  la  simplicité  de  la  mécanique  égyptienne,  voir  Histoire  de  l'Art, 
t.  I,  p.  52o. 

:;.  Histoire  de  l'Art,  t.  1,  tig.  298. 
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avait  le  halage;  c'est  ce  (iiio  ropréseule  un  bas-relief  du  palais  de 
Seiinachérib'.  La  pierre,  de  l'orme  obloiigiie,  esl  plarée  sur  une  grande 
l);iiqiie  à  fond  plat,  qu'elle  drpasse  du  côté  de  la  poupe  et  du  côté  de 
la  proue;  elle  esl  solidement  assujettie  à  l'aide  de  pièces  de  bois  rLumics 
par  de  fortes  chevilles.  La  traction  s'exerce  au  moyen  de  trois  cài)les, 
dont  deux  passent  dans  des  trous  percés  cà  même  la  pierre  ;  le  lioisièmc 
est  fixé  à  l'avant  du  bateau. 

Les  haleurs  tirent  sur  les  câbles  à  l'aide  de  cordes  plus  petites  qui 
leur  sont  attachées  aux  épaules;  ils  donnent  ainsi  bien  plus  de  travail 
utile  que  s'ils  tenaient,  comme  on  le  faisait  eu  Egypte,  le  câble  avec 
les  mains.  Le  bas-relief  esl  miililé  ;  d'après  le  nombre  des  personnages 
qui  subsistent  encore,  ou  peut  pourtant  induire  que  cent  hommes 
élaieiil  employés  à  tendre  chacun  des  câbles;  il  y  en  aurait  donc  eu, 
en  tout,  trois  cents  qui  faisaient  à  la  fois  le  même  effort  ;  ils  obéissaient 
aux  ordres  d'un  chef,  qui,  assis  à  l'avant  de  la  pierre,  commandait  la 
manœuvre.  Sur  les  flancs  de  ces  bandes  de  forçais  courent  des  surveil- 
lants armés  d'épées  et  de  cannes.  Malheui-  à  celui  qui  laisserait  les 
cordes  se  relâcher,  il  ne  tarderait  pas  à  sentir  le  bâton  lui  meurtrir  le 
dos  et  les  reins  ! 

On  distingue  une  de  ces  scènes  de  violence  dans  le  bas-relief  dont 
nous  reproduisons  la  partie  principale  (fig.  131);  on  y  voit,  daus  le 
registre  inférieur,  plusieurs  de  ces  garde-chiourme  qui  ont  le  bras 
levé  sur  les  ouvriers;  l'un  d'eux  est  allé  plus  loin  :  il  est  en  train  de 
battre  un  de  ces  malheureux,  qui  s'affaisse  en  cherchant  à  détour- 
ner les  coups.  Ce  qu'il  y  a  d'ailleurs  ici  de  plus  curieux,  c'est  la 
manière  dont  nous  est  représentée  la  suite  des  opérations  dans  cette 
série  de  tableaux  qui  se  déroulait  sur  les  murs  du  palais  du  sud-ouest, 
à  Koimundj'ik.  Le  roi  y  est  souvent  figuré,  dans  le  haut  du  champ, 
debout  sur  son  char;  il  assiste  aux  travaux  dont  il  presse  l'accomplis- 
-lUient  ;  nous  n'avons  pu  détacher  de  cet  ensemble,  qui  occupe 
[tlusiours  des  grandes  planches  de  M.  Layard,  que  le  groupe  cenlial, 
l'ejui  qui  intéresse  l'histoire  de  la  mécanique  chaldéenne. 

Le  bloc  d'albâtre  que  portail  tout  à  l'heure  la  barque  halée  par  des 
centaines  d'hommes  a  été  mis  à  terre  et  taillé  par  les  sculpteurs  ;  il  a 
pris  la  forme  d'un  taureau  mitre  à  forme  humaine.  Ou  l'achèvera  sur 
place;  on  y  mettra  les  dernières  finesses  et  les  touches  de  couleur  qui 
i''Ièveiit  l'effet  du  ciseau;  mais  le  plus  gros  de  l'ouvrage  est  déjà  fait, 

I .  I.Ay.\RD,  Monuments,  2"  série,  in-îolio,  pi.  II.   Le  même  auteur  donne  une  dcscrip- 
lioii  détaillée  de  ce  tableau  dans  ses  Discovcrics,  pp.  lOi-lOO. 
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c\  l'on  a  d(^jà  assez  enlevé  de  nuilière  puni-  l)c;iiic(tii|)  nllégcr  lu  pièrc  à 
Iransporler.  Appuyé  sur  de  solides  élais,  le  Inureaii  est  eoiiciié  de  liane 
siH-  nn  large  Iraineau,  doni  l'avaiil  esl  reeonrhé  comme  lu  pioiic  d'tni 


''^' -i^--''-^^"  ■j-s^èsétiiiM^^' 


loi.  —  Truusport  d'uu  taureau.  Hauteur  de  l.t  plaque,  2", 20.  Layai-d,  MomiinenU,  2'  séi'ie,  pi.  13. 


bateau  ;  deux  câbles  sont  attachés  à  cet  avant  et  deux  autres  à  l'arnèrc. 
Nous  retrouvons,  assis  au-dessus  de  la  tête  du  taureau,  le  contre- 
maître dont  les  mains  battent  la  mesure  pour  régler  les  mouvements 
des  quatre  escouades  attelées  aux  câbles;  il  est  ici  accompagné  de  trois 
soldats  qui,  le  bras  étendu,  semblent  le  soutenir  de  la  voix  et  du  geste. 
Pour  préserver  le  bois  du  contact  du  sol  et  faciliter  le  déplacement,  on 
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si'  sitI  (Ir  inuli';iii\  :  il  \  l'ii  ;i  smis  le  liiMiiiNiii  (|iii  le  >ii|i|inilrii|  l'ii  ce 
iiHiiiii'!il  :  1)11  l'ii  (lis|His('  (liiiili'o  (li'\;inl  lui.  (jiii  \iiiil  II'  rt'rcNdir  à 
iiii'siin'  qiiil  se  rii|i|)nicii('ni  ilii  ImiI.  I.r  Idiil  es!  de  iiirlhc  cii  iiiniuc- 
iiii'ii!  Il'  liMinl  riinlcaii  :  les  cin'drs  iiiiiiiii'ii!  Iiiiin  si'  Iriidn'  à  si'  ruiiiin'c, 
Miiis  j'i'H'iiil  (le  liHisci's  muscles,  iju'nii  iir  piii-viciidrail  pas  <i  rhraiilcr 
la  niasse;  il  l'aiil  uiie  ]ii-eniii'i'e  iiiipiilsiou.  (lelle-ci.  r'esl  à  l'aide  du 
le\iei' (lu'cui  la  duiiiie.  A  l'ariière  du  Iraiiieaii.  iiniis  \(>\(iiis  huile  une 
j:i'ap|)e  d'Iiiiiiinii's  siis|tendiis  à  nii  \i>\\i:  Inas  de  levier  doid  l'exirémilé 
ri'foiirbée  es!  eiii;ai;ée  sous  le  Iraîiieaii;  iiii  ninriei'  esl  occiipi''  à  l'eii- 
rniTci',  par  riiiserlioii  d'un  enin,  la  |)ierri'  un  le  hiljnl  de  hnis  (pii  serl  do 
piiinl  dappni  à  l'insiiMunenl.  An  signal  donné,  ([iiand  huil  sera  prèi .  un  va 
peser  sur  les  cm'des  allacliées  an  levier;  celni-ei  soulèvera  le  Iraîm-an  ; 
an  niènn-  inslani  huis  les  câbles  se  raidinud  l'i  (ireroni  à  la  fois;  le 
liranle  >eia  donni'.  el,  giissani  sni' les  l'onleanx  huilés,  la  niasse  s"a\aii- 
cei'a  juripi'à  ee  (|iii'  ri'puisenienl  des  lra\ailleurs  exige  une  pause,  à  la 
siiile  de  hupielle  mi  reeoniniencera  la  même  niainein  re.  Tonles  les 
j)réeauli(Uis  son!  d'ailleurs  pi'ises  ])i)ui'  répanM'  à  riiislaiil  les  eil'els  de 
joui  aeeideni  qui  surviendrai!  au  eonrs  de  ropéralioii.  Derrièic  le 
Iraiiieau.  mi  porle  des  cordes  el  des  leviers  de  l'échange;  il  y  en  a  sur 
le  dos  de  piéduis,  el  (l'aiilres  sur  de  pelils  eliarinis  lraîii('"i  à  liras,  diuil 
la  l'orme  rap|»elli'  ceux  (|iie  sur  uns  cliaiiliers  on  appelle  des  dialilcs. 
K'aiilres  ouvriers  sont  de  même  chargés  de  pacpnds  do  rouleaux. 

Nous  ne  ciloroiis  plus  (|irmi  seul  bas-ndief,  celui  qui  paraît  clore  la 
série  l(ig.  lo2i.  On  a  cru.  non  sans  raison,  somble-l-il,  v  reconnaîlre 
la  mise  eu  place  du  laiireaii'.  (lelui-ci,  dans  sa  marche  lenh^,  mais 
iiiiiilerrompue.  a  Uni  pai  rrauchir  l'espace  qui  s'élend  eiilre  le  quai  de 
débarquomeiil  el  la  liaule  plale-t'oiiue  sur  hupielle  il  esl  alleiidii;  luui 
sans  \\\\  redonhlemeiil  d'efforls,  ou  l'a,  [lar  une  penle  inclinée,  l'ail 
arriver  jusqu'au  sommet  iln  leilre.  I,à  on  l'a  dressé  sur  ses  jambes;  il 
ne  reste  plus  (pi'à  le  conduire,  sur  la  terrasse  qui  porle  tonles  les  con- 
slruclions,  jusqu'à  la  ]iorli'  (juil  ilécorera.  .Aiême  Irainean,  mémos 
rouleaux,  même  levier,  mêmes  instrumenls  de  rechaiigo  pour  parer  à 
rim[trévn;  la  dill'éreuce,  c'esl  (pi'ici  le  lanreaii  esl  deboul.  Dans  celle 
situation,  il  élail  bien  pins  exposé  que  lorscpi'il  était  c(Miché  sur  le 
llaiic;  on  avait  donc  reiloiiblé  de  précautions.  Voyez  sons  lo  ventre  : 
-iiii(-ce  des  tuiles  ou  de>  carreaux  de  bois?  i\ons  ne  saurions  lo  dire; 
mais  il  esl  certain  (jiie  ce  sont  A^'>  cales  ompiléos  pour  aider  les  jambes 

I.  I.AVAnD,  Discovcrus,  [<.  II:;. 
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à  siippoilcr  11'  jMiitls  (lu  cdiiis  cl  pdiii'  (loiiiii'i'  (If  l'assiclic  an  colosse.  Kc 
plus,  celui-ci  es!  pi'(il(''i4(''  par  une  smle  de  cadre  ou  do  châssis  IViiuk'- 
de  uioidaiils  cl  de  liavcrses  solideiiieiil  assemblés;  eniiu,  par  smcidil 
(le  prudence,  laudis  que  le  le\ier  soulève  le  monolithe  (d  que  le  gros 
de  la  lioupe  le  lire  en  avaid,  d'aidies  hommes,  dislril)U(''s  sui- les  côlés, 
s'occupent  <à  empi^cher  que  la  liaide  ligure  ne  vieune,  par  suite  des 
oscillations  d('  la  marche,  à  pencher  de  di'oite  ou  de  gauche;  les  nus 


132.  —  Mise  en  place  d'un  taureau.  L.ayard,  Mijnumi<nts,  2'-  béi-ic.  |il.  I(i 


se  servcul  à  cet  efï'ei  de  longues  fourches  qu'ils  appnieid  aux  tiaverses, 
les  aulnes  de  cordes  attachées  aux  moulants;  à  l'aide  de  ces  perches 
et  de  ces  cordes,  toujours  ou  pourra  réiahlir  l'équilibre,  s'il  est  un 
moment  menacé,  et  prévenir  une  chute  qui  pouiiail  avoir  de  graves 
conséquences. 

Dans  les  procédés  et  les  manœuvres  que  nous  venons  de  décrire, 
il  y  a  un  judicieux  et  habile  emploi  de  la  force  humaine;  les  Assyriens 
ont  su  l'ajoulei-  à  elle-même,  dans  la  plus  large  proportion,  jus- 
qu'au point  où  les  nécessités  de  la  pratique  forcent  de  s'arrêter  et  de 
mettre  un  terme  k  l'addition;  mais,  de  tous  les  instruments  qui  écono- 
misent l'effort  el  (pii  abrègent  le  Iravail.  ils  ne  paraissent  avoir  guère 


liHPRESEN'TATKiN   DES   KniFICES.  339 

iililist'.  pour  (IrplactT  de  iiriiinlcs  masses,  ([iic  le  plus  ^iiiiplc  do  Inus, 
h'  Ii'viff.  ct'Uii  (Iniil  riiiM'iiliiiii  II  (lu  rliv,  un  pru  pailoiil.  suj;p''r<'C 
|)ar  les  làloiiiii'iuciils  de  la  main  (|ui  .^"essaye  à  l'riiiui'r  drs  |)i('C('s  de 
Imis  ou  des  ijicri'cs;  coiU^  drconvci'lc  doit  r(nnonl('r  au  didà  iiirmc  i\r 
cr  (pif  nous  appelons  les  comnii'nccmciils  de  la  cIn  ilisalion.  Oiianl  à  la 
llu'iiiii'  (pii  rend  coniplc  d'  ridl'cl  ainsi  produil ,  ce  soroni  les  nialhé- 
nialieicns  i^iccs  ([iii  rox})oseroiil  les  pii'iiiici's. 

Dans  un  has-ndici"  de  Xit/init/'/.  (|ui  apparlicnl  au  palais  d'Assour- 
na/.iri)al,  on  \oil  une  poulie,  loiile  seinlilalde  à  ctdle  qui  surnionle 
aujourd'liui  l'oiilire  de  nos  puils';  idle  su|)poile  une  corde  à  laqiudle 
osl  allai  lu-  un  seau;  mais  il  ne  sendile  pas  (pie  les  Assyriens  aieiil 
eniploV(''  eel  insliiimeiil  à  un  aiilre  usa,i;e  ([ue  |>oni'  moiilei'  de  !'(  an. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  su  s'en  servir  pour  (dever  de  loiiiils 
l'aideauN.  ("."(Mail  cependanl  qmdqne  clios(>  que  d'en  avoir  lidiiM-  le 
principe;  leur  iii(''caiii(iue  élail  peul-èlre  un  peu  plus  avanc('e  (pie 
ctdle  des  l'igyptieiis. 

.^    la.  —    I)  i:  s    iMiocKUKS   Ciii  \  l'ii  I  c,i  r  i:s    km  i-i.ci  Y  ks   piu'i;  i.  a    ii  i:  cukskntaimon 

DES    LUI  ru; ES 

(llialih'eus  et  Assyriens  n'avaient  pas  plus  l'id(''e  de  la  perspective 
qu'ils  ne  savaieiil  les  éléments  de  la  mécanique.  Comme  les  Kgyp- 
liens.  ([iiaiid  ils  veulent  fii;urer  un  édifice  et  son  contenu  ou  qu'ils  se 
proposent  de  donner  pour  cadre  à  l'aclion  liiimaine  un  fond  de  paysage, 
ils  ne  résistent  Jamais  au  désii'  qu'ils  éprouveni  de  montrer  à  la  fois 
ce  qui  dans  la  réalilé  ne  peut  être  aperçu  d'un  seul  coup  d'udl  ;  de 
ni("'nie  (|iie  les  |)eintres  et  les  sculpteurs  de  Tlièbes,  ils  mêlent  de  la 
nianii-re  la  pins  naïve  les  différents  tracés  graphiques  que  nous  distin- 
guons el  ([ue  nous  si'paroiis  soigneusemenl.  On'on  les  comprenne,  c'est 
tout  ce  (pi'il  leur  faiil.  .Nous  ne  répéterons  pas,-à  ce  sujet,  les  (djsei- 
valions  qu(>  nous  avons  piésenlécs  à  propos 'de  l'Egypte";  il  nous 
suffira  de  donner  des  exemples  de  l'emploi  simultané  que  i'(uil  les 
sculpteurs  niniviles  de  tracés  dont  le  principe  est  conti-adictoire  ;  on 
jugera  ainsi  tin  sans-fa(:on  a\ec  letjind  ils  les  confondent  dans  un  même 
tableau. 

11  n'est  pas  difticile  de  cilei'  (|uid(pies  exemples  de  ligurations  que 
l'on  pourrai!,  à  la   rigueur,   l'aire   reiilicr  dîins  la   catégoi'ie  de  ce  (pie 

I.  I.AYAiu),  ISincicli.  I.  Il,  |i.  32. 

i.  Histuire  de  l'Art.  I.  I,  chapilic  V,  S  I. 
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lions  îippt^loiis  (les  /iliiiis:  le  plus  cmiciix  cl  lo  mieux  caract<''risi'^  de 
(le  Ions  nous  csl  fourni  par  un  des  nioiiunicnts  les  plus  anciens  qui 
nous  soiciil  parvenus.  Nous  voulons  parler  d'une  slalue  qui  a  (Hé  Irouvée 
à  Tclhi.  dans  la  Basse  Chaldée,  par  .M.  de  Sarzee  ;  le  personnage  est 
assis,  et  il  lieid  sin-  ses  genoux  une  lai)li'  sui-  I.Hiiudli'  sunl  dessinés  à 
la  ])oiid("  plusieurs  objels  dillerents  (lig.  J53|.  On  \  dislingue,  à 
gauehi'.  un  de  ces  slyles  qui  scrvaicnl  à  graver  des  lettres  ou  des 
images  sur  l'argile  humide,  el,  eu  bas,  une  règle  graduée  dont  la 
longueur  totale,  sur  un  autre  exemplaire  mieux  couservé  de  la  même 
figure,  est  de  (>°',27l;   e'esl  Yciiipan  ou  la  demi-coudée  babylonienne. 


l'i'i.  —  eUiu  Clialdéeii.   Louvre. 

La  plus  grande  jiarlic  du  champ  est  occupée  par  une  figure  irrégii- 
lière  dans  laquelle  ou  reconnaît  le  tracé  d'une  enceiide  l'orliliée. 
Lorsque  ces  monuments  furent  rapporlés  en  France,  on  avait,  au 
premier  momeni .  cru  poss(Mlfr  ici  la  slalue  dun  arcliilecle.  Ce  que  l'on 
a  lu  des  inscriptions  a  conduit  à  modifier  légëremenl  celle  donnée; 
on  a  retrouvé  là  le  même  nom  royal  que  sur  les  autres  ligures  de 
même  malière  el  de  même  style  qui  ont  élé  retirées  par  .AL  de  Sarzee 
des  ruines  du  même  édifice;  c'est  toujours  ce  personnage  que  les 
archéologues  appellent,  provisoirement,  Goudéa'.    Nous   avons  donc 


1.  M.  .1.  IIalkvy  a  contesté  cette  lecture;  sans  pouvoir  prendre  parti,  nous  renvoviiiis 
aux  observations  qu'il  a  présentées  à  ce  sujet  (les  Monuments  duddhin  et  In  question 
de  Sumir  et  d'Accud,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions,  lfi82,  p.  UI7). 
M.  Halévy  croit  qu'il  faut  lire  le  nom  du  prince  Nabou  (Nébo).  La  question  n'a,  en  elle- 
même,  qu'une  importance  très  secondaire;  mais  M.  Halévy  l'élargit  en  rouvrant  à  ce 
propos  le  débat  qui  se  poursuit  entre  lui  et  M.  Oppert  au  sujet  du  viai  caractère  de  ce  que 
l'on  appelle  aujourd'hui,  parmi  les  assyriologues,  la  langue  et  l'écriture  sumériennes,  Les 
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là  le  |iriii('('  ([iii  s'csl  i'i'|)irsi'iil(''  eu  iircliilccli',  cniimn'  le  (•iinslniclciii' 
(lu  miiiiiiiiifiil  dans  le([iu>l  avaiciil  rir  d(''pi)sr'cs  cl  coiisacrrcs  ses 
~lalii<'s.  KsI-cc  sa  cilr  rivale  (|ii"il  a  li-nrrc  Idiil  ciilii-ri'?  I^sl-rc  srii- 
Irinriit  son  palais?  Il  immis  (•>!  (liriii-ijc  de  le  savoir,  à  iiinins  (|iu'  les 
iiisci'iplioiis .  (|iiaiiil  m:  aiiia  Iriniiiphi''  des  diriicull»''s  (|iii'  pii'scnli' 
onciirt'  li'iir  dccliitlVi'iiM'iil .  in'  sicinicnl  à  iiimi>  duiiinT  sur  ce  suji'l 
i[uid(|U('  rousoigiiemeul  prrcis;  ce  i|ui  csl  ccilaiu.  c'i'sl  (|iu'  imus  umuis 
ici  le  plan  sonimairo  d'une  ciiccinlc  llaiii|ucc  de  Inurs.  diud  les  plus 
tories  cl  les  plus  saillaules  déroudciil  les  six  portes  ([ui  doiiuaioiil  accès 
dans  l'intérieur. 

Dans   nu   niouinueul    ass\rieu    (pii   apparlieiil    à   une   épixjue     bien 
posl(''rieure.  dans  luie  de  ces 


piacpu's  tic  Dioii/e  qui  loi- 
uiaient  li'  re\r'tenient  des 
poites  de  l'mhiiriil ,  lui  trouve 
nu  plan  plus  simple  :  c'est 
celui  d'un  (dnileau  i'ori  (pii  n'a 
que  i\^n\\  portes  o})poséos 
(lig.  loi);  les  portes,  les  an- 
gles cl  le  niilien  de  la  cmn- 
linc  so!il  dcrciidus  par  des 
tours. 

A  vrai  dire  piuntant,  le 
principe  de  ces  repri'seidalions  n'est  pas  tout  à  l'ail  cidui  de  no-;  plans; 
ce  (|iii  nous  ou  avertit,  ce  sont  ces  dentelures  qui,  dans  la  pensée  du 
sculpleui',  iT.ppelleut  le  crénelage  des  lours;  nous  n'avons  donc  pas 
soulennMit  ii'i  une  section  opérée  an  ras  du  sol  on  à  nue  haideni'  déter- 
minée; le  (Jessinaleur  a  piobablenn'nt  \(udu  doniiei-  luie  idée  de  l'élé- 
valion  dos  maîtresses  lours.  En  y  ref^anlanl  di'  pri's,  on  re(Ninuait  ([u'il 
faut  plnlùl  cherchei'  dans  ces  images  des  [inijccliiiiis  idéales  analogues 
ù  celles  dont  l'I^gypte  nous  a  offert  tant  d'exemples;  seulement  ici  les 
(ours  crénelées  sont  renversées  et  couchées  ou  dehors,  de  manière 
que  partout  leur  sommet  soit  le  plus  éloigné  possible  du  conire  de 
l'édifice.  C'est  ce  que  fera  mieux  comprendre  un  autre  d(^ssiu  du  nn''me 
genre,  mais  OÙ  le  détail  est  plus  soigin'-  (fig.  loo).  11  s'agit  d'un  l)as-i(dier 


lui.--  l'I.iQ  assyrien.  Musée  Bril>iuiiii|iie. 


<'omptes  rendus  ne  donnent  d'iillcurs  qu'un  résumé  de  ci'  mémoire,  qui  sera  sans  doute 
publié  inlégralenienl  dans  le  Journal  asiatique.  Dans  h'  volume  des  Comptes  rendus  on 
liouvcra  aussi  le  sommaire  de  la  réponse  que  M.  ()p[)ert  a  faite  aux  critiques  et  aux 
assertions  de  M.  Halévy  (1882,  p.  12:)  ;  Inscriptions  île  Gudéa,  suite). 
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(|iii  liLUii'c  iiiic  rdilcicssc  l'diiilc  qiif  piirhi^eiil  cii  (|ii;i(i«'  segmonis  (le 
ccn'li'  ficiix  i^ios  iiiiirs  se  (•oiipiiiil  ;i  niif^lr  didil.  Les  loiirs  qui  flaiiqiiciil 
collo  muraille  cii'culuiic  soiil  taliallues  vers  l'exlérieur,  dans  le  pro- 
longemeiil  des  rayons  qui  parleiil  de  la  circonférence. 

On  n  iiiaïquera,  dans  celle  même  image,  remploi  d'un  piocrdr 
ddhl  ri\gyple  a  iiiil  aussi  le  plus  frécpu'iil  usage.  Le  dessiiiaji'ui'  a 
voulu  réunir  ici,  aux  avantages  d'unc^  projeclion  qui  donne  le  plan  de 
l'édiliee,  ceux  de  ces  roi/pes  au  moyi'u  dc^squelles  nous  ouvrons  la  cnn- 
slruclion  loule  grande  sous  les  yeux  du  speclaleur,  de  manière  à  lui  en 

montrer  la  disposilion  in- 

'J  -.-^'l'   l'HIf/i.;,-  i^rT*  *  '5' ^J^t*H 


lérieure  ;  il  nous  t'ai!  Vdir 
ce  qui  se  passe  dans  les 
quaire  grandes  pièces  que 
conlienl  le  cliâleau.  Dans 
chacun  de  ces  apparle- 
meuls,  un  ou  deux  |)er- 
sonnages  accomplissent 
des  riles  qui  send)l('nl 
avoir  un    caractère    reli- 


Dans  une  autre  image 


il  V>îfi'  '       1         '       - 


V  ;■  ^r 


llio.  —  l'I.in  i'(  cimpe  d'uue  foi'teresse.  Layard,  Mununii'nU, 
lr=  série,  pi.  30. 


({ui  provient  i\{'  JSiiiiroinl, 
C(uiiiiie  la  précédente, 
nous  trouvons  une  variété 
.  plus  grande  encore  de 
tracés  (fig.  156).  Le  ta- 
bleau représente  le  roi 
qui  trône  au  milieu  d'une  cilé  fortifiée  dont  il  vient  de  s'emparer; 
on  lui  amène  les  captifs.  Ses  Inaipes  victorieuses  ont  dressé  leurs 
tentes  dans  la  ville  même;  auprès  de  ces  tentes,  trois  maisons,  de 
grandeur  inégale,  figurent  les  habitations  du  peuple  vaincu.  L'en- 
ceinte avec  ses  tours  est  rabattue  et  projetée  sur  le  sol;  on  en  a  ainsi 
comme  une  sorte  de  plan  d'ensemble.  Une  coupe  longitudinale  nous 
découvre  l'intérieur  de  toutes  les  tentes;  on  y  voit  les  soldats  qui  se 
livrent  à  dilféi'enles  occupations.  Quant  aux  maisons,  c'est  une  Miral'nin 
qui  en  offre,  dans  tout  son  développement,  la  façade  principale. 

Lorsque  l'image  est  plus  compliquée,  comme  dans  les  tableaux  qui 
représentent,  h.  Kouioiindjik,  les  expéditions  et  les  conquêtes  d'Assour- 
banipal,  l'artiste  modifie  à  son  gré  ses  tracés,  afin  d'arriver  h  faire 


iii:i'i!i:si:xTATiiiN  des  kdi kicks. 
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li'iiir  (Imis  l'i'liiiil  l'spiK'c  dnnl  il  ilisposc  loules  los  iiidiraliniis  ([iiil 
ciiiil  iilili'  (le  (liiiiiH'i'.  Voyc'/.  par  rNciiipli'.  le  lias-rclirl'  (|iii  inniilii'  les 
A>>\ liens  crlt'braiil,  par  mit'  surlc  dr  tiidiiipln'.  la  \tn-f  (l'iiiif  iiii{)i>r- 
iaiili'  i-ili''  (il'  la  Siisiaiio,  .MadaKiii  li,u.  l.'iTi.  l-a  villr  cllc-niriiic  es! 
Iii;iii(''i'  dans  le  rc^isli'C  du  milieu,  avec  sa  l)aiilieué  m"i  des  dallieis 
(iinl)rai;eii[  joiiies  les  maisons.  a\i'e  snii  enceiiili'  Idiiiclee  (|iii  rcii- 
l'eniie  de  in iiiilireiises  Iialiilaliuiis.  Sans  dmdi'  piMir  uaj^nei' de   la  |]'aee 


t^fe-^ryAs^--rrr:?/r7rr^0AVWA\\\\\\\\v\\xX^^^^^ 


l.'iti.  —  Ville  Ibrtilîét'.  ]^laii,  coupe  et  élévation.  Layanl,  Mrmiaiifnts,  l"'  séi-ie,  pi.  77. 

«I  pour  n'avilir  jias  à  (''('(Uirier  la  hMe  de  ses  palmiers,  le  sciilpieur, 
au  l)a<  de  son  dessin,  a  j)rnielé  vors  rinJiMieiir  les  (ours  de  sa  citadelle, 
tandis  qu'en  haut  et  sur  le  côté  il  les  a  eniieJK'es  vers  le  dehors.  Il  a\jiil 
de  plus  à  faire  Miir.  sur  la  i^auelie,  mi  édilice  ('oiisidt''ral)le;  c'est,  selon 
loute  apparence,  le  palais  du  roi,  qui,  préeiklé  d'une  porte  fortiliée 
cl  entouré  d'arl)res,  s'élevait,  en  avant  de  la  \ille,  sur  un  tertre  isolé; 
mais,  en  même  temps,  on  voulait  montrer  que  |i'  palais  el  la  ville 
étaient  protégés  de  deux  côtés  par  le  cours  sinneux  d'une  lar^c  rivière 
poissonneuse,  dans  laquelle  venait  se  ji'Ier,  [)rès  du  [lalais,  u\\  canal 
plus  étroit;  de  cette  manière,  l'eau  se  trouvait  envelopper  de  tontes 
'     parts  celle  place  l'orle.  Si  l'artiste  a\ail  projeté  les  murs  de  la  porte  et 


;!  1  i 
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(In  |)iiliiis  (liiiis  le  inrmc  sens  ([iic  rciix  dr>  aiilrcs  ('diliccs,  il  iiiii':iil  ('li' 
iilili:;!''  (le  (l(''luiini(i' (III  (le  conj)!'!'  le  cours  (le  lu  ii\i('ri'  cl  (\r  ciiclicr 
son  c(iiilliiciil  iiM'c  le  caiiiil;  pdiir  se  sdiisiniirc  à  celle  ii(''cessili'',  il  ;i 
plis  le  jiiiiii  (le  clidisir  (les  points  de  vue  iiuilli|»l('s  ;  il  m  (Idiic  reincisi' 
sur  le  soi  ces  (leii\  (■(lificL's  exlérieiiis  do  iidlc  inaiiière  qiu;  leur  direc- 


am^¥J    uiltUIi-LLiiirtIlL_L 


157.  —  Villp  lortlHéo.  Plan  et  élëvalion.  Layord,  Moiniiiiritts,  2"  série,  1>I.  49. 


lion  est  oblique  à  celle  des  autres  bàtinienls.  L'aspect  qu'il  (djlieut  ainsi 
nous  piii-ait  étrange;  mais  peu  lui  importait:  il  avait  atteint  le  résullal 
(jiii  lui  leiiail  à  c(tMir,  il  avait  claiiuMiient  marqué  la  situation  relalivo 
des  dillV'renls  groupes  de  constructions  et  dmiué  une  idée  exacte  de  la 
lopograpliie  du  pays  conipiis. 

L'idée  iixe  du   sculpleur,   c'est  d'être  compris;  nulle  pari  il  ii'ii 
mieux  laissé  percer  ce  désir  que  dans  un  des  tableaux  qui  rclracenl 
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les  cxploils  do  Scnnacliriilt  '.   (le  (in'il   sr    |)i(i|)OSint  d'cxpliciiici'  à   s;i 

iiiiiiiii'i'e,  c'est  (\iu\   |)Oui'  néiiôlrer  dans  un  pays  niun(a,:;n<'n\  (|iii  «luil 

(Mic  l'Armi'Miii',  le  loi  n'avail  pas  pu  suivre  d'autre  chemin  (pie  le  lit 

d'un  tnrrcnt,  entre  des  rôles  boisôes.  An  milieu  dn  tableau,  le  roi  sur 

son  rhar,  puis  des  caNidicrs  ri  des  t'anlassins  s'avanceni  en  jnar(diiinl 

dans  l'eaii:    M'I's  jr    liaiil    dr   la    pla([iie,    sur  le  (dianip  uni.   se  |iiiilili', 

limuvi'.  sui\iinl    I  nsa^c,   jiar  nu  (piaiIrHIai;!'  très  serré,   la  (duiine  (pu 

domine  mie  des  rives  du  torrent;  mais  (•duimenl  indicpier  (prune  suite 

de  seml)lal)les  hautem's  s'('devait  au-dL'ssus  de  l'autre  rive?  1/artisto  n'a 

point  li(''sit('':  cette  si^conde  montafjne,  il  l'a  reuverst^e,  (.die  et  les  forêts 

(liinl  (die  l'sl  cniiviMic.   dans  le 

sens  opposé,  ('/est  encore  là  une 

prnieetion  don!  le  piincipc  esllo 

même   (pie   celui   du   tracé  des 

encoiiites  t'ortillées;  les  collines 

eut   été   rahalliies.    dans  deux 

ilirecliiins  C(iiiliaires.   des  deux 

C(Jtés   d'une   liL;ne  inr'diane  (pii 

csl  donnée    par  le   lil   du   inis- 

seaii  :    mais    ici    l'ieil    es!    plus 

surpris  par  IVllel   cpn'    pidduil 

celte  convention,   par  ces    ro- 

clicrs  et  ces  arbres  (pii  ])endeiil 

la  lèle  en  bas.  On  n'a  d'ailleuis  [)as  pu  se  tromper  sur  l'inlenlidii  dn 

dessinateur;  le  procédé  est  eni'antin,  mais  il  est  clair. 

Aucun  de  ces  ])laiis.  aucune  de,  ces  \ues  n'a.  pas  plus  ([n'en  Epypie, 
d'échtdle  (pii  pcrmtdliî  di;  juf^er  des  proportions;  les  hommes,  (jui  ont 
plus  d'importance  aux  yeux  de  l'artiste  que  les  f'abiicpics,  sont,  dans  tous 
'ces  dessins,  de  plus  j;iaii{le  faille  ([iie  les  maisons  et  que  les  tours.  C'est 
ce  qui  seia  eiicdce  plus  sensible  dans  nue  dernière  image,  celle  d'une 
forteresse  assiégée  par  Salmanasar  ((ig.  158)-.  Trois  personnages  sont 
debout  sur  la  terrasse  qui  la  termine;  rétablissez  la  partie  de  leur  corps 
qui  est  cacliée  par  les  créneaux,  et  vous  aurez  des  ligures  dont  la  hau- 
teur sera  à  peu  près  la  même  que  celle  du  château  tout  entier. 

Il  l'Iiiil  ulile  d'éliidier,  comme  nous  l'avons  fait,  l'esprit  et  le  j)iin- 
cipe  de  la  liguralidii  ass\iieniie;  sans  cet  examen  ciili([ue,  nous  auiions 


138.  — ■  L'ne  forteresse  avec  ses  défenseurs. 
Portes  de  Balawat. 


I.  I.AVAni),  Disrmcfics,  p.  3U. 

i.  Oti  trouvera  l;i  niêiiic  disprdpnrtiiiii  fiilro  rii(iiiiinn  ri  li>  liAliiin'iil  diiiis  liirii  d'iiiilrps 
.a-i-relicfs  {(igiires  3t),  Vi  cl  UO). 
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(Hé  soiivenl  embarrassés  pour  savoir  comniciil  il  cniivciiiiil  (i'iiilci|iit'li'i' 
les   dessins   de   raomimenls  qui  se  renconlreiit  dans  les  bas-reliefs; 
nniis  n'aurions  pas  su  en  iirer  parli  pour  resliluer  les  édifices  ainsi 
l'eproduils  eu  abrégé  par  le  sculpteur,  pour  eu  retrouver  lesdispusilions 
principales,  les  proporlions  vraies  et  les  dimensions  réelles.  S'il  <'sl 
d'ailleurs  un  critérium  qui  permette  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le 
f^énie  plastique  d'un  peuple,  c'est  le  caractèi-e  plus  ou  moins  ingénieux 
des  conventions  auxquelles  il  a  eu  recours  afin  d'arriver  à  représenter 
par  des  lignes  l'épaisseur  des  corps  et  à  en  faire  sentir  les  positions  ei 
les  distances  relatives.  Comme  l'Egypte,  la  Chaldée  et  l'Assyrie  en  sont 
restées,  en  cette  matière,  à  l'enfance  même  de  l'art.  Peut-être  même, 
]»ar  c(;  côté,  l'avantage  demeure-l-il  à  l'Egypte.  Celle-ci  semble  avoir 
mis  plus  de  suite  et  de  goût  dans  l'emploi  des  tracés  dout  elle  a  fait 
usage;  on  n'y  trouverait  nulle  part,  croyons-nous,  rien  d'aussi  bizarre 
et  d'aussi  puéril  que  ces  montagnes  et  ces  arbres  dont  la  cime  pend 
renversée  vers  le  sol.  On  en  peut  dire  autant,  nous  le  verrons,  de  la 
manière  dont  les   figures   sont   assemblées  dans  les   bas-reliefs.    En 
Egypte  nous  avons  signalé,  dans  quelques  ouvrages  de  l'école  thébaino, 
comme  un  vague  soupçon  des  lois  de  la  perspective;  on  essaye  timi- 
demeid,  mais  on  essaye  pourtant  de  les  appliquer  à  l'agencemeid  de 
certains  groupes.  Rien  de  pareil  dans  la  sculpture  assyrienne  :  l'arlisle 
ne  semble  pas  avoir  jamais  conçu  le  moindre  doute  sur  la  valeur  du 
procédé  dont  il  se  sert,  procédé  qui  consiste  à  placer  les  uns  au-dessus 
des  autres,  dans  le  champ  de  la  plaque  dressée  coulri'  le  mur,  les  per- 
sonnages nombreux  qui  de\iont  apparaître  à  l'espril  comme  distribués 
dans  un  espace  d'une  certaine  profondeui'.  On  compte  sur  l'inlelligence 
du  spectateur;  on  n'a  pris  aucune  peine  pour  l'aider  h  traduire  et  à 
transposer  ainsi  l'image  qu'on  lui  présente. 


CIIAIMTUK    III 


l.AlK.lll  l'I-CTlltK    1  TNEltAllil': 

S    I.    —    LES    inKKS     DES    CllALDKEXS    ET    DES    ASSYHIE.NS    S  l' Il    i/aDIUE    VIE 

r.c  qui  iKUis  l'sl  siiilnul  rcsir  de  l'iiiili(|U('  l\L;y[)h',  ce  soni  des  sr- 
|nilliiros;  (le  \ou<  les  iiiDiiiniiciils  ([n'cllc  nous  a  léijiir's,  les  plus  aii- 
(•it'll^^,  les  plus  inipiiilauls  à  certains  éi^ards,  cl.  en  loiil  cas,  les  plus 
iioinbronx ,  co  sont  des  li»ml)eaiix.  Des  deux  vies  de  l'^gyplien,  relie 
(pii  a  pour  nous  le  moins  de  mysières,  c'est  la  vie  poslliume,  c'est  la 
vie  souterraine  et  cachée  ([u"il  croyail  mener,  après  sa  ninrl.  dans 
l'omiji'i*  de  la  Imiuie  demeure,  de  la  demeure  élernellr.  Tandis  que  par- 
loul  ailleurs,  au  l)nnl  de  (|iii'l(jiies  amures,  les  cadavres  se  sont  réduits 
en  poussière,  là,  des  grolles  qui  s'enfoncent  dans  le  flanc  de  la  mon- 
la,yiie  et  des  puils  creusés  dans  le  plateau  du  désert,  les  momies,  au 
premier  appel,  sortent  par  milliers;  elles  viennent,  accompagnées  de 
ces  longues  inscriptions  qui  parlent  pour  elles,  nous  faiie  la  contidence 
des  joies  qu'elles  ont  goûtées  et  des  douleurs  qu'elles  ont  sulues.  pcn- 
danl  les  courtes  journées  qu'elles  ont  passées  sur  la  terre  ;  elles  nous 
entretiennent  des  croyances  religieuses  et  des  promesses  où  elles  ont 
mis  leur  espoir  quand  (dles  ont  senti  leurs  yeux  prêts  à  se  fermer  pour 
jamais.  Ainsi  s'explique  un  contraste  que  l'Egypte  sera  seule  à  nous 
offrir.  La  maison  du  bourgeois  de  Memphis  et  le  palais  du  roi,  nous 
nous  n'avons  pu  les  restituer  que  d'après  des  données  qui  pi'ètent 
parfois  à  plus  d'une  interprétation,  d'après  quelques  images  succinctes 
et  quelques  mots  des  auteurs  et  des  textes  hiéroglyphiques.  .\u  con- 
traire, la  tombe  égyptienne  nous  est  connue  dans  tous  les  détails  de  sa 
construction  et  de  son  aménagement;  sur  plus  d'un  point,  (die  s'ollVe 
rncore  à  nous  avec  tout  l'appareil  des  épitaplies,  des  prii-res  et  des 
tableaux  sculptés  ou  peints  sur  ses  parois,  avec  les  talismans  ((ui  y  ont 
été  déposés,  avec  tout  le  luxe  de  son  ameublement   funéraire.  Iidle 
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ciiliii  (|iic  I  nul   laissro  C(ni\   ([iii  «'ii   oui  icfcriiK'  Ja  porlc,   il  y  a  dos 
niillii'i-s  (i'.iiiiircs,  sur  riiùli'  qui  eu  a  pris  possession'. 

Il  est  loin  d'en  ôiro  de  môme  p(uir  la  (Ihaldrc  cl  pour  l'Assyrie.  Là 
co  ([iii  nous  est  arrivi'^  de  plus  iulacl  el  de  plus  eomplet,  c'est  riiabiln- 
li(ui  du  priure,  c'esl  le  palais,  à  l'aide  duquel  la  maison  se  laisse  aisé- 
nii'nl  lélablii';  mais  ee  doni  nous  ne  savons  pres([ue  rien,  c'est  la 
jonil)!'.  Ou  a  l)ien,  dans  ces  derniers  temps,  relrouvé  la  londje  chal- 
déeiiue,  mais  elle  est  anonyme  el  muelle;  nous  ne  possédons  pas  une 
seule  inscriplioii  i'unéi'aire  qui  icnionle  aux  temps  où  les  deux  peuples 
qui  se  sont  pai'lagé  la  Mésopotamie  s'appartenaient  à  eux-mêmes.  Les 
dispositions  de  ces  lombes  de  la  basse  Chaldée  sont  d'ailleurs  d'une 
extrême  simplicité;  le  mobilier  en  est  bien  pauvre,  si  on  le  compare  ;i 
celui  des  nécropoles  égyptiennes.  Quant  à  la  tombe  assyrienne,  elle  a 
jusqu'ici  échappé  à  tontes  les  recherches.  Sans  doute,  on  a  rencontré 
des  s(''pultures  à  N/r/rnu/d,  h  Kniiidundjih  <'t  à  Kliorsnbad,  dans  tous 
les  tertres  des  environs  de  Mossoul;  mais  ce  n'a  jamais  été  au  dessous 
ou  au  milieu  des  ruines  des  palais  assyriens  ;  on  les  a  toujours  décou- 
vertes à  un  niveau  très  supérieur,  dans  les  amas  de  terre  qui  s'étaient 
formés  par  l'écroulement  des  anciennes  consliiiclions.  C'eii  était  assez 
déjfà  pour  prouver  ([ue  ces  tombes  étaient  postérieures  à  la  destruction 
de  ces  éditices,  c'est-à-dire  à  la  chute  de  l'empire  assyrien.  Tous  les 
doutes,  s'il  pouvait  en  subsister  encore,  ont  été  levés  par  l'examen  des 
objets  recueillis  dans  ces  sépultures;  ils  ne  remontaient  pas  au  delà  du 
temps  des  Séleucides  et  des  Parlhes,  et  souvent  même  ils  étaient  de 
l'époque  romaine". 

1.  Histoire  de  l'Art,  L.  I,  ch.  3. 

2.  Surlos  lombes  trouvées  à  Nimroud,  voir  Lavaru,  Niiieveh,  t.  I,  pp.  17-i9  et  p.  3S2; 
l.  Il,  pp.  37-38.  Des  iii.'nes  funéraires  découvertes  à  Khorsabad  sont  figurées  dans  Botta, 
Monument  de  Ninive,  pi.  IGii.  Il  y  a  en  Assyrie  une  nécropole  qui,  par  l'emploi  des  cercueils 
en  terre  cuite,  rappelle  les  cimetières  de  la  Chaldée;  c'est  celle  de  Kaleh-Shergat,  depuis 
longtemps  exploitée  par  les  Arabes,  qui  y  cherchent  des  cylindres,  des  pierres  gravées, 
et  des  bijoux.  M.  Place,  d'après  l'aspect  des  cercueils  et  des  objets  que  l'on  en  tire,  croit 
celte  nécropole  du  tenijjs  des  Parlhes  {Ninive,t.  II,  pp.  183-183).  M.  LAYAnii  est  du  même 
avis  {ISineveh,  II,  p.  38;  pp.  134-3).  M.  Kassam  a  trouvé  des  tombes  à  Kouioundjik,  mais 
elles  étaient  d'uue  époque  très  postérieure  à  celle  de  la  puissance  assyrienne  (Loptl's, 
Traveh  and  rcsearches,  p.  Ii)8,  en  note).  Loftus  a  ramassé  des  ossements  dans  une  voùle 
grossière,  pratiquée  à  17  pieds  au-dessous  du  niveau  du  palais  du  sud-est,  à  JVî;/»;'0«d  ;  mais  il 
reconnaît  lui-même  qu'aucun  indice  ne  l'autorise  à  assigner  ces  restes  plutôt  à  la  période 
assyrienne  qu'à  toute  autre  {Travels  and  rcsearches,  p.  108).  .M.  L.ayaud  serait  disposé  à 
voir  dans  la  longue  et  étroite  galerie  voûtée  qu'il  a  dégagée  à  Nimroud,  au  milieu  de  la 
tour  à  étages  qui  se  dressait  au  nord-ouest  du  plateau  artificiel,  un  caveau  funéraire 
où  aurait  été  déposé  jadis  le  corps  d'un  roi  (Discoveries,  pp.  126-128);  mais  il  avoue 
n'avoir  rien  trouvé  dans  ce  couloir,   ni    débris  humains  ni    aucune  trace  quelconque  de 
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(juc  raisiiiriil  ili'  li'iii's  iiidils  los  Assyriens?  Nul  ne  s'csl  |)liis\i\o- 
liinil  priMicciipi'' (le  Cl'  pi'itidi'iiir  ([lU'  .M.  I.iniinl.  l'niir  le  rt''S((iiiln',  il  n 
ovpioré  toiiti'  lii  rrf;ioii  voisine  do  .Mossoul,  sans  annui  rôsnllal  ;  il  ,i\ail 
sii;nal('' l'inlri'èl  (\o  rollo  quoslion  à  Ions  ses  rnllahoralcin's;  il  en  a\ail 
pailr  aii\  pins  inli'llii;vnls  do  sos  onvriers.  ol,  [\n\[i  slinnilci- li'ur  /.Mo, 
il  a\ail  pnnnis  une  ii'ciiiiiponsc  à  (|ui  lui  inoiiliciail  iino  IoimIx'  nssy- 
l'ii'niio.  Il  n'a  lion  li(iii\('.  l'I  apii's  lui  Lullus  o|  MM.  Place  ri  llurnin/il 
llassani  nOid  pas  (■lo  plus  liouionx.  .Ni  lo<  loxios,  ni  li's  moininionls  no 
Mons  aidoni  à  coml)loi'  oollo  laonno.  .Nous  avcins  bien,  dopuis  les  l'onillos 
(le  iM.  de  Sarzee,  nn  fraf^inenl  de  slf-lo  ehaldi-enno  où  osl  roprésonlée 
inie  scène  i'nnéi'aire.  doni  le  seu'^  n'es!  nnilhouicusenionl  pas  très  clair': 
mais  jf  Ui'  ciinnais  pas  un  seul  lias-i'i'licl'  assvrii'ii  dmil  la  di)iMn''e  suil 
emprunlée  à  ce  mènn'  lln^no.  l'aruii  laiil  de  jaliloaux  de  halailles,  nn 
ne  trouve  même  pas  nin-  seule  scène,  analogue  h  celles  qui  se  r(!!^pèlenl 
si  souvent  dans  les  pointuri^s  i>t  les  I)as-relief's  de  la  Grèce;  jamais  on 
n'y  voit  représentée  la  chute,  la  mort  et  rensevelissemenl  d'un  guerrier 
assyrien.  On  dirait  que,  par  orgueil  national,  le  sculpteiu'  n'a  pas  voulu 
avouer  {|u'uii  suida!  de  l'Assyrie  put  loniber  et  mourir.  Tous  les  cada- 
vres que  l'on  apeieoit  sur  lo  champ  de  bataille  sont  dos  cadavres  enne- 
mis ;  ou  les  recouuail  à  ce  qu'ils  sont  souvent  mutilés  et  décapités'. 

Ces  corps  des  vaincus,  après  les  avoir  dépouillés,  on  les  abandon- 

iiioliilit'r  funéraire;  sa  conjecture  no  s'appuie  donc  sur  aucun  coinnienceinenl  do  preuve 
et  lui-iuènio  ne  l'énonce  ijuc  sous  toutes  réserves.  Ce  qui  augmente  la  difliculté  de  cette 
reciierche,  c'est  que  les  peuples  de  races  et  de  croyances  ditlerentes  qui  ont  succédé  aux 
Assyriens  dans  ces  contrées  ont  toujours  choisi  de  préférence  les  points  élevés  pour  y 
enterrer  leurs  morts.  Aujourd'hui  môme,  c'est  généralement  sur  les  éminences  dont  la 
plaine  est  parsemée  que  chrétiens,  musulmans  et  iézidis  établissent  leurs  cimetières; 
ceux-ci  deviennent  un  des  plus  graves  obstacles  que  rencontrent  les  explorateurs,  par 
suite  de  la  répugnance  ([u'éprouvent  les  fellahs  ;t  voir  remuer  des  terres  qui  peuvent 
renfermer  les  restes  de  leurs  ancêtres. 

Bk.nndohf  (Gesichtshelme,  pi.  XIV,  lig.  I  et  2)  rrproduil  doux  masques  en  or,  semblables 
à  ceux  de  Mycènos,  qui  ont  été  trouvés,  l'un  à  Kûuimmdjik  ot  l'autre  on  ne  sait  pas  sur 
quel  point  de  la  mémo  contrée;  il  rapporte  (pp.  tJO-67)  une  troisième  découverte  du 
même  genre;  mais,  du  caractère  des  objets  trouvés  dans  ces  tombes  avec  les  masques,  il 
parait  résulter  clairement  que  toutes  ces  sépultures  datent  seulement  do  l'époque  des 
Séleucides  ou  peut-être  même  de  l'époque  romaine.  Cf.  Iloll'niann,  dans  VArchxoloriisrhe 
■Zeituno,  1878,  pp.  -rà-i'. 

i.  iNous  donnerons  un  dessin  de  ce  bas-relief,  quand  nous  étudierons  la  sculpture 
chaldéenne.  Si  nous  n'en  tirons  ici  aucun  parti,  c'est  que  nous  ne  savons  pas  au  juste 
ce  qu'il  représente.  Ces  personnages  qui,  une  corbeille  pleine  sur  la  tête,  montent  sur  des 
cadavres,  apportont-ils  des  offrandes  fum-raires,  a[ipoi'tent-ils  de  la  terre  pour  recouvrir 
les  corps?  La  pierre  est  brisée,  et  l'imperfection  du  dessin  r'st  telle,  que  nous  ne  saisissons 
pas  bien  la  pensée  de  l'artiste;  la  seule  chose  certaine,  c'est  qu'il  s'agit  ici  d'un  service, 
d'un  hommage  rendu  à  des  morts. 

2.  I„\Y.\ni),  Mmmmcnts,  1"  série,  pi.  1  i,  21,  20,  oî.  Ci,  etc. 
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iiail  sans  sépiiltui'i',  nu  les  laissail  poiiii-ir  dans  la  plaine,  livn'-s  aux 
vaulouis  ol  aux  rdibcanx';  il  n'csl  pas  possible  que  les  Assyriens 
n'aienl  icndn  anenii  hommage  anx  corps  de  li'urs  princes,  de  leurs 
nobles,  de  leurs  parenls,  et  dos  lexles  récemment  mis  en  lumière  font 
de  claires  allusions  aux  rites  des  funérailles'.  On  ne  saurait  donc  s'ar- 
rêter à  la  conjecture  qu'avait  émise  ^I.  IMace;  il  s'était  demandé  si  peut- 
être  les  Assyriens  ne  livraient  pas  les  cadavres  au  tleuve,  comme  le 
font  encore  aujourd'hui  les  Hindous,  ou  bien  si,  comme  les  Guèbres,  ils 
ne  les  faisaient  point  dévorer  parles  oiseaux  de  proie'.  Des  usages  si 
caractéristiques,  si  éloignés  des  habitudes  de  tous  les  autres  peuples 
de  l'antiquité,  auraient  été  certainement  remarqués  par  les  anciens; 
il  serait  bien  étonnant  qu'aucun  des  auteurs  hébraïques  ou  grecs  qui 
parlent  des  Assyriens  n'y  eùl  fait  la  moindre  allusion.  En  tout  cas,  ces 
rites  auraient  laissé  quelque  trace  dans  la  littérature  assyrienne  ;  or  on 
n'y  a  jamais  rien  trouvé  de  pareil. 

Cependant,  si  nous  pouvons  écuiter,  sans  hésitation,  ces  singulières 
hypothèses,  la  question  subsiste  tout  entière  :  où  les  Assyriens  dépo- 
saient-ils leurs  morts  vénérés  ou  chéris,  comment  les  ont-ils  si  bien 
cachés  qu'on  ne  les  a  jamais  retrouvés?  Loftus  présente  à  ce  propos  une 
conjecture  qui  est  plus  séduisante*.  Si  l'Assyrie,  dit-il,  est  dépourvue 
de  cimetières,  la  Chaldée  en  est  pleine.  Entre  Niffar  et  M(jughéii\ 
chaque  tertre  est  une  nécropole.  Les  Assyriens  se  savaient  originaires 
de  la  Chaldée;  la  Chaldée  était  pour  eux  une  terre  sacrée;  on  voit  les 
rois  assyriens,  alors  même  qu'ils  punissent  le  plus  durement  leurs  su- 
jets chaldéens  de  leurs  fréquentes  révoltes,  tenir  à  honneur  d'entrete- 
nir et  de  réparer  les  principaux  sanctuaires  de  Babylone  et  y  faire  en 
grande  pompe  leurs  dévolions.  Peut-être  les  Assyriens,  tous  ceux  du 
moins  qui  avaient  le  moyen  de  payer  les  frais  de  ce  déplacement,  fai- 
saient-ils porter  leurs  corps  dans  les  nécropoles  de  la  basse  Chaldée. 
La  Chaldée,  ou  du  moins  une  certaine  partie  de  cette  contrée,  celle  à 
laquelle  se  rattachaient  les  plus  anciens  souvenirs  des  Sémites  de  la 
Mésopotamie,  aurait  été  ainsi  une  sorte  de  terre  sainte,  oîi  l'on  se  se- 

1.  Plus  d'un  tableau  de  bataille  représente  ces  corbeaux  et  ces  vautours  planant  au- 
dessus  du  cbamp  de  bataille.  LAY.iHD,  Monuments,  i"  série,  pi.  18,  22,  26,  etc.  On  peut 
citer  aussi  le  curieux  monument  de  Tell-lok  qui  représente  des  vautours  emportant  dans 
leurs  serres  des  têtes  ot  des  membres  humains:  nous  le  reproduirons  dans  !e  chapitre 
consacré  à  la  sculpture  chaldéennc. 

2.  Voir  l'article  publié  par  M.  J.  Halèvy  dans  \a.Hevue  iirclu-ologiijue,  t.  XI.IV,  p.  4'i-.sous 
ce  titre  :  L'immortdtité  de  l'aine  chez  les  peuples  scmiliques. 

3.  Place,  Ninive,  t.  II,  p.  181. 

4.  LoFTCs,  T)-avels  and  researches,  pp.  198-9. 


IDKES   DES   CIIALDEEXS   Slli    I/AUTIÎE   VIE.  351 

i-;iil  (-[Il  iissui'r  (le  li'dini'i-  un  \-i'\)n>  [ilns  liiiii(|iiilli'  d  la  iirolrclimi  ilf 
(licii\  plus  clémt'iils.  Le  sol  (le  l'Assvi'ic  ii'.iiiiail  iilni's  l'ccii  ([iir  la  di'-- 
[loiiilic  ili's  pauvres  cl  des  esclaves,  de  Ions  ces  luiinhles  (|ni.  ne  C(ini|i- 
lanl  [)as  pendanl  leui-  vie,  aiiraii'iil  élé  cnlerirs  après  leur  luoil  dans  le 
[)i-einiei'  Inui  venu,  sans  épilaphc,  sans  mobilier  funéraire.  Avec  celle 
li\  |iiilh('se,  ou  se  rendrai!  éi;alenieul  raison  de  deux  l'ails  (pii  diil  l'raiipé 
Ions  les  observateurs  :  (Ui  s'expli(|uerail  (|u'il  n'\  ail  pas  en  Ass\rie  de 
hunlies  seiublablos  ù  celles  que  l'on  renconire  <lans  bmles  les  aulres 
(■(udrces  du  monde  nuci(Mi.  id  (pu'  d'autre  pari  les  nécropoles  cbal- 
(léeunes  soieni  si  considérables.  Lot'lus  et  Tav  loi-  o;d  eu  Ions  deu\  la 
uuMne  inipressi(ui  :  ces  amas  de  cercueils,  mali^ré  loul  ce  (|ue  l'on  eu  a 
bris(''  di'pnis  des  siècles,  S(Uil  enc(U'e  beancnnp  Irop  (''Uoiaiies  el  liennenl 
beaucoup  Impde  place  pimr  a\oir  élé  créés  scnlenu'iil  par  rense\(dis- 
senieut  des  morts  quauraieni  pu  l'ouruir  les  villes  de  second  (ui  de  Iroi- 
sii'uu'  ordi'c.  aujirès  desqutdles  se  di'essaienl  ces  fei'lres  l'oruK's  de  sar- 
coplia^cs  enipib's,  sur  un  lai'ne  es[)ace,  en  assez  faraude  <[uaulilé  piuii' 
ilominer  au  loin  la  plaiiu''.  (le  disirici  a  dû  èlre  le  cinndière  commun 
de  la  Chaldée  cl  peul-élre  de  l'Assyrie;  on  (le\ail  \  cnnduire  les  uioris 
de  Babylone:  esl-il  impossible  d'admellre  ([ue  l'on  y  ail,  à  l'aide  du 
lleuve  el  i\i'<  canaux,  mené  aussi  ceux  de  .Ninive?  A'étail-ce  pas  ainsi 
(pie,  d'im  boni  à  l'aulre  de  la  vallée  du  Nil,  les  momies,  chargées  par 
douzaines  sur  de  jurandes  barques,  remonlaienl  ou  descendaieni  le 
cours  du  IleuNc  |)unr  ,:.;a^ner  la  syringe  où  les  allendaienl  b'urs  an- 
cêtres"? 

Pas  n'csl   besoin  d'ailleurs  de   reniuiilcr  jusipi'à   la   vii'ille  l'^gyple 
pour  lrnu\er  des  exemples  de   celle  mi:;ralion    des   cadavres,  accon- 

i.  C'est  surluiil  I.oi  ris  (jui  se  proiiiiinr  ihiiis  ci' -sens  aver  lii':uiroii|i  de  l'oirc  (Travels, 
p.  1!)9)  :  (1  De  )ie,uieoii{)  la  pUis  ini|iortaiite  des  cités  des  morts,  dit-il,  c'est  W<ii-h<i : 
l'énortne  accumulation  de  restes  humains  ijui  s'y  trouve  nous  avertit  ijue  c'était  un 
terrain  qui  pendant  bien  des  siècles  eut  au.\  yen.\  des  peuples  un  caractère  de  sainteté 
tout  particulier.  11  est  diflieile  de  donner  une  idée  Juste  de  l'aspect  de  cotte  nécropole, 
tant  sont  nombreux  les  lits  de  cercueils  qui  s'entassent  les  mis  au-dessus  des  aulres!  Le 
spectateur  n'en  peut  croire  ses  yeux.  Les  sarcophages  ne  l'ont  défaut  que  dans  l'espace 
triauffidaire  qui  s'étend  entre  li's  trois  ruines  principales;  tout  le  reste  de  l.i  plate-l'oi'me, 
loul  le  terrain  (pi'embrassent  les  nmis,  et,  en  dehors  de  ceux-ii  une  jiartie  de  la  surfaci; 
du  désert  qui  n'a  jamais  été  mesurée,  tout  cela  est  partout  rempli  de  sépultures  et 
d'ossements.  Il  n'y  a  probablemenl  pas  dans  le  monde  d'aulrc  site  que  l'on  puisse,  à  cet 
égard,  comparer  à  Warka;  eux-mêmes  les  caveaux  do  la  Thèbes  d'K);ypte  no  renferment 
pa.s,  réunis  sur  un  seul  point,  de  telles  imdtitndes  de  moi'ls.  I)e[mis  sa  huidation  par 
Urukli  jusqu'au  nuimenl  on  les  Parlhes  Unirent  [)ar  l'Mbandunnrr,  W.uk.i  [jarait  avoir 
clé  une  sorte  de  cimetière  sacré,  un  ciimpo  santo.  >' 

2.  Voir  le  curieu.x  travail  de  M.  E.  Le  Hlant  intitulé  :  Tdlilcs  nj indiennes  à  inscriptions 
yiecfjucs  [Uevue  archcohrjiquc,  1874). 
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Iiiiiirsà  venir  (le  lirs  loin  se  rhcrchcr  une  place  clans  nn  f;rand  einie- 
lièrc  niilidnal.  (le  qni  a  snggéré  h  LoTlns  son  hypothèse,  e'est  le  spec- 
lacle  (loni  il  a  élé  lénioiii  h  Ncr/Jcf  ci  h  Kcrhcla,  ce  soni  ces  convois 
qu'il  a  croisés  pins  d'nne  fois  snr  les  chemins  de  \ Iruh-Anibr.  de  loules 
les  villes  de  la  Perse,  on  transporte  en  Mésopotamie  les  corps  des 
musulmans  Chiites,  désireux  de  reposer  auprès  des  sanctuaires  où  est 
renfermée  la  dépouille  mortelle  d'Ali  et  de  ses  fils  '.  Au  dire  de  Loftus, 
ce  cimetière  de  Nedjef,  celui  qui  entoure  l'admirable  mosquée  connue 
sous  le  nom  de  Mcched-Ali,  reçoit  ,i  lui  seul,  bon  an  mal  an,  de  cinq  à 
huit  mille  cadavres  de  Persans;  ur  le  voyage  était  bien  plus  facile 
entre  Ninive  ou  Calach  et  les  plaines  de  la  basse  Chaldée  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui,  avec  l'état  acinel  des  chemins,  entre  .Nedjci',  d'une  pai'l. 
el.  de  l'anlre,  Tauris,  Ispahau  et  Téhéran.  D'.\ssyri(^  en  Chaltlée, 
comme  en  Égypie,  Ions  ces  liansporls  pouvaient  se  faire  par  eau, 
c'est-à-dire  à  très  bon  marché,  facilemeid  et  rapidement. 

Une  objection  toutefois  nous  arrête.  (Juoique  presque  toujours  sub- 
ordonnée à  l'Assyrie,  des  xi"  au  va"  siècle  avant  notre  ère,  la  Chaldéc  se 
révoltait  sans  cesse  contre  l'em[)iri'  du  nord  el  aspii'ail  à  s'en  délacher; 
il  y  avait  de  sanglantes  rébellions,  et  des  guerres  qui  duraient  plus  ou 
moins  longlemps,  entre  Babyloue  el  Ninive.  Les  rois  assyriens,  pendant 
toute  cette  période,  auraienl-ils  osé  confier  leurs  restes  à  des  cime- 
tières situés  entre  les  mains  d'un  peuple  si  hostile  à  leur  domination? 
N'auraienl-ils  pas  craini  de  voir  le  i-epos  de  leur  cendre  troublé  par  les 
haines  et  les  violences  d'un  peuple  soulevé  el  furieux?  Ces  luttes  achar- 
nées, que  nous  raconleni  les  inscriptions  assyriennes,  n'auraienl-elles 
pas  souvent  interrompu  le  transport  des  cadavres  et  forcé  ceux-ci  cà 
demeurer  sans  sépulture  pendant  des  mois  et  pendant  des  années? 
Oiuind  il  s'agissait  d'assurer  la  paix  de  son  dernier  sommeil,  aurait-il 
été  prudent  de  mettre  ainsi  ses  os  à  la  discrétion  d'un  peuple  ermemi, 
(pi'il  fallail  si  souvent  châtier  par  le  fer  et  par  le  l'eu? 

La  suit(!  des  fouilles  el  la  lecture  des  textes  nous  donneront  saus 
doule,  un  jour  ou  l'autre,  la  solution  du  problème.  En  attendanl,  tout 
au  moins  devons-nous  et  pouvons-nous  essayer  de  deviner  comment  les 
Chaldéens  et  les  Assyriens  se  représentaient  la  vie  d'outre-tombe.  Ce 
n'est  point  Hérodote  qui  nous  renseignera;  comptant  décrire  les  usages 
des  Chaldéens  dans  un  ouvrage  spécial  qu'il  n'a  jamais  écrit  ou  qui  ne 


1.  Duiis  les  cliupilrcs  vi    el   vu  de  ses    Truvcis,   Loftus  raconte  iriino   iiiaiiién'  l'ocl 
intrri'ssanlo  la  visiti'  nu'il  a  faitr  aux  saiicluaircs  de  Nedjef  cl  de  KcvbHa. 


IDÉES  DES  CHALDÉENS   SUR  L'AUTRE   VIE.  353 

iHuis  csl  pas  parvenu',  il  iia  pas  ilouiio,  dans  sa  i;ran(li'  lii>l(iiir,  di's 
di'Iails  anssi  circonstanciés  snr  la  .Mésopolamio  qiio  snr  ri\L;\  |ilr  ; 
pour  le  siij^'t  H"'  ncnis  occupt-  ici.  il  s'csl  conli-nl»''  de  dire  en  j)assant, 
à  prcipos  des  I{ai)\ioniens  :  «  Ils  uieilenl  les  niorls  dans  dn  miel,  el 
ii'iM's  lanieidalidus  innèhrcs  ressemblent  beanoonp  à  celles  des  Kgyp- 
lions  -  ."  Par  hnidicur.  nons  avons,  poin'  nous  éelaiii'i-,  lélnde  des 
nécropoles  clialdéennes  el  ctdle  des  ducunicids  assyriens.  Par  les 
inscriptions  liméraires,  l'Égyple  nous  a  laissé  lire  au  fond  de  sou  àme 
ainsi  qne  dans  nn  livre  ouvert;  nous  savons  qui'  le  eoidemporain  des 
premières  dynasties  ne  comprend  la  vie  poslluime  (pie  comme  une 
simple  conlinualion  de  la  vie  qu'il  a  menée  snr  la  Icri-e;  il  la  coi^'oil 
comme  soumise  an\  nirmi^s  besoins  el  comme  susceptible  de  se  ])ro- 
jonger  indétinimeni,  i;ràce  aux  mêmes  secours.  On  place  ddiic  pri's  du 
mort  les  objets  don!  il  i'aisail  usage  dans  ce  monde,  el  surtout  on  met 
à  sa  portée  des  alinienls  el  des  boissons  qui  puissent  apaiser  sa  faim 
et  sa  soif.  Entin,  pour  que  le  mort  soil  capable  de  jouir,  le  plus  long- 
temps possible,  des  ressources  el  des  sidjvenlions  qu'on  lui  ménage,  il 
importe  avant  [oui  d'assurer  la  consoi'valiiin  du  coips;  s'il  devait  se 
corrompre  et  se  réduire  en  poussière  au  lendemain  des  funérailles,  à 
quoi  serviraient  toutes  les  précautions  prises  en  vue  de  meid)l(M-  sa 
demeure  et  de  la  remplir  de  provisions? 

(»!i  se  préoccupait  aussi,  en  Clialdée,  d'atteindre  ce  résultat;  on 
n'avait  donc  rien  négligé  pour  soustraire  les  corps  à  l'action  de  l'iiumi- 
dilé.  d'abord  en  rendaul  l)i('ii  étanches  les  parois  du  caveau  ou  du  cer- 
cueil, puis  en  pourvoyaid  au  rapide  écoulement  des  eaux  que  les  pluies 
verseraient  sur  le  cimetière  ^  Enfin,  si  l'on  n'avait  pas  poussé  l'art  de 
rendjaumemeut  aussi  loin  qu'en  l^qypte,  on  était  cependant  entré  dans 
la  même  voie;  les  corps  que  l'on  trouve  dans  les  plus  anciennes  tombes 
ne  sont  que  des  momies  imparfaites,  si  on  les  compare  aux  momies 
ég^'ptieuues;  mais  pourtant  le  squelette  s'est  pi'es(|ue  Idujnnis  niain- 
ienu  dans  un  excelleni  élal  de  cnuservation;  c'est  seulement  quand  un 


I.  Hkbodote,  I,  184.  C'est  ce  qu'il  .ipiiolle  ses  Aîs-Js ici  àôyc'- 

i.    Hh.RODOTE,  I,    l!)8. 

:!.  Voir  plus  liant,  pp.  160-ICI  et  fig.  49.  Les  ili'-lails  qui  suivent  sojit  riiifininlrs  aux 
relations  des  e.xplorateurs  qui  ont  sondé  les  tertres  funéraires  de  la  basse  (Uialdéo.  La 
plus  importante  pcnit-èlre  de  ees  relations,  qne  nous  avons  déjà  citée  plus  d'une  fois,  est 
celle  de  Tayloii  iXotus  on  thc  ruins  of  Mw/cycr,  auxquelles  il  faut  ajoulcr  ses  Xotes  on  Alni 
Sharein  and  Tcll-el-lahm,  p.  413,  dans  le  même  volume  du  Joinnal).  On  en  rapprochera 
le  di.  XVIII  de  Loktos  {Travets  und  reseurches,  p.  198)  et  enlin  quelques  pages  de  L.\Y.4nD, 
jdans  ses  Discoverics,  jip.  .'ilJtl-.ïiil. 
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touche  au  crâne  et  aux  os  qu'ils  tombent  eu  poudre.  Le  corps,  dans  les 
plus  spacieuses  de  ces  tombes,  était  couché  sur  une  nalle  ;  un  coussin 
étail  placé  sous  sa  tête;  on  recueille  le  plus  souvent  autour  de  lui  les 
restes  de  bandes  et  de  linj^es  dans  lesquels  il  était  enveloppé.  IVatles, 
coussin,  bandes,  Imil  éiail  imprégné  de  bilinne.  Un  pelil  modèle  en 
terre  cuite,  qui  appartient  au  Musée  Britannique,  représente  un  mort 
ainsi  couclié  dans  son  cercueil  ;  il  a  U's  mains  appliquées  sur  la  poitrine; 
vous  distinguez  très  bien,  autour  de  toute  la  partie  inférieure  du  corps, 
les  sangles  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une  momie'. 

Le  mobilier  funéraire  est  loin  d'être  aussi  riche  et  aussi  varié  que 
dans  les  tombes  de  l'ÉgypIc  el  de  l'Ktrurie  ;  mais  c'est  la  même  pensée 
qui  a  présidé  au  clioix  des  objets  déposés  auprès  du  mort.  Ou<i'i<l 
celui-ci  est  un  homme,  on  trouve  à  ses  côtés  le  cylindre  qui  lui  servait 
de  cachet,  des  armes,  des  pointes  de  flèche  en  silex  ou  en  bronze,  les 
restes  du  bâton  qu'il  portait  à  la  main'.  Est-ce  la  sépulture  d'uue  femme 
que  l'on  a  ouverte,  on  y  rencontre  des  bijoux  qui  sont  encore  parfois 
passés  au  cou,  attachés  au  poignet  et  à  la  cheville  et  semés  sur  le  sol 
ou  placés  au-dessus  du  cercueil,  entre  sa  partie  supérieure  et  le  cou- 
vercle ;  on  a  recueilli  là,  outre  divers  ustensiles  de  toilette,,  de  petits 
tlacons  de  verre,  les  restes  d'un  bouquet,  et  des  pains  de  celte  couleur 
noire  avec  laquelle  les  femmes  de  l'Orient  épaississent  et  allongent 
encore  aujourd'hui  leurs  sourcils  ^. 

Ce  qu'il  y  a  d'ailleurs  de  plus  caractérislique,  ce  qui  révèle  le 
plus  clairement  l'idée  et  le  sentimeni  ([ui  ont  présidé  à  cet  aména- 
gement de  la  lombe,  ce  sont  les  vases  qu'elle  contient  et  qui  ne  font 
jamais  défaut  dans  les  sépultures  soignées  et  bien  conservées.  Sur  la 
paume  de  l'une  des  mains  ou  derrière  la  tète  est  posée  une  coupe,  qui 
est  quelquefois  de  bronze,  souvent  aussi  en  terre  cuite  ;  c'est  d'elle  que 
devait  se  servir  le  mort  pour  boire  l'eau  ou  les  liqueurs  fermentées  qui 
avaient  été  versées,  à  son  intention,  dans  les  grandes  jarres  d'argile 

1.  H  y  en  a  un  assez  médiocre  dessin  dans  Layard,  Discoveries,  p.  o60. 

2.  «  Cliacuii  des  Babyloniens,  dit  Hérodote  (I,  d9.ï),  a  un  sceau  el  un  bâton  travaillé  à 
la  main.  Chaque  bâton  est  ciselé  à  son  extrémité  supérieure,  en  l'orme  de  pomme,  de 
rose,  de  lis,  d'aigle,  ou  de  quelque  autre  figure;  car  ce  n'est  pas  l'usage  de  se  servir  chez 
eux  d'un  bâton  qui  ne  porte  pas  quelque  emblème.  >> 

3.  LoKTUs,  Travels,  p.  212.  Les  figurines  de  terre  cuite  que  Loftus  recueillit  à  Warka, 
dans  la  nécropole,  paraissent  appartenir  â  peu  prés  toutes,  d'après  ce  (ju'il  en  dit  lui-même 
et  d'après  les  échantillojis  qu'il  en  donne,  au  temps  des  Séleucides  ou  des  Parthes;  c'est 
pour  ce  motif  que  nous  ne  les  mentionnons  pas  comme  faisant  partie  intégrante  du 
mobilier  de  la  vieille  tombe  chaldcenne,  Taylor  dit  avoir  trouvé,  dans  quelques  lombes. 
des  petites  figures  d'une  exécution  très  grossière. 
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qui  nul  clé  posée?;  sur  l'airo  oîi  il  est  couché  (fig.  139  et  160).  Près 
d'elles  se  (rouvonl  mit'  ou  plusieurs  écuelles  sans  profondeur,  des 
espèces  de  soucoupes  ou  d'assiettes  qui  conleuaient  les  aliments;  on 
y  trouve  surtout  des  noyaux  de  dattes,  des  os  de  poulet  et  des  arêtes 
de  poisson.  Dans  une  de  ces  tombes,  on  a  ramassé  un  museau  d'es- 
padon, ailleurs  une  hure  de  sanglier.  Il  semble  qu'en  Chaldée,  comme 
ru  llgyple,  on  ail  eu  parfois  l'idée  d'ajiMilcr  aux  aliments  réels  ce  que 
l'on  peut  appeler  des  aliments  figurés'.  Dans  un  des  caveaux  dont 
Taylor  a  fait  l'invriilaire .  il  a  recueilli  quatre  statuettes  de  canards 
en  pierre. 

Les  sépultures  où  ont  été  obsen'és  les  faits  que  nous  venons  d'ex- 
poser sont,    tous  les  explorateurs  rallesleut.  les  plus  anciennes  que 


l."i!),  160.  —  Vases  do  W'ark.i.  Musée  Britannique. 

renferment  les  nécropoles  de  la  Chaldée;  tout  concourt  cà  le  démontrer, 
la  place  qu'elles  occupent  dans  le  cimetière,  à  la  partie  inférieure  des 
tertres  funéraires,  l'aspect  des  caractères  gravés  sur  les  cylindres  et  le 
style  des  objets  ouvrés  que  l'on  y  découvre.  Dans  des  lombes  sem- 
blables à  celles  dont  nous  venons  de  décrire  le  contenu,  M.  de  Sarzec, 
à  Sirtella,  dans  la  même  région,  a  retrouvé  une  tablette  de  pierre  et 
une  statuette  de  l)rnHze  toutes  pareilles  h  celles  que  le  constructeur  de 
l'édifice  avait  déposées  dans  des  cachettes,  tout  autour  de  son  palais; 
il  était  aisé  de  voir  qu'elles  occupaient  encore  leur'  plaee  primitive,  et 
on  y  lisait  des  textes  dont  la  haute  antiquité  n'est  pas  contestée-.  C'est 
donc  au  premier  empire  chaldéen,  c'est-à-dire  aux  débuts  mêmes  de 
cette  civilisation  que  nous  devons  attribuer  les  tombeaux  où  se  mani- 
festent, par  des  signes  si  clairs,  des  croyances  tout  à  fait  pareilles  à 


1.  Sur  remploi  fniiérairp  de  oes  lioiiipp-rœjl  on  Éjryple,  voir  VHistoire  de  l'Art,  t.  I, 
p.  149,  noie  I. 

2.  Les  fouilies  'le  Cltahlée,  Communication  d'une  lettre  de  M.  de  Sarzee,  par  (a'oii  Ileuzcy, 
f  1  (dans  la  Hevue  archi^riloipruic  do  nnvenihrn  1881). 
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(•(■Iles  (luiil  lions  uvniis  lioiivc  rexprcssioii  la  plus  siucèro  cl  la  plus 
vive  en  Egypte,  dans  la  lombo  de  l'Ancien  Empire. 

En  Mésopolamie  aussi  bien  qu'en  Éj^ypte,  l'esprit  humain,  par  une 
lente  et  naturelle  évolution,  en  vint,  avec  le  temps,  à  ne  plus  se  con- 
tenter de  cette  théorie  tout  enfantine  et  naïve.  11  ne  repoussa  d'ailleurs 
pas,  il  n'abjura  point,  comme  fausse  et  ridicule,  l'hypothèse  h  lacpielle 
il  s'était  arrêté  tout  d'al)nid  et  qui  lui  avail  suffi  pendant  di'  longs  siè- 
cles; il  continua  de  la  conserver  au  fond  de  son  esprit  et  de  se  laisser 
conseiller,  de  se  laisser  imposer  par  elle  certaines  pratiques  et  cer- 
taines actions  que  seule  elle  explique  et  justifie.  Là,  comme  en  Egypte, 
comme  plus  tard  en  Grèce,  à  sa  conception  primitive  il  en  superposa 
une  seconde,  d'un  caractère  plus  abstrait.  Cette  théorie  nouvelle  était, 
logiquement,  la  négation  de  la  première,  mais  là  oti  l'imagination  et  le 
sentiment  jouent  le  rôle  dominant,  (ui  ne  s'embarrasse  pas  de  ces  con- 
tradictions ;  on  ne  semble  inême  pas  les  soupçonner. 

Comment  l'intelligence  fut  conduite  à  ébaucher  une  nouvelle  expli- 
cation du  mystère  de  la  mort,  nous  l'avons  indiqué  à  propos  de  l'I-^gypte. 
L'homme,  à  mesure  qu'il  avait  plus  d'expérience  et  qu'il  commençait 
à  mieux  observer,  avait  besoin  de  faire  un  plus  grand  efTort  pour 
croire  à  la  permanence  indéfinie  du  corps  et  à  cette  vie  qui  se  pl'olon- 
geail  dans  l'étroite  prison  de  la  tombe.  Pour  contenter  ce  même  désir 
de  perpétuité,  on  imagina  donc  quelque  chose,  un  je  ne  sais  quoi  que 
l'on  appela  l'ombre  on  l'image  et  qui,  léger  comme  un  oiseau,  se  déta- 
chait du  corps  et  s'envolait  au  inmiienl  de  la  mort;  on  se  représenta, 
sans  trop  préciser  les  traits,  un  lieu  quelconque,  un  séjour  éloigné  et 
spacieux,  où  toutes  ces  ombres  se  l'éunissaient  et  où  elles  étaient  plus 
au  large  que  dans  le  sépulcre.  Cette  conception  avait  aussi,  sur  celle 
qui  l'avait  précédé,  l'avantage  de  mieux  répondre  aux  instincts  moraux 
de  la  nature  humaine.  La  vie  matérielle,  la  vie  organique  qui  se  pour- 
suivait dans  la  tombe  ne  comporlait  pas  de  différence  entre  l'homme  de 
bien  et  le  méchani  ;  pour  tous  elle  était  la  même.  Rien  de  plus  aisé 
au  contraire  que  de  partager  ce  royaume  des  ombres  en  deux  compar- 
timents, en  deux  domaines  distincts,  et  de  mettre  d'un  côté  ceux  qui, 
jjar  leurs  bonnes  actions,  se  sont  rendus  dignes  d'une  récompense,  tan- 
dis que  l'on  groupera  de  l'autre,  pour  les  livrer  à  des  supplices  variés, 
ceux  dont  les  vices  et  les  crimes  n'ont  pas  été  assez  punis  sur  la  leiTc 
pour  que  la  conscience  y  trouve  son  comjite  el  se  déclare  salislaite. 

Ce  ne  sont  plus  les  sépultures  de  la  Chaldéc  qui  nous  appreiini'iit 
que  l'esprit  des  Sémites  de  la  .Mésopotamie.  ])lacé  en  face  du  problème 
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(je  la  vie  fl  do  la  luorl,  a  siii\i  la  mémo  marche  el  passé  par  les  mêmes 
phases  (iiic  ci'iiii  des  llj^ypliciis,  des  (Jrocs  el  des  Ilalioles;  c'esl  à  la 
lillérature  assyrienne  que  nous  devons  cette  révélation.  Parmi  les  la- 
liletles  en  (ern*  rnile  de  la  hihliolliî'cpie  d'Assonrhanipal  ([ni  sont  con- 
servées an  Musée  IJritannirpie,  (ieor^M^  Smilh  découvrit  en  1873  un  do- 
oumenl  inylli(dof;ique  qui  raconte  la  descente  de  la  déesse  Islar  aux 
enfers  pour  y  chercher  son  ainaiil  Tammou/.  ;  il  en  donna  une  première 
traduction,  encore  1res  imparfaite.  Depuis  lors,  les  plus  savants  assy- 
riologues  se  sont  exercés  sur  ce  texte  cuiieux.  el,  aujouid'luii.  ceux 
mêmes  qui  se  sont  le  moins  accoulumés  à  se  (ronver  d'accord  le  tra- 
duisent, à  quelques  mots  près,  dans  les  mêmes  termes;  il  ne  subsiste 
aucun  doute  sur  le  sens  général  du  morceau'.  On  a  pu  d'ailleurs  en 
rapprocher  qutdques  autres  textes  de  même  pi(>\eiiance,  (pii,  sans  èli'e 
aussi  explicites,  coulirmenl  el  complètent  les  données  que  contient  le 
document  principal. 

Comme  nous  devions  nous  y  attendre,  la  conceplion  première  ne 
s'était  pas  etl'acée  de  l'esprit  des  Assyriens;  nous  aurions  eu  le  droit 
(le  l'aflirmer,  même  sans  preuves;  mais  c'est  ce  que  nous  fait  savoir 
ini  lexle,  dont  le  sens  est  ainsi  résumé  par  M.  J.  Halévy  :  «  Que  devi(Mit 
l'individu  déposé  dans  le  tombeau?  Un  curieux  passage  de  la  biblio- 
thèque d'Assourbanipal  nous  l'apprend  d'une  façon  indirecte,  mais  avec 
luie  enlière  certilude.  Après  la  mort  se  dégage  du  corps  le  principe 
\ilal  et  indestructible,  l'esprit  incorporel,  appelé  en  assyrien  é/i/mmuii 

ou  éffiinmou \ùékimmoii  habite  le  monument  funéraire  et  repose 

sur  le  gîte  [zalalu]  du  mort.  Quand  il  est  bien  traité  par  les  enfants  du 
défunt,  il  devient  leur  protecteur;  dans  le  cas  conlraiic,  il  devient  mal- 
faisant et  les  accable  de  maux.  Le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arri- 
ver à  l'homme,  c'est  d'être  pVivé  de  sépulture.  Dans  un  tel  cas,  son 
esprit,  privé  de  gîte  el  de  libations  funéraires,  mène  une  existence  cr- 


I.  Sans  énumérer  les  assyriologues  anglais  et  allemands  qui  se  sont  occupés  do  ce 
lexle,  nuus  nous  contenterons  de  renvoyer  aux  deux  versions  qu'en  ont  données  MM.  Oppeut 
et  Halévy.  Le  premier  l'a  traduit  complètement  dans  un  travail  intitulé  :  L'immoi-talih'  de 
/'lime  chez  les  Chalcléens  (Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  VUI,  1884)  et  il  a  reproduit 
sa  version,  sauf  qiiflques  chanironienls  de  détail,  dans  une  plaquette  qui  porte  pour  titre  : 
Fragments  m'jtholuijiques  (in- 18,  Quantin,  1881).  M.  Halkvv  à  donné  de  longs  extraits  du 
■  tnfme  dooutncnt  dans  un  aiticli' de  \n.  Revue  des  liudes  Juives  (oclolire-dérenibre,  IcSSl), 
intitulé  :  Les  Inso-iptiniis  peintes  de  Citium,  S  2.  Il  y  est  revenu  dans  un  article  de  la 
Revue  archéologique  (juillet  1882),  L'immortalité  de  l'âme  chez  les  peuples  sémitiques.  C'est 
- 1  traduction  que  nous  reproduisons  comme  la  plus  récente,  et  c'est  lui  surtout  que  nous 
ivrons  dans  celle  exposition.  M.  Schrader  a  consacré  à  la  traduction  et  ù  l'explication 
de  ce  môme  mythe  tout  un  livre  {Die  Hœllenfahrl  der  Istar,  Giessen,  1874). 
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liinii'  ci  inalliciiiciisc  ;  il  est  exposé  à  toutes  les  misères  de  la  part  de 
ses  semblables,  qui  le  repoussenl  sans  pitic''.  » 

Nous  Irouvons  indiqués  ici  rerlains  élémenls  de  la  croyance  primi- 
tive, qui  (Ml  foni  nécessairement  parlie.  mais  que  n'avait  pu  nous  révé- 
ler la  simple  inspection  de  la  tombe  clialdéenne;  nous  voyons  comment 
on  se  représentait  les  relations  des  vivants  avec  les  morts  et  quels  mo- 
lil's  on  avait  de  désirer  passionnément  ne  pas  être  frustré  des  honneurs 
funèbres;  ce  sont  bien  là  les  idées  et  les  sentiments  dont  M.  Fustel  a 
fait,  dans  sa  Cité  anfiquo,  une  si  savante  et  si  profonde  analyse.  Ils 
subsistaient,  dans  toute  leur  force,  en  Assyrie,  et  ils  devaient  y  avoir 
toutes  les  conséquences,  tous  les  effets  sociaux  qu'ils  ont  comportés 
partout  ailleurs.  En  même  temps,  on  y  parlait  d'un  séjour  des  morts, 
où  ceux-ci  se  trouvaient  rassemblés,  peuple  sans  nombre  et  sans  joie; 
comme  l'Egypte  a  eu  son  Amenf  et  la  Grèce  son  Hadès,  la  Chaldée  et 
l'Assyrie  ont  eu  leur  enfer.  On  se  le  figurait  —  c'est  ce  qui  résulte  du 
récit  de  la  descente  d'Istar  dans  la  sombre  région  —  comme  un  édifice 
immense,  situé  au  centre  de  la  terre  et  limité  de  tous  côtés  par  un 
grand  fleuve,  dans  lequel  baignent  les  fondements  de  la  terre.  Ce  pays 
des  morts  porte  le  nom  de  «  pays  où  l'on  ne  voit  rien  >>  [mat  la  namari) 
ou  de  <(  pays  d'où  l'on  ne  revient  pas  »  [mat  lu  taijarti).  Le  gciuverne- 
raent  de  ce  monde  des  ténèbres  éternelles  est  entre  les  mains  de  Ner- 
gal,  dieu  de  la  guerre,  et  de  son  épouse  Allât,  sœur  d'Astarté.  La 
maison  est  entourée  de  sept  puissantes  murailles.  Dans  chacune  de  ces 
murailles  est  pratiquée  une  porte  unique,  laquelle  se  ferme  au  verrou 
dès  que  le  nouveau  venu  y  est  entré;  elle  est  gardée  par  un  portier  in- 
corruptible. Nous  ne  pouvons  citer  tout  le  conte  assyrien  ;  nous  en  re- 
produisons seulement  quelques  lignes,  où  se  trouvent  réunis  les  traits 
qui  caractérisent  le  mieux  la  conceptron  assyrienne.  C'est  Istnr  qui 
parle  : 

[Vers  la  maison]  laisse-moi  retourner, 


[Vers  la  maison  qu'habite  Irkalla, 

[Et]  dont  le  soir  n'a  pas  de  matin, 

[Vers  le  pays]  d'où  il  n'y  a  pas  de  retour, 

[Dont  les  liabitants],  privés  de  lumière, 

[Ont  la  poussière]  pour  nourriture,  la  bouc  pour  aliment, 

Une  tunique  à  ailes  pour  vêtement, 

[Ne  voient  pas  le  jour],  sont  assis  dans  les  ténèbres. 

[Dans  la  maison]  où  je  veux  entrer, 

[Demeurent]  les  (anciens)  possesseurs  de  couronnes, 

[Les  porteurs]  de  couronnes  qui  dominaient  la  terre  aux  temps  antiques, 
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Duiil  Anou  et  Bel  oui  perpétué  les  imins  cl  la  mémoire. 

I.à  aussi  ont  été  consolidés  les  fondements  de  la  terre,  le  confluent  des 

eau.ik  puissantes. 
Dans  la  maison  de  poussière  où  je  veux  cuti'cr. 
Demeurent  le  seigneur  et  le  noble. 
Demeurent  le  roi  cl  l'homme  i)uissant, 
Demeurent  les  gardiens  de  l'abîme  des  i;rands  dieux. 
Demeure  Elana,  demeure  Ner. 

I);ni#  la  suilc  du  puènu',  un  loni;  ilialo-tic  (jui  s'cngape  onlro  Islar 
ol  le  gaidion  de  la  jxirlc  nous  rcvèli-  une  loi  lii^oniciisc  (|(ii  oblige  a  se 
dépoiiilliT  de  IfiH's  vèirmt'uls  huis  ceux  qui  prnidi'cnl  dans  le  s(''jour 
infernal;  malgré  sa  résislanee.  Islar  cllc-nième  esl  obligée  de  s'y  sou- 
iiK'lIre.  D'aidres  textes  nous  apijrennciil  (jue  l'enliée  di'  ce  royanmc 
des  morts  est  située  an  pied  de  la  moidagne  du  U(U'd,  sorte  d'0]ym|)e 
assyrien  don!  le  sommet  est  habile  par  les  dieux. 

D'après  le  fragment  (pic  nous  venons  de  ciler,  la  condition  des 
morts  est  triste  et  vraiment  digne  de  pitié;  ils  ne  se  nourrissent  que  de 
poussière  et  de  boue;  aussi  leur  demeure  esl-(dle  appelée  l>il-i'di^ 
(('  maison  de  solitude  »,  parce  que,  dans  celte  vie  de  misère  et  de  pri- 
\ation  que  l'on  y  mène,  chacun  ne  pense  qu'à  soi  et  ne  se  soucie  guère 
de  soulager  le  mal  des  autres.  Par  conséquent,  pas  de  réunion  de  fa- 
mille, pas  de  vie  en  commun.  La  conscience  prolesta  contre  ce  qu'avait 
d'injuste  la  confusion  ainsi  (■lablie  entre  la  foule  des  mortels  et  ceux 
(pii  se  sont  créé,  par  leurs  exploits  et:  leurs  vertus,  des  litres  à  une 
destinée  meilleure.  Ainsi  un  passage,  récemment  copié,  de  la  grande 
épopée  d'Izdiibar,  l'Hercule  assyrien,  nous  montre  les  vaillants  soldats, 
ceux  sans  doute  qui  sont  tombés  dans  les  guerres  d'Assour,  récom- 
pensés de  leur  prouesse.  Aiissitôl  cnli-és  dans  l'enfer,  ils  sont  étendus 
snr  une  molle  couche  el  enliMirés  de  leiirsparenls.  Leui's  pères  et  leurs 
mères  soutieniienl  leur  lèle  (ju'a  blessée  le  glaive  de  l'ennemi,  leurs 
\  femmes  se  tiennent  à  côté  d'eux  et  les  soignent  avec  /èle  et  tendresse. 
Ils  sont  rafraîchis  par  Ycau  pure  de  la  vie  qui  rétabli!  h'ur  force. 

L'idée  d'uue  rémunération  finale  esl  exprimée  d'une  manière  plus 
vive  et  plus  claire  encore  dans  un  chant  religieux  dont  il  nous  reste 
deux  fragments;  le  poète  y  célèbre,  ainsi  qu'il  suit,  la  f('licilé  du  jiisie 
prenant  part  au  repas  des  dieux  cl  di'\einidieii  lui-même  : 

Lave  les  mains,  purilie  tes  mains; 

Les  dieux,  les  aînés,  se  laveront  les  mains,  se  puiilieront  les  mains; 

Mange  la  nourriture  pure  dans  des  disrjucs  pui's, 

Uois  l'eau  puvc  dans  des  vases  purs  ; 
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Pi(''pari'-liii  à  Jouir  de  la  paix  ili;  juste! 

Un  y  a  apporté  l'eau  pure. 

Anat,  la  grande  épouse  d'Anou, 

T'a  tenu  dans  ses  bras  sacrés; 

laou  l'a  transféré  dans  un  lieu  de  .sainlclô; 

11  t'a  transféré  de  ses  mains  sacrées  ; 

11  t'a  transféré  au  milieu  de  miel  et  de  i;raisse, 

11  a  versé  dans  ta  bouche  l'eau  magique. 

Et  la  vertu  de  l'oau  l'a  mnci't  la  Ixincho. 


Celle  sorte  de  paradis,  où  le  placail-oii?  Les  renseignements  nous 
manquent  encore  à  ce  sujet.  Ce  ne  pouvait  guère  être  un  simple  quar- 
tier de  ce  commun  séjour  des  morts  qui  nous  a  été  peint  sous  de  si 
tristes  couleurs;  on  devait  le  concevoir  comme  ouvert  aux  rayons  du 
jour;  on  se  le  représentait  peut-être  comme  situé  sur  l'un  des  versants 
de  la  Mdiiluijnc  du  nord,  dans  le  voisinage  de  ce  sommet  lumineux  où 
siègent  les  dieux  et  les  déesses. 

Comme  le  remarque  ]\f.  Ilalévy,  l'idée  d'une  récompense  particu- 
lière pour  les  justes  a  d'ordinaire  pour  corollaire  celle  de  peines  par- 
ticulières pour  les  pécheurs  et  les  criminels  ;  mais,  malgré  la  connexité 
logique  de  ces  conceptions,  nous  ne  saurions  encore  affirmer  que  les 
Sémites,  à  côté  de  leurs  Champs-Elysées,  aient  eu  leur  Tarlare;  il  n'y 
est  fait  d'allusion  dans  aucun  des  textes  qui  ont  été  traduits  jusquà 
ce  moment.  En  revanche,  ceux-ci  nous  laissent  deviner  que  les  Assy- 
i-iens  croyaient,  d'une  certaine  manière,  à  la  résurrection  des  morts. 
Le  dieu  IMardouk  et  son  épouse  Zarpanit  portent  très  souvent  le  titre 
de  '<  celui  »  ou  «  celle  qui  fait  revivre  les  morts  »  {nmhallith  ou  iniihal- 
lilhdl  iiiit'i  ou  initutï).  La  même  épithète  est  parfois  aussi  donnée  à 
d'auhes  divinités,  surtout  à  Istar.  Quand  et  dans  quelles  conditions 
devait  avoir  lien  ce  rappel  à  la  vie,  c'est  ce  que  nous  ignorerons  jus- 
qu'à la  découverte  de  documents  relatifs  à  cette  matière. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  idées  dont  nous  avons  trouvé  l'expres- 
sion dans  les  textes  assyriens  n'ont  certainement  pas  été  particulières 
au  peuple  du  nord;  tous  les  assyriologues  s'accordent  à  reconnaître 
que,  dans  le  domaine  des  choses  de  l'esprit,  l'Assyrie  n'a  rien  inventé  ; 
elle  n'a  fait  qu'imiter  et  adapter,  que  copier  et  traduire;  la  pensée  clial- 
déenne  a  été  comme  le  pain  dont  elle  a  vécu.  C'est  donc  hien  encore 
celle-ci  que  nous  retrouvons  et  que  nous  étudions,  quand  nous  interro- 
geons ces  textes  qui  proviennent  de  la  hibliothèque  d'un  roi  de  iNinive. 
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Ces  documcnis  nous  oui  l'ouriii  bien  des  données  d'un  intérêt  capi- 
l;d,  el  cepeudani  qu'ils  sont  loin  de  la  précision  el  de  la  richesse  des 
textes  égyptiens  1  D'autres  passages  de  ces  mêmes  livres  d'argile;  vien- 
dront éclaircir  el  compléter  ceux  qui  nous  ont  donné  comme  un 
prcini(M"  aperçu  de  l'enfer  assyrien;  celui-ci  poiirlaiil,  nous  ne  le  con- 
naîtrons probablement  jamais  connne  nous  connaissons  d'ores  et  déjcà 
l'enfer  égyptien;  c'est  peut-être  qu'il  a  été  moins  compliqué  et  que 
surtout  il  n'a  pas  exercé  sur  l'esprit  de  l'homme  la  même  sorte  de 
fascination. 

L'histoire  ne  connaît  ])as  de  pcuplr  dont  la  pensée  se  soi!  aussi 
obslinémenl  allaeliée  à  la  iondje  ([ne  celle  de  l'Kgypte,  au  point  de  s'y 
plonger  el  de  s'y  enfermer  pres([ne  tout  entière.  Sans  doujc  les  (^.hal- 
déens  n'ont  jtas  pu  ne  point  se  préoccuper  de  ce  même  problème;  ils 
l'ont  résolu  dans  le  môme  sens,  par  des  hypothèses  qui,  sur  les  bords 
de  riùiphrale,  se  sont  succédé  dans  le  même  ordre  que  sur  les  bords 
(In  Nil;  mais  ils  ont  donné  à  d'anlres  qin'stions  nue  plus  grande  pari 
de  leur  allcnlion.  Leur  curiosité  s'esl  loiirnée  plutôt  vers  les  plu''no- 
mèncs  célestes,  d(»nl  rélude  les  accouluniail  à  l'observation  patiente  d 
exacte,  que  vers  cette  fantasmagorie  compliquée  où  le  rêve  se  donnait 
libre  carrière;  c'est  même  là  une  des  raisons  par  lesquelles  s'expli- 
quent la  supéi'iorilé  scienlitique  de  la  Chaldée  el  ce  fait  incontestable, 
que,  des  deux  grands  ])euples  de  la  haute  antiquité,  le  peuple  chaldéeii 
est  cidui  qui  a  fourni  à  la  civilisation  postéi'ieiu'e  le  plus  d'éléments 
utiles  et  d'une  assimilation  facile. 

dépendant,  tout  en  ne  se  laissant  pas  absorber  par  celle  médilation 
de  la  mort,  les  Sémites  de  la  Chaldée  ont  eu  leurs  mythes  de  l'enfer, 
doid  nous  saisissons  déjà  quelques  traits.  Pour  en  mieux  connaître  l'en- 
semble, ce  n'est  pas  seulement  sur  la  découvei'te  cl  la  lecture  de  textes 
nouveaux  que  nous  devons  compter;  nous  y  serons  ])eul,-êlre  aidés  aussi 
par  l'étude  des  représentations  figurées.  C'est  du  moins  ce  que  peiiiui 
d'espériM'  un  nionumeid  curieux,  ([ni  a   été   publié   récemment  '.    On 

I .  Clermont-G.vnneau,  L'Enfer  assyrien,  prciiiii-r  article  {Revue  arcliùoloijique,  l.  XXXVIII 
cl  [il.  XXV).  Le  spfond  article,  qui  devait  contenir  l'explication  du  monnment,  n"a  jamais 
paru,  au  très  frrand  rcjrret  de  tous  ceux  qui  apprécient  à  sa  valeur  la  science  et  la  péné- 
tration de  cet  érudit.  I,e  [ireniicr  article  n'est  autre  chose  (pi'uiie  description  très  détaillée; 
nous  la  suivrons  en  l'abrégeant.  Quelques  doutes  s'étaient  élevés,  au  moment  de  la 
publication,  sur  l'aulhenticité  du  monument;  rien  n'est  venu  les  confirmer.  Composition 
des  scènes  et  exécution,  tout  paraît  du  meilleur  aloi.  Pérclic  n'était  d'ailleurs  pas  de 
ceux  qu'il  est  aisé  de  tromper.  M.  Clermont-Ganneau  avait  décrit  et  représenté  cette 
plaque  de  bronze  d'après  des  photographies;  mais,  depuis,  dans  sou  dernier  voyage  en 
Orient,  il  a  vu  et  touché  l'original. 
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poiina  (liffôrer  d'iivis  sur  rcxplicalimi  de  It'l  on  li'l  di'liiil;  iiiiiis  pcr- 
soiiiii^  lie  nieni  que  les  scènes  qui  y  sont  retracées  aient  un  caiaclt_'re 
religieux  et  surtout  funéraire.  Ouellc  que  lui  au  jusle  la  deslinalimi  de 
cet  objet,  il  se  rattachait  certainement  au  souvenir  el  an  culte  des 
morts;  c'esl  ici  le  lieu  d'en  donner  une  description  succincte. 

Il  s'agit  d'une  plaque  de  bronze,  ciselée  sur  ses  deux  faces,  que 
Péretié  avait  acquise  dans  la  Syrie  du  nord,  à  Hama;  le  marchand 
auiincl  il  l'avail  achetée  disait  la  tenir  d'un  paysan  de  Palmyre.  Où 
celui-ci  l'avail-il  Irouvée?  Nous  l'ignorons;  en  tout  cas,  pendant  loiil  h^ 
temps  que  dura  la  puissance  des  royaumes  de  Chaldée  et  d'Assyrie, 
cette  oasis,  placée  sur  une  des  routes  que  les  caravanes  el  les  armées, 
suivaient  pour  gagner  la  côte  de  la  Méditerranée,  ne  fut  qu'une  dépen- 
dance de  la  Mésopotamie.  D'ailleurs,  le  caractère  des  symboles  el  le 
style  des  figures  sont  tout  assyriens;  ni  Péretié  ni  .M.  Clermont-Ganneau 
ne  s'y  sont  trompés. 

La  plaque  forme  sensiblement  un  rectangle  allongé  dans  le  sens  de 
sa  hauteur;  on  remarque  sur  sa  marge  supérieure,  aux  deux  angles, 
deux  sortes  de  bélières  en  saillie  prises  dans  la  masse  même  du -métal 
el  destinées  à  recevoir  un  cordon  ou  des  anneaux.  Dans  sa  région  infé- 
rieure, la  plaque  offre,  sur  ses  deux  faces,  une  espèce  de  renflement, 
un  léger  rebord  en  forme  de  base,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  que 
le  monument,  suspendu  par  en  haut,  devait  être  en  même  temps  appuyé 
par  en  bas.  Quelle  que  soit  la  disposition  que  l'on  imagine,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  la  plaque  était  faite  pour  demeurer  visible  des 
deux  côtés. 

La  face  que  nous  appelerons  le  recto  est  occupée  loul  entière  par  le 
corps  d'un  quadrupède  fantastique,  mi-partie  ciselé  en  léger  relief, 
mi-parlie  gravé  (fig.  161).  Le  monstre  est  debout;  il  tourne  le  dos  au 
spectateur,  tandis  que  le  bas  du  corps  se  présente  de  profil  ou  plutôt  de 
Irois  quarts.  Dressé  sur  ses  pattes  de  derrière,  le  monstre  semble  vou- 
loir s'élancer  au-dessus  de  la  plaque  contre  laquelle  il  est  appliqué.  11 
appuie  ses  deux  pattes  de  devant  sur  le  bord  supérieur  de  la  plaque  el 
sa  tête  passe  par-dessus  le  bord  comme  par-dessus  la  crête  d'un  mur. 
Le  bout  des  pattes  de  devant  et  la  tête,  qui  font  saillie  hors  du  cadre, 
sont  traités  en  ronde-bosse.  Il  suffit  de  retourner  le  monument  pour 
voir  la  face  du  monstre,  une  face  hideuse  et  féroce,  au  crâne  déprimé, 
aa\  yeux  flamboyants,  à  la  gueule  rugissante,  dont  le  rictus  formidable 
est  celui  du  lion  ou  de  la  panlhère;  les  griffes  ne  démenleut  pas  le 
caractère  félin  de  la  face. 
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La  Ijrli'  c'sl  iiiiiiiii'  (!<'  (niatro  ailes.  IJciiv  irraiulos  aili's,  h  (Icmix  ranefs 
(le  [ii'iiuos  inibriqiK'-es,  vi<^micni  s'allacliiT  uses  épaules;  elles  sont 
abaissées  et  relombeni  symélriquemeiil  à  dinilc  cl  h  gaiirln'  <li'  son 
corps,  lui  flessoiis,  soiil  deux  ailerons  relevés  el  beaucoup  plus  cuuiis, 
don!   le>  l'xliéuiifés  seules  sont  visibles.  Nous  avons  déjà   iciiconlré. 


Kil.  —  Plaque  de  Ijruiue  ciselée.  Recto.  liviM  ai( licoluyiiiiit',  1S79,  [A.  2.'). 


dans  des  monumenls  assyriens  de  provenance  certaine,  des  exemples 
de  celte  disposition  des  ailes  {Cig.  8  et  surloul  liii.  29  et  123). 

Le  corps,  svelte  e(  eftlanqné  comme  celui  d'im  léopard,  esl  orné 
(Tune  ciselure  réticulée  qui  lii^iire  des  écailles  ou  des  taches.  La  queue 
eu  Irompette  vient  presque  s'arcbouter  contre  les  reins.  La  verge  du 
monstre,  qui  s'élève  en  suivant  le  couleur  de  la  i)artie  inférieure  de 
l'abdomen,  offre  exactement  l'image  d'un  serp(^nl.  L'artiste  a  souligné 
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son  intention  en  donnant  au  friand  la  forme  et  l'aspect  de  la  lèlo  d'iui 
reptile  '.  Les  pattes  de  derrière,  qui  s'nppiiienl  sur  le  rebord  iiilerienr 
de  la  plaque,  ne  sont  pas  des  pattes  de  quadrupède;  ce  sont  plutôt  des 
pattes  d'oiseau,  des  pattes  aniK^es  d'erc;ots  et  de  serres  puissantes. 
Passons  mainlenani  à  lii  il(\scription  de  l'autre  face,  du  verso  (fig.  162). 


\\m^é  n^^M 


1G2.  —  Plaque  de  lironze  ciselée.  Verso.  Revue  archéologique,  1S79,  jil.  23. 


On  aperçoit  tout  d'abord,  en  haut,  se  dressant  entre  ses  deux  griffes 
cramponnées  au  bord  de  la  plaque,  la  tête  du  monstre  dont  le  corps  se 
cache  de  l'autre  côté.  Cet  être  menaçant  domine  l'ensemble  des  scènes 
figurées  au-dessous,  et  son  rugissement  y  jette  comme  une  note  de 
terreur. 

1.  M.  Clermont-Ganneau  fait  remarquer,  à  oc  propos,  que  l'on  trouve  la  même  parti- 
cularité dans  le  monstre  d'un  has-relief  de  ?iimroud.  Layaud,  Monuments,  série  II,  pi.  5. 
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Le  tableau  se  divise  en  qimire  bandes  horizontales  ou  regislrcs 
superposés,  d'inégale  hauteur,  séparés  les  nus  des  aulies  \y,\v  (]>'>  lilrls 
en  relief.  Celte  supoi'position  n'est  pas  arbitraire;  ellt;  nous  indique 
romnieul  l'auteur  concevait  la  situation  relative  des  régions  on  se 
jouent  les  dillérentes  scènes  qu'il  a  figurées.  Ces  régions,  ce  sont  les 
cieuj;  Yatinnsplnre,  la  terre  et  Yen  fer. 

Le  premier  registre,  en  eniiuiH'ii(;aiil  pur  le  liaiil,  c-l  ir  plus  éiroil 
de  tous.  11  comprend  unicpicnn'iil  les  astres  et  (piel(|ii('s  autres  sym- 
boles, un  ensemble  de  signes  que  nous  trouvons  gioupés,  à  peu  près  de 
la  même  manière,  sur  nombre  de  monuments  de  la  .Mésopotamie  '.  Ceux 
de  ces  syml)oles  qui  n'ont  pas  un  caractère  purement  sidéral  sont  sans 
doute  l'emblème  des  dieux,  qui,  sans  se  confondre  avec  un  des  corps 
planétaires,  habitent,  eux  aussi,  les  profondeurs  du  firmament.  Quoi 
([u'il  en  soit,  ce  que  ce  registre  désigne  sûrement,  c'est  le  cirl,  envi- 
sagé comme  la  demeure  des  puissances  supérieures. 

Dans  le  second  registre,  on  voit  sept  personnages  k  tètes  d'ani- 
maux, aperçus  de  profil  et  passant  de  droite  à  gauche.  Inutile  de  nous 
arrêter  à  décrire  leur  pose  et  leur  costume  ;  nous  les  avons  déjà  ren- 
contrés à  Ninive,  montant  la  garde  aux  portes  des  palais  (fig.  G  et  7); 
ils  appaitiennent  à  la  catégorie  de  ces  démons  qui,  suivant  l'occasion, 
jouent  le  rôle  d'ennemis  ou  de  protecteurs  de  l'iiomme.  Le  registre  où 
ils  circulent  représente  une  région  mitoyenne  entre  les  espaces  célestes 
proprement  dits  et  la  région  terrestre;  c'est  l'atmosphère,  qui  était 
conçue  comme  toute  peuplée  de  ces  génies. 

Le  troisième  registre  contient  une  scène  funéraire  qui  nous  trans- 
porte sur  la  terre.  A  gauche  un  candélabre  et  à  droite  un  groupe  de 
trois  pei'sonuages;  l'un  d'eux  parait  être  un  homme,  tandis  que  les 
autres  ont  des  têtes  de  lion  et  ressemblent  beaucoup  aux  démons  de  la 
'  zone  voisine;  ils  semblent  brandir  un  poignard  et  se  menacer  du  geste; 
mais  ce  qui  attire  surtout  l'attention,  c'est  le  groupe  du  milieu.  Un 
I  homme,  emmaillotté  dans  une  sorte  de  suaire,  est  étendu  sur  un  lit.  A 
la  tête  et  au  chevet  de  cette  couche  se  tiennent  debout  deux  de  ces 
personnages  <à  tête  humaine  et  à  corps  de  poisson  dans  lesquels  on  a 
:  reconnu  l'Oannès  de  Bérose,  et  qui  reviennent  si  souvent  dans  les  bas- 
'  reliefs  assyriens  (fig.  9  et  67)  ^  La  figure  couchée  ne  peut  guère  être 

1.  Voir  plus  haut,  p.  74  et  fig.  i,  10,  il,  12.  Nous  renvoyons  aussi  aux  noies  de 
,  M.  Clernionl-Canneau,  qui  n'a  pas  de  peine  à  montrer  combien  était  général  l'emploi  de 
I  ces  syml)oles. 

2.  Voir,  sur  ce  dieu,  p.  04. 
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qiio  celli'  (l'un  moil,  enveloppé  déjà  de  ces  linges  doni  l(^s  débris  se 
ivlrouvonl  dans  les  tombes  clialdéennes;  les  deux  dieii\  h  carapace  de 
I)oissou  semblent  secouer  au-dessus  de  la  tête  et  des  pieds  du  cadavre 
un  objet  qui  reste  fort  indislinct;  on  dirait  une  touffe  d'herbes  ou  bien 
une  tleur.  De  toute  manière,  il  semble  y  avoir  \h  un  gesle  de  consé- 
cration et  de  bénédiction,  analogue  cà  celui  que  fait  aujonrd'iuii  la  main 
qui,  avec  le  goupillon,  asperge  d'eau  bénile  le  drap  mortuaire. 

Le  qualrième  registre  est  de  beaucoup  plus  élevé  que  chacun 
des  trois  autres;  il  représente  évidemment  la  région  infernale  située 
en  dessous  de  la  terre,  et  ses  dimensions  ainsi  que  la  complication  de  la 
scène  qui  y  est  figurée  nous  avertissent  que  c'est  là,  dans  la  pensée  de 
l'artiste,  la  partie  principale  du  monument.  Tout  le  bas  du  registre  est 
occupé  par  cinq  poissons  qui  nagent  tous  dans  le  même  sens;  c'est 
ainsi  que  les  sculpteurs  assyriens  indiquent,  d'une  manière  convention- 
nelle, le  cours  d'un  fleuve.  On  aperçoit  d'ailleurs  ici  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve,  marquée  par  un  lislel  qui  règne  d'un  bord  à  l'autre  de  la 
plaque.  Sur  cette  rive  sont  .plantés,  à  droite,  deux  arbrisseaux  ou  ro- 
seaux, au-dessus  desquels  on  aperçoit  un  groupe  d'objets  dont  le  carac- 
tèrt>  n'est  pas  facile  à  déterminer.  Sont-ce  des  symboles  ayant  une  va- 
leur idéographique?  Ne  sont-ce  pas  plutôt  des  offrandes  funéraires? 
Toujours  est-il  qu'on  y  dislingue  assez  aisément,  entre  autres  choses, 
des  vases,  des  flacons,  un  coffret  ou  un  peigne,  et  surtout  un  pied  de 
cheval,  dessiné  avec  une  exactitude  remarquable.  A  l'extrémité  opposée 
du  registre,  à  gauche,  s'avance,  debout  sur  la  rive,  un  être  monstrueux. 
Sa  tète,  semi-bestiale,  semi-humaine,  est  hideuse.  Le  crâne  est  aplati 
et  bossue;  un  nez  camard,  une  gueule  fendue  jusqu'aux  oreilles  com- 
plètent l'ensemble  de  ces  traits  repoussants.  Le  haut  du  corps  est  celui 
d'un  homme,  bien  que  la  peau  soit  ponctuée,  comme  d'ailleurs  tout  le 
reste  du  corps,  de  petits  traits  verticaux  qui  indiquent  de  longs  poils. 
Les  bras  sont  l'un  levé  et  l'autre  baissé,  comme  ceux  des  génies  de  la 
seconde  zone.  Le  monstre  est  muni  d'une  queue  eu  trompette,  comme 
celui  du  recto.  Ses  pattes  sont  des  pattes  d'oiseau.  Il  a  des  ailes  dont  on 
aperçoit  le  bout  au-dessus  de  son  épaule  gauche.  Dans  l'ensemble,  il 
ressemble  si  fort  au  monstre  de  l'autre  face  qu'on  est  tenté  de  se  de- 
mander si  l'on  ji'auraii  pas  affaire  au  même  être,  dont  la  figure  serait 
répétée  ici  à  trop  petite  échelle  pour  que  le  ciseau  ait  pu  reproduire, 
dans  cette  sorte  d'abrégé.  Ions  les  détails  qui  caractérisent  la  grande 
figure. 

Sur  le  fleuve,  au  centre  même  du  registre,  est  représentée  une 
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scène  qui  occupe  plus  du  lieis  du  cliani|);  (■'osl,  sans  nul  ditiilc,  la  sci'nc. 
|)iiucipalc.  Au  lil  du  couraul  glisse  une  barque,  Irès  iniiiee,  i\n\  esl  l'e- 
coiu-bée  eu  l'uruie  d'air;  la  pini|)e  se  leiiniiu'  par  une  lèle  de  (piadiii- 
pi'di\  el  la  pi'oue  par  une  lèle  d'oiseau.  Daus  celte  barques  esl  un  che- 
\al,  vu  de  prodl.  le  genou  dioil  iléclii.  Celle  altilude  de  l'animal.  (|ni 
semble  plier  sous  un  poids  écrasant,  s'explique  par  le  reste  de  la  com- 
piisiljoii.  l'Ji  efîel,  ce  cheval  porle  sur  son  dos  une  divinité  j^i-anlesque 
el  formidable,  qui  se  sert  de  lui  non  pas  comm(>  d'inie  monture  ordi- 
naire, mais  eonnne  d'un  support;  e]l(>  appuie  sur  les  l'eius  de  l'aninnd 
son  genou  di'oit  comjilètement  plii\é,  tandis  ([iie  sa  jandx'  gauche,  re- 
levée, vient  poser  sin-  la  lèle  même  du  cheval  un  pied  arnu'"  d'une  large 
serre  d'oiseau  de  pi'oie.  Les  jambes  soni  de  l'orme  humaine;  il  en  esl 
lie  nn"'me  du  cor])s;  mais  ici,  connue  chez,  le  monsire  ((ui  marche  sur 
la  live,  ou  reti'ouve  ces  peliles  stries  qui  iiidi(|Meiil  la  \illosilé.  Celle 
di\inilé  a  mu'  lèle  de  lion,  ou  plulôl  de  lionne,  car,  si,  à  première  vm^. 
le  sexe  de  celte  figure  peut  paraître  douteux,  il  est  diflicile  d'e\|)liquer 
aulremeiil  (pie  ne  le  l'ail  .M.  CJermimt-Ganneau  les  deux  limiceaux  (pii, 
de  droite  el  de  gaïu'he,  s'élancent  vers  la  poitrine  de  la  divinilé.  C'est 
pour  téter  les  mamelles  de  la  déesse  qu'ils  bondissent  ainsi  d'mi  nu'^'mc 
élan. 

Celle  poitrine  à  laquelle  les  lionceaux  vont  se  suspendre  esl  vue  de 
l'ace;  mais  la  tète  l'est  de  profil;  elle  dépasse  en  parlie  le  Olel  supé- 
rieur du  registi'e,  et  l'oi'eille  aiguë  pénètre  dans  la  zone  supérieure.  La 
gueule  est  ouverte,  c'est-à-dire  que  la  figure  rugit  à  l'unisson  du  grand 
monsire,  des  deux  comballanls  léontocéphales  el  du  monstre  de  la 
rive.  Ces  mulles  hui'lants,  ces  corps  poilus,  ces  grilles  aiguës  el  pre- 
nantes, tout  cela  n'a  point  encore  suffi  à  l'artiste  pour  rendre  ce  senli- 
menl  de  terreur  qu'il  éprouvait  et  qu'il  leiiait  à  inspii-er;  dans  cliacune 
dos  mains  de  la  déesse  il  a  mis  un  long  serpent,  dont  le  corps  rehunbe 
verticalement,  avec  quelques  légères  flexions  qu\  marquent  la  \ie  du 
reptile  se  débattant  sous  celte  étreinte.  Entre  les  jambes  de  la  déesse 
el  la  crinière  du  cheval  est  gravé  légèrement  au  trait  quelque  chose 
d'indislincl  qui  ressemble  vaguement  à  un  scorpion. 

-Nous  ne  prétendons  pas  rendre  compte  ici  de  tous  les  détails  de  ce 
tableau;  il  y  faiidrail  des  cumparaisons  et  des  discussions  (pii  imus  en- 
traînera ieul  Irop  loiu,  et,  inème  à  ce  prix,  nous  ne  réussirions  sans 
doute  pas  à  tout  expliquer.  Nous  nous  bornerons  donc  h  signaler,  dans 
l'ensemble  de  la  composition  et  dans  quelques-uns  de  ses  épisodes,  les 
traits  dont  le  sens  ne  paraît  pas  douteux. 
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On  remarquera  d'abord  celte  division  de  la  face  principale  en  quatre 
zones;  elle  s'accorde  bien  avec  ce  que  nous  savons  déjà  de  la  manière 
dnnl  les  Assyriens  se  représentaient  le  monde  et  le  partageaient,  de 
haut  en  bas,  entre  les  puissances  sidéi'ales,  les  démons,  le  peuple  des 
vivants  et  celui  des  morts.  La  scène  principale  de  la  troisième  zone  nous 
apprend  qu'ici,  comme  en  Egypte,  le  mort,  pour  échapper  aux  attaques 
et  aux  embûches  des  esprits  méchants,  cherchait  à  se  placer  sous  là 
tutelle  d'une  divinité  bienfaisante.  Ce  protecteur,  sur  les  bords  du  Nil, 
c'était  Osiris;  en  Chaldée,  c'est  Oannès,  Anou  on  Dagon,  comme  on 
voudra  l'appeler;  c'était  ce  dieu  poisson  auquel  l'homme  devait,  dans 
ce  monde,  les  avantages  de  la  civilisation,  et  qui,  dans  l'autre,  le  pren- 
drait par  la  main  et  le  soustrairait  aux  périls  dont  serait  semée  la  route 
qu'il  iiurait  à  suivre.  En  effet,  ce  royaume  des  ténèbres  où  il  allait  des- 
cendre était  peuplé  de  monstres  horribles  ;  pour  arriver  à  donner  une 
idée  de  la  force  et  de  la  férocité  que  l'imagination  leur  ])rètait,  la 
plastique  avait  fait  des  emprunts  aux  types  de  l'animalité  les  plus 
divers  :  elle  avait  mêlé  et  réuni,  dans  le  corps  de  ces  êtres  qu'elle 
créait,  des  formes  et  des  attributs  que  la  nature  n'offre  jamais  ainsi 
rassemblés,  les  pinces  du  scorpion,  les  ailes  et  les  serres  de  l'aigle,  les 
enroulements  du  reptile,  la  crinière  et  le  mufle  des  grands  fauves.  De 
toutes  ces  gueules  de  lion,  largement  ouvertes,  se  dégageait  comme  un 
rugissement  général,  comme  une  violente  clameur  qui  devait  jeter 
l'effroi  dans  toutes  les  âmes.  C'est  une  conception  analogue  à  celle 
que  mettent  en  scène  toutes  ces  peintures  des  tombes  Ihébaiues  où 
nous  voyons  l'âme  accomplir  son  voyage  sur  le  fleuve  souterrain,  au 
milieu  des  démons  grimaçauts  et  multiformes  qui  la  saisiraient  et  la 
dévoreraient,  sans  la  tutélaire  intervention  d'Osiris.  Là  ne  se  bornent 
pas  les  ressemblances;  voyez  cette  barque,  dont  la  forme  même  rappelle 
l'aspect  des  barques  égyptiennes';  voyez  aussi  ce  fleuve,  qui  emporte 
la  barque;  on  peut  le  comparer  au  Nil  infernal  de  VAment;  il  nous 
fait  aussi  songer  à  ce  Styx  et  à  cet  Achéron  que  les  Grecs  transporte- 
ront dans  leurs  enfers.  D'ailleurs  nous  le  connaissions  déjà  par  le  chant 
dont  nous  avons  déjà  cité  quelques  vers  : 

Là  ont  été  consolidés  les  fondements  de  la  terre,  là  confluent  les  eaux  puissantes. 

De  nouvelles  découvertes  littéraires  et  archéologiques  finiront  sans 
doute  par  dissiper  les  obscurités  qui  subsistent  encore  et  ovi  se  dérobent 

I.  Couiparez  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  lig.  23,  31  eL  surLoul  130  cl  209. 
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rt'i'IaiiM's  parlii's  de  rcniVi-  clialdôo-assyrien  avec  iiiiiinl-  des  pcrson- 
iiagos  qui  riiabilnil  :  il  imiis  siil'lisail.  |KHir  le  inomciil.  de  luonirci', 
-rAce  aii\  li'avaux  tir  ceii\  ([ui  ikuis  oui  |)r(''C(''d(''  dans  celle  voie,  que, 
(lès  maiiileiiaul,  nous  n'en  souinies  |);is  ivduils  à  no  savoir  que  ])ensiM- 
dos  idées  que  se  smil  l'aile^  siii-  la  mm!  cl  sue  l'aiili'o  \i('  les  Séniiles 
de  la  .Mésiipnlauiie.  (les  idées  ne  dillei-aienl  pas  seiisihlenienl  de  eelh^s 
(pie  nous  aMUis  i'eiieiihli'(''i's  en  l\L;\|)h'  el  ([ne  nous  i'eli-iui\eidns  ehe/ 
lous  cou\  des  peuples  de  ranli(piil(''  d(ud  les  eroyanees  el  lélal  psy- 
rlioloi;i(pie  nous  soni  snriisanuneni  connus. 


S    '2.     —     LA     TUMIIK     l.ll  ALDKE.NNi; 

Le  principe  de  la  s(''pulture  clialdocnne  est  le  m("me  que  C(dui  de  la 
sépulture  égyplienue;  c'est  ce  qui  ressort  de  l'élude  (^les  monuments  el 
do  celle  des  lextes.  La  tombe,  sur  les  bords  do  rEupbi-alo,  avait  à 
rendre  les  mêmes  services  que  sur  les  Ijords  du  Ml  cl  à  salisfaire  aux 
mêmes  besoins;  un  même  programme  s'imposait  à  l'arcliilecte.  Pour- 
quoi donc  rarcliiloclure  funéraire  ne  nous  a-l-elle  rien  laissé,  en  Méso- 
polamio.  qui  se  puisse  comparer,  même  de  loin,  aux  magnifiques 
tombeaux  des  nécropoles  Ibébaiues,  ni  même  à  ceux  de  la  Phénicie, 
do  l'Asie  Mineure  et  de  rÉtruric?  La  raison  de  cette  différence  n'est  pas 
(lil'licilo  h  saisir;  elb?  esl  dans  la  natur(^  même  cl  dans  la  configuration 
de  la  contrée.  Si  la  tombe  cbaldéeune  est  bien  plus  pelite  et  d'un  aspect 
moins  monumental  que  celle  des  autres  peuples  auxquels  nous  venons 
de  faire  allusion,  c'est  que  la  Clialdéo  ne  possède  point  de  montagnes, 
ni  même  de  collines  dans  le  liane  desquelles  on  ait  pu  la  creuser,  c'est 
qu'il  eût  été  bien  difficile  d'établir,  dans  le  sol  meuble  et  perméable  de 
la  plaine,  des  caveaux  (pii  iussenl  un  peu  spacieux  el  (pii  présentassent 
linéique  chance  de  durée. 

Nous  trouverons  sans  doule  presque  chez  tous  les  peuples  des 
lonibeaux  consiruils  an-dessus  du  sol,  comme  le  sonI  les  palais  et  les 
temples;  en  Kgyple,  nous  avons  renconlré  la  pyramide;  mais  colle-ci 
même  a,  le  plus  souvenl.  son  caveau  creusé  dans  la  roelie.  el  ce  colossal 
amas  do  pierres  n'esl  ([u'iine  sorle  de  couveicle  énoiine  pos('  sur  la 
sépulliu'e.  L'arcliilecliirc  finiéraiic  ne  se  eonleiile  pas,  cuninie  larclii- 
locliu'e  l'oligiense  el  l'archileeline  civile,  (reniprinilcr  an  roc  les  nialé- 
riauv  (prelle  niel  eu  (ouvre;  c'esl  ce  inc  Ini-niènie  qu'elle  laille  el 
quelle  cisèle  siii'  j)lace.  l'>\léiie(ircnieiil  elle  lui   impi'ime.  il  esl  vrai. 
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(les  foi-nics  (|iii  iiippclli'iil ,  diiiis  uni'  ri'i'hiiin'  iiioiii'i',  celles  t|iii  uni  rlr 
créées  pour  l'ai'chilecUire  coiislruile,  pour  les  éilillces  civils  el  reli- 
i^icux;  niiiis  les  pièces  dont  se  coni|)osei)t  ses  intérieurs  s'enfoncent 
plus  ou  moins  dans  les  entrailles  du  sol;  les  vides  qui  les  consliluenl, 
c'est  dans  la  masse  même  de  la  roche  vive  qu'ils  ont  été  pratiqués. 
l'arlniil  en  cfTel,  comme  d'instincl.  la  |)ieinii"n'  idée  qui  vient  à  l'homme, 
(|uand  il  lui  l'aui  disposer  de  la  dépouille  mortelle  des  siens,  c'est  de  la 
conlicr  ;i  la  terre;  c'est  la  terre,  lui  sembic-l-il,  qui  répondra  le  mieux 
de  ce  précieux  dépôt;  c'est  elle  qui  olfrira  au  cadavre  l'asile  le  plus 
commode  el  le  plus  sur.  Dans  les  pays  de  montagnes,  la  roche  se 
montre  partout,  à  fleur  de  sol;  elle  est  d'oidinaire  assez  tendre  pour 
se  laisser  aisément  attaquer  par  l'outil,  et  assez  dure  ou  assez  capable 
de  dureii'  à  l'air  pour  garder  fidèlement  la  forme  qui  lui  aura  été 
donnée;  là  donc,  dès  que  l'homme  sort  de  la  barbarie,  dès  qu'il  s'in- 
'génie  pour  emporter  avec  lui  dans  la  tombe  les  biens  dont  il  a  joui 
pendant  sa  vie,  le  trou  (jue  jadis  le  sauvage  creusait  à  la  hâte  s'ap))ro- 
fondit  et  s'élargit;  avec  le  temps,  il  devient  une  chambre,  ])uis  quel- 
quefois une  suite  de  chambres  qui  ont  leurs  dégagements;  il  devient 
toute  une  habitation  richement  meublée ,  un  vrai  palais;  mais  alors 
même  il  conserve  encore  le  caractère  qui  distingue  la  maison  du  mort 
de  celle  du  vivant.  La  plus  ample  des  ><ijrin(jcs  de  E'iban-el-Mulouk 
n'est  jamais  que  l'agrandissement,  que  le  développement  de  la  fosse 
primitive.  Quant  à  la  tombe  dont  le  caveau  est  situé  au-dessus  du  sol. 
dans  un  massif  iiàti  tout  exprès,  comme  au  fameux  Mausolée  d'Hali- 
carnasse,  ce  ne  sera  jamais  là  qu'une  brillante  exception,  un  caprice 
de  potentat  ou  d'architecte  ambitieux.  L'architecture  funéraire  est,  en 
vertu  même  de  sa  destination,  une  architecture  du  rocher,  une  archi- 
tecture souterraine.  Les  peuples  qui  l'ont  traitée  avec  le  plus  de  puis- 
sance et  d'originalité ,  ce  sont  les  peuples  dont  le  sol  se  prêtait  le 
mieux  à  ces  travaux  de  taille  et  d'excavation,  ceux  qui  avaient  sous  la 
main  les  grès  et  les  calcaires  des  chaînes  Arabique  et  Libyque,  les 
flancs  abrupts  des  ravins  de  la  Perse,  de  la  Cappadoce  et  de  la  Lycie, 
les  côtes  pierreuses  de  la  Grèce  el  de  la  Toscane. 

Si  la  civilisation  des  Sémites  de  la  Mésopotamie  était  née  dans  le 
haut  pays,  non  loin  du  site  de  Ninive,  au  pied  des  montagnes  d'où  sort 
le  Tigre,  peut-être,  dans  le  gypse  tendre  des  collines  assyriennes,  les 
pères  de  ce  peuple  auraient-ils  creusé  des  tombes  semblables  à  celles 
que  nous  avons  trouvées  en  Egypte.  Plus  tard,  établis  dans  le  bas  de 
la  vallée,  leurs  descendants  n'auraient  pas  su  renoncer  tout  à  fait  aux 
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liabitiides  coulracl»''0:>  (liiiis  \r  pii'niicr  st'imii' de  la  race;  |)i-()|)abl('incii(, 
comme  roiit  l'ail  traiilros  peuples,  ils  aiiraiciil  coiisli-iiil  dans  la  plaine 
des  colliiK^s  artificielles,  des  tiniuiltis.  dans  riiiléiieur  descpiids  ils 
aiiraienl  placé,  bâties  en  briqnes,  ces  cliainJJies  spacieuses  qu'ils  ue 
pouvaient  jilus  [ailler  dans  l'épaisseur  do  la  roche.  La  Chaldée  se  sei-ail 
alnrs  ciiUM'iie  de  jerlres  anidnuues  à  cen\  (|iii  se  dressent  en  si  ui-and 
noiultre  dans  le  steppe  de  la  lîiissie  nuM'idiouale.  On  u'a  juscprici 
l'ien  relr(iuv(''  de  pareil  :  aucini  des  Iclh  ou  tertres  en  terre  el  en  briiine 
crue  (pn  ont  élé  l'ouillés  ne  >'esl  révélé,  pai'  son  coideuu,  comme  l'en- 
veloppe d'une  sépullmc.  C'esl  (pie  la  première  impulsion  est  paidie  du 
pays  que  nous  avons  appelé  la  (llialdée.  des  l'ivages  du  golfe  Persique; 
ceux  (pu  (ud  dniiiK'  à  ectie  civilisalimi  le-  pi'ali(pies  el  les  usages  qu'elle 
a  couseivés  jusqu'à  son  dernier  jour,  ce  soid  ces  habitanls  de  la  plaine 
d'alhivion,  liude  l'aile  de  cailloux  roulés  et  de  sable.  Dès  la  première 
lieui'e.  ce  peuple  avait  été  t'oiré  de  demander  à  l'argile  pétrie  et  durcie 
par  la  (dialeiu'  du  soleil  (ui  par  cidle  du  four  les  services  que  rend 
ailleui's  la  pierre.  Il  s'esl  donc  contenté  d'ensev(dir  ses  morts  soit  dans 
de  pelils  ca\eau\  hàlis  en  bri([ue,  soil  smis  de  grands  Cduvercles  ou 
dans  des  jai'i'es  de  IciTe  cuile. 

.\  propos  de  la  voûte  en  encorbellement,  nous  avons  déjà  donné  une 
vue  iutérieuie  de  l'un  de  ces  caveaux  de  Mmnjhéii-  (fig.  89);  ou  peut 
le  prendre  conune  l\pe.  La  hauteur  en  est  de  l°',o2,  la  longueur  de 
2",  13  et  la  largeur,  vers  la  naissance  de  la  voûte,  ne  dépasse  point 
l^/iSy.  Lue  seule  bi'ique  forme  la  clef.  Cette  soi'te  de  couloii  (>st  fermé 
aux  deux  1)1  mis  par  un  double  rang  de  bricjues  qui  monte  jusqu'en 
I  haut,  i'ond  de  portes.  Les  tombes,  nue  fois  murées,  devaieid  être  inac- 
cessibles. La  construction  avait  été  faite  avec  assez  de  soin  pour  que  ni 
l'eau  ni  la  ])oussière  n'aieid  pi'uétré  dans  ces  caveaux;  on  les  trouva 
vides  et  |)arrailenienl  secs.  Oiiid([iies-uns  ne  contenaient  qu'un  sque- 
lelle;  il  en  était  ainsi  de  cidui  (pie  imiis  avons  tii^iii'é.  Taylor  y  recueillit 
quatorze  vases  d'argile,  sans  parler  de  ces  autres  objets,  tels  que  coupes 
de  bronze,  bàlon.  anneaux,  cylindres,  dont  nous  avons  signalé  la  prc'-- 
seuce  el  détini  le  n'de.  In  bandeau  d'or,  large  d'un  pouce  (Miviron, 
indiquait  la  sépulture  d'un  riche.  Dans  d'autres  caveaux,  il  y  avait 
deux,  trois  mi  (jualre  squidettes;  on  en  trouva  jusqu'à  onze  d'entassés 
dans  une  de  ces  chambres  éti'oites;  aloi's  même,  si  l'iiii  ne  renciiiili;ii| 
plus  la  bi'iipii'  sous  la  tète  el  la  cniipe  de  bronze  dan<  la  main,  les 
jarres  à  eau  ne  faisaient  jamais  défaut. 

Dans  d'autres  (juarliers  des  mêmes  cimetières,  plus  de  caxeaux  ;  les 
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moiis  801)1  rlciulii>  sur  iiiic  nin'  dallre  on  i,n\nndes  briques  cuites;  au- 
dessus  d'eux  esl  placé  un  roinn-clc  do  mémo  malièro,  fait  de  plusieurs 
morcoaux  liilos  à  l'iiido  de  |)rins  de  jonc  trempés  dans  du  bilume.  Nous 


lUo.  —  Toiiilie  lie  Mou.vlieii'.  Coupt'.  D'après  T.ivloi'. 

donnons  une  coupe  (fig.  163)  et  une  élévation  do  l'une  de  ces  lombes 
(fij;.   Kii).  L'ensemble  a  environ  0°',9i2  di"  haul,  2'", 12  de  long-  el  0"',1)0 


1111.  —  Tombe  de  Mougheir.  Elévation.  D'après  Taylor. 


do  lari^o.  Le  corps  do  ce  couvercle  est  formé  de  plusieurs  anneaux 
circulaires  qui  voiil  se  rétrécissanl  à  mesure  que  l'on  s'éloip'iie  du  sol. 
Au  sommet  est  posé  un  plalea.u  ovale,  orné  de  bandes  plates  en  légère 
saiIMo,  qui  dossinoiil  ainsi,  sur  la   snrfnc(\  biiif  com|)arlimoiils  svnié- 


LA   TOMBE   r, II. \L1) HENNE. 


373 


Iriqiios.  Lo  corps  l'sl  ioujoiii's  Cduilir  sur  un  côli'',  li'  plus  soiivcul  siii' 
le  cnli'  gauche;  les  jambes  sont  relovées  comme  on  le  voit  ici.  Ou  linn- 
vera  dans  la  lejalion  de  Tnvlor  un  iiiveulnire  rnmplel  des  objets  (pii 
ont  été  recueillis  dans  celle  tombe,  avec  l'Iudicalion  exacte  de  la  place 
qu'ils  occupent. 

Oiiclqiiefois  celle  enveloppe  de    lenv   cuile   esl    d'iiue   j'abricalidu 
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ICI.  —  Tombe  de  JIoUL'héïr.  D'après  Taylor. 


plus  simple  et  se  termine  ))ar  un  couvercle  en  forme  de  dôme  (fig.  105). 
Enfin,  dans  d'autres  buttes,  au  même  endroit,  on  rencontre  de  nom- 
breux exemples  d'un  mode  d'eusevelissemeni  encore  plus  élémenlaire. 
Les  squelettes  d'enfaul  mil 
été  placés  entre  deux  plats. 
Il  y  a  des  morls  (jiii  nul  élé 
déposés  dans  une  sorte  de 
grand  pol  où  le  corps,  replié 
sur  lui-même,  n'a  pas  dû  être 
introduit  sans  quelque  effort; 
mais  plus  sniiveul  le  cei- 
cueil  a  élé  Ini'iné  de  deux  de  ces  jarres  cylindriques,  dont  le  diamidi-e 
esl  d'environ  O^.fiO  ii\ç:.  \ (')('>  .  Elles  soid  opposées  hnul  à  IkuiI  el 
emboîtées  l'une  dans  l'autre;  le  joint  est  luté  avec  du  biliinie.  A  l'une 
des  extrémités,  on  renianjue  un  trou  qui  a  été  ménaj^é  ])Our  laissei- 
échapper  les  i;az  pimluils  |);ir  la  décomposition  i\u  corps.  Cliaciine  de 
ces  bières  en  terre  mile  ne  renferme  ([n'un  seul  s(iuelelle.  TonI 
étroites  qu"(dles  soient,  on  \  liouve  encore  des  plais  et  des  vases,  ([iii 
sont  d'ordinaire  en  argile,  mais  quelquefois  aussi  en  broii/e.  rihacune 
d'elles  contient  une  lête  de  tlèche  de  même 'métal.  Auloiu'  des  pieds, 
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1)11  raiiiitssc  des  anneaux  massifs  dr  fer,  cl  de  plus  petifs  anneaux 
auluui-  desdoigls;  il  n'est  jias  l'are  de  recueillir  aussi  des  débris  d'ur- 
ncmenls  d'or,  d'ivoire  sculplé  cl  de  coquilles  ciselées. 

Enfin,  plus  lard,  il  semble  qui'  la  mode  ail  chanf;é.  On  cniiliiiua  à 
se  servir  de  l'argile,  mais  on  donna  au  cercueil  une  forme  plus  élé- 
^iuiic  cl  ou  en  rccouvril  la  surface  exlérieurc  tVuuv  riche  glaçure 
(réiiuiil;  celle-ci  esl  aujourd'hui,  presque  parloul,  d'un  vert  foncé  qui 
(Idil  [)iiiveiiir  de  l'altération  du  bleu;  le  bleu  a  persisté  par  places,  là 
oii  l'email  était  moins  exposé  à  l'air.  Les  cercueils  auxquels  nous 
faisons  allusion  rappellenl  la  forme  d'une  pantoufle;  l'ouverture  ovale 
par  l,H[uelle  on  faisail  entrer  le  corps  était  munie  d'une  sorte  de  rai- 
nure ou  l'on  ajustait  ensuite  un  couvercle.  Au  petit  bout  se  retrouvai! 
le  trou  à  air.  Si  nous  ne  reprotluisons  pas  ici  ce  type,  c'est  qu'il  paraît 
appartenir  plutôt  aux  derniers  siècles  de  l'antiquité  qu'au  temps  de 
l'cmpiie  chaldéen.  Dans  les  nécropoles,  c'est  sur  la  surface  même  des 
bulles  (pie  l'on  rencdiilie  ces  cercueils;  on  en  ajustement  conclu  qu'ils 
oïd  élc  placés  après  tous  les  autres  et  qu'ils  sont  ainsi  les  plus  modernes 
(\r  tous.  Ce  qui  est  encore  plus  significatif,  ce  sont  les  images  estam- 
pées dans  les  panneaux  dont  esl  décoré  le  dessus  du  cercueil;  on  y 
reconnaît,  se  répétant  avec  de  légères  variantes  d'une  bière  à  l'autre, 
la  figure  d'un  guerrier  donl  le  costume  et  la  pose  ne  rappellent  plus 
les  bas-reliefs  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée;  c'est  dans  les  médailles 
des  Parthes  et  des  Sassanides  que  nous  retrouvons  quelque  chose  d'à 
peu  près  semblable'. 

Caveaux  de  briques,  couvercles  de  terre  cuite  posés  sur  le  cadavre, 
cercueils  faits  de  jarres  cylindriques,  sarcophages  émaillés,  tous  ces 
réceptacles  de  la  poussière  humaine,  dans  les  sites  de  la  basse  Chaldée 
qui  servaient  de  nécropoles,  se  sont  entassés,  par  piles  verticales,  les 
uns  au-dessus  des  autres,  de  manière  à  former,  avec  le  temps,  des 
Icitres  énormes,  qui  couvrent  un  vaste  espace  et  qui  dominent  au  loin 
la  plaine  (fig.  167,  lettre  cj.  Loflus  dit  avoir  creusé,  à  War/,'/,  des 
tranchées  qui  avaient  dix  mètres  de  profondeur,  et  il  était  forcé  de 
s'arrêter  avant  d'avoir  atteint  la  fin  des  sépultures.  Point  d'ordre  appa- 
icnl;  ([uelquefois  des  cloisons  de  briques  régnent  sur  une  certaine 
longueur;  on  dirait  qu'elles  limitent  et  séparent  ce  que  nous  appelle- 
liuiis  des  ritnccssions  de  famille.  Une  couche  de  sable  lin,  que  le  vent 

I.  L(iFiL-s,  Traveh  and  rescarrhes,  pp.  203-20 i.  Le  Miisùc  liriUmui(iup  iiossimIb  quelques 
beaux  érliantillons  de  ces  fereueils  (■maillés.  On  lira  aussi  avec  iiitérrl  les  ilélails  ilounés 
par  Lniri's  Irh.  \\)  sur  la  nérropoli?  do  Sinknrn. 
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(In  (Irscil  se  rhariioail  irrli'iKhv  .m  l'iir  d  à  mi'siiri'  des  ciisevclisse- 
iiii'iits,  sépart'  les  (■(•l'cucils  cl  l'aisail  lainpoii.  Dans  les  iiilcisliccs  oui 
l'It'  jt'li's  (les  cùiios  on  lorro  cuile.  sur  li'S(|iiels  son!  ('rriU's  il(^s  riuiiiiili's 
(le  |Hière.  Quelquefois,  comme  à  Miiuf/lirir,  nue  huile  ainsi  roniiinsi'i- 
esl  encore  surnioiilée  d'un  tlalla,yt',  d'où  pai'ienl  des  drains  (|ui  Ii;i- 
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107.  —  l'iau  lies  ruines  de  Moufrliéir.  D'après  Taylor. 

verseni  touie  la  masse'.  Le  plus  souvcnl,  loul  le  dessus  de  la  laille  a 
iHé  reloui'né  el  labouré  |)ar  les  fouilles  superlicieiles  des  Arabes.  Il  esl 
probable  que,  dans  ces  lieux  où  venaient  s'accumuler  ainsi  des  millions 
de  corps,  il  y  avait  des  prêtres  et  des  architectes  chargés  d'exercer  sur 
la  nécropole  une  cerlainc  surveillance;  ils  assip;naiciil  à  (hacun  sa 
place;  ils  la  vendaient  sans  ddulr  à  br;in\  denier-;  cimiiilanls.  comme 


I.  Viiir  plus  haut,  p.  160  et  lig.  V.). 
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le  fiiiii  aiijdiiid'Iiiii  k's  ///'y/A///\  des  mosquées  de  i!/^'//V7' cl  i\i.-  Kcrlirla: 
ils  poni-voynicul  à  récoulemeiil  des  eaux,  ci  quand  uu  lerlrc  avait 
allciiil  la  hauleur  réglementaire,  ils  le  faisaient  recouvrir  de  briques. 

Dans  aucune  de  ces  nécropoles  ou  n'a  trouvé  trace  de  tombes  qui 
fussent  isolées  des  autres  ei  (|ui.  par  raniplcnr  de  Irm-  masse  et  la 
richesse  de  leur  décoration,  répondisseni  à  l'idée  qui'  nous  aimons  à 
nous  faiic  îles  tombes  royales.  Cependant,  comme  les  souverains  do 
l'Egypte,  ceux  des  peuples  riverains  de  l'Kuphrate  et  du  Tigre  ont  dû 
avoir  leurs  lombes  de  famille,  plus  vastes  et  plus  magnifiques  que  celles 
des  simples  particuliers.  ^^Jus  le  savons,  pour  la  Susiane,  par  une 
inscriplioii  d'Assourbanipal.  Le  roi  assyrien  raconte  sa  campagne:  il  dll 
comment  ses  soldais  pénétrèrent  dans  les  forêts  sacrées  et  y  miieid  le 
feu;  puis,  pour  mieux  moidrer  quelle  vengeance  il  a  lirée  de  la  révolte 
des  Élamites,  il  ajoute  :  «  Les  tombeaux  de  leurs  rois  anciens  e|  mo- 
dernes, de  ces  rois  qui  n'avaient  pas  craint  Assour  et  Islar,  mes  sei- 
gneurs, et  qui  avaient  troublé  les  rois  mes  pères,  je  les  remersai, 
je  les  démolis  et  je  les  exposai  h  la  lumière  du  soleil;  puis  j'emportai 
leurs  cadavres  en  Assyrie.  Je  laissai  leurs  ombres  sans  sépulture; 
je  les  privai  des  offrandes  de  ceux  qui  leur  devaient  des  libations'.  » 

Si  la  dynastie  P^lamile  avail,  près  de  Suse,  sa  nécropole  royale,  où 
les  rites  funéraires  se  célébrèrent  jusqu'au  moment  de  la  conquête  assy- 
rienne, il  ne  pouvait  guère  eu  être  autrement  des  puissants  et  religieux 
monarques  de  la  Chaldée.  L'histoire,  en  eifel,  n'a  pas  perdu  loul  sou- 
venir de  ces  sépultures  des  rois  chaldéens.  Hérodote  nous  parle  de  la 
tombe  de  cette  reine  Nitocris,  à  laquelle  il  attribue  de  si  grands  tra- 
vaux-; c'est,  croit-on,  une  princesse  égyptienne,  femme  de  Nabopo- 
lassar.  D'après  l'historien,  elle  se  serait  construit  un  caveau  funéraire 
dans  le  mur  d'enceinte  de  Babylone.  au-dessus  de  l'une  des  principales 
portes  de  la  cité,  (le  qu'il  rapporte  de  rinscription  gravée  sur  la  porte 
du  tombeau  peut  l)ien  être  un  de  ces  contes  par  lesquels  les  drogmans 
indigènes  amusaient  la  curiosité  des  voyageurs  grecs;  mais  le  fait 
même  d'une  tombe  pratiquée  dans  l'épaisseur  de  la  muraille  n'a  rien 
qui  soit  de  nature  à  éveiller  nos  soupçons  et  nos  doutes.  A  Sinliara, 
Loftus  a  retrouvé,  ménagées  ainsi  dans  uu  massif  de  magonneric  qui 


1.  Nous  reproduisons  Ja  Iraductiou  iju'.!  donnée  de  ce  passage  M.  Stanislas  (Jl'YARd 
dans  le  Journal  Asiutiijuc,  mai-juin,  ISSU,  p.  ."il  4;  elle  a  été  ooniplélée.  ]POur  ceilains  ternies 
non  encore  expliqués,  par  M.  .-Vmialm),  dans  le  Journal  asiatique  d'anùl-septeiniri'  1881, 
p.  "^37. 

2.  HiinoDOTi;,  I,  187. 
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seinble  avoir  servi  de  socle  à  un  lemple  rebâli  par  .Nabuclindoiiosor, 
doux  lombes  voùlées  en  eiicorbellemeiil  '. 

Si  certains  des  princes  de  Babylone  avaient  ainsi  coniic  la  f;arde  de 
leur  dépouille  morUdle  aux  puissaides  murailles  de  leui'  cilé.  d'aulres. 
ceux  peut-èlre  dn  Premier  lùnpire,  s'éluienl,   parait-il,  fait  enterrer 
dans  cette  partie  du  lerriloire  chaldéen  qu'enveloppent  l'Euphrale  et  le 
Tigre  et  où  se  Ironvent  la  plupart  des  cimetières  dont  nous  avons  parlé. 
D'après  Arrien,  Alexandre,  en  revenanl  du  lac  Pallacopas,  passa  près 
du  tombeau  de  l'un  des  anciens  rois  de  la  contrée.  «Voici  ce  que  l'on 
raconte,  ajoute  l'hisloiien  :  la  plupart  des  tombeaux  des  anciens  rois 
assyriens  seraient  consiruits  au  milieu  des  lacs  et  des  marécaj;:;es*.  » 
Ldi'lus  se  demande  si  ce  n'est  pas  à  WarKa  (pi'il  eonvieiidi-ail  de 
chercher  ces  lombes  royales;  en  tout  cas,  il  n'y  a  lien  Imiivé  h  quoi 
l'on  puisse  atlril)uei'  ce  caraclère.  Ouaut  à  un(>  tombe  royale  assyrienne, 
la  seule  menlion  qui  en  soil  faile  dans  l'histoire  contient  des  détails  dont 
le  caraclère  est  tel,   (ju'il  nous  est  impossible  d'en  tirer  aucun  parti. 
«  Sémiramis  ,  raconte  Diodore,    ensevelit  Ninos  dans  l'enceinte  du 
palais;   tdle  éleva  au-dessus   de   sa   tombe   un   lerlre   d'une  grandeur 
extraordinaire;  la  liaiileiir.  dil  Clésias,  en  était  de  neuf  stades,  et  la 
largeur  di^  dix.    La   ville  s'étendant  au  milieu  de  la  plaine,  près  de 
l'Euphrale  ",  le  lerlre  funéraire  s'apercevail,  à  bien  des  stades  de  dis- 
lance, comme  une  acropole;  on  assure  qu'il  existe  encore,   quoique 
Mnive  ait  été  renversée  par  les  Alèdes,  lorsqu'ils  déiruisirent  l'em- 
pire des  Assyriens.  »  On  reconnaît  là  les  exagérations  où  Ctésias  se 
iiimplaisait  ;    qui    pourra   prendre  au  sérieux    les  dimensions  qu'as- 
signe Clésias  à  ce  tumulus  qui  aurait  eu  1665  mètres  de  hauteur  et 
1830  mètres  de  côté?   L'histoire   de  Ninos  et  de  Sémiramis,   telle 
que  la  rapportait   Clésias,   n'est  qu'un  conte  porsan,  analogue   aux 
récils  poétiques  qui  ont  été  recueillis  dans  le  Schah-Nameh;  tout  ce 
que  l'on  peut  inférer  du  passage  eu  question,  c'est  qu'au  temps  de 
Ctésias,  et  plus  tard  peut-être,  on  voyait  encore,  sur  l'emplacement  de 
Ninive,  les  restes  d'une  de  ces  tours  à  étages  qui  étaient  des  temples  ; 
l'imagination  populaire  avait  donné  à  celte  ruine  le  nom  de  tombeau 
ilfi  Ninos,  comme  maintenant  elle  voit  dans  un  des  tertres  qui  repré- 
Huteul  l'ancienne  cilé  le  tombeau  de  Jonas. 


•i 


1.  l.uKTUs,  Ti-axds,  |i|).  248-9. 
i.  .Vhrien,  Aniibase,  VII,  22. 

■i.  DiODoiiE,  11,  7,  1-2.  Uiodore,  avec  sa  iiéglig-eucc  habituelle.   |ilaro  Xiiiivc  sur  l'Eu- 
phrale, au  lieu  de  la  iiicUre  sur  le  Tifrro. 
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Au  poinl  (le  vue  (le  l;i  forme  el  de  la  bcaiilr,  loiil  ce  que  l'on  a 
Irouvé  jusqu'ici  de  la  lonibe  chaldéenue  est  bien  peu  de  chose,  el  peul- 
êlre  lions  reprochera-l-on  d'avoir,  dans  une  histoire  de  l'art,  accordé 
tant  d'attention  h  de  si  faibles  débris.  Cependant  nous  avons  eu  nos 
raisons  pour  tâcher  de  réunir  el  d'interpréter  tous  les  faits  épars  qui 
peuvent  jeter  quelque  jour  sui'  ce  sujet;  en  nous  imposant  ce  travail, 
nous  ne  croyons  pas  nous  être  écarté  du  programme  que  nous  nous 
sommes  tracé.  De  toutes  les  créations  de  l'homme,  sa  tombe  est 
peul-êlre  celle  qui  le  fait  le  mieux  connaître,  celle  qui  aide  le  mieux 
l'observateur  à  pénétrer  dans  son  intimité  el  comme  dans  sa  confi- 
dence ;  point  d'ouvrage  de  ses  mains  où  il  mette  une  plus  grande  part 
de  son  âme  et  où  il  découvre  plus  naïvement  et  avec  un  plus  entier 
abandon  le  fond  même  de  ses  vraies  croyances.  Passer  sous  silence, 
parce  qu'elle  est  d'un  médiocre  effet,  la  tombe  chaldéenne,  c'eût  élé 
nous  condamner  à  laisser  dans  l'ombre  tout  un  côté  de  la  vie  d'un  grand 
peuple;  or  celui-ci,  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  le  monde  ancien,  a 
certes  mérité  que  nous  fassions  etfort  pour  ne  rien  oublier,  pour  ne 
lien  perdre  de  sa  pensée  el  de  son  œuvre. 


CHAPITRE  IV 
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t;   I .  —  rs«Ais  DE  rk«;titl'tion'  des  types  principaux 

Malgré  touies  nos  l'crlu^rchos,  nous  n'avons  pas  nHissi  à  trouver, 
en  Mésopolamie.  une  seule  srpulliiiv  (pii  nil  alleinl  les  proportions 
d'un  édifice  vraiment  digne  de  ce  nom,  d'un  édifice  cil  l'architccle  ail 
pu  faire  valoir  son  talent  par  les  beautés  de  l'ordonnance  et  par  la 
richesse  de  la  décoration;  ce  que  nous  avons  constaté  dans  les  plus 
soignées  de  ces  tombes,  c'est  seulement  la  compétence  et  l'adresse  du 
constructeur.  Chez  les  Chaldéens  et  les  Assyriens,  on  s'est  imposé,  pour 
honorer  les  dieux,  un  plus  grand  effort  que  pour  loger  les  morts;  de 
tous  les  édifices  que  ce  peuple  a  bàlis,  le  temple  paraît  avoir  été  sinon 
celui  qui  s'est  le  plus  étendu  en  surface,  tout  au  moins  celui  qui  a  eu  les 
ambitions  les  plus  hardies,  celui  qui  a  voulu  et  qui  a  su  monter  le  plus 
haut.  C'est  ce  que  nous  avions  appris  déjà  par  les  auteurs  classiques. 
dont  les  assertions  sont  confirmées,  sur  plus  d'un  point,  par  les  docu- 
ments écrits  en  langue  assyrienne.  Pour  contrôler  les  données  que  nous 
fournissent  ces  textes,  nous  avons  l'étude  des  monuments  ou  plutôt  de 
leurs  faibles  débris. 

Sans  doute  vous  chercheriez  en  vain,  dans  toute  la  3Iésopotamie, 
des  ruines  d'édifices  religieux  qui  se  puissent  comparer  à  celles  des 
sanctuaires  de  l'Egypte.  La  nature  des  matériaux  employés  dans  la 
vallée  de  ITùiphrale  n  rendu  bien  plus  rapide  que  pailout  ailleurs 
l'émiettement  de  la  construction  et  l'allération  des  lignes.  Cependant, 
malgré  l'aspect  presque  informe  que  présentent  les  restes  des  édifices 
jadis  les  plus  admirés,  maintes  de  ces  ruines,  quand  on  sait  les  regar- 
der et  les  interroger,  laissent  encore  distinguer  ou  plutôt  deviner  quel- 
ques-unes des  dispositions  du  temple  d'autrefois.  Enfin,  les  bas-reliefs 
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nous  offrent  ces  croquis  que  IracenL  les  sculpteurs  lorsqu'ils  veulent 
ligurer  un  bâtimeut  dont  la  place  est  marquée  dans  les  scènes  dont  ils 
déroulent  la  suite  vai'iée  sur  les  murs  du  palais.  Dans  certaines  de  ces 
images  et  dans  d'autres  qui  se  rencontrent  sur  de  plus  petits  monuments, 
on  a  reconnu  des  temples. 

Ces  croquis  sont  bien  imparfaits  et  bien  sommaires;  les  ruines  sont 
bien  confuses;  des  textes,  grecs  et  assyriens,  les  uns  sont  bien  brefs  et 
bien  peu  précis,  les  autres  laissent  encore  place  à  bien  des  doutes. 
Sans  nier  ni  la  valeur  des  méthodes  employées  ni  l'importance  des  résul- 
tats obtenus,  nous  avons  peine  à  croire  qu'on  puisse  être  aussi  sûr  que 
l'on  veut  bien  le  paraître  de  la  traduction  qu'on  nous  donne,  quand  il 
s'agit  de  termes  techniques;  il  est  tel  de  ces  termes  qui,  rencontré  dans 
une  inscription  grecque,  embarrasserait,  par  son  caractère  tout  spécial, 
un  helléniste  doublé  d'un  homme  du  métier,  d'un  architecte  ou  d'un 
statuaire.  Nous  souhaitons,  sans  beaucoup  l'espérer,  que  l'on  découvre 
un  jour,  en  Mésopotamie,  des  édifices  religieux  qui  soient  vraiment 
bien  conservés;  mais,  en  attendant,  avec  les  ressources  dont  nous  dispo- 
sons maintenant,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  le  temple  chaldéen  se 
laisse  jamais  restaurer  comme  le  temple  égyptien  et  comme  le  temple 
grec,  par  les  mêmes  méthodes  et  dans  les  mêmes  conditions.  Ici,  nous 
ne  trouvons  pas,  dans  les  ruines  de  l'édifice,  ces  éléments  bien  définis, 
ces  données  claires  et  positives  qui  ailleurs  nous  permettent  de  le 
rétablir  sur  le  papier,  tel,  à  pou  de  chose  près,  qu'il  devait  être  avant 
d'avoir  eu  à  souffrir  de  l'injure  des  hommes  et  de  celle  du  temps.  Au 
milieu  de  ces  masses  énormes  de  décombres  sans  consistance  et  de 
briques  pulvérisées  où  s'enfonce  et  se  cache  le  pied  des  murs  encore 
debout,  il  est  presque  impossible  de  prendre  des  cotes  exactes;  tout  est 
ébréché,  déformé,  arrondi;  il  faut  se  contenter  d'à  peu  près. 

Sauf  pour  la  tour  à  étages  de  Khorsabad,  nous  n'essayerons  donc 
pas  de  donner  une  seule  restauration,  au  sens  propre  du  mot.  Que  l'on 
se  garde  pourtant  de  voir  des  créations  de  notre  fantaisie  dans  les  dif- 
férents modèles  de  temple  que  nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  (planches  H,  III,  lY,  et  figure  173).  Aucun  d'eux,  il  est  vrai, 
ne  se  propose  comme  la  reconstruction  de  tel  édifice  célèbre  plutôt  que 
de  tel  autre  ;  il  n'en  est  pas  sous  lequel  nous  inscrivions  le  nom  de  l'une 
des  ruines  que  les  voyageurs  ont  étudiées,  sur  un  point  quelconque  de 
la  Mésopotamie.  Ce  que  nous  avons  voulu  offrir,  ce  sont  des  types  d'un 
caractère  plus  abstrait,  dont  chacun  représente  un  des  genres  ou  plutôt 
l'une  des  variétés  du  temple  chaldéo-ossyrien  ;  mais  les  dispositions  qui 
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foui  roiigiualilé  de  chacun  de  ces  types  n'out  él6  arrèlt'cs  par  M.  Chi- 
piez qu'après  de  lonp;in'>  recherclies;  cliaque  fois,  il  u  pris  pour  pniiil 
de  départ  soit  un  lexle  grec  ou  assyiien,  soit  un  relevé  i'ail  sui'  le  1er- 
lain,  snit  un  bas-relief;  le  plus  souvent  même,  il  a  pu  conlrôler  el 
couipléler  li's  uns  par  l(>s  aulres  ces  renseignements  d'ordie  divers. 
C'est  ainsi  (ju'il  esl  culié  ilaiis  l'espril  de  celle  archileclure  ri  (pi'il  a 
restitué  les  principales  des  formes  que  l'édifice  religieux  a  prises  en 
Mésopolaniie.  siiivaiil  h'  lenips  et  suivant  leslieux.  11  ne  -^aurail  répondre 
que  tous  les  détails  qui  ligurenl  dans  ces  ensembles  aient  januiis  été 
réunis  et  groupés  dans  un  même  monument  ;  mais  aucun  d'eux  n'est  de 
pure  invention,  el  le  rôle  qu'il  leur  atlribuc  esl  bien  celui  qu'ils  jouent 
dans  li's  i)oilions  conservées  des  bâtiments  chaldéens.  .Nous  en  dirons 
aulanl  de  l'échelle;  si  l'on  veul,  elle  esl  arbiti-aire  ou  plulûl  hypo- 
lhéli(pie  ,  en  ce  sens  que  les  mesures  ne  sont  pas  empruntées,  pour 
cliai{ue  édifice,  à  une  seule  et  même  ruine;  mais  la  proportion  des 
diiïérentes  parties  et  les  dimensions  du  tout  sont  bien  celles  qui  résul- 
tent de  la  comparaison  des  renseignements  que  nous  possédons.  linfin 
certaines  dispositions,  telles  que  le  liacé  des  rampes,  avaicnl  leurs 
(lifficullés;  en  pareil  cas,  c'est  une  élude  allenli\c  des  données  du 
problème  qui  a  révélé  (à  M.  Chipiez  la  vraie  solution;  celle  qu'il  adopte 
>enible  alors  s'imposer,  comme  la  plus  raisonnable,  la  plus  simple  el 
la  plus  commode  ;  on  ne  peul  guère  donler  qu'elle  n'ait  été  suggérée 
aux  architectes  sinon  par  la  théorie,  du  moins  par  les  recherches  de 
la  pratique,  par  la  constance  et  la  répétition  de  leurs  efforts.  Ces 
restaurations  alteignenl  donc,  en  vertu  même  de  leur  généralité,  un 
1res  haut  degré  de  vraisemblance;  ce  sont,  qu'on  nous  passe  l'expres- 
sion, des  synthèses  qui  se  peuvent  comparer  à  ces  œuvres  historiques 
où,  sans  s'astreindre  à  raconter  les  événements  dans  leur  ordre  chro- 
nologique el  dans  tous  leuis  détails,  on  cherche  k  faire  revivre  loul 
un  peuple  el  tout  iiii  siècli'  dans  un  lablean  d'ensemble  dont  tous  les 
li'ails  soient  empruntés  a  la  réalité  '. 

Malgré  leur  apparente  variété,  tous  les  édifices  que  nous  aurons  à 
décrire  dans  ce  chapitre  peuvent  se  ramener  à  un  même  type  fonda- 
mental; le  principe  en  est  le  même.  Tous  ils  sont  formés  de  plusieurs 
prismes  quadrangulaires  dont  le  volume  diminue  à  mesure  qu'ils  sont 
plus  haut  placés,  de  plusieurs  étages  qui  présentent  une  suile  de  ter- 
rasses en  reliait  les  unes  sur  les  aulres.  Nous  avons  indiqué  comment 

i.  Ces  restitutions  des   principaux  types  du  temple  cliuidéen  oui  été  exposées   par 
M.  Chipiez  au  Salun  do  1879,  sous  ce  titre  :  Les  tours  à  ctugcs  de  lu  i'haldée  et  de  l'Assyrie. 
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on  avait  été  conduit  à  l'adoplinn  de  ce  système';  il  avait  été  conseillé 
ou  plulôt  imposé  à  l'arcliitccle  par  la  nature  même  des  seuls  matériaux 
qui  fussent  disponibles;  il  avail,  de  plus,  cel  avantage  qu'il  permettait 
de  créer,  par  des  procédés  très  simples,  au  milieu  de  ces  vastes  plaines, 
de  vraies  montagnes  artificielles,  des  monuments  dont  l'ampleur  et  la 
singulière  élévation  frappaient  l'espril  du  peuple  et  lui  donnaient  une 
grande  idée  de  la  puissance  du  prince  qui  les  avait  construits  et  de  la 
majesté  du  dieu  que  l'on  y  adorait. 

La  Mésopotamie  était  donc  couverte  de  ces  édifices  dont  la  disposi- 
tion générale  fait  songer  à  celles  des  pyramides  à  degrés.  On  les  trouve 
figurés  dans  les  bas-reliefs  (fig.  10),  et,  foules  confuses  qu'elles  soient, 
les  ruines  des  vieilles  cités  en  laissent  souvent  reconnaître  les  deux  ou 
trois  étages  inférieurs.  Une  seule  question  aurait  pu,  dans  une  certaine 
mesure,  laisser  place  au  doute  :  c'est  celle  de  savoir  quelle  était  au 
juste  la  destination  de  cette  sorte  d'édifices.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  énumérer  les  indices  desquels  on  pouvait  inférer  le  caractère 
religieux  de  ces  tours  à  étages,  les  zigurat  des  textes  assyriens;  il  nous 
suffira  de  citer  la  page  d'Hérodote  oîi  il  décrit  le  temple  de  Bel  k  Baby-- 
lone.  Est-ce  dans  Babil  (fig.  37),  est-ce  dans  le  Birs-N'imrotid  (fig.  168) 
qu'il  faut  en  chercher  les  restes  du  monument?  nous  nous  le  deman- 
derons plus  tard.  Voici,  en  tout  cas,  la  traduction  de  ce  texte  capital  : 

<(  C'est  un  carré  régulier  qui  a  deux  stades  en  tous  sens  (370  mè- 
tres). On  voit  au  milieu  une  tour  massive,  qui  a  nn  stade  (183  mètres) 
tant  eu  longueur  qu'en  largeur;  sur  cette  tour  s'en  élève  une  autre, 
et  sur  cette  seconde  encore  une  autre,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte 
que  l'on  en  compte  jusqu'à  huit.  La  montée  se  fait  extérieurement,  au 
moyen  d'une  rampe  qui  tourne  successivement  autour  de  tous  les 
étages.  A  peu  près  au  milieu  de  la  montée,  il  y  a  une  chambre  et  des 
sièges,  ovl  s'asseoient  et  se  reposent  ceux  qui  ont  entrepris  de  gravir 
jusqu'au  sommet.  Dans  la  four  supérieure  est  un  grand  sanctuaire,  et 
dans  ce  sanctuaire  un  grand  lit  richement  garni,  auprès  duquel  se 
dresse  une  fable  d'or.  On  n'y  voit  pas  de  statue,  personne  n'y  passe  la 
nuit,  qu'une  femme  du  pays  désignée  par  le  dieu  lui-même  entre  toutes 
ses  compagnes,  à  ce  que  disent  les  Chaldéens  qui  sont  les  prêtres  de 
ce  dieu Dans  ce  temple  de  Babylone,  il  y  a,  en  bas,  un  autre  sanc- 
tuaire, oîi  l'on  voit  une  grande  statue  d'or  qui  représente  Zeus  assis. 
Près  de  cette  statue  est  encore  une  grande  table  d'or  ;  à  côté  un  trône 

1.  Chapitre  ii,  §  2. 
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cl  un  marchepied  du  même  mélul.  Ou  \oil,  lu)rs  de  ce  sancluairo,  un 
autel  d'or,  et  un  aulre  autel,  très  grand,  où  Ton  immole  du  bélail'.  » 
La  description  est  sans  doute  bien  sommaire  ;  (>lle  imiet   beaucoup 
lie  détail  que  ncius  eussions  rii'  Iicurriix  d'y  trouver  ;  elle  a  pourlani  le 
mérite  qui  distingue  presque  (ouïes  les  descriptions  d'Hérodote;  elle 
est    claii-e.    (le  euiienx  passionné  voyait  bien,  et  ses  souvenirs  ne  se 
brouillaient  |)as  dans  sa  mémoire  ;  il  avait  l'esprit  net  et  la  mémoire 
leuace.  Ce  qui  lésullc  de  son  récit,  c'est  que  l'édifice  dont  il  cherche 
à  donner  ici  l'idée  était    le  plus  liciiu   des  temples  de  la  Babylonie  ; 
au   temps  de   (Hésias,   sous  les  successeurs  d'Alexandre,  à  l'époque 
romaiiH',  quoique   à  demi  détruit,   il  étonnait   encore   les  étrangers 
par  ses    dimensions  colossales.  On  peut  donc  le  prendre  comme  le 
Ivpe  même   du    temple    chaldéen,    comme   le  chel'-d'(euvre   le  plus 
accompli  que   rarcliitecture  religieuse   ait  su  produire  dans  la  plus 
grande  cité  de  la  Mésopotamie.    iXabuchodonosor  l'avait  reconstruit 
plus  haut  et  plus  ritlic  que  par  h;  passé  :  mais  il  l'avait  relevé  sur  ses 
anciens  fondements  ;  il  n'en  avait  pas  changé  le  plan  et  le  caractère. 
.\  lui  seul,    cet   édifice  résumait  toute  une  longue  tradition  ;  il  était 
comme  retTort  suprême  et  le  dernier  mot  de  l'art  national.   Or,  Héro- 
dote le  dit  de  la  manfère  la  plus  formelle,  c'était  une  tour  à  étages. 
Un  pareil  témoignage  nous  donne  toute  sécurité  ;  il  nous  autorise  à 
j    afiirmer  (pie  telle  était  vraiment  la  disposition  et  la  forme  caractéris- 
ti(pie  dont  ce  peuple  avait  fait  choix,  dès  les  plus  anciens  temps,  pour 
bàlir  eu  l'honneur  de  ses  dieux  des  édifices  qui  parussent  dignes  de 
leur  être  consacrés.  Du  moment  qu'il  ne  subsiste  aucune  incertitude 
sur  ce  sujet,  nous  n'avons  plus  qu'à  décrire  rapidement  les  principales 
variétés  de  ce  giiind  l\pe  architectural,  telles  (jue  les  a  constituées 
\i.  Chipie/. ;  à  propos  de  chacun  de  ces  types  secondaires,  nous  nous 
lerous  un  devoir  d'indiquer  nos  sources  :  nous  dirons  quels  sont  les 
nioinimenls  plus  ou  moins  ruinés,  quels  sont  les  textes  et  quels  sont  les 
bas-reliefs  qui  ont   fourni  à  notre  collaborateur  les  éléments  de  cha- 
cune de  ses  restitutions. 

En  première  ligne,  nous  avons  mis  un  type  que  nous  appelons  le 
Tknu'le  CHiVLDÉEN  scK  PLAN  UECTANGUL.\iRE  (Planche  II  et  tigurcs  169, 
170  et  171).  Si  nous  lui  avons  assigné  cette  place,  c'est  que  les  données 
qui  ont  servi  à  le  rétablir  sont  empruntées  aux  ruines  des  édifices  de 
la  Basse  Clialdée  ;  or  c'est  là  qu'il  faut  chercher  les  plus  vieilles  des 

I.  Hkrodote,  I,  181-3.  Pai'  Juphtei-,  L'iilcmliv  ISi'l-Méi'od.ioli.  Dioilorr-  .ippcUc  Ip  dieu  de 
•■>'.  tcm|ile  Zeus  Bélos. 
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cités  chaldéeniies.  Comme  nous  rappieiinent  les  iiiscriplions,  ces 
temples  ont  bien  été  réparés  sous  les  derniers  rois  de  Babylone  ;  mais 
ce  qui  rendait  ces  édifices  chers  h  la  piété  des  peuples  et  des  rois, 
c'était  leur  aniiquilé  même;  il  est  vraisemblable  qu'en  les  restaurant 
on  s'allarlia  à  leur  rendre,  autant  que  possible,  leur  physionomie  pre- 
mière, (relaient  les  parties  haules  et  les  revêtements  qui  étaient 
tombés;  on  dut  rebâtir  sur  les  anciens  fondements;  ceux-ci,  par  en- 
droits, subsistent  encore  au- 
jourd'hui et  renferment  des 
briques  où  se  lit  le  nom  des 
princes  de  l'époque  la  plus 
reculée  '. 

Les  restes  des  édifices  étu- 
diés par  MM.  Taylor  et  Loflus, 
à  War/,-a{ng.  172),  A/>'>u-S/ia- 
reïn  et  Moi/ff/eéir,  ont  fourni 
les  principaux  éléments  de  ce 
modèle  :  celui-ci  fait  songer  à 
ce  que  l'on  appelle,  à  Warka, 
le  Boinvariyeh  (A  du  plan); 
milis  il  se  rapproche  siu'loul 
du  temple  de  Moughêir,  dont 
nous  avons  déjà  donné  l'élat 
actuel  (fig.  48)  et  le  plan  (fig. 
143).  Ce  qui  caractérise  ce 
premier  type,  c'est  la  forme 
du  soubassement  ou  rez-de- 
chaussée  et  la  disposilion  des 
étages  supérieui's  ;  ceux-ci  ne  se  dresseni  pas  au  contre  même  du  rec- 
tangle, ils  sont  beaucoup  plus  rapprochés  de  l'un  des  petits  côtés  que 
de  l'autre*.  L'édifice  a  ainsi  une  parlie  postérieure  et  une  partie  anté- 
rieure ;  celle-ci  est  surtout  remplie  par  de  larges  escaliers,  qui,  presque 
partout,  se  développent  à  l'extérieur^;  seul  l'escalier  «pii  du  rez-de- 


l^ 

ni 

lor 

Temple  sur  plan  rectangulaire. 
169.  Coupe  longitudinale.  —  170.  P];jn  densemljle 
ou  projection  horizontale  du  temple.  —  171.  Sec- 
tion horizontale  au-dessus  de  la  grande  terrasse 
qui  contourne  le  temi)le. 


1.  Loi-TLs,  TrmiAs,  p.  loi.  .Nous  avons  dcja  eu  souvent  l'occasion  de  renvoyer  aux 
relations  de  T.wLon  que  renferme  le  tome  XV  du  Jourmd  of  the  royal  Asiatic  Society. 

2.  Taylor  remanjuc  qu'à  Moudiéïr  «  le  second  étage  est  tout  près  de  l'exlrcinité 
nord  du  premier  ». 

3.  <.  D'après  l'inclinaison  graduelle  que  présente  le  terrain,  du  sommet  à  la  base,  j'eus 
l'impression,  dit  Loftus  (p.  129),  que  tout  ce  côté  de  la  construction  était  occupé  par  un 
grand  escalier,  de  la  même  largeur  que  l'étage  supérieur.  » 
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chaussée  moule  à  la  premit-re  terrasse  aurait  été  caché  dans  l'intérieur 
de  l'édifice  :  combinaison  qui  présente  l'avantago  de  ne  point  couper 
les  lignes  de  cet  amplf  soubassement  ef  de  lui  laisser  ainsi  toute  la 
fermeté,  toute  la  solidité  de  sou  aspect. 

L'entourage  de  l'édifice  est  nécessairement  de  pui.'  iii\t  nlidu  ;   au 


172.  —  PUiQ  des  rsinos  de  Wai-ka,  d'après  Loflus  '. 

fond,  la  plaine  avec  ses  légères  ondulations;  sur  les  côtés,  des  maisons 
semblables  à  celles  dont  Loflus  et  Taylor  ont  retrouvé  les  restes  au 
milieu  de  ces  champs  de  décombres,  et  où  ils  ont  remarqué  la  présence 
de  passages  voûtés  qui  traversent  toute  l'épaisseur  des  murs'.  L'é  dificc 
comme  le  palais  de  Khorsabad,  s'élève  au  miheu  d'un  vaste  terre-plein 
attenant  aux  murs  de  la  ville  ;  on  accède  à  cette  place  par  de  larges 


1 .  Légende  du  plan.  A,  Bouwariyeh.  B,  ^Vusicas.  (;,  ruine  de  l'époque  parlhe.  D,  édifice 
ivec  décoralion  de  côues  de  couleur  (voir  page  293,  fig.  119  et  120). 

2.  Lorrcs,  p.  133. 
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degrés  '.  Des  rampes  lalérales  coiiduisenl  ;'i  une  seconde  plaie-forme 
close  de  loules  paris,  avec  laquelle  commence  l'enceinte  consacrée,  le 
hunutr.  les  ijanncniix  qui  en  décorenl  les  murs  sont,  nous  l'avons 
nioiilr(',  rorueineiil  ordinaire  des  grandes  surfaces  nues-.  Le  rez-de- 
chaussée  du  lemple  est  pourvu  de  ces  contreforts  qui  subsistent  encore 
dans  le  temple  de  Moughéir  (fig.  43).  Une  haute  plinthe,  un  socle  de 
forme  reci angulaire  relie  le  massif  inférieur  au  massif  de  forme  carrée 
qui  fait  le  premier  élage^  ;  nous  en  supposons  les  parois  garnies  de 
faïences  émaillées;  île  nombreux  fragments  d(^  briques  vernissées  se 
retrouvent  dans  ces  ruines.  Une  chapelle  rectangulaire  couronne  l'édi- 
fice; elle  devait  être  polychrome,  revêtue  de  faïences  et  de  mêlai.  On 
a  relevé  à  Moughéïr  des  traces  de  l'existence  de  cette  chambre  ter- 
minale ;  on  y  devine,  à  de  nombreux  indices,  quelle  était  la  richesse 
de  la  décoration  qu'elle  avait  reçue*.  A  Abou-Sharcïn  il  subsiste  aussi 
quelques  vestiges  d'un  petit  sanctuaire,  richement  décoré,  qui  aurait 
couronné  le  second  étage,  sur  le  somnu'l  d'une  ruine  dont  l'aspect  rap- 
pelle celui  du  lemple  de  3Ioughéïr.  Le  couronnement  à  triple  rang  de 
créneaux  ([ue  nous  avons  donné  ;i  ce  sancluaire  nous  a  été  suggéré 
par  celui  des  autels  et  des  obélisques  (fig.  107  et  111).  Ici',  comme  à 
Ninive,  c'était  le  créneau  qui  devait  être  le  seul  ornement  de  la  crête 
des  murs;  la  manière  donl  nous  l'avons  disposé,  le  long  des  rampes, 
est  conforme  au  goùl  de  cette  architeclure;  mais  nous  n'en  avons  pas 
retrouvé  d'exemple  dans  l(>s  monuments  :  c'est  un  déliiil  loid  conjec- 
tural. 

Par  la  coupe  longilndiiiale  ilig.  IGDj,  on  verra  que  nous  n'avons 
pas  percé  une  seule  chambre  dans  l'épaisseur  de  ce  grand  massif;  c'est 
qu'à  Moughéïr  on  a  eu  beau  creuseï-  des  tranchées  et  pénétrer  jusqu'à 
d'assez  grandes  profondeurs  dans  les  flancs  de  la  bâtisse,  jamais  on  n'a 
rencontré  dévides  qui  révélassent  l'existence  d'appartements  intérieurs^ 

Ce  temple  de  Moughéïr  ne  s'élève  plus  guère  qu'à  une  quinzaine 
do  mètres  au-dessus  de  la  plaine  environnante;  l'édifice  qu'il  a  servi 
à  restituer  aurait,  d'après  les  dimensions  que  lui  adonnées  3L  Chipiez, 


\.  A  Wai'ka,  aiitinu'  de  la  ruine  qui'  les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de  M'HSions, 
LoFTus  a  retrouvé  la  trace  de  ces  grandes  cours,  de  ces  esplanades  superposées  qui 
entouraient  l'édifice  (Travels,  p.  171). 

2.  Voir  plus  haut,  p.  2o9,  iig-.  100  et  102. 

3.  Une  remarque  de  Loi'TUS  (p.  129)  sur  la  iicnte,  haute  de  7  pieds  environ,  qui  sépare 
les  deux  massifs  verticaux,  a  suggéré  à  M.  Chipiez  l'idée  de  ce  socle. 

4.  Taylor,  Journal, .L  XV,  pp.  26i-v2()o. 

H.  LoFTUs,  Tnivels,  p.  130.  11  en  a  été  de  même  à  VOljservaioire  de  Khorsaliad. 
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une  qiiaranfniiit'  de  mèlros  d'élévation;  il  n'a  yiii'ic  pu,  (i"après  los  pro- 
|)oiliiiiis  (les  (lilTéi-ciiles  parties,  monter  beaucoup  plus  liaiil.  (»i-  nuus 
pouvons  at'iii'niei'  (pic  bien  i\t'>  lenipics  allei-naicnl  une  hanli'ni-  1res 
supérieure  h  celle-ci;  aulrenient  ils  n'auraicnl  pas  riapj)é,  par  i'énor- 
mité  de  leurs  dinn'nsions,  des  voyageurs  cpii  avaient  vu  les  pyi-unides 
d'Egypte.  Aujoui'd'hui  encore,  le  Bius-Nimuold,  qui  depuis  des  siè- 
cles se  déforme  et. s'abaisse  chaque  aimée,  domine  encore  de  71  mètres 
le  niveau  de  la  campagne  d'aleidoin- '  ;  enlin  SIrahon.  le  seid  de  lnii<  les 
auteurs  grecs  (pii  nous  ait  conservé 
nue  domiée  précise  sur  l'élévation 
du  plus  grand  monument  de  liahy- 
lone.  s'exprime  ainsi  :  »  (le  monu- 
inenl,  qu'on  dil  a\(iir  élé  renvtM'sé 
parXerxès,  avail  la  l'oiau'  d'une 
pyramide  carrée,  faite  de  briques 
cuites,  et  mesurant  un  stade  de 
bauleur,  eu  même  temps  qu'un 
siade  de  côté  (18;j  mètres;-.  » 

La  disposition  qui  permellail  le 
mieux  de  faire  mont.er  si  haut  le 
sommet  de  la  tour  à  étages,  c'était 
la  superposition  de  prismes  à  base 
carrée,  disposés  de  telle  manière 
qu'il  y  eût,  de  tout  côté,  une  même 
dislance  entre  le  pied  de  l'étage  et 
le  bord  de  la  terrasse  qui  le  sup- 
porte; la  charge  se  trouvait  ainsi 
répartie  plus  également  que  de  toute 

autre  manière,  et  les  risques  d'écrasement  et  de  tassemeid  étaient 
moindres  que  dans  tout  autre  système.  On  pourrait  donc  donner  à  ce 
type  le  nom  de  Temple  chaldéen  classique  ;  M.  Chipiez  en  présente  deux 
variétés.  Nous  désignerons  la  plus  simple  des  deux,  (jne  ikuis  étudie- 
rons la  première,  par  ce  titre  :  Templk  c.n.vLDKivN  a  iiami-k  imoiic  i:t  siu 
PL.VN  CARRÉ  (fi g.  173,  17i,  175,  176). 

1.  Layahd,  Discoverks,  p.  i9o. 

2.  Stkabon,  XVI,  I,  '6.  Les  auteurs  donl  Slraboii  s'est  servi  pour  sa  descriplioii  Ji^  la 
Baliyionie  sont  tous  de  l'f-poque  d'Alexandre  et  de  ses  suecesseurs;  aucun  d'eux  n'a  vu  le 
leinple  intact  cl  n'a  [lu  en  luesuror  la  hauteur.  Fondé  sui'  la  tradition  ou  ^ur  l'inspection 
des  ruines,  le  cliill're  que  donne  le  géof;i'a|>lic  n'est  qu'un  à  peu  |)rès;  je  le  croirais  volon- 
tiers entaché  de  quelip\e  exafiéralion. 


Temple  ehakléeu  à  ranqie  iiiiiinie  cl  sur 
plan  carré. 

17  4.  Coupe  transversale.  — 17 j.  Plaud'ensemlile. 
17(i.  Plan  des  eliaiiiMres  du  sixième  étaw. 
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Ici,  le  monumcnl  auquel  M.  Chipiez  a  emprunté  les  principaux  élé- 
ments qu'il  a  mis  eu  auivre,  c'est  la  (oui'  à  étages  de  Khorsabad,  celle 
que  l'on  appelle  VOhscrrfdairc;  mais  il  a  beaucoup  agrandi  les  dimen- 
sions de  l'édifice,  auquel  il  a  prêté  à  peu  près  la  hauteur  qu'indique 
Slrabon.  De  plus,  il  a  eu  à  résoudre  une  question  délicate,  que  ne  tran- 
chait pas  l'exitmen  des  restes  de  Khorsabad;  là,  en  effet,  on  n'a  plus 
retrouvé  en  place  que  les  quatre  étages  inférieurs.  Cette  question,  c'est 
celle  du  tracé  de  la  rampe,  qui  détermine  la  manière  dont  finil  l'édifice. 
Dans  la  restauration  que  Thomas  a  présentée  de  la  tour  de  Khorsabad, 
la  rampe  d'arrivée  est  parallèle  à  la  rampe  de  départ,  et  la  plate-forme 
du  sommet  n'est  pas  tout  à  fail  dans  l'axe  du  monument'.  Dans  le 
temple  de  .M.  Chipiez,  la  plate-forme  est  dans  Taxe  comme  les  autres 
étages,  elle  dessine  un  carré  parfait.  La  rampe  d'arrivée  est  perpendi- 
culaire à  celle  de  départ.  Ce  résultat  est  obtenu  grâce  à  la  disposition 
particulière  qui  a  été  donnée  à  la  vis  quadrangulaire  qui  liuirne  autour 
du  bâtiment.  Les  architectes,  en  Mésopotamie,  ont  tant  construit  d'édi- 
tices  de  cette  espèce,  que  la  pratique  a  dû  leur  révéler  cette  combinai- 
son et  leur  en  faire  apprécier  les  avantages;  ils  n'ont  pu  manquer  de  la 
préférer,  parce  qu'elle  seule  leur  fournissait  les  moyens  d'assurer  au 
li'uiple  les  mérites  d'un  aspect  symétrique  et  régulier. 

Sur  les  murs,  nous  avons  rappelé,  par  des  différences  de  ton,  les 
difféi'ences  de  couleur  qui  distinguaient  les  étages-.  .AL  Chipiez  n'a 
donné  à  cette  tour  que  sept  étages,  malgré  le  texte  d'Hérodote  que 
nous  avons  cité  plus  haut;  c'est  que  le  nombre  sept  parait  avoir  eu  un 
caractère  traditionnel  et  sacré;  Hérodote  aura  compté  pour  uu  hui- 
liènie  étage  soit  le  soubassement,  soit  la  chapelle  terminale,  ici,  ce 
sont  des  statues  que  nous  avons  placées  sur  le  sommet,  en  souvenir  du 
texte  de  Diodore  :  «  Au  sommet  de  la  montée,  Sémiramis  plaça  trois 
statues  d'or  travaillées  au  marteau;  e'élaient  celles  de  Zeus,  d'Iléra 
et  de  Rliéa^  »  Un  mot  d'Hérodote,  qui  pai'le  du  »  sanctuaire  d'en  bas», 
nous  a  conduits  à  supposer  des  chapelles  pratiquées  dans  l'intérieur 
du  massif  et  s'ouvrant  sur  les  rampes;  nous  en  avons  mis  au  cinquième 
et  au  sixième  étage  ;  rien  n'empêche  d'admettre  qu'il  y  en  ait  eu  un 
plus  grand  nombre,  ni  qu'elles  aient  été  placées  tanlùl  sur  l'une,  laulôl 
sur  l'auh'e  des  quatre  faces. 

L'entourage,  dans  la  partie  inférieure  de  la  planche,  est  de  pure 

1.  V.  Place.  .Vmroe,  t.  III,  pi.  UT. 

2.  Voir,  sur  \o  principe  de  celle  décomliuii,  les  pages  287-289. 

3.  DioDDiu:,  II.  IX,  0. 


173-  —  Temple  chaldét'n  à  i'aiii|>('  unique  et  sur  plan  carré.  Restitution  par  Ch.  Chipiez. 
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iiivcntiou,  mais  conforme  à  loiiles  les  vraisemblances  ;  on  distingue  les 
larj;es  rampes  par  lesquelles  on  accédait  aux  esplanades  superposées 
qui  portaient  le  temple';  sur  la  plus  haute,  à  oauclie,  un  palais,  à 
droite  des  stèles  en  forme  d'obélisques  et  de  petits  temples  analogues 
à  ceux  ([lie  lions  décrii'oiis  plus  luiri.  Dcrr'ière  l'édifice,  un  lac;  Nabu- 
chodonosor,  dans  une  de  ses  in- 
scriptions, parle  d'ciihuircr  d'eau, 
comme  d'une  nier,  le  l('in|)li'  (jn'il 
fait  construire. 

En  cherchant  à  varier  les  rH'rls 
que  peut  produire  l'arrangement  des 
rampes  extérieures,  (ui  pciil  avoir 
l'idée  d'une  combinaison  ))liis  com- 
|)Iiquée;  ce  serait  celle  que  .Al.  Chi- 
piez a  voulu  présenter  dans  son 
Temple  ch.vldéen  .v  noiBLii  uami'I'; 
ET  siR  l'LA.N  r..\RUÉ  (plauchc  III  et 
figures  177,  178  et  179).  H  y  a  sept 
étages ,  comme  dans  le  modèle 
lirécédent,  et  chacun  d'eux  est  un 
prisme  à  base  carrée  ;  mais  la  difTi'- 
reuce,  c'est  qu'il  s'agil  (rairiver  au 
sommet  par  deux  rampes  ([iii  s'élè- 
vent, chacune  de  son  cùlé.  sur  deux 

'  faces  latérales,  parallèles  et  oppo- 

;  sées.  Pour  que  l'édilice  ail  une  or- 

I  donnance,  c'est-à-dire  pour  qu'il  offre  des  proportions  et  des  lignes 

)  dont  le  balancement  cl   l'harmonie  satisfassent  le  regard,  il  faut  que 


'■^  iO  10»  M 

ïemi)io  cliiildi^en  à  double  riimi)e  et  sur 
plan  carré. 

177.  Co\i])e  transversale.  —  178.  Plan  d'ensemble. 
179.  Plan  des  chambres  du  cinquième  étage. 


I        I.  Ces  cours  devaient,  cunime  .iiijiiurd'Iiui  celles  des  mosquées,  servir  de  rendez-vous, 

I  pendant  cerlciinns  heures  du  jour,   à.   tonte  une  partie  de   in.  population;   elles  devaient 

I  renfermer  des  boutiques,  où  se  vendaient  surtout  les  olijets  de  piété,  ceux  qui  servaient 

1  aux  olfrandes  et  aux  sacrifices,  les  amulettes  que  Ton  emportait  chez  soi  après  avoir  visite 

le  sanctuaire.   C'est  ainsi  que  maintenant  encore,  en  cette  même  contrée,  le  voyageur 

;  trouve  une  vraie  foire  installée   dans  la   cour  de  la  mosquée  de  Meshed-Ali.  Parmi   les 

denrées  que  l'on  y  débile,  une  de  celles   qui  attire  le    plus  l'œil,   ce  sont  des  colombes 

blanches  qui  sont  fort  recherchées  (Loktus,  Tnivels,  j».  jT).  iS'y  a-t-il  |),is  là  un  souvenir  de 

quelque  vieux  rite  païen,  du  sacrifice  de  la  colombe  à  l'Istar  babylonienne  et  phénicienne, 

rile  qui  passa  dans  le  culte  de  l'Aphrodite  grecque"?  C'était  dans  la  cour  d'un  de  ces 

temples  de   Rabylone   que,  d'après   Hérodote,   s'accomplissait   le  rite   des  prostitutions 

sacrées  (I,  199);  là  se  dressaient  ces  allées  de   cordes  où  étaient  assises  les  femmes.  On 

s'explique  donc  l'étendue   des  enceintes  fermées  au  milieu  desquelli-s  nous  avons  placé 

les  temples. 

ioMi:  11.  jO 
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ses  (^tages  aient  tous  une  haiiteui'  sensiblement  ("-gale  ;  on  ne  pouvait 
faire  exception  que  pour  l'étage  inférieur;  celui-ci,  muni  d'un  perron 
sur  lequel  naît  la  double  rampe,  joue  un  rôle  à  part.  Or,  nécessaire- 
ment, la  longueur  et  la  largeur  de  ces  étages  diminuent  à  mesure  qu'ils 
occupent  un  rang  plus  élevé  dans  la  série.  Donc  les  rampes  de  ces 
étages,  si  on  les  suppose  placées  sur  des  faces  parallèles  de  l'édifice, 
ont  des  inclinaisons  diverses  :  ce  qui  choquerait  l'œil  et  n'est  pas  admis- 
sible. Pour  obtenir  des  étages  de  même  hauteur  el  des  rampes  qui  aient 
sensiblement  la  même  inclinaison,  il  n'existe  qu'un  seul  moyen;  le  pro- 
blème n'a  qu'une  solution.  11  faul  iclouiuer  nu  replier  ces  rampes,  au 
troisième  et  au  cinquième  étage,  sur  la  face  principale,  et  au  quatrième 
sur  la  face  postérieure  ;  le  calcul  indique  quelle  est  la  longueur  de  la 
portion  de  rampe  qui  se  trouve  ainsi  rabattue  sur  les  faces  qui  ne 
servent  pas  à  l'ascension.  Il  est  facile  de  saisir  les  avantages  de  celle 
disposition.  Rejetée  sur  les  côtés,  la  double  rampe  laisse  libres,  dans 
quatre  des  sept  étages,  sur  la  face  antérieure  et  postérieure,  de  larges 
terrasses  horizontales  qui  peuvent  servir  à  la  promenade;  aux  trois 
autres  étages,  en  se  montrant  discrètement  sur  cette  même  face  sans 
l'envahir  tout  entière,  elle  en  diversifie  l'aspect  et  elle  la  garnit,  elle 
la  meuble.  Le  monument  se  termine  par  une  chapelle  placée  dans 
l'axe  même  de  l'édifice  et  recouverte  d'une  coupole;  les  inscriptions 
mentionnent  le  dôme,  paré  de  feuilles  d'or  ciselé,  qui  couronnait  à 
Babylone  «  le  temple  des  bases  de  la  terre  »,  tel  que  ra\nil  restauré 
Nabuchodonosor '.  Dans  ces  textes,  il  est  question  d'un  autre  sanc- 
tuaire, que  renfermait  ce  même  édifice,  et  qui  était  placé  à  mi- 
hauteur  entre  la  base  et  le  sommet  :  c'est  la  chambre  sépulcrale  du 
dieu  Bel-Mérodach,  où  l'on  consultait  sou  oracle;  dans  la  restitution 
de  M.  Chipiez,  on  aperçoit,  au  cin({uième  étage,  l'entrée  de  ce  sanc- 
tuaire intérieur.  C'est  la  description  d'Hérodote  qui  a  suggéré  l'idée 
de  la  vaste  esplanade  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  le  temple  ;  on  l'a 
fait  porter  par  deux  énormes  étages  de  soubassement,  tlanqués  de 
contreforts  eu  talus;  du  soubassement  inférieur,  on  n'aperçoit  qu'un 
coin,  au  bas  et  à  droite  de  la  planche.  Dans  le  fond  du  tableau,  les 

i.  «  J'ai  enli-ppris  dans  Bil-Sagg-alou,  dit  le  roi,  la  restauration  de  la  cliambre  de 
Mérodach;  j'ai  donné  à  sa  coupole  la  forme  d'un  lis  et  je  l'ai  revêtue  d'or  ciselé,  de  sorte 
cju'elle  resplendit  comme  le  jour.  »  Inscription  de  Londres,  traduite  par  M.  Fr.  Lenobmant 
dans  son  Histoire  ancienne,  t.  II,  pp.  228-'22i).  Voyez  encore  un  texte  de  Philostrale,  dans 
sa  Vie  d'Apollonius  de  Tyane  (I,  23).  Le  sophiste,  qui  parait  utiliser  pour  sa  description 
de  Bali3ione  un  auteur  liien  informé,  parle  d'un  i'  j;rand  édifice  en  liri([ues,  recouvert  de 
itronze,  qui  avait  un  dôiue  l'cprésentant  le  firmament  et  resplendissant  d'or  et  de  saphirs  ». 


hlSTOlRK  DE  L'ART  Tome  II  ?1  UI 


lUCHETIE&C" 


. ^MPLE    CHALDEEN 

A  DOUBLE  RAMPE  ET  SUR  PLAN  CARRÉ 

Restilulion  par  Ch  Chipiez 


ESSAIS   DE    RESTITUïKtN  DES   TYPES   PRINCI  |>AU.\.        39.S 

niiirs  d'une  de  ces  encoinlos  qui  divisaioul  Babylone  ou  plusieurs  villes 
t'orlinées,  des  maisons  et  un  auliv  e:i'oupi'  loinliiiu  d'édilices. 

(l'est  ce  type,  celui  de  la  dûui)le  rampe,  qui  ullVe  peul-èlre  la  l'orme 
la  plus  savante  et  la  plus  belle  que  fùl  susceptible  de  donner  ce  genre 
de  consiruclion.  Tandis  qu'avec  le  système  de  la  rampe  unique  tous  les 
cùlés  se  lessembleiil,  ici  nous  avons  une  vraie  façade,  où  des  étages  à 
murs  unis  conlraslent  d'une  manière  heureuse  avec  ceux  que  décoreni 
les  retours  de  In  rampe  latérale.  Seul  aussi  ce  type  nous  oflVe,  mariées 
aux  lignes  obliques  des  escaliers,  des  lignes  parallèles  au  sol,  des  lignes 
horizontales.  L'édifice  y  gagne  plus  d'assielie  et  d'apparente  solidité; 
l'œil  en  mesure  mieux  la  hauteur  (pie  là  dû  il  ne  sait  à  quoi  se  prendre, 
entraîné  qu'il  csl  vers  le  soniniel,  sans  qu'aucun  repos  lui  soit  ménagé, 
par  le  mouvemeni  de  celle  spirale  toujours  semblable  h  elle-même. 

Les  ai'chiiecles  de  la  .Mésopolaniie,  en  suivant  leur  idée,  en  cher- 
chant à  lirerdeleur  couceplion  première  tout  le  parti  qu'elle  compor- 
tait, sont-ils  arrivés  à  construire  des  édifices  d'une  ordonnance  aussi 
compliquée  et  d'un  effet  aussi  luMiriMix,  di^s  (ours  à  étages  qui  ressem- 
blassent à  celle  dont  nous  venons  de  faire  valoir  les  mérites?  Ont-ils 
connu  et  employé  le  système  do  la  double  rampe?  Nous  ne  saurions 
l'affirmei':  les  documents  nous  manquent'.  Il  n'y  a  pourtant  rien  là  qui 
nr  suit  je  développement  logique  des  prémisses  qu'ils  avaieid  posées,  et 
rifii  iKin  plus  qui  ne  soit  conforme  à  leurs  habitudes,  rien  qui  présente 
des  diflicullés  de  consliiiclidii  et  d'exécution  plus  grandes  que  celles 
dont  nous  les  avons  vus  triompher.  Nous  avons  d'ailleurs  la  preuve  qu'ils 
ne  se  sont  pas  conteidés  de  reproduire  le  même  type  et  de  se  répéter 
servilement,  pendaid  une  vingtaine  de  siècles;  tous  leurs  temples  n'ont 
pas  été,  pour  ainsi  parler,  coulés  dans  le  même  moule.  Le  type  de 
.Moughéïr,  nous  l'avons  déjà  vu,  dilfère  sensiblement  de  celui  dont  les 
traits  caractéristiques  nous  sont  fouiiiis  par  Y  Observatoire  de  Khorsabad. 
l'ii  bas-relief  de  Koiiioundjik  nous  révèle,  pour  l'Assyrie,  une  curieuse 
variante  du  thi'uie  traditionnel,  une  disposition  de  la  tour  à  étages  que 
nous  n'aui'ions  même  pas  soupçonnée  si  ce  croquis  ne  nous  avait  pas 
été  conservé  (fig.  34j.  Ce  dessin  est  bien  succinct  et  il  altère  sans 
doute  beaucoup  les  proportions  de  l'original  ;  il  a  fourni  cependant  à 


I.  M.  Oppcrt  a  eu  aussi  l'idée  d'affecter  deux  des  faces  au  service  dr  l,i  raïujie,  à 
I  exclusion  des  autres  [Expédition  adcntifique,  t.  I,  p.  20'J);  mais,  autant  cjuc  nous  com- 
prenons son  système,  i|ui  n'est  pas  explii|ué  par  une  fif,'ure,  la  rampe,  k  iiropremeiit 
parler,  n'aurait  pas  été  doulile;  mais  à  cliaipie  éta^e  elle  aurait  clianf,'é  de  cùté;  elle 
aurait  été,  par  exemple,  placée  tantôt  sur  la  face  nord-ouest,  tantôt  sur  la  face  sud-ouest. 
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lAr.  Cliipiez  tous  les  éléments  essentiels  d'une  restitution  qui  ne  fait  à 
la  conjecture  qu'une  bien  faillie  part  (planche  IV  et  figures  180,  181 
et  182).  C'est  ce  qu'il  sera  facile  de  montrer  en  étudiant  ce  Temple 

ASSYRIEN  SUR  PLAN  CARRÉ. 

Dans  l'image  tracée  par  le  sculpteur,  la  tour  parait  assise  sur  un 
tertre  où  se  dessinent  une  entrée  monumentale  et  deux  rampes 
courbes.  On  pourrait  peut-être,  au  premier  moment,  se  demander  si  le 
tertre  supporte  la  tour  ou  s'il  en  est  indépendant,  s'il  est  placé  par  de- 
vant ;    mais   l'arrangemcnl  de  la  porte  et  des  rampes  ne  peut  laisser 

aucun  doute  :  c'est  bien  un  tertre 
artificiel  qu'a  voulu  figurer  l'auteur 
de  cette  esquisse,  et  ces  tertres  ont 
toujours  été  bâtis  pour  servir  de 
soubassement.  Point  de  monticule 
on  briques  sans  un  édifice  qui  le 
surmonte,  el  pas  d'édifice  non  plus 
qui  ne  soit  surélevé  sur  un  de  ces 
socles.  Ces  considérations  suffisent 
à  justifier  la  connexité  qu'établit  la 
restauration  entre  ces  deux  élé- 
ments, le  tertre  et  la  tour. 

Le  soubassement  présente  la 
forme  de  l'extrados  d'une  route  en 
(irr-de-cloître.  Cette  forme  est  la 
seule  qui  ait  pu  fournir  le  moyeu  de 
pratiquer  des  escaliers  dont  lacourbe 
soit  identique  à  celle  des  escaliers 
indiqués  dans  le  bas-relief;  c'est  la  seule  qui  ait  pu  permettre  à 
un  homme  de  se  tenir  debout  sur  tous  les  points  de  la  courbe  que 
décrit  l'escalier.  Le  tracé  de  nos  rampes  correspond  certainement  à 
celui  qu'avait  adopté  l'architecte  assyrien;  celui-ci  ne  pouvait  trouver 
un  autre  moyen  de  ménager  aux  visiteurs,  par  le  dehors,  un  accès 
commode  jusqu'à  la  base  de  la  tour.  Là,  deux  portes  devaient  s'ou- 
vrir, dans  le  bas  des  larges  panneaux  qui  décorent  la  façade;  à  partir 
de  ce  point,  autant  que  l'on  peut  en  juger  par  le  bas-rélief,  c'était  par 
un  escalier  intérieur  que  l'on  montait  aux  trois  autres  étages,  aux  ter- 

\.  C'est  ce  dont  M.  Chipiez  s'est  assuré  au  moyen  de  plusieurs  épures  dessinées  :i 
grande  échelle.  Toutes  ces  restitutions  supposent  de  longues  et  minutieuses  études,  don! 
nous  ne  donnons  ici  que  les  résultais. 


h3 
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Temjilc  assyrieu  sur  plan  carré. 

180.  Coupe  longitudinale. 

■181.  Plan  d'ensemble.  —  182.  Plan  des 

chambres  du  premier  étage. 
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rassos  qui  [•('■gnaieiit  autour  d'eux  ol  au  sanctuairo  qui  surmontait 
l'édifice.  Le  bas-relief  n'indique  que  trois  élai;i's  ;  mais  si  ce  n'est  pas 
la  niulilalion  de  la  pierre  qui  a  fait  disj)aiaîlre  le  quatrième  étage, 
nous  pouvons  croire  qu'il  a  été  suppiimé  vnlontairenieni  par  le  sculp- 
teur; celui-ci  croyait  avoir  assez  fait  \n)uv  que  l'on  ne  se  méprîl  pas 
sur  le  caractère  du  monuniciil  (pi'il  voulait  rappeln-  à  rcsjiril  des 
contemporains'.  Son  troisième  étage  est  trop  large,  en  loul  ras,  pour 
avoir  servi  d'amortissement  à  la  tour;  les  pro|)ortions  de  l'ensendjle 
supposent  encore  au  moins  un  massif  prismatique,  sur  lequel  a  dû, 
suivant  l'usage,  se  dresser  une  chapelle.  Celle  que  nous  avons  restituée 
ici  sei-ail  un  bâti  en  charpente,  recouvert  de  lames  de  métal,  de  peaux 
ou  dr  planchettes  coloriées-.  Aux  fiois  étages  supérieuis  nous  avons 
supposé  les  murs  ornés  de  peintures,  en  détrempe  ou  en  émail,  qui 
simulaient  les  rainures  disposées  en  panneaux,  motif  cher  au  déco- 
rateur assyrien;  au  rez-de-chaussée,  ces  rainures  existent  réellement; 
elles  se  creusent  entre  des  contreforts  qui  présentent  l'aspect  de  piliers 
lisses.  Pour  ce  qui  est  de  l'intérieur,  nous  n'avons  que  bien  peu  d'indi- 
cations; cependant  la  griinde  porte  qui  est  appliquée  contre  le  bas  du 
lertrc  semble  bien,  par  son  importance  et  par  sa  décoration,  avoir  dû 
conduire  dans  un  appartement  spacieux;  on  a  donc  mis  là  toute  une 
suite  de  chambres  qui  pénètrent  très  avant  dans  le  tertre.  Au  second 
étage  est  figurée  une  porte  plus  petite  et  plus  simple  ;  l'espace  était 
moindre  :  il  n'y  avait  place  que  pour  des  pièces  de  dimensions  bien 
plus  restreintes;  ces  dimensions  vont  d'ailleurs  en  diminuant,  d'étage 
en  étage. 

Pour  varier  les  cadres  et  pour  saisir  l'occasion  de  présenter  celte 
architecture  sous  différents  aspects,  on  a  supposé  ce  temple  au  milieu 
d'une  enceinte  fortifiée,  qui  a  été  restituée  d'après  les  ruines  de  l'en- 
ceinte de  Khorsabad.  Adroite,  dans  un  des  bastions  de  cette  enceinte, 
un  édifiée  (pii  répondrait  <à  l'un  de  ces  petits  temples  dont  les  restes 
oui  été  retrouvés  à  Khorsabad  et  à  Nimroud.  A  gauche,  des  maisons, 
et,  par  derrière,  les  murailles  de  la  ville,  qui  se  relient  à  celles  de  l'en- 
ceinte du  temple.  En  face  de  la  porte  de  cette  enceinte,  sur  un  large 
perron,  une  stèle  commémorative. 

I.  L'original  de  ce  bas-relief  n'a  |);is  «Hé  rapporté  en  Europe.  !l  nous  a  donc  été  im- 
possible de  vérifier  si  la  pierre  ne  portail  aiieiiiie  trace  d'un  quali'iènie  élajie  ou  si  ci'Lte 
trace  avait  échappé  à  l'attention  du  dessinateur  de  M.  Layard. 

i.  Sur  les  constructions  légères,  voir  plus  haul,  |ip.  -200-208  et  fi^^.  07,  68,  09,  el 
surtout  71. 
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A  laide  de  ces  restitutions,  nous  avons  certainement  donnij  de  l'art 
chaldéen  une  idée  plus  nette  et  plus  vive  que  si  nous  nous  étions  con- 
tentés de  décrire  par  le  menu  le  peu  qui  subsiste  des  restes  de  ces  édi- 
fices religieux.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  rapidement  celles  de 
ces  ruines  qui  laissent  encore  reconnaître  le  mieux  leur  ancienne  des- 
tination et  deviner  quelques-uns  des  traits  de  la  disposition  primitive. 


A  propos  du  premier  type  que  nous  avons  décrit,  nous  avons 
signalé  les  bâtiments  de  Moughéir  et  de  Warka,  d'après  lesquels  nous 
avons  restauré  ce  que  l'on  pouiM'ait  nommer  le  temple  de  la  Bassc- 
Clmldée;  les  tertres  formés  par  leurs  décombres  n'ayant  pas  été  tou- 
chés depuis  des  milliers  d'années,  n'ayant  pas  été  bouleversés  comme 
ceux  de  Babylone  le  sont  sans  cesse  par  la  main  des  maçons  qui 
viennent  y  chercher  des  briques  pour  les  constructions  de  Hillah  et  de 
Bagdad,  il  est  probable  que  des  fouilles  étendues,  profondes  et  métho- 
diquement dirigées  donneraient  là  des  résultats  intéressants  ;  en  dé- 
gageant partout  le  pied  des  murs,  on  arriverait  peut-être  à  rétablir  le 
plan  de  ces  édifices  et  à  en  retrouver  les  parties  les  plus  importantes. 
Aux  monuments  signalés  par  les  explorateurs  anglais  dont  nous  avons 
cité  les  travaux,  il  convient  d'en  ajouter  un  autre  que  M.  de  Sar/.ec  a 
découvert  à  Telln^  mais  sur  lequel  les  détails  nous  manquent  encore'. 
^'oici  le  peu  qu'il  en  dit  dans  la  lettre,  trop  succincte,  qui  a  été  lue 
à  l'Académie  des  inscriptions  le  2  décembre  1881  :  «  C'est  enfin  dans  la 
partie  H  de  l'édifice,  donnant  sur  la  cour  B,  que  se  trouve  la  cu- 
rieuse construction  dont  je  vous  ai  parlé.  Ce  massif  plein,  en  briques 
cuites  et  bitume,  avec  ses  terrasses  en  retraite  l'une  sur  l'autre,  fait 
songer  aux  consiruclions  chaldéo-babyloniennes  dont  le  but  probable 
était  d'offrir  aux  habitants  un  refuge  plus  élevé  contre  les  nuées  d'in- 
sectes et  contre  les  vents  brûlants  qui,  pendant  neuf  mofs  de  l'année, 
désolent  ces  régions.  »  Il  y  a  ici,  croyons-nous,  une  erreur;   le  seul 


1.  Les  Fouilles  de  Chaltlre,  dans  la  Rmue  urchcologique  de  novembre  1881.  M.  de 
Sarzec  renvoie,  dans  sa  communication,  à  un  plan  qui  n'a  pas  été  mis  sous  les  yeux  de 
l'Académie.  Nous  regrettons  vivement  que  la  publication  en  ait  été  si  longtemps  différée, 
ce  qui  ne  nous  a  pas  permis  de  profiler,  coinme  jioiis  aurions  aimé  à  le  faire,  de  toute  la 
partie  arcbiteclurale  des  découvertes  de  M.  de  Sarzec. 
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rofugi'  conire  los  souffles  onlhiiiiiiK's  du  dôscrl,  c'est  romiur  du  scri/a/i 
ou  sous-sol,  lout  arrosé  deau  ;  ce  soiil  ces  pièces  obscures,  aux  murs 
d'une  épaisseur  prodigieuse,  qui  remplissent  l'intérieur  (\c^  palais  as- 
syriens ;  on  n'élevait  d'ailleurs  pas  à  grands  Irais  ces  terrasses  superpo- 
sées seulement  pour  s'y  mettic  à  l'ajjri  des  moustiques.  Ce  que  nous 
retenons  de  ces  lignes,  c'est  (pi'à  Sirtrlla.  ciiniinc  dans  lunh  s  [es  \ill(>s 


Tcll-Ihra},im^ 

<^        Birs-NimroJiti 

BORSIPPA  ^ 


((00 /^ 


183.  —  Plau  (les  niiucs  di'  Bali.vloiic,  d'après  Ojipcrt. 

(le  la  nassc-Chaldée,  ou  reconnaît  les  débris  d'un  édifice  qui  avait  plu- 
sieurs étages,  caractère  par  le([uel  il  st>  i-a])proche  des  temples  que 
nous  avons  étudiés. 

Sur  l'emplacement  de  Babyloue,  on  distingue  quatre  groupes  prin- 
cipaux de  ruines,  qui  formeni  des  monticules  visibles  de  toutes  les  par- 
ties de  la  plaine;  on  Ii's  liduveia  indiqués,  sui'  le  plan  ci-joint  (fig.  183), 
sous  les  noms  par  lesquels  ils  sont  le  plus  généralement  désignés.  Ce 
sont,  en  allant  du  nord  au  sud,  Bah'il .  EJ-Knsv  (ou  MudjcUbcIi),  et 
'   Trll-Ainran^  sur  la  rive  gauche;  surlari\e  droite,  c'est  le  plus  élevé 
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de  Ions  rcs  amas  de  décombres,  le  B/n-Nimroud\  La  plupart  de  ceux 
qui  oui  (Miiilié  la  topographie  de  Habylone  seraient  disposés  h  voir 
dans  El-Kasr  et  dans  Tell-Amran  les  restes  d'un  palais  très  vaste  ou 
plutôt  de  plusieurs  palais  bâtis  par  différents  rois  et  ceux  des  fameux 
jardins  suspendus;  on  s'accorde  au  contraire  h  chercher  dans  Babil 
(Planche  1  et  lig.  37),  ainsi  que  dans  Birs-Nimroud  (fig.  168),  les  dé- 
bris des  deux  principaux  édifices  religieux  de  Babylone.  Babil  repré- 
senterai! le  plus  aniiqiii'  de  tous,  celui  qui  était  situé  au  milieu  même 
delà  cité  royale,  le  Bil-Saf/yatu^  le  "  temple  des  bases  de  la  lerre  »; 
ce  serait  celui-là  qu'Hérodote  aurait  admiré  et  décrit.  Birs-Ximroud 
répondrait  au  temple  non  moins  fameux  de  Borsippa,  an  BU-Z'idn,  le 
'<  temple  des  planètes  des  sept  sphères  ». 

Il  n'a  pas  été  fait  à  Babil  de  fouilles  qui  aient  jeté  le  moindre  jour 
sur  la  disposition  de  l'édifice  ;  cette  masse  énorme,  qui  a  environ  40  mè- 
tres de  hauteur,  ne  laisse  reconnaître  aucune  trace  de  la  superposi- 
tion et  de  la  dimension  des  massifs.  Toutes  les  restaurations  qu'on  en  a 
tentées  sont  de  pure  fantaisie.  Au  Birs-]\iraroud,  les  fouilles  du  géné- 
ral Bawlinson,  en  1834,  ont  donné  quelques  résullats;  nous  n'en  pos- 
sédons malheureusement  pas  de  relation  détaillée.  D'après-  les  quel- 
ques renseignements  qui  ont  été  publiés  au  sujet  de  ces  travaux, 
.AI.  Bawlinson  aurait  constaté  l'existence  de  six  au  moins  des  sept 
élages  dont  se  composait  le  monument;  celui-ci,  qui  mesure  aujour- 
d'hui, dil-il,  46", 6.3,  n'aurait  pi'esque  rien  perdu  de  son  élévation  pri- 
niilive;  il  ne  manquerait  guère  que  celle  du  sanctuaire".  i\ous  avons 
peine  à  croire  que  la  violence  et  l'action  du  temps  n'aient  guère 
enlevé  à  l'édifice  que  quatre  ou  cinq  mètres  de  sa  hauteur.  Ce  qui 
paraît  mieux  prouvé,  c'est  que  la  disposition  du  temple  se  rapprochait 
de  celle  que  nous  avons  décrite  sous  le  titre  de  Temple  chaldéen  sur 
■plan  rcctatitjulaire.  L'axe  du  bâiiment,  la  ligne  verticale  qui  aurait  tra- 
versé le  sanctuaire  terminal,  n'était  pas  à  égale  dislance  des  deux 
angles  nord  et  sud  ;  l'édifice  avait,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  sa  grande 

1.  Ce  que  je  connais  de  plus  clair  et  de  plus  précis  à  ce  sujet,  c'est  l'Essay  on  Ihc 
topography  of  hiibylon  de  (i.  Rawlinson,  k  la  suite  du  livre  III  d'Hérodote  (t.  II,  p.  570  de 
sa  traduction  d'Hérodote,  .3''  édilion). 

2.  M.  G.  RawlinsoM,  dans  ses  calculs,  a  certainement  oublié  de  tenir  compte  du  pilier 
ou  pan  de  mur,  haut  de  H",jO,  (jui  se  dresse  encore  sur  la  surface  du  tertre  (Oppert, 
Expédition  scientifique,  t.  I,  p.  260  et  suivantes)  et  que  l'on  distingue  tr6s  bien  dans  notre 
figure.  M.  Layard  ne  nous  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  «  Le  liirs-Ninu'oud  s'élève  à  la 
hauteur  de  198  pieds  et  a  à  son  sommet  une  masse  compacte  de  construction  en  brique, 
haute  de  37  pieds  sur  une  largeur  de  28,  le  tout  ayant  ainsi  233  pieds  de  hauteur  perjien- 
diculaire  {Uiscovcrics,  (i.  49o). 
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ptMilc  vcis  le  sud-csl'.  De  ce  côté,  ]es  prismes  carres  (Imil  il  se  roiiipo- 
sait  (k'ssiiiaieal  des  i;radins  bien  plus  allongés  (pic  vers  lo  iiord-oiicsL 
Le  lemple  avait  ainsi  une  façade,  en  avant  de  laquelle  devaient  se  trou- 
ver des  propylées  analogues  ta  ceux  que  nous  avons  placés  dans  la 
restauration  dont  Moughéïr  a  Ibuiiii  les  éléments  principaux.  I.a  difTé- 
rcnce,  c'est  que  les  prismes  étaient  ici  à  base  carrée;  le  massif  infé- 
rieur, au  niveau  du  sol,  aurait  eu  82", 70  de  côté-;  il  se  serait  dressé 
sur  une  plate-forme  en  brique  crue,  qui  ne  dépassai!  qiu^  de  quelques 
pieds  le  niveau  de  la  plaine  euviromiante. 

Ces  mesures,  si  elles  sont  exactes,  donnent  l'idée  d'un  édilice  (pii, 
par  sa  masse  et  par  sa  Iniuleiir,  n'ainail  rien  en  d'exli'aordinaire.  Les 
évaluations  fournies  par  Hich  etKer-Porter  soiil,  ilesl  vrai,  seiisildeineiit 
différentes.  L'un  et  l'autre  parlent  d'une  base  carrée  d'un  stade  de  côté 
(183  mètres).  Le  périmètre  de  l'éditice  serait  ainsi  d'environ  7i0  mètres. 
En  tout  cas,  l'autre  lemple,  celui  que  représente  Babil,  aurait  é(é  plus 
grand;  M.  Oppert  indique,  comme  une  des  dimensions  du  Irapé/oïde 
assez  informe  que  dessine  aujourd'luii  ro.  monceau  de  décombres, 
180  mètres.  Ce  ne  serait  pas  encore  l'échelle  de  la  pyramide  de  Chéops, 
qui  a  232", 75  de  côté;  la  cote  indiquée  pour  Babil  est  d'ailleurs  sans 
doute  trop  forte.  L'accumulation  des  débris  au  pied  de  la  colline  doit 
avoir  élari;i,  en  tous  sens,  la  base  du  tertre  sous  lequel,  se  cachent 
aujourd'hui  les  fondations  du  bâtiment.  11  paraît  donc  prouvé  que  les 
temples  chaldéeus  n'ont  pas  couvert  une  surface  aussi  étendue  et  n'ont 
pas  atteint  une  aussi  grande  élévation  que  les  tombes  royales  de  l'Egypte. 
Nous  ne  savons  quelle  place  occupaient,  autour  de  la  tour  à  étages,  ces 
dépendances  que  nous  avons  rétablies  par  conjecture  dans  nos  restau- 
rations; mais,  de  toute  manière,  il  parait  diflicile  qu'elles  aient  jamais 
couvert  un  espace  assez  vaste  pour  qu'aucun  de  ces  édifices  pût  être 
comparé  à  Louqsor,  et  surtout  à  Karnak. 

Les  édifices  religieux  de  l'Assyrie,  à  eu  juger  d'après  le's  textes  et 
daprès  les  l'uines,  loin  de  dépasser  ceux  de  la  Chaldée,  ont  été  plutôt 
de  dimension  inférieure.  Quand  les  Dix  Mille, dans  leur  retraite,  remon- 
teut  la  vallée  du  Tigre  et  traversent  l'Assyrie,  ils  passent  auprès  d'une 
grande  ville  abandonnée,  que  Xéuophon  appelle  Larissa;  sa  Larissa 
'  -^l-elle  Calach  [Nhnroudy^  est-elle  Ninivc  {Kouioundji/,)'!  Peu  nous 
importe  ici;  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  la  description  succincte  qu'il 
donne  d'une  hiiu'  à  élages  qu'il  vit  encore  debout  :  <(  Près  de  cette  ville, 

I.  Nous  eiii|)nuitoiis  l'os  diH.-iils  à  VEssu;/  on  tkc  topogrii}ilu/  o/'  linlii/lon,   par  M.  (;. 

'R.VWLlNSdN. 

TiiMi;   II.  iil 


1(>_)  LA   CIIALDKK  ET  L'ASSYRIE. 

(lil-il,  riail  une  pyramide  de  pierre  haute  de  deux  plèthres  (61  mètres); 
chaque  côté  de  sa  base  avait  uu  plèthre  (31'°,50)  de  longueur'.  » 

La  tour  ([ue  M.  Layard  a  dégagée  et  fouillée  à  Nimroud  est  peui- 
être  colle  même  qu'a  auc  Xénnphnn-.  Xénophou  parle  d'une  pyramide 
de  pierre  et  celle  de  A'imroud  est  en  briques;  mais  tout  le  soid)asse- 
ment,  sur  une  hauteur  de  près  de  7  mètres,  est  muni  d'un  parement  de 
pierre;  il  n'en  a  pas  falhi  davantage  pour  laisser  à  Xénoplion  le  sou- 
venir d'un  niiininnent  en  pierre.  Quant  aux  mesures  qu'indique  l'histo- 
rien, elles  ne  doivent  pas  être  prises  à  la  rigueur;  dans  leur  marche 
inquiète  et  précipitée,  les  Grecs  n'avaient  certainement  pas  le  loisir  de 
manier  le  lil  à  plomb  ou  la  chaîne  de  l'arpenteur;  c'est  à  l'œil  qu'ils 
évaluaient  les  dimensions  des  édifices  qui  attiraient  leur  attention.  La 
tour  de  Ximroud  aurait  environ  45  mètres  de  côté,  mesurés  sur  le  sou- 
bassement ;  la  hauteur  actuelle  du  tertre  pyramidal  qui  la  représente 
est  de  42°, 50;  mais  le  soubassement  et  le  premier  étage  subsistent 
seuls,  et,  comme  le  remarque  M.  Layard,  il  faut  compter  encore  un 
ou  deux  étages  en  plus,  ce  qui  conduirait  aisément  à  une  élévation  de 
60  à  70  mètres;  ce  serait  à  peu  près  celle  de  la  tour  de  Larissa.  Si 
Xénophon  se  sert  du  mot  àç:  pyramide,  c'est  que  la  langue  ne  lui  eu 
fournissait  pas  d'autre  pour  désigner  un  édifice  de  ce  genre  :  comme 
la  pyramide  proprement  dite,  la  toui'  à  étages  allait  en  diminuant 
d'épaisseur  de  la  base  au  sommet;  mais  ici,  ce  qui  montre  bien  qu'il 
s'agit  d'une  tour  à  plusieurs  étages,  c'est  ce  détail  qu'ajoute  Xénophon  : 
«  Sur  cette  pyramide  se  tenaient  beaucoup  de  barbares  qui,  des  villages 
voisins,  étaient  venus  y  cherchei'  un  refuge.  »  Sur  une  pyramide  sem- 
blable à  celles  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie,  où  ces  barbares  auraient-ils 
pu  se  grouper?  Tout  au  plus  auraient-ils  pu  tirer  parti  de  l'étroite 
plate-forme  du  sommet,  si  la  pyramide  avait  été  tronquée;  mais  encoi-e 
n'y  aurait-il  pas  eu  là  place  pour  beaucoup  d'entre  eux.  .Vu  contraire, 
dans  la  tour  à  étages,  les  larges  terrasses  qui  terminent  chaque  massif 
se  prêtaient  aisément  à  recevoir  la  population  de  jihisieurs  villages  ^ 

Du  bâtiment  qui  devait  être  le  principal  temple  de  Calach,  il  n'existe 
plus,  à  Nimroud,  que  deux  étages,  ou  plutôt  que  le  soubassement  et  le 
premier  étage;  point  de  trace  ni  de  la  rampe  extérieure  ni  des  couleurs 

i.  -Xénophon,  kiiahase,  111,  iv,  9. 

2.  Layard,  Biscuverics,  pp.  126-128  cL  plan  2. 

3.  A  Kaleh-Shcrgtit,  oii  l'on  a  reconnu  remplacemenl  d'nnn  ini[iortanle  ciLé  assyrienne 
dont  l'ancien  nom  n'est  pas  fixé  avec  certitude,  une  élévalion  conique,  dont  l'aspecl 
raitpelle  celui  de  la  tour  de  Mimroud,  doit  cacher  les  restes  d'une  zigurut  ;  mais  il  n'a  jias 
encore  été  fait  sur  ce  point  de  fouilles  profondes.  Layard,  Nincvch,  t.  Il,  p.  (il. 
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iliUVTciilcs  ([ui  d('\ai('iil  dronn'i'  li's  ilillriciiU  massifs.  Ia\  (Irniuvcrle 
(|U('  IMace  a  l'aile  h  K/tnrsaùm/  est  triin  plus  vif  iiiléirl  :  <'lli'  nous  on 
il  Ix'auroup  pins  appris  sin-  li>  plan  et  sur  la  rnnsliiiclinii  tic  ce  ,e;onre 
d'édilicc^'. 

La  Idur  à  étapes  demi  l'iacc  a  iilioii\é  IimiIc  la  pai'li(>  inférieure 
élail  eachéi'  dans  un  niniilicule  au(pii'l  rtdinuliMueiil  d'une  parlie  des 
uialrriaux  a\ail  diunié,  conune  à  ?\iiiiriiinl ,  une  Inrnn'  scnsililcuieid 
conique;  lioUa  l'avail  remarqué,  mais  sans  en  tieviner  le  viai  caraclère; 
celui-ci  ne  se  révéla  à  IMaci'  que  lorsque  le  déhlaienienl  fui  déjà 
1res  avancé.  Dès  que  Texploi^aleur  se  fui  rendu  comple  do  la  forme  du 


184.  _  L'Ubservatoil-e,  étal  actuel.  Khorsaliad.  Place,  Niiiice,  pi.  ;JG. 


nionumenl,  il  n'épargna  rien  pour  dégager  toul  ce  qui  pmivail  en  sul- 
sister  encore;  on  voil,  par  la  figure  184,  quel  aspecl  présenlail  l'édi- 
fice cl  la  lin  des  fouilles.  On  en  possédait  encore  trois  élages  complets 
et  le  commencement  d'un  quatrième.  La  face  de  chaque  étage  était 
décorée  de  ces  rainures  qui  reproduisent  en  profondeur  le  motif  des 
créneaux  (fig.  102);  elle  avait  son  stucage  colorié,  oi!i  les  tons  variaient 
(l'un  étage  à  l'autre  suivant  l'ordre  traditionnel  indiqué  ])ar  Hérodote'; 
elle  avait  sa  rampe  extérieure,  dallée  en  briques  cuites,  avec  quelques 
restes  du  parapet  crénelé  qui  la  bordait  autrefois^  .\  sa  base,  le  prr- 


1.  I'lace,  yinive,  t.  I,  pii.  i:!7-l  1,S  el  pi.  lîi;  ri  :!7. 

2.  Voir  plus  haut,  pp.  :;87-28!). 

3.  Nou.s  avons  indiiiué,  p.  200,  les  diiiieiisions  des  inurrlirs.  I..i  pciile,  auluur  du 
premier  étage,  i'tail  de  0™,04  par  mètre;  aux  étages  supérieurs,  le  dévfloppeinent  du 
parcours  étant  moins  considérable  et  la  hauteur  du  massif  restant  la  même,  la  ra|iidilé 
de  la  penlf  augmentait  naturellement;  elle  ne  devenait  jamais  cependant  très  al)ru|ile, 
car,  si  Ton  suppose  sept  étages,  l'inclinaison,  dans  le  voisinage  même  du  sominct,  i.e 
devait  encore  |)as  dépasser  0°',07  par  mètre. 
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niicr  ('lage  dessinait  sur  le  sol  un  carré  dont  le  rùlé  mesurait  43", 10  do 
long.  Chacun  des  quatre  étages  conservés  avait  (>"',iO  de  haul. 

Avec  de  telles  données,  il  a  été  facile  à  Thomas  de  restaurer  l'édi- 
fice. Le  sommet  primitif  n'était  évidemment  pas  en  haut  du  quatrième 
étage;  il  aurait  été  étrange,  en  effet,  que  cette  bâtisse  en  argile  eût 
seule  résisté  à  l'action  du  temps  et  n'eût  pas  perdu,  comme  tout  le 
reslt>  (lu  palais,  ses  parties  hautes.  On  en  reh'ouve  d'ailleurs  les  maté- 
riaux dans  le  remblai,  d'environ  trente  mille  mètres  cubes,  qui,  sur 
une  hauteur  moyenne  de  trois  mètres,  couvre  le  sol  d'une  esplanade 
voisine.  Combien  y  nvail-il  d'étages?  Frappé  du  rôle  que  joue  le  nom- 
bre se])t  dans  les  combinai- 
sons de  l'architecture  assy- 
rienne, Thomas  a  supposé 
sept    étages;    à    Khorsabad 
même,  le  chiffre  sept  se  re- 
trouve en  plusieurs  circon- 
stances; il  y  a  sept  portes 
sur  l'enceinte  de  la  ville  ;  le 
motif  qui  se  répète  si  souvent 
sur  les  murs  extérieurs  du 
Harem,  dans  les  chambres  à 
alcôve ,    dans   les    cours ,    a 
pour  principal  élément  sept 
demi-colonnes.   On  se  sou- 
vient aussi  du  texte  d'Héro- 
dote, qui  indique  sept  couleurs  différentes  pour  la  coloration  des  cré- 
neaux de  l'enceinte  d'Ecbatane.  Enfin,  en  doimant  à  la  lour  sept  étages 
de  même  hauteur,  on  obtient  une  élévation  de  42"", 70.  Ce  total  est 
tellement  voisin  des  43'",  10  de  la  base,  que  ces  deux  sommes  peuvent 
être  regardées  comme  identiques  ;  la  différence  serait  à  peine  de  0'",04 
par  étage,  et  elle  peut  provenir  do  la  difficulté  de  mesurer  exactement 
un  édifice  en  argile  assez  ruiné.  Or  un  texte  de  Strabon,  que  nous 
avons  déjà  cité,  prèle  au  grand  temple  de  Babylone  une  hauteur  égale 
<T,  la  longueur  du  côté  de  la  base,  et  ce  rapport  a  pu  être  consacré  par 
l'usage. 

On  peut  donc  regarder  comme  à  peu  près  certaine,  dans  toutes  ses 
parties  essentielles,  la  reslauralinn  que  nous  empruntons  à  l'ouvrage  de 
M.  Place  (fig.  185  et  l(S(i).  La  coupe  transversale  est  destinée  à  mon- 
Irer  que  M.  Place  n'a  poini  rd rouvé,  dans  les  quatre  étages  inférieurs. 


L'Observatoire. 


183.  Elévation  restaurée. 


LES  RUINES   DES  TOUMS   A    ÉTAOES.  lOr. 

;i  (i-ivors  lesquels  il  a  poiissr  pliisiiMiis  Iranchées,  la  nioindro  Irnrc  de 


--?  \ 


L'Observatoire.  —  18ti.  Plan  restaure 


rliiiiiihivs  iiilriiLMiics  (ii,-.  187 1;  il  ne  sciail  pouilanl  pas  impossible 
([n'il  en  l'ùl  cxislr  à  l'un  des  étages  supérieurs;  mais  nous  n'avons 
auoiine  domire  à  ce  siijel.  Il 
en  est  de  même  pour  les  lieux 
de  repos  qu'indique  Hérodote 
à  piopos  du  temple  de  Ba- 
bylone  ;  on  n'a  rien  retrouvé 
qui  eu  Miiii(|iii^  la  place;  mais, 
si  l'on  admet  les  sept  étages, 
la  rampe  avait  un  dévelop- 
pement de  près  d'un  kilo- 
mètre el  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  des  stations 
commodes  n'aient  pas  été  mé- 
nagées aux  visiteurs  sur  cer- 
tains points  de  cette  longue 
montée. 

Si  nous   nous  séparons  de  Place  et  Tlionias,  ce  n'est  que  sur  la 
question  de  savoir  quelle  était  la  destination  de  l'édifice;  ils  incline- 


■///.■  ^///y/.'///, /////,.,, y///////, ////,///: 


L'Observatoire.  —  18".  Coupe  transversale  sur  AB. 
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raiciil  il  y  voir  i)liilùl  iiii  (ibsciviilnin'  ([ifim  li'iiipic,  et  c'est  sous  le 
iioii!  (lV>/««vY//o/Vr  qu'ils  l'oiil  diTiil.  .Nous  avons  employé,  à  plusieurs 
reprises,  cette  désignation,  qu'ils  ont  accréditée  ;  mais  nous  n'en  croyons 
pas  moins  qu'elle  n'est  poini  jiislifiée.  Rien,  disent-ils,  dans  les  dérom- 
bres  de  Khorsabad,  n'est  venu  indiquer  que  le  sommet  de  la  pyramide 
ail  supporté  un  édifice  religieux;  mais,  d'après  leur  propre  hypolbèse, 
il  nuuKiue  ici  liois  étages;  esl-il  éinniiant  que  le  sanctuaire  terminal, 
qui  a  dû  s'écrouler  le  premier,  n'ait  pas  été  retrouvé?  Les  débris  ne 
peuvent-ils  pas  en  être  cachés  sous  le  remblai  qui  encombre  encore 
l'esplanade  voisine".'  Rien  ne  nous  prouve  que  cette  chapelle  n'ait  pas 
été  en  charpente.  Certains  indices  semblent  d'ailleurs  nous  avertir  du 
caractère  religieux  de  l'édifice.  Deux  autels  en  pierre  ont  été  trouvés 
aux  environs  de  la  pyramide'.  Qu'ils  proviennent  de  la  plale-foVmc 
supérieure  ou  qu'ils  aient  été  dressés  sur  la  terrasse,  en  avant  de  la 
tour,  ils  nous  autorisent  également  à  chercher  ici  un  temple.  Ce  qui 
confirme  surtout  cette  manière  île  voir,  c'est  l'analogie,  qu(>  lui-nirMue 
signale  et  qu'invoque  Place,  entre  le  monument  de  Khorsabad  et  celui 
qu'Hérodote  décrit  comme  le  principal  ornement  de  Babylone.  S'il 
paraît  incontestable  que  la  Chaldée  avait  adopté  et  consacré  cette 
forme  pour  les  plus  grands  et  les  plus  somptueux  de  ses  temples, 
quelle  raison  avons-nous  de  croire  que  l'Assyrie  avait  renoncé  à  celte 
tradition  et  qu'elle  affectait  ces  édifices ,  construits  et  disposés  de 
même,  à  uu  usage  différent? 

On  nous  cite,  il  est  vrai,  des  tablettes,  tirées  des  archives  du  pa- 
lais de  Kouioundjik,  où  sont  consignés  les  rapports  que  les  astrologues 
adressaient  au  l'oi  sur  l'état  du  ciel";  mais  rien,  dans  les  pièces  qu'on 
nous  traduit,  ne  nous  indique  que  ces  observations  aient  été  faites  du 
haut  des  zigurats  ou  tours  à  étages.  Il  est  d'ailleurs  très  possible  que 
les  astronomes  aient  utilisé,  pour  leurs  travaux,  l'élévation  de  ces 
tours  ^  ;  ils  se  trouvaient  là  placés  au-dessus  des  vapeurs  de  la  plaine  et 
leurs  regards  embrassaient,  de  ces  points,  un  immense  horizon;  la 
plate-forme  de  la  tour  de  Khorsabad  devait  avoir  environ  150  mètres 
de  superficie.  Le  milieu  en  aurait  été  occupé  par  une  chapelle  qu'il 
n'en  resterait  pas  moins,  sur  les  côtés,  bien  assez  de  place  pour  que  les 
astrologues  aient  pu  s'y  établir  et  s'y  mouvoir  à  l'aise.  Que  ce  monu- 

1.  I>'uu  lieux  est  celui  que  nous  avons  publié  fig.  108. 

2.  Lknormant,  Histoire  iincienne,  t.  II,  p.  200  (3"  édition). 

3.  C'est  ce  qu'af'lîrnie  Diodore  (11,  ix,  4);  il  dit  que  les  Chaldéens  profitaient  de  l'clé- 
valiûii  du  temple  de  Bel,  k  lîabylone,  pour  y  faire  leurs  ol)servations. 


LES  TYPES  SECO.NDAIIIES   UU   TE.MTLE.  iUT 

nii'iil  et  (jue  les  autres  tklifices  du  même  iieiire  aient  pu  servir  d'obser- 
valnires,  nous  ne  songeons  donc  pas  aie  nier;  mais  nous  persistons  à 
croire,  jus(pi"à  preuve  du  eiMilraire,  (pi'en  Assyrie  aussi  bien  qu'en 
(Iha'.déo  c'esl  à  lihc  de  liiii|ilcs  ([u'ils  mil  l'Ié  l)Atis  danslc  voisinage  des 
j)alais  :  e"esl  aux  dii'ux  (|iir  l'un  ei'oyail  l'aire  iKuuicur  l'U  enlassant 
ainsi  élai;e  sur  étage  pour  ari'iver  à  placer  leur  statue  ou  du  moins  leur 
saneluniie  si  liiiiil  dans  l'espace,  bien  au-dessus  des  denieui'es  des 
liomuies  el  de  (•elles  nièmc  des  rois. 


S  3.   —   LKs  ïYi'iîs  si:r.o.M).Mni:s   in;  tkmi'LE 

A  ei'ili''  de  ces  leai[)les  à  rdruu'  [i\r;iinidale,  k's  Assyriens  2>ii'<iis- 
sonl  eu  avdii'  eu  d'anli'es,  de  eoiisliaicliou  plus  simple,  qui  élaieul  sans 
doute  consacrés  aux  dieux  secondaires;  on  réservai!  aux  dieux  de  ])i('- 
luier  ordi'e  ces  énormes  (ours  à  élages,  doiil  la  masse  el  la  lianlcui' 
exigeaieul  nii  eiînri  ([ue  rmi  ne  pouvait  renouveler  trop  souvent.  Botia 
avait  cru  découvrir  à  K/iursahail  un  de  ces  temples;  il  avait  désigné 
ainsi  l'édifice  isolé  auquel  nous  avons  emprunté  une  moulure  dont  au- 
cun aidre  exemple  n'a  jusqu'ici  été  retrouvé  en  Assyrie  (fig.  98  et  99). 
Gel  éililici'  lie  se  distingue  pas  seulemeni  par  la  corniche  qui  (>n  cou- 
rouiir  II'  s(Mihii>>enieid  '  :  il  était  bàli  en  pierre  calcaire,  et  orné  de 
bas-i'eliel's  sculptés  dans  des  dalles  de  basalte,  les  seuls  de  ce  genre 
qui  aieni  élé  a|)|iliqiiés  sur  les  murs  à  Kliorsabad  ;  ce  que  l'on  entre- 
voit de  la  (lis|)osilion  générale  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qui  se  voit 
dans  l<>s  aulres  parties  du  palais.  Par  malheui-,  l'édifice  a  beaucoup 
soufferl  :  du  plan  même,  ou  ne  peut  lii'e  sur  le  sol  et  rétablir  qu'une 
birii  l'ailili'  |MMiinn.  Aussi  Thomas  inclinail-il  à  chercher  là  plutôt  une 
suite  du  trône,  un  diran,  comme  on  dit  aujourd'hui  en  Orient.  Les 
quelques  bas-reliefs  que  l'on  peut  regarder  comme  ayant  l'ait  parlie  de 
la  décoration  de  ce  monument  n'ont  pas  lui  caractère  religieux;  ils 
représentent  des  scènes  de  chasse,  des  i)alailles,  des  vaincus  qui 
apporlcnl  le  Irihul.  Si  la  reslauralimi  de  Tlionuis  reste,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  bien  conjecluiale ,  du  n'a  du  moins  aucini  miilif 
sérieux  d'afliruier  que  cet  édifice  ail  él(''  nii  M'uiple-. 

I.  Voir  plus  luiuf,  p.  2.")ti. 

i.  .\u  sujet  fil'  rct  tiililirc.  consulter  Placi:,  .Mnive,  t.  1,  jip.  l4'.l-lol  et  t.  Il,  p[).  (i-7 
cl  pp.  30-42.  Cet  édilke  est  à  l'aiiglo  orcideiital  Je  l'aire  qu'occupe  rcnsemble  des  con- 
slruclioiis  de  Kliorsabad  (t.  111,  pi.  3).  Ou  en  trouvera  la  restauration  dans  la  planche 
37  fcis  de  Place. 
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188.  —  Plan  d'un  petit  temple,  à  Niniroud. 
D';iprÈs  Layai'd. 


Ail  contraire,  M.  Lnyard  paraît  avoir  l'li  de  liomios  raisons  pdiir 
recoiiiiaîtro  de  petits  temples  dans  les  coiislructioiis  qu'il  a  dégagées  à 

Niinrnud^  tout  près  de  la  grande 
tour  à  étages'.  L'n  de  ces  bâti- 
ments, le  plus  imporlaul,  louchait 
à  cette  tour  ifig.  188).  Ce  (jui  eu 
a  révélé  tout  d'abord  la  destina- 
tion, c'est  le  caraclèi'e  des  bas- 
reliefs  qui  en  décoraient  les  portes 
et  les  chambres  ;  aucun  d'eux 
n'avait  un  caractère  historique. 
Ce  ne  sont  partout  que  figures 
de  dieux  ou  de  génies,  tableaux 
mystiques,  scènes  d'adoration. 
Enfin,  ce  n'est  pas  sans  motif  que 
cet  édifice  est  ainsi  accolé  à  la 
ZHjuntt:  celle  proximité  même 
nous  avertit  qu'il  faisait  partie 
d'un  ensemble  de  monuments 
consacrés,  par  le  prince  dont  la  riche  demeure  couvrait  le  rçste  de 

l'esplanade,  aux  dieux  en  la  protection  desquels 
il  avait  mis  sa  confiance.  Plus  petit,  l'autre  temple 
est  à  une  trentaine  de  mètres  vers  l'esl,  au  bord 
même  de  la  plate-forme  artificielle  (fig.  189).  Un 
autel,  porté  sur  trois  pieds  de  lion,  a  été  retrouvé 
devant  l'entrée.  Point  de  bas-reliefs  ;  la  décora- 
tion était  peinte;  mais,  quoique  le  nombre  des 
pièces  soit  moindre,  la  disposition  générale  est 
la  même.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  une  grande 
salle  longue  (V'  du  premier  plan,  c  du  second),  à 
l'une  des  extrémités  de  laquelle  se  voit  une  niche 
carrée  (/"du  premier  plan,  d  du  second).  Cette 
niche  est  pavée  d'une  seule  dalle  d'albâtre,  de 
dimensions  considérables,  couverte,  sur  ses  deux 
faces,  d'une  longue  inscription  qui  raconte  en 
détail  tout  le  règne  du  prince  consécraleur  du 
temple;  le  monolithe,  dans  le  plus  grand  des  deux  édifices,  a  6", 40 


189.  —  riau  d'un  petit 

temple,  à  Nimroud. 

D'après  Layavd. 


1.  Layard,  Discoveries,  pp.  348-31)7,  3jy-3(!2.  'Monmnmts,  2'-'  série,  pi.  o. 
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(le  long  sur  5  mètres  de  large;  sou  épaisseur  est  de  oO  ci'uliini'lres. 
Là  se  dressait,  selon  toute  vraisemblance,  la  slalue  du  dieu;  (-"élail  le 
sécns  ou  sanelunir(>  proprement  dit.  La  grande  pièce  oMongue  (Mail  le 
//(Kis  nu  la  ccllii:  elle  a,  dans  le  grand  Icuiidc,  \\  nièlics  de  Ion:;; 
rlle  y  est  précédée  A' ww  /iraiimis  on  vcslihidc  dig.  188,  r)\  nous  n'avons 
aueuiic  dniméc  sur  le  rùic  de  la  piccc  niar(|U(''e  y  diins  It^  plan,  <|ni  a 
son  entrée  spéciale  (li).  Le  petit  temple  es!  plus  simple  de  disposilion. 
Deux  i)orles  (h  et  /')  donnent  directement  accès  ù  la  grande  salle;  une 
l)elile  cluunbi'e,  placée  deri'ière  le  sanctuaire,  était  peut-èti'(>  une  sorte 
de  sacristie  ou  de  magasin.  On  i('inar(jM('ra  (pic,  dans  le  pi'lil  Icniple, 
les  onveriui'es  du  naos  oui  éli'  placées  <!<•  uuiuirri'  ([iiil  l'ùl  impossible 
(l'apercevoir  du  (bdiors  l'image  (li\ine.  Dans  les  deux  Icniples,  les 
portes  sont  lhni(jiM''es  de  taureaux  ailés  ou  de  lions,  comme  dans 
les  palais.  Les  murs  de  l'édilice  principal  étaient  garnis  de  bri({ues 
émaillées. 

Ces  temples  secondaires  se  prêtaient  à  une  grande  variété  de  formes  ; 
ii  V  en  eut  don!  la  façade,  comme  celle  du  temple  grec,  fut  surmontée 
d'un  fronton  triangulaire  (fig.  190).  11  est  vrai  que  le  bas-relief  de 
Kliorsabad  autpiel  nous  empruntons  le  dessin  de  l'édifice  qui  se  dislin- 
gue par  cette  curieuse  particidarilé  représente  la  prise  d'une  ville  de 
l'Arménie,  Mousasir,  que  Sargon,  dans  le  récit  de  ses  conquêtes, 
appelle  «  la  demeure  du  dieu  Ilaldia  »';  ce  doit  être  le  temple  même 
lie  ce  dieu  que  l'artiste  a  voulu  figurer.  Ce  temple  avait-il  une  forme 
particulière  et  inusitée,  que  l'artiste  aurait  retracée  d'après  les  indi- 
cations de  ceux  qui  avaient  pris  part  à  cette  campagne,  ou  bien,  pour 
montrer  au  spectateur  qu'il  s'agissait  d'un  temple,  n'a-t-il  pas  plut(M 
copié  l'un  des  modèles  dont  l'aspect  était  le  plus  familier  et  le  mieux 
connu,  un  de  ceux  qui  se  rencontraient  parlou!  dans  le  voisinage  du 
palais  qu'il  travaillait  à  décorer?  Xous  inclinerions  vers  celle  tiernière 
hypothèse;  mais,  aimât-on  mieux  penser  que  le  sculpteur  nous  a 
donné  ici  un  fidèle  croqin's  du  temple  arménien,  nous  croirions  encore 
pouvoir  rattacher  ce  type  à  l'art  assyrien.  En  effet,  tout  nous  dé- 
montre que  les  habitants  des  contrées  montagneuses  situées  à  l'est 
et  au  nord  de  l'Assyrie  n'onl  pas  eu,  pendant  toute  la  période  que 
nous  étudions,  une  civilisalion  originale  et  d'un  caractère  Irauché. 
I»e  même  que  l'Ethiopie  a  Ion!  pris  à  l'Egypte,  les  Mèdcs  et  les  Armé- 

1.  OeUe  expédition  cul  lieu  dans  la  luiiliume  auuéi'  du  rOf^'uc  de  Siirgoii.  On  trouvera 
il'  passapc  qui  en  relate  les  iJi-imipaux  faits  dans  la  lunt;n{^  el,  iinpiii-lanle  insiM'iplion  i[ue 
M.  Oi'i'KriT  a  Iraduile  sous  le  lilrc  à' Annales  de  Sarijon  iPlace,  iMiiivc,  t.  Il,  p.  3i:i). 
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nions  oui  liiv  de  la  Chaldoe,  pai'  riiilcrmcdiaire  de  lAssyrie,  l(Mir  ôcri- 
liire  ol  leurs  arls;  tous  les  objets  qiu;  Fou  Irouve  aiiloiir  du  lac  do  Vau 
oui  une  physionomie  purement  assyrienno,  et,  dans  les  vitrines  de 
nos  musées,  on  n'hésite  pas  un  instanl  à  les  ranger  parmi  les  monu- 
ments assyriens.  Oue  ce  monument,  sur  le  faîte  duquel  courent  les  sol- 
dats vainqueurs,  ait  été  ou  non  copié  d'après  nature,  peu  nous  importe; 


IflO.  —  Teniiilc  à  Irontou  ti'ianinilaive.  Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  II,  pi.  141. 


s'il  y  avait  en  Arménie  des  temples  ainsi  disposés,  c'est  qu'il  en  existait 
en  Assyrie  de  tout  semblables,  qu'avaient  imités  de  leur  mieux  les 
architectes  de  ces  peuples  à  demi  barbares  qui,  suivant  le  temps,  enne- 
mis, vassaux  ou  sujets  de  l'Assyrie,  n'en  restaient  pas  moins  toujours 
soumis  à  l'ascendant  ol  à  l'influence  d'une  race  qui  comptait  déjà  tant 
de  siècles  de  vie  policée  et  de  culture  savante. 

Nous  reconnaissons  d'ailleurs  ici,  à  un  détail  caractéristique,  le  goûtj 
ci  le  faire  de  l'Assyrie.  L'outrée  était  flanquée  de  grands  lions,  pareils' 
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à  ciMi\  ({iii  i,'arclenl  l'onlréo  des  lomplcs  de  .MiiiihikI '.  Les  auliis  li;iils 
(['ni  composent  ce  curieux  ensemble  soiil  iiomeaux  poui'  ikhis.  IJi  inaiil 
du  temple,  supporft's  pai'  un  trépied,  deux  vases  larj^es  cl  pinrinids, 
sans  douti'  de  Ijion/.e,  qui  eontenaienl  l'eau  deslinêe  aux  pinidealions  ; 
nous  les  l'elrouveions  eu  Syrie;  ils  Wnû  penser  h  la  iiic/'  df  hrnnzi' {\\\ 
Icniple  de  Salomon.  Le  temple  s'élève  sur  un  haut  soubassenieui  ;  ou 
(levail  V  accéder  pai' des  gradins  (pic  Carliste  a  négligé  de  li^iiici-.  Aux 
deux  C(Més  de  la  porte  se  dressent  deux  minces  coloinielles  (pii  se 
lerniinenl  par  un  ferd(>  lance;  le  dieu  du  temjile  était  peut-être  un  dieu 
de  la  guerre,  que  représeidait  cet  emblème.  Devant  les  lances,  deux  per- 
sonnages dans  l'attitude  de  l'adoration;  peut-être  soid-ce  des  statues 
ou  des  figures  en  hanl-reliel'.  \a\  fa(^ade  est  ornée  de  pilasli-es  coupés 
par  des  bandes  Iioii/nn  laies;  sur  cespilaslres  cl  cuire  eux,  des  boucliers, 
appliqués  cordre  la  paroi,  complèteid  celle  décoration  et  s'accordi'ul 
iiicii  avec  la  lance.  D'après  une  indication  ([ui  ne  se  trouve  qu'à  (bdile 
de  l'image,  dans  le  baid,  il  semble  que  des  bustes  de  lion  fissent  saillie 
sur  la  partie  snpériein'e  des  piliers;  ce  serait  toujours  la  suite  de  la 
même  idée,  du  même  effort  pour  symboliser  la  puissance  du  dieu  redou- 
lahlc  cl  liidliqueux  au(piel  le  lemple  était  consacré.  La  l'a(;ade  se  ter- 
mine par  un  l'ronlon  liés  allongé;  point  de  figures  dans  le  tympan  :  le 
champ  est  rempli  par  un  ornement  quadrillé,  par  de  petits  losanges 
très  serrés.  De  la  disposition  intérieure  de  l'édifice  nous  n'avons  aucune 
idée:  mais,  avec  ce  croquis,  on  pourrait  restaurer  l'élévation  de  la 
ra(;ade  :  l'échelle  seule  manquerait. 

Ce  type  est  intéressant  par  l'analogie  qu'il  présente  avec  le  temple 
grec  ;  nous  avons  déjà  signalé  des  ressemblances  du  même  giMu'c  dans 
de  petits  édifices  où  la  colonne  joue  un  rôle  importani  (tig.  il  et  42); 
nous  avons  montré  comment  certains  de  ces  édicules  rapp(dlenl  soit  le 
lemple  égyptien,  soit  le  temple  grec  in  anfis-.  Pour  ne  rien  oublier, 
nous  mentionnerons  aussi  l'édiculc  que  l'on  Innive  assez  souveni  dans 
les  monuments  chaldéens  (fig.  79);  il  a  pour  couninnemenl  celle  milre, 
entourée  de  plusieurs  paires  de  cornes,  que  nous  sommes  accoulumés 
avoir  sur  la  tête  des  taureaux  ailés,  (les  temples  de  pelil  morb'lc,  ces 
.  chapelles,  nous  ont  intéressé  surtout  à  un  autre  point  de  vue,  pai'  les 
'  formes  décoratives  dont  elles  nous  ont  iburni  des  échantillons;  mais 


1.  I,e  sculpteur,  pour  aller  plus  vile,  n'en  a  indiqué  (|ii"ui],  relui  qui  est  h  ilroile  i\t;  la 
porte;  l'autre  est  sous-entendu.  Habitué  à  voir  p:irl(i:it  l;i  paiii'  do  tiiiuT'nux  ou  de  lions, 
l'es  rit  du  spectateui'  comblait  aisément  la  l.nuiii'.  ^  . 

2.  Piiiro  ■i\H. 
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ce  lie  soiil  pus  oii\  qui  déliiiisseul  l';iicliileclure  religieuse  des  Sémites 
de  In  .Mésopotamie.  Ce  que  celle-ci  a  produit  de  plus  original,  son 
cliel'-ird'uvre,  à  pr(M]di'e  le  mol  dans  un  sens  Inul  iclatif,  c'est  la 
zi(/iir(il  ou  tour  à  étages.  Pourquoi  faut-il  que  tous  ces  monuments, 
hors  un  seul,  VObserva/oir/'  de  Khorsabad ,  ne  soient  plus  que  des 
masses  informes  de  décombres,  dont  l'aspect  désolé  rappelle  invin- 
ciblement à  la  mémoire  les  prophéties  bijjliques  sur  la  destruction  de 
Ninive  et  de  Babylone?  Un  voyageur  raconte  que,  quand  il  approcha 
de  Birs-Nimroud ,  les  loups  étaient  là,  étendus  sur  la  ruine  et  se 
chautîant  au  soleil.  Pour  qu'ils  se  dérangeassent  lentement  et  se  déci- 
dassent h  décamper,  il  fallut  que  les  Arabes  poussassent  de  grands 
cris  en  abritant  leurs  lances. 


^    i.     —    r.OMPABAISO.N     DU    TEMI'LK     CHALDKEN     F.T    DV     TKMPLK     F  f;  Y  P  T 1  K.N 

Quoique  les  anciens  n'aient  eu  qu'un  seul  et  même  mot  pour  dési- 
gner les  pyramides  égyptiennes  et  les  tours  chaldéennes,  il  y  a  entre 
ces  deux  catégories  de  monuments  bien  plus  de  différences  que  de 
ressemblances.  Sur  les  bords  du  Nil,  nous  avons  la  vraie  pyrartiide,  le 
solitle  qui  porte  ce  nom  en  géométrie;  ici,  c'est  une  série  de  prismes 
rectangulaires  superposés,  dnut  la  décroissance  peut  bien  donner  au 
monument,  vu  de  loin,  une  apparence  pyramidale;  mais  les  murs  sont 
verticaux.  Enfin,  ce  qui  fait  surtout  le  contraste,  c'est  la  destination. 
La  pyramide  égyptienne  est  une  tombe;  sa  masse  énorme  n'est  formée 
que  par  un  grossissement  anormal  et  presque  monstrueux  de  l'enveloppe 
de  pierre  qui  cache  et  qui  protège  le  sarcophage.  L'architecte  n'avait 
pas  ménagé  à  ceux  qui  la  regardent  d'en  bas  les  moyens  d'en  atteindre 
le  sommet;  c'est  que  sa  hauteur  n'a  pas,  en  quelque  sorte,  de  raison 
d'être  et  d'utilité  pratique.  La  pyramide,  malgré  tout  l'art  qui  a  été 
déployé  dans  sa  construction,  est  à  peine  un  édifice;  c'est  plutôt  une 
accumulation  de  matériaux.  Il  en  est  tout  autrement  de  lu  zigiimt  :  sa 
plate-forme  terminale  porte  un  sanctuaire  richement  décoré;  on  y 
monte  pour  observer  les  astres;  d'autres  chapelles  sont  creusées  dans 
les  flancs  des  massifs  inférieurs;  il  faut  donc  qu'un  accès  commode  soit 
assuré  jusqu'à  la  cime  même  du  bâtiment  et  que  la  même  voie  desserve 
tous  les  étages.  Cette  nécessité  conduisit  à  chercher  et  à  trouver  ces 
dispositions  variées,  ces  combinaisons  de  rampes  extérieures  et  de 
terrasses  dont  nous  avons  essayé,  par  nos  restitutions,  de  donner  une 
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i(l(''C.  Hclrvt'z,  |tai'  la  pensée,  les  parapets  crénelés  qui  bordaient  ces 
Icire-pleins  et  ces  escaliers:  iTlal)lissez  les  ajjris,  les  édiciiles,  les 
statues  qui  pouvaient  trouver  place  sur  tous  ces  larges  paliers; 
reudez  à  la  ciiap(>lle  terminale  l'éclat  métallique  de  son  revêtement  ; 
faites  saillii-  sur  le  mur  les  demi-colonnes  ou  creusez-y  les  profondes 
raiinnvs  arrangées  en  panneaux;  distinguez  les  étages  par  la  difi'érence 
des  enduits  coloriés  et  répandez  sur  le  tout  les  splendeurs  d'une  lumière 
([ui  conserve  aux  tons  toute  leur  valcui-  et  qui,  par  le  moyen  des  ombres 
portées,  accuse  les  plus  légers  reliefs.  Si  voliv  imagination  se  prête  à 
ressusciter  ainsi  le  momimeiil  détruit,  vmis  comprendrez  combien  lii 
zii/artit  clialiléenne  est  supéiieiiie.  comme  coiieeplinii  ar('bitec|oui(|ue, 
à  la  pyramidi'  égyptienne.  Avec  si;s  faces  lisses  et  nues,  celle-ci  est  en 
(juclque  sniie  une  masse  inorgam'que,  aussi  morte  que  le  cadavre 
([u'elle  éci'ase  de  son  poids;  dans  la  z///i/rat,  au  contraire,  on  sent  le 
mouvement  et  la  vie.  Cette  division  tMi  étages  a  comme  un  rythme 
secret  qui  captive  le  regard;  celui-ci  suit  avec  complaisance  les  replis 
de  cette  spirale  qui  semble  monter  sans  fatigue  jusqu'à  la  cime  élevée 
et  convier  le  spectateur  h  entreprendre  une  ascension  dont  la  peine  lui 
sera  amplement  payée  par  la  beauté  de  la  vue. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  la  zujunit  est  un  temple;  c'est  au  temple 
Ihêbaiu  ([u'il  sied  de  la  comparer;  alors  l'Egypte  reprend  tous  ses 
avantages.  Malgré  tous  les  efforts  d'un  art  ingénieux  et  savant,  que  la 
tour  à  étages  paraît  froide  et  pauvre  cà  côté  d'édifices  tels  que  Louqsor, 
le  Kamesséiun  et  Karnak!  qu'elle  est  moins  variée  et  moins  belle  !  La 
(liversilé.  il  n'y  en  a  ici  que  dans  l'agencement  des  prismes  supei'- 
posés  A  dans  celui  des  rampes;  que  cela  est  loin  du  nombre  presque 
infini  de  combinaisons  auxquelles  se  prête  le  plan  du  temple  égyptien, 
avec  la  succession  de  ses  pylônes,  de  ses  portiques  et  de  ses  cours, 
avec  les  ressources  qu'il  trouve  dans  la  disposition  des  colonnes!  La 
nature  des  matériaux  et  l'épaisseur  dos  murs  lu'  permettent  d'ailleurs 
pas  d'introduire  le  jour  dans  les  intérieurs  autrement  que  par  la  porte; 
toute  pièce  qui  ne  donne  pas  sur  le  dehors  ne  peut  être  éclairée  que 
par  la  lueur  des  torches';  c'est  une  cave.  Nulle  part  ce  crépuscule 
mystérieux,  ces  rayons  de  soleil  perçant  h.  travers  une  claire-voie  et 
venant  frapper  une  paroi  richement  coloriée,  ces  jeux  d'ombre  et  de 
lumière,  ces  effets  de  perspective  que  comportent  les  forêts  de  colonnes 
des  salles  hypostyles  et  les  ouvertures  discrètement  ménagées  dans 

1.  Rappelez-vous  ces  mois  du  prophète  hélircu,  qui  raille  les  idoles  des  Chaldéeiis 
(Barl'cii,  VI,  21)  :  «  Les  figures  des  dieux  sont  noircies  par  la  fumée  qui  sort  du  temple.  » 


4U 


LA   CHALDÉE  ET  L'ASSYRIE. 


les  murs  de  pierre.  Les  Chaldéens,  s'ils  avaient  eu  la  pierre,  aurnienl 
peut-être  égalé  les  Égyptiens;  ils  n'avaient  pas  moins  qu'eux  l'iustinct 
et  le  goût  du  grand  ;  le  sentiment  religieux  n'était  pas  moins  vif  et 
moins  exalté  chez  les  adorateurs  de  Mérodach  et  d'Assour  que  chez 
ceux  d'Osiris  et  d'Ammon-Ra.  Ce  qui  suffit  à  expliquer  l'inconleslable 
infériorité  de  leur  architecture  religieuse,  c'est  qu'ils  ont  élé  con- 
damnés, par  la  nature  même  du  sol  qu'ils  habilaienl,  à  l'emploi 
exclusif  de  la  bricpie. 


CHAPITRE  V 

L'ARCHITECTURE   CIVII.K   ET    M  II,  ITA  I  liE 

S     I.   —    CAIIACTÈUKS     GÉNÉRAUX     DU    PALAIS     i;  T    UISTOIDE     DES     l'dllLLKS 

Comme  l'oiil  l'ail  remarquer  tous  ceux  qui  oui  éludié  rtirl  chaldéo- 

•assyrieu.  il(>  lous  les  mouumeuls  qu'il  a  coustruils.les  mieux  conservés, 
ce  soûl  les  palais;  ceux-ci  sont  seuls  représeulés  par  des  ruines  assez 
cousidérables  pour  se  laisser  restaurer,  non  seulement  dans  leur  dis- 
pfisition  générale,  mais  encore  dans  beaucoup  de  lem-s  détails,  avec 
luie  vraisemblance  qui  louche  presque  à  la  cerlilude.  On  est  donc 
d'accord  pour  reconnaître  le  caractère  exceptionnel  du  rôle  que  joue  b; 
[lalais  parmi  les  débris  de  celte  architecture;  mais  ou  a  parfois  expli- 
qué colle  sorte  de  privilège  par  des  raisons  qui  ne  supportent  pas 
l'examen.  «  Moins  religieux  ou  plus  servîtes  que  les  Égyptiens  et  les 
Grecs,  les  Assyriens,  dil  un  historien  anglais,  sacrifient  le  temple 
à  la  demeure  de  leurs  rois;  comparé  au  palais,  le  temple,  chez  eux, 

I  paraît  insignifiant;  il  n'est  même,  en  général,  qu'une  sorte  de  dépen- 
dauce  du  palais.  C'est  le  palais  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  leur  arl  ; 

I  c'est  pour  lui  que  sont  faits  lous  les  efforts  et  que  sont  prodigués  lous 
les  ornements.  Quand  on  a  décrit  le  palais  assyrien  avec  tout  le  soin 

;  qu'il  mérite,  il  ne  reste  pas  grand'chose  à  dire  des  autres  édifices  que 

'  ce  peuple  a  bâtis'.  » 

L'histoire  dément  la  théorie  par  laquelle  vous  voulez  rendre  compte 

,  de  celte  inégalilé  prétendue.  La  piété  des  Chaldéens  et  des  Assyriens 
n'était  pas  moins  profonde  ni  moins  vive  que  celle  des  Egyptiens  ;  un 
Séti  ou  un  Ramsès,  fils  chéri  d'Ammou  et  son  image  visible,  lui  dont 
la  mort  faisait  un  dieu,  n'occupait  pas  à  Memphis  et  à  Tlièbes  une 
moindre  place  qu'à  JXinive  et  à  Babyloue  un  Sargon  ou  un  iNabuchodo- 

I.  C.  liwvLiNsoN,  The  fivc  (jveal  monarchies  (4"  édition),  1.  I,  p.  278. 
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iiosor;  son  pouvoir  n'élait  pas  moins  absolu;  sa  face  n'élait  pas  moins 
vénérée  el  redoutée;  il  ne  dominait  pas  de  moins  liaiil  les  multitudes 
humaines,  prosternées  devant  lui  dans  la  poussière. 

Ce  sont  des  raisons  d'un  autre  ordre,  et  beaucoup  plus  simples, 
qui  expliquent  les  différences  que  nous  avons  signalées.  Si  en  l">gypte 
le  temple  a  survécu  au  palais,  c'est  que  le  temple,  bâti  pour  rélernité, 
élail  loul  de  pieire,  tandis  que  le  palais,  habitation  viagère,  lente 
dressée  pour  le  repos  d'un  jour,  parmi  les  eaux  courantes  et  les  jardins 
ombreux,  se  contentait  de  la  brique  et  du  bois.  En  Mésopofnmie,  au 
contraire,  les  mêmes  matériaux  furent  employés  pour  la  demeure  des 
dieux  et  pour  celle  des  rois  ;  le  même  système  de  construction,  imposé 
parla  nature  du  sol  el  par  les  exigences  du  climat,  fui  appliqué  aux 
deux  groupes  d'édifices.  11  n'est  pas  vrai  que  l'un  de  ces  groupes  ait 
été  négligé  pour  l'autre,  et  que  cette  civilisation  ail  fail  moins  de  frais 
pour  Bel-iMérodach,  pour  Istar  el  pour  Assour  que  pour  ses  princes  et 
ses  conquérants;  il  n'est  pas  exact  d'affirmer  que  le  palais  soit  à  lui 
seul  toute  l'architecture  assyrienne.  Si  la  tombe  n'a  pas  pris  en  Méso- 
potamie la  même  importance  et  la  même  ampleur  qu'en  Egypte,  le 
temple  n'y  a  pas  provoqué  de  moindres  efforts  et  la  disposition  en  m 
été  des  plus  originales  el  des  plus  curieuses  à  étudier;  la  décoration 
n'en  a  pas  été  moins  riche  que  celle  du  palais.  A  Babylone  loul  au 
moins,  les  rois,  dans  les  inscriptions  oîi  ils  racontent  les  grandes 
choses  qu'ils  ont  faites  et  où  ils  les  signalent  à  l'admiration  de  la  pos- 
térité, parlent  plus  longuement  et  plus  fièrement  des  temples  que  des 
palais  qu'ils  ont  bâtis.  Si  les  palais  ont  laissé  plus  de  traces  que  les 
temples,  c'est  que  les  temples  se  sont  développés  surtout  en  hauteur, 
tandis  que  les  palais  s'étendaient,  de  préférence,  en  largeur,  en  surface; 
or,  surtout  avec  des  matériaux  tels  que  ceux  dont  étaient  composées 
ces  constructions,  il  était  naturel,  il  était  inévitable  que  les  édifices 
très  élevés  tombassent  les  premiers  en  ruines;  ils  étaient  destinés  à 
se  découronner  et  h  s'écrouler  bien  avant  ceux  qui  s'étaient  tenus  plus 
près  du  sol.  D'ailleurs  leurs  parties  intéressantes  étaient  toutes  à  la 
périphérie  cl  au  sommet  ;  i-ampes  et  chapelles  latérales  ou  terminales 
devaient  disparaître  aussitôt  que  le  monument  cesserait  d'être  entre- 
tenu ;  seul  le  noyau  intérieur  subsisterait,  et,  plein  comme  il  l'était, 
il  présenterait  bientôt  l'aspect  d'une  masse  informe.  Sans  doute  le 
palais,  ravagé  par  l'incendie,  puis  abandonné  aux  lentes  injures  du 
temps ,  ne  résisterait  pas  non  plus  comme  l'ont  pu  faire  ailleurs  les 
mnniun(-nts  de  granit  ou   de  marbre;  mais  il  renf(M'mait    de  grands 
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espaces  vides,  des  cours,  des  chambres,  des  galeries'spacieuses.  Eu 
s'abalfaul,  la  lêle  des  murs  et  les  plafonds  rempliraient  ces  creux  ;  une 
couche  épaisse  degravois  s'entasserait  au  pied  desmurailles;  celles-ci, 
de  toutes  parts  enveloppées  et  soutenues,  resteraient  debout,  au  moins 
jusqu'à  un  certain  niveau  ;  il  suflirail  ensuile  d'enlever  ces  remblais 
pour  voir  se  dessiner  lout  le  plan  de  l'édibce  et  pour  retrouver  bien 
des  traits  de  son  urnemenlation.  C'est  ainsi  que,  par  l'effet  de  celle 
diversité  des  <l<'sliii;ilinus  et  des  plans,  nous  nous  trouvons  connaître 
beaucoup  iniciiv  Ir  palais  que  le  temple;  mais  nous  n'avons  pas  le 
(hdil  (i'i'u  ('(iiiclmt'  (juc  le  palais  ail  élé  l'd'U'.ii'  de  prédilection  des 
iu'cliiti'cics  clijildéens  et  celle  qui  prut  donner  la  plus  haute  idée  de 
leur  tali'iil  cl  de  leur  goùl. 

En  loul  cas,  c'est  le  palais  assyrien  (pii  a  rommenré  à  nous  révéler, 
il  V  a  quarante  ans  seulement,  la  ei\ilisation  à  laquelle,  depuis  lors,  la 
science  moderne  a  rendu  la  place  qui  lui  est  due  dans  l'histoire  du 
monde  antique.  Grâce  aux  efforts  de  la  (•iili(ine,  on  était  bien  ai'rivé, 
vers  le  commencement  de  notre  siècle,  à  iixer  d'une  manière  approxi- 
mative l'ordre  et  la  date  des  quelques  rois  assyriens  et  chaldéens  que 
nienlinnnaient  les  auteurs  classiques  et  la  Bible  ;  on  soupçomiait  les 
récils  de  (Jlésias  d'être  mêlés  de  bien  des  fables  et  l'on  s'exerçait  péni- 
l)lement  à  en  dégager  la  part  de  vérité  qu'ils  pouvaient  contenir  ;  mais 

I  on  n'avait  aucune  idée  ni  de  la  langue  et  de  la  littérature,  ni  de  l'art 
de  ces  peuples.  On  connaissait,  à  peu  près,  l'emplacement  de  Babylone 

;  et  celui  de  Mnive  ;  on  savait  que  des  ruines  existaient  dans  les  plaines 
de  la  Mésopotamie  et  que  les  indigènes  les  exploitaient  depuis  une 
longue  suite  de  siècles,  comme  des  carrières,  d'où  ils  tiraient  tous  les 
matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  leurs  villes  et  de  leurs 
villages;  mais  ou  n'avait  aucune  donnée  sur  la  forme  et  sur  le  caractère 
des  édifices  dont  les  restes  se  cachaient  sous  ces  monceaux  de  débris. 
Les  voyageurs  avaient  signalé  des  statues  et  des  bas-reliefs  qu'ils 
avaient  aperçus  dans  les  ruines,  mais  qu'ils  n'avaient  pu  rapporter  et 
dont  ils  n'avaient  pas  pris  de  dessins  exacts  ;  on  ne  possédait  dans  les 
musées  de  ri]unq)e  que  de  petits  monuments,  quelques  débris  de  po- 
terie, (les  pienvs  el  des  briques  couvertes  d'inscriptions  et  de  sym- 
boles (jue  \\n\  ne  comprenait  pas,  surtout  des  cylindres  et  des  cônes 
qui  piouvaieiil  (pie  ce  peuple  avait  su  travailler  les  matières  les  plus 
dures.  Ou  l'egai'dail  ces  objets  avec  nue  curiosité  découragée  ;  on  les 
signalait  parfois  à  ralleulion  des  érudits,  comme  l'avait  l'ait  Millin  en 
pid)liant  le  Cdillmi  Michaux,  sorte  de  borne  babylonienne  qui  appar- 
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tenait,  depuis  1801,  au  Cabinet  des  antiques^;  mais  uu  élail  bien  loin 
de  pouvoir  définir  le  style  de  l'école  qui  avait  produit  tous  ces  ou- 
vrages et  l'on  ne  se  doutait  même  pas  de  l'imporliinrc  du  rôle  qu'avait 
joué  l'art  chaldéen  et  de  rinOuence  qu'il  avait  exercée,  jusqu'à  de  très 
grandes  dislanoes,  sur  le  génie  de  peuples  que  l'on  connaissait  beau- 
coup mieux.  Un  seul  homme,  le  célèbre  historien  allemand  G.  Niebiihr, 
par  une  sorte  d'intuition,  avait  deviné  les  découvertes  auxquelles  allait 
assister  la  génération  suivante  et  en  avait  annoncé  toutes  les  consé- 
quences. Voici  ce  qu'il  écrivait  dès  1829  :  «  A  Rome,  j'ai  entendu  dire 
à  un  prêtre  chaldéen,  qui  vivait  près  des  ruines  de  Ninive,  qu'on  y  trou- 
verait des  colosses  enterrés  sous  d'énormes  amas  de  décombres.  Quand 
il  était  encore  enfant,  un  accident  mit  à  découvert  une  de  ces  statues  ; 
mais  les  Turcs  se  hâtèrent  de  la  l)riser.  Ninive  deviendra  la  Pompéi 
de  l'Asie  antérieure.  Ce  sera  une  mine  inépuisable  pour  ceux  qui  vien- 
dront après  nous,  peut-être  même  déjà  pour  nos  enfants.  Les  Cham- 
pollion  ne  manqueront  pas  pour  la  langue  assyrienne.  Préparez  les 
voies,  vous  qui  le  pouvez,  par  l'étude  du  Zend,  au  déchiffrement  des 
inscriptions  cunéiformes-.  » 

Niebuhr  s'était  montré  prophète;  mais  la  joie  lui  l'ut  refusée  de  voir 
sa  prédiction  s'accomplir.  Il  mourut  en  1831,  et  ce  fut  le  20  mars  1813 
que  Botta,  consul  de  France  à  Mossoul,  envoya  ses  premiers  ouvriers 
à  Klioraabad;  la  date  mérite  mieux  d'être  retenue  que  bien  des  dates 
de  bataille  et  d'avènements  de  souverains.  Les  premiers  rapports  qu'il 
adressa  à  l'Académie  des  Inscriptions  furent  un  événement  scienti- 
fique^; des  fonds  furent  mis  à  sa  disposition  et  un  dessinateur  de  talent, 
M.  Flandin,  lui  fut  expédié  pour  l'aider  à  relever  les  plans  des  cou- 
slruclions  et  à  copier  les  bas-reliefs.  Eu  juin  IBl.'j,  il  embarquait  sur 
le  Tigre,  à  destination  de  Bagdad  et  de  la  France,  les  premières  sculp- 
tures assyriennes  de  grande  dimension  qui  aient  pris  le  chemin  de 
l'Europe,  et  celles-ci  arrivaient  en  France  au  mois  de  décembre  1846. 
Dès  1847,  de  Longpérier  lisait  le  premier,  sur  les   monuments  de 

1 .  Mii.LiN,  Monuments  inédits,  t.  I,  pi.  8  et  9. 

2.  Rheinisches  Muséum,  1829,  p.  41.  Ce  passage  se  trouve  dans  une  note  que  rillusLre 
historien  avait  mise  à  la  suite  d'un  mémoire  d'ÛTTFRiED  Muller  intitulé  Sandoii  und  Sarda- 
n(ip(d. 

3.  On  trouvera  la  trace  de  l'émotion  causée  par  ces  découvertes  dans  un  article  où 
de  Longpérier,  en  1843,  avant  même  d'avoir  vu  les  monuments,  signalait  avec  une  rare 
sagacité  l'importance  ol  l'intérêt  de  cette  découverte.  Ce  mémoire  est  intitulé  Ninive  et 
Khorsabad ;  il  vient  d'être  réimprimé  (p.  34)  dans  le  tome  I  des  Œuvres  de  A.  de  Long- 
périer, recueil  précieux  que  nous  devons  au  zèle  pieux  de  M.  G.  Schluuiberger  {'.i  vol.  in  S° 
Leroux).  Le  tome  I  a  pour  titre  Archéologie  orientale,  Monuments  arabes. 
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Khoi-î^abad,  co  nom  tfr  Sargou  que  no  douneut  pas  les  écrivains  clas- 
siques et  qui  ue  se  renconire  qu'une  seule  fois  dans  la  Bible'.  Celle 
lecture  iivail  une  irrande  iniporlance:  elle  assipnait  une  date  à  des 
monunu'iils  auxquels,  dans  le  trouble  du  preniici'  niomeul,  on  n'avait 
pas  su  quel  Age  attribuer.  Les  conjectures  les  plus  diverses  avaient  été 
émises:  les  uns  voulaient  voir  là  les  ceuvres  de  celle  antiquité  très 
reculée  que  représentnicnl  pour  eux  les  noms  de  Mnus  cl  de  Sénii- 
ramis;  les  autres  prétendaient  faire  descendn>  jusqu'à  l'époque  des 
Sassanides  l'Age  de  ces  bas-reliefs';  c'était  beauconp  d'apprendre  que 
l'on  était  là  en  présence  de  l'art  du  huitième  siècle  avant  notre  ère. 

Ces  premières  trouvailles  avaient  trop  vivement  frappé  l'attention 
pour  ne  pas  piovo(pier  l)icnl('il  des  explorations  nouvelles  sur  un  irrrain 
dont  la  fécondité  venait  d'être  démontrée  pnr  ic  succès  inespéré  des 
travaux  de  lîotta  ;  l'Angleterre  ne  pouvait  manquer  d'y  prendre  part, 
elle  qui  s'intéresse  avec  laid  de  i)assion  à  tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  touche  à  l'histoiie  (hi  peuple  juif.  Kn  novembre  I84.'j,  M.  Layard 
commeiu\iit  ses  fouilles  h?ii'/mrom/:  il  les  continuait  là  et  hKduioundjik 
jus(pi';iu  printemps  de  1847;  la  carte  ci-jointe  donnera  une  idée  de  la 
situation  relative  de  tous  ces  sites,  que  nous  aurons  si  souvent  occa- 
sion de  nommer  ifig.  191).  La  beauté  et  la  variété  des  monuments  que 
M.  Layard  expédiait  en  Angleterre  décidaient  les  administrateurs  du 
Musée  Britamiique  à  lui  confier  une  nouvelle  mission,  et,  de  1849 
à  I8.'jl.  il  fouillait  à  nouveau  Niraroud,  il  dégageait  d'autres  pièces  des 
palais  qu'avait  portés  le  tei'tre  de  Kouioundjik,  et  il  entreprenait  aussi 
quelques  recherches  sur  les  sites  de  plusieurs  cités  chaldéennes.  Les 
fragments  qu'il  recueillil  forment  le  vrai  fonds  de  cette  collection  assy- 
rieinie  de  Londres,  qui  est  aujourd'hui  de  beaucoup  la  plus  riche  qu'il 
y  ait  en  Europe. 

En  1831,  la  France  se  décidait  à  faire  reprendre,  sur  le  tertre  de 


\.  Lettre  à  M.  Isidore  de  Lowenstern  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  l'Assyrie 
{Œuvres,  t.  I,  p.  109).  M.  de  Lowenstern,  par  une  sorte  d'intuition,  avait  deviné  déjà  ce 
nom,  mais  sans  savoir  rendre  compte  de  sa  lecture. 

2.  Ce  fut  la  thèse  (jue  soutint,  avec  plus  d'érudition  ([ue  de  tact  et  de  goftl,  le 
D'  H(rfer.  Savant  liistorien  de  la  chimie,  il  n'était  pas  aichéolof^ue;  il  n'avait  aucun  sen- 
tiniput  des  dilTérences  <[iii  caractérisent  les  styles  (^fl'^moire.<l  sur  les  ruines  de  Ninive, 
adressés  à  l'Acadéiuie  des  Inscriptions,  par  Ferd.  Hœfer,  le  20  février  et  le  2i  mai  18'i0). 
Voir  surtout  le  second  mémoire,  qui  a  pour  titre  :  De  l'dge  et  du  caractère  des  monuments 
lUcouterts  à  Khorsahad,  à  Nimroud,  à  Kouioundjik,  à  Kurumlés  et  à  Kaleh-Shcrgcit,  Paris, 
Didot,  18n0.  Ces  asseilions  furent  réfutées  par  de  Lonj,'périer,  dans  la  première  partie 
de  son  mémoire  intitulé  :  Antiquités  assyriennes,  publié  en  IS.'iO  dans  la  llcvue  archéo- 
logique ijtliuvres,  t.  I,  p.  139). 
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Khorsabad,  des  travaux  que  l'on  avait  eu  le  toit  diulerromprc  après  le 
départ  de  Botta.  Place,  titulaire  du  même  poste  consulaire,  contiiiuail 
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191.  —  Carte  des  environs  de  Ninive,  d'après  Oppert  [Expédition  scietitifique) . 


et  achevait  le  déblaiement  de  l'édifice,  dont  une  faible  partie  seulemeii 
avait  été  découverte  par  ses  prédécesseurs  ;  ses  fouilles  durèrent  jus 
qu'eu  1835.  Par  malheur,  la  plupart  des  sculptures  qu'elles  avaieii 
mises  au  jour  sont  ensevelies  dans  le  Tigre  ;  mais  le  grand  ouvraj.'' 
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dont  les  |)laiiclit>s  sont  dues  ;i  iuHix  Thomas  leslc  le  précieux  aïoniinienl 
de  cette  cnlicpiise. 

Si,  depuis  .M.M.  F.ayard  et  Place,  l'ère  des  grandes  explorations 
paniil  close,  les  agents  anglais,  pendant  le  cours  de  ces  Ireiilc  dci- 
nièrcs  années,  n'ont  pas  cessé  de  sonder  les  lianes  des  tertres  de  l'As- 
syrie ;  sous  la  surveillance  du  général  Kawliuson,  longtemps  résident 
de  la  Compagnie  des  Indes  à  Bagdad,  bien  des  terres  ont  encore  été 
remuées  par  .M.  Iloimii/d  Hassam,  le  collabora  leur  de  .M.  I.avard,  et 
par  William  l.<il'lus,  ((iii  est  ukmI  à  la  peine,  (liions  enliii  (ieorge  Smith, 
qui  a  succombé  à  Aie]),  au  moment  où  il  parlait  pour  son  troisième 
voyage  en  Assyiie  (iS7()  .  (l'élaii  aux  frais  d'un  grand  joiu'iial  anglais, 
le  DaUji  Telc(jruj)li,  qu'il  a\ail,  en  1873,  visité  pour  la  première  l'ois 
cette  contrée:  les  propriétaires  de  ct>  journal  avaient  mis  26,000  francs 
aux  oidres  de  Smilli.  el  (nus  les  objels  qu'il  a  reciKMllis  dans  ses  i'oinlles 
de  Kouioinidjik  nu  a(diel(''s  eu  .Mésnpojamie  ont  élé  nlferls  par  eux  au 
Musée. 

INous  avons  leuu  à  donner  ces  dates  dans  leur  piécisiou  et  dans 
leur  sécheresse;  c'élail  le  seul  moyen  de  montrer  combien  toutes  ces 
découvertes  sont  récentes  el  comme  elles  se  soni  sui\ies  <le  près  dans 
l'espace  d'inie  vie  irinunuie  ;  on  n'en  comprendra  que  mieux  quelle 
lâche  diriicile  nous  avons  entreprise  :  nous  venons  les  premiers  essayer 
de  résumer  cet  ensemble  de  recherches  en  vue  de  présenter,  sons 
forme  systématique,  les  résultats  généraux  qui  se  dégagent  de  tous 
ces  travaux  isolés  et  de  toutes  ces  recherches.  11  est  un  autre  fait 
([11!  ressort  avec  évidence  de  ces  indications;  les  monuments  (jui  repré- 
senleiil  aujourd'hui,  dans  nos  musées,  l'art  d'une  grande  civilisation 
si  longtemps  oubliée  et  méconnue ,  nous  les  devons ,  pour  la  plupart, 
aux  iiiines  des  palais;  ce  que  rapp(dleni  surtout  ces  noms  tie  Khor- 
suliitd,  de  yi)iiroud  et  de  Kumoundjik,  c'est  l'exliunudion  des  vastes 
et  splendidos  résidences  que  se  sont  construites,  pendant  plus  de  trois 
siècles,  les  monar(jues  assyriens.  Suivant  une  habitude  à  laquelle 
soûl  restés  fidèles  les  sultans  de  l'Egypte  el  de  l'Inde,  de  la  Perse 
el  de  la  Turquie,  cliaque  prince,  aussitôt  après  son  avènement, 
commençait  à  bâtir  son  palais  '  ;  s'établir  dans  la  demeure  où  était 
mort  son  prédécesseur  lui  aurait  peut-être  paru  de  mauvais  augure; 
son  orgueil  aurait  d'ailleurs  souffert  de  voir  partout,  sur  les  murs  de 
son  habitation,  l'image  des  exploits  et  des  victoires  d'aidrui  ;  enfin,  en 

I.  UhtairR  de  l'Art,  t.  I,  l'h.  v,  i;  2,  f>l  l.  \\,  p.  122. 
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counncnçaiil  ses  travaux,  cliaque  nouveau  roi  espérait  surpasser  ses 
devanciers  par  l'étendue  et  le  luxe  de  l'édifice  auquel  il  atlncherail 
son  nom.  Parfois  il  empruntait  des  pierres  ouvrées  aux  constructions 
anciennes,  aux  sérailn  abandonnés;  il  dressait  devant  les  portes  de  sa 
maison  des  taureaux  ailés  qui  avairut  déjà  servi  ailleurs  el  dmil  il 
changeait  l'inscription  ;  il  prenait  les  dalles  d'albâtre  ;  il  faisait  retour- 
ner vers  le  mur  le  côté  couvert  de  bas-reliefs  el,  sur  la  face  jadis  restée 
brute,  ses  artistes  ciselaient  le  tableau  de  ses  propres  conquêtes'.  Que 
l'on  remployât  ainsi  de  vieux  matériaux  ou  que  tout,  briques  et  pierres, 
fût  fabriqué  et  taillé  tout  exprès,  le  palais  restait  toujours  personnel  et 
viager;  c'est  ainsi  que.  dans  ces  tertres  dont  aucun,  sauf  celui  de  Khor- 
sabad,  n'a  été  complètement  déblayé,  les  explorateurs  ont  retrouvé  les 
restes  d'une  dizaine  de  palais,  qui  tous  ont  été  bâtis  par  des  princes 
différents. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  décrire  successivement  les  ruines  de  tous 
ces  palais;  aucun  d'eux  n'est  l'exacte  copie  d'un  autre  monument;  de 
l'un  à  Fautn^,  les  dimensions  et  bien  des  dispositions  varient;  mais 
cependant  on  peu!  dire  que,  dans  tous,  le  plan  est  sensiblement  le 
même.  Le  seul  moyen  d'éviter  des  redites  continuelles,  c'est  donc  de 
prendre,  comme  type,  un  de  ces  édifices,  celui  que  nous  connaissons 
le  moins  impait'ailement.  Notre  choix  ne  peut  être  douteux;  si  le  palais 
de  Sargon,  à  Khonnibad,  n'a  été  ni  le  plus  grand  des  palais  assyriens 
ni  celui  qu'ont  décoré  les  plus  habiles  sculpteurs,  c'est  celui  où  les 
fouilles,  commencées  par  Botta  et  achevées  par  Place,  ont  été  con- 
duites de  la  manière  la  plus  méthodique;  elles  ne  se  sont  arrêtées, 
presque  partout,  qu'aux  limites  mêmes  de  la  plate-forme.  Sauf  quelques 
dépendances  sans  grand  intérêt  et  le  milieu  de  quelques  cours,  tout  a 
été  dégagé  ;  nulle  part  ailleurs  l'ensemble  de  l'ordonnance  ne  se  révèle 
avec  la  même  netteté  et  ne  laisse  mieux  saisir  les  divisions  principales 
de  l'édifice  et  ce  que  l'on  peut  appeler  l'esprit  et  le  sens  de  son  plan. 


Le  teitre  où  se  cachaient,  depuis  bien  des  siècles,  les  restes  du 
palais  de  Sargon  portait,  avant  les  fouilles,  un  petit  village  appelé 
Kliormhad  {^\^.  192l.  11  se  dresse  à  14  kilomètres  environ  vers  le  nord- 

1.  Plack,  Ninivc,  l.  1,  p.  38.  C'iîst  ce  qu'.i  fiiil,   plus  ijirauruii  autre,  Assarhaddou,  à 
Nimroud. 
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iinrd-esl  de  Mossoul,  siii'  la  rive  urii'u- 
lalo  du  K/iai(sser,  afllueul  du  Tigre, 
daus  le  voisinage  des  uionlagiies  (jiii 
commeiiceiil,  au-dessus  de  Niuive,  à 
se  rap|)i'Ocliei-  de  la  rive  gauche  du 
lleuve.  (le(|ui  (léleiiuiua  Botla  cà faire 
comnieiicei'  des  iViuiiles  eu  rel  eu- 
droil.  ce  lineul  des  fragments,  cou- 
verls  de  caractères  cunéiformes,  ([ui 
lui  avaient  été  apportés  par  des 
paysans  de  ce  hameau.  11  y  envoya 
quelques  ouvriers,  avec  son  domes- 
tique de  confiance,  Charles  Michel. 
Celui-ci,  vingt  ans  plus  tard,  m'a 
servi  de  drogmau  en  Asie  Mineure  '  ; 
que  de  fois,  pendant  nos  longues  che- 
vauchées à  travers  le  steppe  eu  \n 
forêt,  il  m'a  raconté  comment  c'était 
lui  qui  a\,iit  décduverl  ce  que,  comme 
butta  son  maître,  il  appelait  toujours 
.Ninive.  <<  Nous  étions,  disait-il,  ai- 
rivés  cà  Khorsabad  vers  le  soir,  el, 
après  avoir  parcouru  le  village,  je  me 
demandais  ce  que  je  ferais  des  bras 
de  mes  hommes  ;  nous  avions  été  déjà 
si  souvent  trompés;  h  Kouinundjik, 
nous  avions  remué  beaucoup  de  |)ous- 
sière  sans  presque  rien  trouver.  Tout 
on  me  posant  cette  question,  je  soupai 
devant  la  porte  d'une  des  maisons, 
cl,  après  le  repas,  je  m'amusai,  tout 
en  causant,  à  gratter  et  à  creuser  avec 
mon  couteau  le  terre-plein,  près  de 

j la  natte  sur  laquelle  j'étais  couché; 

1  tout  à  coup ,  quelque  chose  de  très 
'iurarrêta  l'oulil  ;  je  mis  le  doigt  dans 
11'  Irnu  ;  j'y  sentis  une  pieri'e,  je  jouai 

I.  <;.  pErtnoT,  Souvenirs  d'un  vo'jwjc  en  Asie 
itineure,  p.  oO. 
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de  la  lame;  j'élargis  ma  fouille,  et  je  vis  que  la  pierre  élail  Iravaillée  el 
ciselée  avec  soin.  Le  lendemain  matin,  j'amenais  là  mes  ouvriers,  je  les 
surveillais  pour  qu'ils  avançassent  avec  précauliou;  (juelques  coups  de 
pioche  firent  apparaître  la  tête  d'un  des  taureaux.  Je  repartis  à  franc 
élrier  ponr  Mossoul,  el  j'en  revins  le  jour  suivant,  avec  M.  Bolla.  » 

Est-ce  tout  à  fait  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées,  et  Charles 
Michel  a-l-il  le  droit  do  réclamer  sa  part  dans  la  gloire  de  l'Assyrie 
retiouvée  et  reconquise?  .le  ne  sais;  Michel  était  né  dans  le  Levant, 
de  parents  français;  mais  j'ai  toujours  oublié  de  lui  demander  si  son 
père  n'était  pas  de  la  Gascogne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mérite  de  Botta, 
ce  fut  de  compi-endre  tout  de  suite  l'importance  de  la  découverte  qu'il 
devait  peut-èlre  à  une  chance  heureuse,  au  mouvement  machinal  d'un 
subalterne  ;  ce  fui  de  ne  pas  se  laisser  arrêter  pai'  le  mauvais  vouloir 
des  Turcs  ni  par  les  difficultés  pécuniaires,  el  de  pousser  les  travaux 
avec  ardeur,  avant  même  d'avoir  reçu  de  Paris  des  encouragements 
el  des  fonds. 

Le  véritable  caractère  de  l'édifice.  Botta  l'avait  déjà  reconnu,  tout 
en  se  figurant,  à  tort,  avoir  exhumé  la  capitale  historique  de  l'Assyrie, 
la  Ninive  des  écrivains  classiques  el  des  prophètes';  les  fouilles  de 
Place  el  le  déchiffrement  des  textes  cunéiformes  ont  démontré  qu'il  se 
trompait.  Le  monument  que  Bolla  a  retrouvé  el  dont  il  a  (b''gagé  les 
parties  principales  n'a  jamais  été  compris  dans  l'enceinte  de  Ninive, 
quelque  vaste  qu'on  la  suppose;  il  faisait  partie  d'un  ensemble  qu'a 
créé,  entre  les  années  722  et  705,  une  royale  fantaisie  de  Sargon.  Fon- 
dateur d'une  dynastie  nouvelle,  ce  prince  a  voulu  avoir  pour  résidence, 
dans  l'intervalle  de  ses  sanglantes  el  laborieuses  campagnes,  un  palais 
el  une  cité  qui  fussent  son  œuvre  el  où  tout  datât  de  lui.  Cette  ville  el 
ce  palais,  situés  à  quelques  lieues  de  la  grande  capitale  populeuse  el 
commerçante,  ce  fut  comme  le  Versailles  de  ce  Louis  XIY  assyrien. 

Le  palais  el  la  ville  étaient  étroitement  unis.  Celle-ci,  enveloppée 
d'une  enceinte  }>uissante,  dont  nous  avons  décrit  ailleurs  l'appareiP, 
dessinait  dans  la  plaine  un  parallélogramme  rectangulaire  (lig.  144); 
or  la  plate-forme  sur  laquelle  étaient  groupés  les  édifices  dont  se 
composait  la  demeure  du  roi  était  à  cheval  sur  la  face  nord-ouest  de 


1.  C'est  celte  erreur  qui  explique  le  lilro  qu'il  a  donné  à  son  grand  ouvraf^c  :  Monu- 
ment de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  P.-E.  Botta,  mesuré  et  dessiné  par  E.  Fla.ndin, 
publié  aux  frais  de  l'État.  Imprimerie  nalionale,  Paiis,  18ifl,  \i  volumes  in-folio,  1  volume 
de  texte,  4  volumes  de  planches. 

2.  Pages  )oO-lo3. 
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cette  muraille  et  elle  s'y  reliait  par  ses  terrasses,  de  plain-pied  avec  le 
sommet  du  rempart'.  Ainsi  rattachée  au  mur  de  la  ville,  colle  espla- 
nade était  protégée,  comme  lui,  contre  toute  attaque  vouant  de  l'oxlé- 
riour  par  l'épaisseur  et  la  solidité  des  parois  verticales  qui  lasoutonaieid, 
ainsi  que  par  les  tours  carrées  qui  la  llauquaient  (planche  V).  Comme 
un  énorme  basiion.  le  monticule  du  palais  taisait  saillie  sur  le  côté  de 
rouccinte  où  il  s'encadrait;  par  trois  de  ses  faces,  il  avait  ainsi  vue  sur 
la  campagne,  sur  In  rivière,  sur  les  moningnos  voisines.  On  avait,  de 
celte  manière,  concilié  l'agrément  et  la  salubrité  avec  les  nécessités  de 
la  défense  ;  on  débordant  ainsi  en  dehors  du  mur,  le  palais  avait  autour 
ilo  lui  plus  d'air  et  d'espace  que  s'il  s'était  caché  tout  eidicr  dciiii're 
la  haute  barrière  de  l'enceinte.  (Juaut  à  le  placer,  comme  le  ferail  uu 
architecte  moderne,  à  distance  de  la  ville,  en  plein  champ,   sui'  la 
crèle  de  quelques  gracieuse  colline,  on  n'y  aurait  jamais  songé.  I.a 
colline  eût  été  toujours  accessible  par  quelque  côté,  et  ces  grands  batail- 
leurs, ces  fléaux  de  Dieu  du  monde  oriental,  avaient  soulevé  trop  de 
'naines  et  étaient  exposés  à  de  trop  violents  assauts  des  peuples  soulevés 
pour  dormir  tranquilles  ailleurs  que  derrière  l'abri  de  leurs  épaisses 
murailles  et  sur  le  terre-plein  d'un  de  ces  monticules  abrupts  et  isolés 
d'où  l'on  surveillait  aisément  tout  le  pays  d'alentour. 

A'ous  renverrons  ceux  qui  voudraient  étudier  en  détail  la  distribution 
du  palais  aux  plans  de  Place  et  aux  explications  qui  les  accompagnent. 
Boita  avail  découvert  quatorze  pièces;  Place  en  a  dégagé  cent  quatre- 
vingt-six  ;  quelques  autres,  qui  lui  paraissent  indiquées  par  les  exi- 
gences d'une  symétrie  relalive,  ont  été  ajoutées  par  lui  sur  son  plan 
restauré,  de  sorte  que  l'ensemble,  tel  qu'il  le  présente,  comprend  deux 
cent  neuf  chambres,  grandes  ou  petites-.  Le  plan  do  l'état  acluol,  que 
nous  reproduisons,  suffit  à  faire  comprendre  la  disposition  générale 
lig.  193j^   La  coupe  longitudinale  est  prise  dans  l'axe  du  bâtiment 
lig.  194);  la  position  de  la  tour  à  étages  indique  que  le  spectateur  a 
sous  les  yeux  la  partie  occidentale  de  l'édifice.  La  planche  Y  donne 
l'aspect  et  la  physionomie  de  l'ensemble.  Ce  n'est  pas  une  simple 
réduction  de   la  restauration  de   Thomas*;    certains  détails  ont  été 
modifiés;  ainsi,  sur  la  façade  principale,  des  voûtes  en  berceau  ont  été 

1.  Le  palais  u'Olail  pas  loul  à  fail  au  milieu  du  culte  face.  Les  Assyriens  n'avaient  pas 
plus  que  les  Égyptiens  le  culte  de  la  symétrie  rigoureuse. 

2.  Place,  I\'inivc,  t.  III,  pi.  7. 

3.  Dans  rc  ])lan,  les  parties  teintées  de  noir  sont  celles  ([ni  (jnt  été  découverlcs  par 
lîolla;  celles  cpii  sont  teintées  de  gris  ont  été  dégagées  par  les  fouilles  de  M.  Place. 

4.  Place,  Ninive,  t.  III,  pi.  18  bis. 
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subslituL'Cs  aux  coupoles,  comme  plus  vraisemblables;  des  créneaux 
oui  ('i()  ajoutés  au  parapet  du  double  escalier  ;  mais  surtout  la  per- 
spective, qui  est  très  inexacte  dans  le  tracé  de  Thomas,  a  été  corrigée. 
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193.  —  Plan  du  palais  de  Sargon,  état  actuel  (Place,  Ninive,  t.  111,  pi.  3). 


La  vue  que  nous  donnons  est  prise  d'une  hauteur  de  500  mètres  au- 
dessus  du  sol,  dans  la  direction  et  à  une  très  grande  distance  du  sud- 
est  de  la  plate-forme. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  montrer  comment  les  Assyriens 
entendaient  le  plan  et  l'aménagement  d'une  habitation  royale.  Les 
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l);\timonls  iloiil  elle  se  compose  se  répartissent  sur  deux  terrasses  de 
même  liauleur  disposées  en  forme  de  T'.  L'une  et  l'autre  sont  des 
reclansles;  la  plus  grande  des  deux,  celle  qui  est  comprise  dans  Tali- 
ffnement  des  murs  de  la  ville,  mesure 
60,916  mètres  carrés;  l'autre,  qui 
fait  saillie  sur  la  campagne,  en  a 
35,550.  C'est  donc  en  loul  une  sui- 
face  de  près  de  dix  hectares  qui  est 
occupée  par  les  constructions  du  pa- 
lais et  par  les  cours  qui  les  séparent 
ou  les  esplanades  ([ui  les  environ- 
nenl  <•[  li'  chemin  de  ronde  qui  les 
borde.  Les  chiirres  que  nous  venons 
de  citeront  permis  d'évaluer  la  masse 
d'argile  qu'il  a  fallu  apporter  pour 
élever  ces  monticules  au  total  de 
1,350, 52 i  mètres  cubes.  C'est  un 
chiffre  qui  effraye  l'imagination,  sur- 
lout  quand  on  songe  que  tout  ce  tra- 
vail a  dû  être  fait  à  l'aide  de  simples 
hottes,  que  les  ouvriers  remplissaient 
de  terre,  chargeaient  sur  leurs  épaules 

I.  (!.  Kawlinso.n  {The  firc  (jreut  monarchies, 
t.  I,p.286)  et  Fr.  Lenormant  {Ilistoii-e  ancienne, 
t.  II,  p.  196)  .lUrihuent  une  hauteur  inégale 
aux  deux  plates-formes.  C'est  une  erreur, 
qu'ils  ont  cmpnnit^'e  à  Kotta.  Elle  s'explique 
dans  l'ouvrage  de  Hawlinson,  dont  la  qua- 
trième édition,  quoiciue  publiée  en  1879,  en  i_  ,  ;i  !||;  jl  •^  .'A  ^^2  i  ^ 
est  encore  à  reproduire  les  plans  dressés  par  1  ■  mi,  1;  1 1|,'  Ij!  !^^B  ,:  I 
Fergusson  d'après  les  fouilles  de  Botta;  elle 
surprend  davantap:e  riiez  Lenormant,  qui  donne 
un  excellent  résumé  des  travaux  de  Place. 
Celui-ci  explique  très  bien  (|ue,  si  Botta  avait 
cru  trouver  des  niveaux  dilférents  dans  les 
différentes  parties  du  palais,  c'est  que  l'accu- 
mulation des  nialériniix  ne  s'était  pas  faite, 
lors  de  la  chute  du  palais,  d'une  manière  égale  ; 

dans  le  voisinage  d'édiliccs  élevés  comme  l'observatoire,  cl  là  où  les  bâlimcnls  étaient  le 
plus  pressés,  les  remblais  ont  formé  une  couche  plus  épaisse  que  dans  les  parties  où  il  n'y 
avait  que  des  constructions  plus  basses  et  plus  écartées;  mais,  à  mesure  que  les  fouilles 
se  sont  étendues  i\  toute  la  surface  du  monticule.  Place  a  pu  constater  que  partout  le 
sol  antique  était  au  même  niveau.  Aucun  de  ses  plans,  aucune  de  ses  coupes  ne  porle 
la  moindre  trace  d'escaliers  ou  de  rampes  qui  aiiraiiMit  rrlié  ce  (pw  l'nn  a]i|iclle  la  plate- 
forme inférieure  et  la  plate-forme  supérieure. 
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et  venaient  vider  à  l'endroit  qu'on  leur  avait  désigné.  C'est  ainsi  que 
ropéralion  est  représentée  sur  les  monuments  où  est  figurée  la 
construction  d"uu  palais;  nulle  part  il  n'y  a  trace  de  l'emploi  de 
tombereaux'. 

Au  premier  moment,  quand  on  jette  les  yeux  sur  ce  plan  si  com- 
pliqué, on  ressent  une  réelle  perplexité  ;  on  se  demande  à  quoi  pou- 
vaient senir  toutes  ces  pièces  et  comment  on  pourra  deviner  la 
destination  de  chacune  d'elles;  on  désespère  de  s'orienter  dans  ce 
dédale  de  chambres,  de  couloirs  et  de  cours.  C'est  là  l'impression 
qu'ont  éprouvée  Place  et  Thomas  au  début  de  leurs  fouilles;  mais, 
à  mesure  qu'ils  avançaient  dans  leur  travail,  ils  ont  commencé  à  se 
rendre  compte  des  conceptions  et  des  combinaisons  de  l'architecte 
ïissyrien.  Dans  certaines  parties  de  l'édifice,  on  retrouvait  des  objets 
qui  jetaient  quelque  jour  sur  la  fonction  attribuée  autrefois  aux  pièces 
où  ils  se  rencontraient  :  le  caractère  et  le  luxe  de  la  décoration  variaient 
d'un  quartier  à  l'autre  du  palais:  enfin  les  dégagements  n'avaient  pas 
été  établis  partout  de  la  même  manière;  la  rareté  ou  la  multiplicité 
des  passages  fournissaient  encore  plus  d'un  indice  qui  avait  sa  valeur. 
Grâce  aux  observations  ainsi  faites  au  cours  des  fouilles,  on  a  aujour- 
d'hui une  juste  idée  de  l'économie  du  palais  ;  on  en  comprend  l'ordon- 
nance, dont  le  principe  a  été  suggéré  à  l'architecte  par  les  conditions 
mêmes  de  la  vie  royale,  telle  que  la  faisaient  jadis  et  que  la  font  encore 
aujourd'hui  les  mœurs  de  ces  sociétés  orientales  qui.  depuis  des 
milliers  d'années,  ont  si  peu  changé. 

En  se  plaçant  à  ce  point  du  vue,  on  a  donc  reconnu  que  le  palais 
se  compose  de  trois  groupes  de  bâtiments  bien  distincts,  groupes  qui 
correspondent  exactement  aux  trois  divisions  que  présente  de  nos  jours 
toute  habitation  seigneuriale  ou  princière  de  Flnde.  de  la  Perse  ou  de 
la  Turquie.  Il  y  a  le  sérail,  ou  palais  proprement  dit,  qu'habitent  les 
hommes  et  où  se  trouvent  les  appartements  de  réception,  ce  que  Ton 
appelle,  dans  tout  l'Orient,  le  sélamlik:  il  y  a  le  harem,  qui  renferme 
les  appartements  privés  du  prince ,  ceux  où  il  vient  retrouver  ses 
femmes  et  ses  enfants,  gardés  par  les  eunuques,  entourés  de  tout  un 
peuple  de  servantes;  il  y  a  le  l:han.  c'est-à-dire  les  dépendances  de 
service,  ce  que  dans  nos  châteaux  français  on  appelle  les  commum. 
L'analogie  est  si  ahsolue,  que,  dems  l'ignorance  où  Ton  est  des  appel- 
lations ass^Tiennes  de  chacun  de  ces  quartiers,  on  est  tout  naturellement 

1.  Latard.  Monumenis,  2=  série,  pk  14  el  15. 
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leiité  d'appliquer  aux  diverses  parties  de  Khorsabad  et  des  autres  palais 
assyriens  les  noms  que  l'usage  a  consacrés  dans  Idul  le  Levant  pour 
désigner  les  parties  principales  de  la  maison,  quand  celle-ci,  grâce  à  la 
richesse  de  son  propriétaire,  se  développe  dans  toute  son  ampleur  ot 
est  pourvue  de  tous  ses  organes. 

11  est  possible  que  les  habitants  du  palais  n'aient  pas  été  tout  à  fait 
privés  d'une  cemmunicaliou  directe  avec  la  campagne  ;  l'architeclc  a 
pu  se  préoccuper  de  leur  assurer  le  moyen  de  fuir  à  l'insu  de  la  popu- 
lation urbaine  du  de  surprendre  ri'iiuemi  par  quelque  brusque  sortie 
nocturne;  mais  s'il  avait  ménagé  de  ce  côté  quelques  issues,  ce  ne 
pouvaient  être  que  des  escaliers  dérobés  ou  d'étroits  couloirs  en  pente 
cachés  dans  l'épaisseur  du  tertre,  et  clos,  à  leur  extrémité  inférieure, 
par  quelque  lourde  porte  de  bronze  ;  on  n'a  d'ailleurs  retrouvé  aucune 
trace  de  ces  passages  secrets,  réservés  pour  les  heures  de  trouble  et 
de  danger.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  c'était  en  traversant  la 
ville  que  l'on  arrivait  à  la  résidence  royale.  Rien  non  plus  ne  subsiste 
des  avenues  quelconques,  escaliers  ou  rampes  inclinées,  qui  servaient 
;  à  racheter  la  différence  du  niveau  entre  le  sol  de  la  ville  et  la  terrasse 
!  du  palais,  différence  qui  était  d'environ  14  mètres;  tout  ce  que  nous 
pouvons  constater,  c'est  l'existence  de  deux  façades  monumentales, 
I  percées  de  trois  larges  baies,  avec  taureaux  ailés  aux  deux  côtés  des 
'  perles.  L'une  de  ces  façades  (en  avant  de  la  lettre  /  du  plan)  se  trouve  au 
fond  d'une  cour  spacieuse,  dont  les  grands  côtés  sont  parallèles  à  la 
face  nord-est  du  monticule  (H  du  plan).  Une  partie  des  constructions  qui 
entouraient  cette  cour  a  complètement  disparu  ;  mais  il  est  certain  que 
celte  cour  communiquait,  par  une  ou  plusieurs  baies,  avec  le  chemin 
de  ronde  des  murs  de  la  ville  et  avec  le  terre-plein  qui  faisait  le  tour  du 
palais.  Thomas  a  supposé  de  ce  côté  une  large  rampe  par  où  mon- 
taient sans  effort  chevaux  et  bêles  de  somme;  le  roi  arrivait  ainsi, 
sans  descendre  de  son  char,  jusqu'au  seuil  de  ses  appartements;  les 
mulets  et  les  bœufs,  chargés  de  lourds  fardeaux,  allaient  les  déposer 
dans  les  magasins  qui  occupaient  tout  l'angle  oriental'. 

L'autre  façade,  qui  est  tournée  vers  la  ville,  occupe  le  milieu  du 

côté  sud-est;  elle  forme  un  majestueux  propylée  (fig.  195),  à  travers 

'lequel  on  pénètre  dans  la  plus  vaste  des  cours  du  palais  (A  du  plan). 

'  omment,  sur  cette  face,  accédait-on  au  palais?  Les  plus  ornées  des 

^.  Si  Tlinnias  a  placé  la  rampe  plutôt  au  sud-est  qu'au  sud-ouest,  c'est  qu'il  lui  a  paru 
plus  raisonnable  de  la  niellre  îi  proximité  de  la  cour  H,  qui  conduit  au  sdamtik,  que 
dans  le  voisinage  du  harem,  qui  devait  rester  aussi  isolé  que  possible. 
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portes  de  la  ville  préseiilciil  des  emmarchemciits,  tandis  que  dans  les 
plus  simples  le  dallage  laisse  voir  des  traces  de  roues  ;  il  y  avait  là  des 
portes  réservées  aux  piétons,  et  d'autres  où  passaient  les  voitures.  Il  a 
paru  naturel  d'admettre  qu'il  en  était  de  même  pour  le  palais;  on  a 
donc  eu  l'idée  de  placer  ici  non  plus  une  pente  continue,  mais  un  esca- 
lier double,  qui  aurait  abouti,  en  face  de  la  baie  principale,  à  un  ample 
perron.  Persépolis  a  fourni  le  modèle  de  cette  disposition;  Là  les  mar- 
ches et  le  palier,  taillés  dans  le  roc,  se  sont  conservés;  ici,  aucun 
vestige  de  degrés;  s'ils  n'ont  pas  été  enlevés,  ils  doivent,  étant  tombés 
de  bonne  heure,  se  trouver  ensevelis  au  plus  profond  du  remblai.  Il 
n'est  pas  possible  d'affirmer  que  cette  restitution  présente  une  entière 
certitude;  mais  tout  au  moins  peut-on  dire  qu'elle  est  très  vraisem- 
blable et  bien  dans  l'esprit  de  cette  architecture.  L'escaher  aurait  été, 
de  la  ville  au  palais,  la  voie  la  plus  directe  ;  les  cavaliers,  les  chars,  les 
convois  d'approvisionnement  auraient  fait  un  détour  pour  aller  suivre 
la  rampe  qui  conduisait  à  la  fois  sur  le  chemin  de  ronde  et  sur  l'espla- 
nade où  s'élevaient  les  bâtiments  du  palais. 

Suivons  ce  chemin  ;  tournons  à  gauche,  une  fois  au  sommet  de  la 
rampe  (planche  V);  franchissons  une  première  porte,  qui  devait  être 
soigneusement  fortifiée  et  gardée,  car  elle  conduisait  au  cœui"  même 
de  l'habitation  royale.  Il  n'en  reste  rien  aujourd'hui,  tout  le  corps  de 
bâtiment  où  elle  s'encadrait  ayant  été  entraîné  avec  l'angle  septen- 
trional du  monticule,  qui  s'est  eifoudré  et  dont  les  matériaux  se  sont 
étalés  dans  la  plaine;  mais  on  ne  saurait  hésiter  à  restituer  là  toute 
une  suite  de  consiruclions  qui  entouraient  et  fermaient  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  cnur  d'honneur  (H  du  plan)  '.  Sur  le  côté  sud-ouest  de  cette 
cour  se  trouvait  un  groupe  d'appartements,  celui-là  même  qu'ont  dé- 
gagé le  premier  les  fouilles  de  Botta;  c'est  ce  que  nous  appellerons  le 
sérail. 

Le  sérail  comprend  dix  cours  et  plus  de  soixante  pièces  ou  passages 
intimement  reliés  en  un  seul  et  même  ensemble,  au  moyen  de  murs 
et  de  portes.  M.  Place  reconnaît  dans  cet  ensemble  deux  parties  dis- 
tinctes, qui  ont  eu,  selon  lui,  des  destinations  différentes. 

La  première  de  cette  partie,  où  se  trouvent  les  cours  marquées  sur 
le  plan  I,  J,  K,  L,  il  l'appelle  la  partie  sculpturale'^.  Elle  comprenait 

\.  Cette  cour  avait  une  étendue  totale  de  C710  mtHrcs,  soit  près  des  deux  tiers  d'un 
hectare. 

2.  Les  lettres,  sur  notre  plan,  désignent  les  cours  ou  les  pièces  qui,  comme  certaines 
salles  du  harem,  ont  pu  être  en  partie  découvertes. 
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les  apparlemenls  de  réceplioii;  c'élaiL  propremoul  le  5e7«/«//Z'.  C'osI  là 
(|ii'oiil  L'l(''  i'('lmuv(''os  les  salles  les  mieux  décoix^os  el  les  plus  vasles. 
Lï'li'oile  i;alerie  qui  sépare  la  cour  1  de  la  cour  J  a  45  mèh'cs  de  long 
sur  5°", 80  de  large.  Les  pièces  qui,  sur  les  trois  autres  faces,  se  déve- 
lop[Kiil  aiildiir  de  la  cmir  J  oui  32  mèlres  de  long  sur  8  mètres  de 
large,  soit  euvirou  2()(l  mèlres  de  superficie.  Celle  cour  J  est  le  vrai 
I  centre  du  srlainH/,-.  Elle  a  la  forme  d'un  carré  presque  parfait  el  une 
superficie  de  97(1  mèlres;  les  luiil  portes  qui  s'ouvrent  sur  elle  don- 
nent accès  dans  tous  les  quartiers  intérieurs.  Deux  taureaux  servaient 
de  pieds-droils  à  quatre  de  ces  portes;  toutes  ces  baies  étaient  voûtées, 
1  et  leur  ciulre  élail  ciilmiié  d'un  l)an(leau  de  hri([ii('s  émaillées.  Ouaid 
I  aux  murs,  leur  hase  élail  revèlue  de  bas-reliefs  sobrement  coloriés.  Il 
i  est  possible  que,  dans  certaines  cérémonies,  on  ait  utilisé  cette  cour  dont 
rordonuance  était  si  bien  conçue  el  rornemeulalion  si  somptueuse; 
ou  n'avait  qu'à  étendre  au-dessus,   pour  se  défendre  du  soleil,  ces 
riches  élofl'es  que  Babylone  excellait  à  fabriquer;  on  jonchait  le  sol  de 
lapis.  l'I  l'on  créait  ainsi  une  salle  doni  I(>s  dimensions  permettaient 
d'y  convoqiii'r  cl  d'y  recevoir  foule  une  foule,  une  salle  dont  le  noble 
décor  encadrait  merveilleusement  les  ])ompes  les  plus  magnifiques. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  décrire  ici  séparément  les  sept  grandes 
pièces,  à  peu  près  pareilles,  que  le  plan  nous  moiilre  sur  Irois  des  côtés 
de  la  cour  J.  Elles  avaient  toutes  pour  caractère  commun  d'être  ornées 
avec  luxe;  des  dalles  sculptées  et  des  briques  émaillées  garnissaient  les 
murs;  les  portes  qui  conduisaient  de  l'une  à  l'nulic  de  ces  salles  élaiciil 
llanquées  de  colosses;  il  y  avait  tel  endroil  où  le  i-egard  du  spectateur, 
tourné  vers  la  cour  L,  pouvait  s'étendre  sur  une  enfilade  de  huit  poi'Ies, 
passer  entre  plusieurs  paires  de  taureaux  ailés  et  voir  fuir  et  s'abaisser 
l'une  derrière  l'autre  les  voûtes  des  baies  successives. 

Toutes  ces  grandes  pièces,  qui  donnent  sur  la  cour  J,  forment  un 

;  ensemble  où  tout  paraît  calculé  en  vue  de  la  représontalion  ;  mais,  par 

l'effet  même  de  leurs  dimensions,  ces  pièces  n'étaient  pas  habitables; 

aussi,  comme  la  vie  a  partout  les  mêmes  exigences.  Place  a-t-il  retrouvé, 

au  sud  de  ce  quart iei-,  toute  une  série  de  chambres  moins  vastes  et 

'  moins  ornées,  où  le  prince  a  pu  coucher,  manger,  faire  sa  sieste,  et 

I  recevoir  en  audience  privée;  c'est  là  qu'était  sa  chancellerie,  et  que 

logeaient,  sous  sa  main  et  prêts  à  entendre  son  appel,  ses  principaux 

officiers  et  ses  serviteurs  les  plus  nécessaires.  Ces  pièces  sont  celles 

qui  bordent  les  cours  marquées  sur  le  plan  M,  M',  M,  0  et  P.  Partout 

là,  les  sculptures  ne  se  présentent  plus  que  par  exception;  les  murs 
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soni  seuleraeul  revêtus  d'un  enduit  en  sluc  coloré,  et  quelquefois  déco- 
rés de  peintures  à  fresque;  les  pièces  sont  plus  petites  et  en  plus  grand 
nombre;  il  y  en  a  quarante-neuf  qui  se  répartissent,  avec  les  cours, 
sur  une  surface  d'environ  5  000  mètres. 

On  saisira,  par  l'élude  du  plan,  l'idée  qui  semble  avoir  présidé  à  lu 
distribution  des  chambres;  «  chaque  cour,  prise  à  part,  forme  avec  lo> 
appartemenis  qui  rayonnent  aulour  d'elle  un  ensemble  distinct  et  qui 
ne  commimique  avec  un  ludre  ensemble  que  par  un  seul  côté,  souvent 
même  par  une  seule  entrée'.  »  Chaque  ensemble  devait  être  affecté  au 
logement  du  personnel  de  l'im  des  services  établis  près  du  prince. 
Clésias  portait  à  quinze  mille  le  nombre  d'officiers  et  de  domestiques 
de  tout  rang,  nourris  et  logés  dans  le  palais  du  roi  de  Perse,  et,  quoi- 
que, suivnnt  son  habitude,  il  ait  peut-être  un  peu  forcé  le  chiffre,  nou~ 
croirions  volontiers  qu'il  a  moins  exagéré  qu'en  mainte  autre  rencon- 
tre. Les  voyageurs  qui  ont  visité  Constantinople  au  temps  des  Soliman 
et  des  Amurat  comptent  aussi  par  milliers,  quand  ils  évaluent  le  nom- 
bre des  personnes  qui,  à  un  titre  quelconque,  habitaient  l'enceinte  du 
Vieux-Sérail  et  étaient  nourries  par  les  cuisines  du  Sultan. 

Avant  de  quitter  ce  quartier  du  palais,  nous  signalerons  plusieurs 
édifices  qui  s'y  rattachent  par  leur  caractère  et  par  la  place  'qu'ils  oc- 
cupent. Il  y  a  d'abord,  dans  l'angle  septentrional,  un  groupe  d' 
chambres  qui  s'appuie  contre  une  des  faces  du  sérail,  mais  qui  nu 
avec  lui  aucune  communication  directe;  il  donnait  sur  la  cour  d'hon- 
neur et  sur  les  deux  esplanades  voisines  du  mur  d'enceinte.  «  Ce  bâti- 
ment était  décoré  avec  le  plus  grand  luxi' ;  il  comprenail  huit  vastes 
salles  et  quelques  autres  pièces  plus  petites  ;  c'était  comme  un  palai> 
greffé  sur  le  premier,  comme  un  second  .ye7«;/«///:  rivalisant  de  splendeur 
avec  celui  du  sérail.  Quelle  pouvait  en  êh'e  la  destination?  Il  serai! 
bien  téméraire  dé  rien  affirmer  à  ce  sujet;  mais  peut-être  pourrait-on 
conjecturer  que  c'était  le  palais  du  prince  héritier,  car  Sennachérib 
était  déjà  un  grand  personnage  du  vivant  de  sou  père  Sargon  et  devait 
avoir,  dans  l'ensemble  des  édifices  de  la  demeure  royale,  son  palai- 
particulier'-.  » 

Dans  l'angle  de  la  plaie-forme  dont  le  sommet  est  tourné  vers  l'oc- 
cidenl,  se  trouve  l'édifice  isolé  et  très  ruiné  que  Botta  avait  pris  pour 
un  temple  et  que  Thomas  a  restauré  en  salle  du  trône  ^  De  toute  ma- 

1.  Plack,  î\'iiiive,  t.  l,  p.  'àl. 

2.  Fr.  LeiNobuant,  Manuel  d'histo-ire  ancienne,  t.  II,  p.  l'JT. 

3.  V'uir  plus  haut,  p.  407. 
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nière,  ce  bàlimoiif  jouait  son  rôle  dans  la  vie  officielle  et  publique  du 
roi;  il  y  taisait  ses  dévotions,  ou  bien  il  y  siégeait,  à  certains  jours, 
daus  tout  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  sa  majesté.  A'ous  en  dirons  autant 
de  l'édifice  voisin  de  la  face  sud-ouest  du  monticule,  édifice  daus  le- 
quel nous  avous  cru  devoir  i-econnaîln'  un  lemple,  sans  pourlani  lui 
retirer  le  nom  d' Oùservatoire  que  lui  avaient  donné  ceux  qui  l'ont  décou- 
vert. Principal  sanctuaire  de  la  cilé  nouvelle  dont  il  dominait  de  très 
haut  tous  les  édifices,  il  devait  voir  le  roi  venir,  après  chaque  cam- 
pagne, y  offrir  àAssour  ses  solennelles  actions  de  grâces;  observatoire, 
il  entretenait  avec  le  palais  des  relations  constantes  ;  c'était  de  là  que 
les  astrologues,  chargés  de  noter  les  heures  propices  ou  funestes, 
envoyaient  au  roi  ces  bullidiiis  (|ui  li-  décidaient  à  hâter  ou  à  relarder 
ses  entreprises. 

\u  sud  du  Sérail,  au  sud-est  de  VObscrcatoirc,  on  dislingue  un 
(piartier  tout  à  fail  séparé.  Son  isolement,  le  petit  nombre  des  passages 
qui  v  donnaient  accès  et  la  manière  dont  ils  sont  disposés,  la  richesse  et 
le  slyle  de  la  décoration,  tous  ces  caractères  réunis  ont  conduit. AI.  Place 
à  reconnaître  ici  le  Harem  royal  ;  une  inscription  gravée  sur  le  seuil 
de  l'une  des  chambres  a  confirmé  cette  conjecture  ;  elle  appelle  la 
fécondité  sur  les  unions  royales'.  Nous  donnons  du  harem  un  plan  par- 
ticulier, à  plus  grande  échelle  (fig.  196)  ;  on  y  suivra  mieux  les  disposi- 
liiius  sur  lesquelles  il  convient  d'insister.  L'ensemble  du  harem,  cham- 
bres et  cours,  occupe  un  espace  de  8839  mètres  carrés. 

Sur  tout  le  développement  des  murs  extérieurs  de  ce  quartier,  il 
n'existait  que  deux  entrées.  La  première  était  située  sur  la  fa(;ade 
sud-est,  du  cùlé  de  la  ville  ;  mais  celte  issue  n'était  qu'un  étroit  couloir. 
La  petite  pièce  carrée  par  laquelle  ce  corridor  est  relié  à  la  cour  0 
devait  être  occupée  par  un  poste  d'eunuques.  On  remarquera  aussi 
commentée  passage,  avant  d'atteindre  la  cour  à  laquelle  il  doit  abou- 
tir, s'intléchit  à  angle  droit;  de  cette  manière,  même  quand  les  portes 
étaient  ouvertes,  on  n'avait,  du  dehors,  aucune  vue  sur  l'intérieur  de 
l'habitation.  La  seconde  entrée  témoigne  des  mêmes  précautions;  elle 
aussi,  elle  donne  sur  cette  cour  Q,  qui  remplit  ainsi  la  fonclion  d'avanl- 
cour  el  comme  de  vestibule  du  harem.  Par  celte  porte,  située  dans  le 
coin  nord  de  la  cour,  on  débouche  dans  une  chambre  qui,  comme  la 
loge  carrée  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  devait  être  un  corps  de 
irarde.  Celte  pièce  rectangulaire  a  deux  issues;  l'une  donne  à  travei's 

I.  Oi'i'RiiT,  Expidition  scientifitiuc,  t.  II,  p.  242. 
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une  seconde  chambre,  sur  la  grande  cour  A,  que  bordent,  sur  deux 
côtés,  les  écuries,  les  élables,  les  magasins  et  les  ateliers;  c'est  par 
là  que  devait  se;  faire  l'approvisionnement  du  harem.  L'autre  issue 
s'ouvre  sur  une  sorte  de  corridor  qui  règne  entre  le  mur  de  la  seconde 
cour  du  harem  (U)  et  celui  auquel  s'appuient  les  bâtiments  qui  rî;guenl 
sur  une  des  faces  de  la  cour  A,  puis  il  aboutit  aux  esplanades  où  se 
trouvent  l'observatoire  et,  le  temple.  C'était  par  cette  voie  que  le  roi 
pouvait  se  rendre  à  son  harem  sans  traverser  la  cour  A,  sur  laquelle 
avaient  vue  toutes  les  parties  du  palais  et  qui  devait  toujours  être  pleine 
d'allants  et  de  venants;  en  passant  au  contraire  de  ce  côté,  il  chemi- 
nait, au  prix  d'un  long  détour,  sur  un  terrain  qui,  par  comparaison, 
était  presque  désert.  Peut-être,  pour  proléger  le  roi  contre  les  intem- 
péries et  pour  le  défendre  contre  les  regards  indiscrets,  avait-on  établi, 
sur  liiul  ce  parcours,  un  passage  clos  et  couvert,  une  galerie  de  bois. 

Le  harem  comprenait  trois  cours,  autour  desquelles  étaient  distri- 
buées de  nombreuses  chambres  et  quelques  salles  spacieuses,  destinées 
sans  doute  à  des  fêtes  et  à  des  festins.  Les  murs  des  appartements 
n'étaient  nulle  part  tapissés  de  bas-reliefs  ;  les  parois  n'étaient  ornées 
que  d'un  simple  slucage  do  couleur  blanche  avec  une  plinthe  noire 
de  0",80;  presque  partout  les  planchers  était  pavés  de  briques  ou  de 
dalles,  à  la  différence  du  sérail,  où  l'on  n'a  retrouvé  que  de  l'argile 
battue'. 

Le  vrai  centre  du  harem,  c'était  la  cour  U.  La  décoration  eu  était 
d'une  richesse  extrême.  Sur  l'un  des  côtés  tout  au  moins,  le  pied  du 
mur  était  orné  d'une  sorte  de  mosaïque  en  briques  émaillées  que  sur- 
montaient des  groupes  de  demi-colonnes  (fig.  101  et  planche  XV).  Aux 
côtés  des  portes  se  dressaient  des  statues  et  de  hautes  pièces  de  bois, 
enveloppées  d'une  gaine  de  métal,  portaient  à  leur  sommet  une  touffe 
de  palmes  en  bronze  doré  ;  l'art  avait  imité  ici  la  tige  élancée  du  dat- 
tier et  le  bouquet  de  feuilles  qui  le  couronne.  Nous  donnons,  d'une 
portion  de  celle  cour,  une  vue  perspective  oîi  il  n'y  a  de  conjectural 
que  la  restauration  des  parties  hautes  et  du  couronnement  de  la  mu- 
raille (fig  197)-. 

On  remarquera  dans  cette  figure,  et  surtout  sur  le  plan,  une  dispo- 

1.  C'est  ce  qu'indique  le  quadrillé  qui  remplit,  dans  le  plan,  l'aire  de  la  plupart  des 
chambres. 

2.  La  porte  devant  laquelle  sont  dressés  les  deux  palmiers  est  celle  qui  couduit  de  la 
cour  U  dans  la  chambre  marquée  y  sur  le  plan.  Voir,  au  sujet  des  éléments  mis  en  oeuvre 
dans  cette  restauration,  Plack,  t.  \,  p.  114  à  127,  et  t.  \l,  p.  Ti.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  découverte  du  tronc  cl  i!e  la  fj'nine  de  ces  pahniers  (p.  213  et  tig.  72). 
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silioii  qui  ne  se  rencontre  nulle  pari  ailleurs:  l'ain»  de  la  eour,  pavée 
de  i)ii(iues,  élail  traversée  ])ar  deux  liune<  de  dalles,  qui  faisaient  une 
légère  saillie  et  se  croisaient  au  milieu  de  cet  espace.  Ces  sortes  de 
Irotinirs  conduisaient  à  trois  chambivs  à  coucher,  séparées  l'une  de 
l'aiilre  par  loule  la  largeur  de  la  cour,  dont  elles  occupaient  chacune 
un  angle  opposé;  au  quatrième  coin,  il  n'y  avait  qu'une  petite  pièce 
rectangulaire,  sur  hK^uelle  rien  iTalliiail  l'allenliou.  Au  contraire,  les 
trois  aiiiies  salles,  exactement  pareilles,  ne  ressemblaient  à  aucune  de 
celles  que  l'on  a  retrouvées  dans  le  reste  du  palais.  Elles  étaient  spa- 
cieuses, plus  longues  que  larges,  et,  aux  deux  tiers  de  la  longueur,  un 
escalier  en  briques,  composé  de  cinq  marches,  haut  de  0'",G0,  s'étendait 
(l'un  mur  à  l'autre  et  se  terminait  par  une  piali'-l'orme  de  3  mètres  de 
large.  Au  milieu  du  iinii'  du  IVmd  se  dessinait  une  sorli'  d'aleùve,  dont  ■ 
11'  plancher  était  élevé  de  1"',30  au-dessus  du  palier  auquel  aboutissaient 
les  degrés;  celle  alcôve  étail  décorée  de  rudentures,  et  surmontée 
d'un  arc  en  briques  émaillées  (lig.  90).  Les  dimensions  de  cette  alcùve 
sont  de  2"'. 70  de  long  sur  1  mètre  de  large  ;  c'est  ce  qu'il  faut  de  place 
pour  uu  lil,  ([ue  Ion  aurait  atteint  au  moyen  d'un  escabeau;  aussi,  dans 
sa  restauration,  Thomas  n'a-l-il  pas  hésilé  à  meilie  là  une  couche, 
dont  les  bas-reliefs  lui  ont  fourni  le  modèle  '. 

Remarquez  que  trois  corps  de  logis  principaux,  qui  n'ont  pas  entre 
eux  de  communications,  donnent  sur  les  cours  intérieures  du  harem  ; 
chacun  d'eux  a  son  entrée  particulière;  voyez  ces  trois  chambres  à  cou- 
cher, richement  ornées  et  toutes  les  trois  pourvues  d'une  alcôve,  dis- 
1    position  ({ui  n'aurai!  certainement  pas  existé  dans  des  pièces  destinées 
j    à  des  personnes  de  condition  inférieure,   l'habitude  eu  Orient  ayant 
I    toujours  été  de  faire  coucher  les  serviteurs  sur  des  tapis,  sur  des  nattes 
ou  sur  des  matelas  que  l'on  étend  par  terre  le  soir  et  que  le  matin  ou 
renferme  dans  des  placards;  faites  attention  au  caractère  spécial  de 
ces  trois  pièces,  distribuées  symétriquement  autour  de  lapins  reculée 
el  de  la  plus  belle  des  cours  de  ce  quartier,  et  vous  admettrez  comme 
très  vraisemblable  la  conclusion  que  l'on  a  tirée  de  l'étude  de  ce  plan. 
;  Sargon  avait  trois  reines,  dont  chacune  habitait  un  dos  trois  corps  de 
logis;  les  favorites  ne  venaient  occuper  ces  chambres  que  quand  elles 
y  étaient  appelées  par  le  roi,  et,  dans  ce  Cas,  chacune  d'elles  avait 
encore  sa  chambre  où  elle  allait  attendre  son  royal  époux'.  Le  reste  du 
temps,  elles  le  passaient  dans  leur  appartement,  au  milieu  de  leurs 

1.  Place,  Ninive,  l.  UI,  \'\.  ■>'■),  fig.  4. 

2.  Vuii-  le  Lirix  d'Esthcr. 
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eunuques  et  de  leurs  femmes.  Chacune  de  ces  hahilalions  comprenail 
une  sorte  de  grand  salon  en  plein  air,  dont  un  des  côtés  était  abrité 
par  u'ie  demi-coupole  (T,  X,  et  surlmil  Z,  où  les  détails  de  l'arrange- 
menl  intérieur  sont  mieux  conservés).  Étendue  sur  des  coussins,  du 
haut  de  l'espèce  d'estrade,  meublée  de  sofas,  qui  s'élevait  au  fond  de 
cette  pièce,  la  sultane,  comme  aujourd'hui  les  femmes  turques  de  liaute 
condition,  assistait  aux  spectacles  que  lui  donnaient  les  musiciennes, 
les  chanteuses  et  les  danseuses;  elle  recevait  des  visites;  elle  usait  sa 
vie  dans  celte  paresse  rêveuse  si  chère  aux  Orieulaux  ;  elle  faisuil  son 
lâef^  comme  ou  dit  aujourd'hui.  Nous  avons  donné,  d'après  Thomas, 
une  vue  perspective  du  demi-dôme  qui  recouvrait,  selon  lui,  la  partie 
de  ce  salon  la  plus  éloignée  de  l'entrée  (iig.  5o)  '. 

Supposez  celte  partie  du  palais  restaurée  et  remise  à  neuf;  vous 
n'auriez  rien  k  y  changer  pour  y  installer  le  harem  de  quelque  grand 
seigneur  turc  ou  persan.  Aujourd'hui,  c'est  la  même  clôture  rigoureuse 
du  quartier  des  femmes,  ce  sout  les  mêmes  précautions  prises  pour 
eu  surveiller  et  enfermer  les  abords;  dans  l'intérieur,  c'est  partout  la 
même  préoccupation  de  séparer  les  unes  des  autres  ces  rivales  qui  se 
disputent  les  faveurs  du  maître.  Ces  créatures  oisives  et  passionnées 
se  jalousent  et  se  détestent  souvent  au  point  de  ne  pas  reculer  'devant 
le  crime  pour  se  débarrasser  d'une  ennemie,  et  elles  trouvent  aisément, 
dans  cette  nombreuse  domesticité  ,  des  complaisants  prêts  à  servir 
leurs  haines  et  leurs  vengeances.  Comme  la  persistance  du  milieu 
physique,  celle  du  milieu  moral,  de  certaines  habitudes  et  de  certaines 
pratiques,  impose  à  l'archilecture  la  nécessité  de  se  répéter  à  bien  des 
siècles  de  distance. 

Nous  trouvons  un  autre  exemple  de  celte  nécessité  dans  l'étendue 
qu'occupent  ici  les  communs  du  palais.  Ces  dépendarices  se  composent 
de  toute  une  série  de  chambres  situées  sur  la  face  sud-ouest  de  la 
cour  A  et  de  tout  nu  quartier,  plus  vaste  que  le  harem,  qui  se  déve- 
loppe sur  la  face  sud-est  de  cette  même  esplanade  et  qui  comprend 
aussi  plusieurs  grandes  cours  (B,  C,  C,  D,  D',  F,  G,  elc.)^  Nous  ne 
pourrions,  sans  allonger  outre  mesure  cette  description,  étudier  en 
détail  cette  partie  du  plan  ;    il   nous  suffira  de  rappeler  que,  par  une 


1.  Celte  pièce  répondrait  à  celle  que,  dans  les  riches  demeures  de  Mossoul  el  de 
Bagdad,  on  appelle  aujourd'hui  Yiwan  ou  le  inclikanch.  C'est  une  sorte  de  salon  d  été, 
ouvert  par  un  de  ses  côtés  (Oppebt,  Expédition  scientifique,  t.  I,  p.  90). 

2.  Ou  trouvera  dans  Place  cette  desciiplion  minutieuse  des  dépcndaiices,  qui  nous 
aurait  entraîné  trop  loin  {Ninive,  t.  lll,  pp.  76-10o). 
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('■Inde  allenlivo  des  dispositions  et  des  objets  trouvés  dans  les  fouilles, 
l'Iaro  a  su  déterminer,  tantôt  aver  une  entif-re  oertiltide,  tantôt  avee 
une  iirande  vraisemljlance,  la  destination  de  la  plupart  des  groupes  de 
pit'ces  que  renferme  cet  ensemble.  Au  sud-ouest  de  la  cour  A,  adossés 
an  nmi-du  iiiirem,  étaient  les  magasins,  magasins  des  jarres,  des  fers, 
(les  i)i'iqnes  émaillées,  des  cuivres,  nfi  étaient  rangés  les  approvisionne- 
nienls  el  les  ustensiles  destinés  a  l'usage  de  la  maison  royale  ainsi 
que  les  richesses  conquises  sur  les  peuples  vaincus;  c'est  ce  qu'on  appel- 
lerait aujourd'hui  le  /,ii(i:neh  ou  Itrsor.  Ces  magasins  ne  comniinii- 
qiiaient  pas  ensemble  et  n'avaient  i\\\\\\\  dégagement  sur  la  cour;  à 
côté  de  chacun  d'eux,  il  y  nvnil  iiiic  pclile  chambre  qui  donnait  dans 
le  magasin  même  el  qui  servait  sans  doiile  de  logement  au  gardien. 

En  face,  de  l'autre  côté  de  la  cour,  se  trouvait  ce  que  Place  appelle 
la  partie  acticc  des  dépendances,  les  bâtiments  où  l'on  produisait  el  où 
l'on  entretenait  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  grand  luxe  de  la  vie 
royale.  On  a  distingué  les  cuisines  et  les  boulangeries  aux  débris  el 
niix  dépôts  que  renfermaient  les  vases  d'argile  que  l'on  a  recueillis  : 
des  anneaux  de  bronze  scellés  dans  le  mur  ont  indiqué  l'emplacement 
des  écuries;  maintenant  encore,  en  Orient,  c'est  ainsi  qu'on  attache  par 
les  pieds,  à  des  piqiu^ts,  chevaux  el  chameaux.  Près  des  écuries,  on  a 
cru  reconnaître  les  remises,  dans  une  grande  galerie  où  pouvaient  être 
rangés  commodément  nombre  de  chars,  de  selles  et  de  harnais.  Il  est 
bien  peu  de  pièces  dont  la  destination  probable  n'ail  été  entrevue;  on 
a  retrouvé  jusqu'aux  lieux  d'aisance.  Dans  denx  petites  chambres, 
situées  entre  la  cour  R  et  la  cour  A,  une  grande  pierre  percée  d'un 
trou  est  posée  k  terre,  au  niveau  du  plancher;  au-dessous  est  une 
conduite  carrée  de  1"',1()  de  hauteur,  sur  0", 42  de  largeur,  qui  aboutit 
dans  un  canal  voûté  en  briques'. 

Dans  les  pièces  auxquelles  aucun  indice  ne  pcrniel  d'attribuer  nu 
;  caractère  spécial,  on  peut  voir  les  logements  des  serviteurs.  Ces  cham- 
bres sont  en  général  de  dimensions  très  restreintes. 

Les  cours,   au  contraire,  sont  spacieuses,  et  les   passages   assez 

larges;  il  fallail  dt>  l'espace  pour  faire  circuler  les  files  de  serviteurs 

qui,  plusieurs  fois  par  jour,  portaient  au  sérail  el  au  harem  provisions 

j  et  aliments,  pour  ))romener  les  chevaux,  pour  laver  et  pour  atteler 

■  les  chars.  Si  l'on  pouvait,  après  les  découvertes  et  les  observalions  de 

j  Place,  conserver  qnchjnes  doutes  sui-  la  fonction  que  nous  avons  assi- 

I.  Place,  Ninive.  l.  I,  pp.  99  et  Ti'k 
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gnée  au  troisième  quartier  du  palais,  ces  doutes  seraient  levés  par 
les  textes  assyriens.  Sur  le  prisme  de  terre  cuite  où  Sennachérib. 
après  avoir  fait  le  récit  de  ses  campagnes,  décrit  la  restauration  de 
son  palais,  ce  monarque  ajoute  :  «  Les  rois  mes  prédécesseurs  avaient 
construit  la  cour  des  dépendances  pour  y  déposer  les  bagages,  pour  v 
exercer  les  chevaux,  pour  la  remplir  d'ustensiles.  »  Assarhaddou  parle 
également,  dans  une  autre  inscription,  de  la  «  partie  bâtie  par  les  rois 
ses  prédécesseurs  pour  contenir  les  bagages,  surveiller  les  bêtes  de 
course,  les  chameaux,  les  chars,  les  dromadaires  »  '. 

Nous  avons  fait  tout  le  tour  du  palais,  et  cette  promenade  nous  a 
ramenés  à  notre  point  de  départ,  au  propylée  qui  regarde  la  ville  et 
à  la  cour  où  il  donne  accès.  Ce  propylée  devait  former  un  des  plus 
beaux  ensembles  qu'ait  créés  rarchileclure  assyTienne;  on  n'y  comptait 
pas  moins  de  dix  taureaux,  de  grandeur  inégale,  et  les  uns  parallèles, 
les  autres  perpendiculaires  à  la  direction  du  mur:  il  y  en  avait  six  à  la 
porte  du  milieu,  qui  était  sans  doute  réservée  au  roi  et  à  sa  suite; 
une  paire  de  colosses  moins  énormes  décorait  chacune  des  portes 
latérales,  par  lesquelles  passait,  sous  la  surveillance  des  gardes,  le 
flot  sans  cesse  renouvelé  des  visiteurs,  des  soldats  et  des  gens  de  ser- 
vice. C'était  une  conception  vraiment  grandiose  que  celle  de  cette 
façade,  portée  sur  son  haut  soubassement  et  reliée  à  la  ville  par  les 
lignes  ascendantes  d'un  large  et  double  escalier.  A  l'ampleur  de  celle 
entrée  répondait  celle  de  la  cour  sur  laquelle  s'ouvrait  sa  triple  baie: 
elle  occupait  une  superficie  de  9373  mètres  carrés,  ce  qui  fait  près 
d'un  hectare,  espace  où  l'œil  se  serait  perdu,  sans  la  solidité  massive 
des  bâtiments  qui  entouraient  de  toutes  parts  le  champ  de  cette  espla- 
nade. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  désir  de  faire  grand  que  s'expliquent 
les  dimensions  assignées  à  cette  cour,  elles  se  justifient  aussi  par  le 
rôle  important  que  celle-ci  joue  dans  l'économie  du  palais;  c'est  par 
elle  que  sont  mises  en  relation  les  trois  parties  principales  de  l'édifice, 
le  Sérail,  le  Harem  et  les  Dépendances;  à  moins  que  l'on  n'eût  des 
raisons  particulières  pour  s'imposer  un  détour,  on  la  traversait  chaque 
fois  que  l'on  se  rendait  d'un  quartier  dans  un  autre  ;  c'était  comme 
une  sorle  de  rendez-vous,  de  passage  général;  il  fallait  donc  qu'elle 
fût  assez  vaste  pour  qu'il  ne  s'y  produisît  jamais  d'encombrement  et 
d'arrêt  de  la  circulation,  pour  que  pussent  s'y  croiser  en  tous  sens 

I .  Oppert,  les  Itiscriptions  des  Sargonides.  p.  .^2. 
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les  passants,  les  délaclu-meuls  militaires,  les  convois  d'approvisionno- 
menl,  les  bandes  d'ouvriers  qui  allaient  <i  leur  Iravail,  les  corlèpies 
royaux,  les  femmes  qui  se  rendaient  à  la  promenade,  escoi-li'e?  d'eu- 
nuques et  portées  dans  leurs  palaïuiuiiis. 

V  avail-il  (|ni'lqne  part,   sur  r(Mle  plate-forme,  des  jardins  ou  lonl 
;hi   moins  des  oonis  planircs  (i"iii'i)n's  l'I  (le  llnns?   Nous  l'iunoroiis; 
les  fouilles,  on  le  comprend,  ne  nous  ont  rien  appris  à  ce  sujet.  Certains 
indices  nous  feraient  pourlani  croire  que  les  maîtres  pour  lesquels  on 
construisait  ces  palais  avaient  lef;oùt  de  l'ombre  et  de  la  verdure,  qu'ils 
aimaient  à  faire  pousser  des  ai'bres  dans  le  voisinage  des 
demeures  qu'ils  habitaient.  On  roimait  les  i';\\n('u\  jardins 
siis/ie/iili/s  (If  iJabvInuf;  les  bas-reliefs  mnis  apprennent 
que  les  Assyriens  avaient  aussi  parfois  visé  à  ce  même 
genre  de  luxe.  Sur  un  fragment  qui  \)ro\ion\  do  Koif/o///i- 
dji/i,  on  voit  une  rangée  d'arbres  surmontant  une  terrasse 
que  supporte  une  série  d'arcs  aigus  (fig.  42)  ;  une  autre 
dalle  de  ce  même  palais  de  Sennachérib  nous  montre  des 
arbres  soutenus  non  phis  par  des  vonles,  mais  par  une 
colonnade  (fig.  198).  Si  Sargon  s'était  ménagé,  en  quel- 
que endroit   de  sa  demeure,  un  de  ces  parterres,   une 
treille  semi)lable  à  celle  où  Assourbanipal  est  représenté      igg.  —  Jardins 
assis  avec  la  reine  devant  la  table  du  festin  (fig.  27),  ce      ,  suspendus, 
ne  pouvait  guère  être  que  vers  le  nord-ouest  du  mon-        (vWm,  p.  232. 
ticulc.  prés  de  l'Observatoire  et  du  Temple.  De  tout  ce 
côté  du  tertre,  les  bâtiments  sont  très  espacés,  et  l'on  était  aussi  éloigné 
que  possible   des  deux  principales  entrées;    c'était  la  partie  la  plus 
reculée  et  la  plus  solitaire  de  tout  l'espace  compris  dans  l'enceinte  de 
l'habitation  royale.  C'est  donc  là  que  peut-être,  au-dessus  de  voûtes 
ou  de  piliers,  auraient  été  disposées  des  terrasses  couvertes  de  terre 
végétale,  où  pouvaient  croître  la  vigne,  le  figuier,  le  grenadier  et  la 
haute  pyramide  du  cyprès.  L'existence  de  ces  jardins  reste  d'ailleurs 
trop  incertaine  et  trop  conjecturale  pour  que  nous  ayons  cru  devoir 
leur  faire  une  place  dans  nos  essais  de  restauration. 

Pour  abreuver  les  arbres,  les  animaux  et  les  hommes,  il  fallait  de 
l'eau,  en  quantité  considérable  ;  où  la  prenait-on  et  comment  la  conser- 
vait-on? .le  suis  étonné  que  la  plupart  do  ceux  (jui  (Uit  étudié  les  palais 
assyriens  ne  paraissent  pas  s'être  même  posé  cette  question'.  On  se 

1.  Place  est,  ù  ma  connaissance,  le  seul  qui  ait  donné  à  ce  prolili-mo  un  moment 
'l'attention  (iV/7!!i'e,  1,   p.   279);  mais  rien  rie  moins  vraisomblahlo  que  la  supposition  fin'il 
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serait  allciidii  ;i  Iroiivcr  Ji's  palais  pourvus,  suivaul  un  usage  qui  est 
général  dans  les  pays  chauds,  de  citernes  spacieuses  que  l'on  aurait 
aisément  remplies  pendant  la  saison  des  pluies;  mais  ni  à  Ivhorsabad, 
ni  à  Kouioundjik  ou  h  Nimroiid,  on  n'a  reconnu  la  moindre  trace  de 
citernes  ;  avec  les  malériaux  que  l'on  mettait  en  œuvre,  peut-être  aurait- 
on  eu  beaucoup  de  peine  à  établir  des  réservoirs  qui  fussent  suffisam- 
ment étanches.  On  n'a  pas  non  plus  rencontré  de  puits;  la  profondeur 
en  aurait  été  trop  grande  pour  qu'ils  fussent  d'un  usage  commode;  à 
la  distance  qui  sépare  de  la  surface  du  sol  les  nappes  d'eau  souterraines, 
il  aurait  fallu  ajouter  ici  une  quinzaine  de  mètres,  qui  représentent 
l'élévalion  moyenne  des  tertres  sur  lesquels  sont  posés  les  palais.  11  est 
donc  probable  que  l'on  montait  dans  des  jarres  d'argile  loule  la  quan- 
tité d'eau  qui  était  nécessaire  à  la  consommation  des  habitants  de  la 
résidence  royale;  suspendues  aux  flancs  des  ânes  et  des  chevaux 
ou  portées  sur  la  tête  des  femmes,  ces  jarres  devaient  aller,  matin 
et  soir,  se  remplir  à  la  l'ivière  voisine,  ou  plutiît  h  des  canaux  qui 
conduisaient  jusque  dans  la  ville  même  et  au  pied  du  palais  les  eaux 
du  A7i(//fssei'^. 

Par  l'étude  au  terme  de  laquelle  nous  sommes  arrivés,  on  a  pu 
apprécier  les  mérites  du  plan  dont  nous  avons  essayé  de  faire  ressortir 
les  traits  principaux.  Ce  plan  n'a  certainement  pas  été  inventé  de 
toutes  pièces  par  l'architecte  de  Sargon;  il  a  dû  être  suggéré 
aux  constructeurs  à  la  fois  par  la  nature  des  matériaux  qu'ils  em- 
ployaient et  par  celle  des  besoins  qu'ils  avaient  à  satisfaire;  il  s'est 
développé  et  les  lignes  en  ont  pris  de  la  consistance  à  mesure  que  la 
royauté  devenait  plus  puissante  et  que,  mettant  des  ressources  plus 
considérables  à  la  disposition  de  ses  ingénieurs,  elle  leur  demandait 
en  retour  des  édifices  plus  grands,  mieux  agencés  et  plus  richement 
décorés.  Si  nous  avons  séjourné  si  longtemps  à  Khorsabad,  c'est  que 


hasarde  à  ce  propos.  Il  se  demande  si  \\\\\  des  conduits  qu'il  a  vu  s'engager  dans  le  mon- 
ticule et  dont  il  a  étudié  la  partie  supérieure,  au  lieu  de  servir  d'égout,  n'aurait  pas  élé 
un  siphon  aspiratoire  en  comnuinication  avec  une  nappe  d'eau  souterraine  et  muni  à  son 
orifice,  sur  le  plateau,  d'un  corps  de  pompe.  Rien  ne  nous  autorise  à  supposer  que  les 
Assyriens  aient  connu  l'usage  de  la  pompe  aspirante. 

\.  Stbabon  (.XVI,  I,  5)  prétend  que  les  jardins  suspendus,  à  Bah3lone,  étaient  arrosés  à 
l'aide  de  la  vis  hydraulique  (xoyXCa;  ou  xo-^Xo;).  Si  en  effet  cette  invention  remonte  jusqu'aux 
Chaldéens,  s'il  n'y  a  pas  là  un  anachronisme,  cet  appareil  aurait  pu  être  employé  aussi 
pour  élever  l'eau  jusque  sur  la  plate-forme  des  palais  assjTiens;  mais  on  attribue  d'ordi- 
naire à  Archimède  la  découverte  de  cet  emploi  de  la  vis,  et  le  témoignage  de  Strabon 
est  trop  isolé  et  d'une  époque  trop  récente  pour  (|ue  nous  nous  croyions  autorisés  à 
affirmer  que  les  Chaldéens  savaient  user  de  cet  instrument. 
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nous  Iroiivions  là  rexeniplairo  le  plus  ooiiiplol  cl  le  mieux  conservé 
d'un  lypc  dont  hieu  des  épreuves  ont  été  tirées,  pendant  dix  ou  douze 
siècles,  par  les  arcliileeles  de  la  .Mésopolaniie.  A  certains  égards,  le 
palais  ressemble  an\  anires  édifiées  qu'a  couslruils  ce  même  peuple; 
ce  sont  les  mêmes  [)rocédés  de  consliurlinn  cl  dans  la  décoration 
c'est  le  même  uoùi;  mais  ce  (|iii  dislini^nc  le  paliiis  cl  a'  (jui  en  l'ail 
l'originalité,  c'est  surtout,  avec  le  grand  nombre  de  pii-ces  ([ii'il  ii'u- 
ferme,  le  principe  de  ses  disiribulions  intérieures. 

La  mélbode  suivie  par  les  ordonnaleurs  de  ces  vastes  ensembles 
est,  on  l'a  dil,  "  prcscpu'  naïve  à  I'imcc  df  simplicité  )>  '  :  c'est  la 
division  du  plan  en  aulanl  di'  parallélugiiuinnes  séparés  (pi'il  devail  v 
avoir  de  services  ditl'érenls,  ces  icclanglcs  élanl  disposés  de  manière  à 
se  loucber  par  un  de  leurs  côtés  ou  par  un  de  leurs  angles,  mais  sans 
jamais  se  pénélrci'  et  si;  commander  les  uns  les  autres;  ils  sont  contigus 
ou  très  voisins,  mais  toujours  indépendants.  Ainsi  le  palais  comprend 
trois  quartiers  principaux,  le  Srrdil,  le  Harcni  cl  le  k/mn.  (lliacun 
de  ces  quartiers  présente  une  liguie  rectangulaire,  et  cliacim  borde 
un  des  trois  cùtés  de  la  cour  A,  espace  neulie,  ccnire  cdnunun  aulnur 
duquel  ils  sont  groupés.  Le  même  principe  est  également  ap[)liqué  aux 
subdivisions  des  giands  quartiers;  ceux-ci  sont  composés  de  reclangles 
moindres,  dislrijjués  autour  d'im  espace  découvert  sur  lequel  chaque 
corps  de  logis  a  ses  dégagemenls,  sans  jamais  communiquer  directe- 
monl.  à  travers  l'épaisseur  des  mui's,  avec  les  pièces  de  l'appartement 
limitrophe;  regardez  le  plan,  vous  verrez  qui;  cette  règle  a  été  aussi 
bien  (d)sei-vée  dans  le  sérail  que  dans  le  harem.  On  est  arrivé  ainsi  à 

,  rapprocher  et  en  même  temps  à  isoler  toutes  l(;s  sections  de  l'éditice, 

i  sections  dont  chacune  a  sa  fonction  propre  et  ses  hôtes  qui  lui  sont 

!  assignés  d'avance. 

Ces  combinaisons,  cet  esprit  d'ordre  et  de  méthode  étaient  ici 
d'autant  plus  nécessaires  que,  pour  mettre  les  services  les  uns  auprès  des 
autres  tout  en  assurant  leur  indépendance,  rarchilecte  n'avait  pas  les 
ressources  que  fournit  à  son  confrère  d'aujourd'hui  la  superposition  des 
étages;  tout  l'édifice  n'était  guère  qu'un  vaste  rez-de-chaussée.  Dis- 

j  poser  de  plain-pied  plus  de  trente  cours  et  plus  de  deux  cents  salles  ou 
chambres  et  maintenii-  entre  elle  des  communications  commodes,  su- 
bordonner l'accessoire  au  principal  et  pouvoir  justifier  par  de  bonnes 
raisons  la  place  assignée  ,î  chacime  des  parties  de  l'ensemble,  tel  était 

I.  l'LACE,  Ninive,  l.  Il,  p.  107. 
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le  pi'obR'ine  qui  se  posait,  clevanl  le  coiisliiicleiir  assyrien;  iiisiruil  par 
une  longue  expt'rience,  il  l'a  résolu  de  la  manière  la  plus  judicieuse  ; 
il  a  l'ail  preuve  de  beaucoup  d'inveulidn,  de  réflexion  el  de  sagesse. 


,iî  3. 


AUTliliS     PALAIS     DK    LA    M  li  S  O  P  UTA  M  1  K 


--|    l'  pJ      ' LJTJ-' 


199.  —  Plan  d'iiu 

palais,    à  AVavka, 

(l'api'ès  Lol'tus. 


Ce  type  du  palais,  que  nous   avons  étudié,  à  Khorsabad,  dans  sa 
forme  la  plus  récente  et  la  plus  développée,  c'est,  comme  celui  de  la 
fiii/r  ('/  rfaf/es,  en  Chaldée  qu'il  a  dû  nailre  el  s'ébaucher,  de  manière 
que  les  jurandes  lignes  en  fussent  fixées  bien  avant  le  temps  où  les 
princes  de  Calacli   et   de    Mnive   commencèrent  à 
dresser   sur  les    tertres   de   l'Assyrie  leurs   royales 
demeures.   Les  sites  des  vieilles  cités  de  la  Basse 
Chaldée  renferment  des  édifices  qui  paraissent  re- 
monter à  une  époque  1res  reculée  et  dans  lesquels 
on  devine  et  on  reconnaît  comme  la  première  es- 
quisse du  somplueux  palais  de  Sargou. 

Le  plus  important  de  ces  bâtiments,  celui  qu'il 
serait  le  plus  intéressant  d'examiner  à  fond  et  de 
déblayer  complèlemeni ,  c'est  la  ruine  de  War/,a, 
que  Loftus  désigne  sous  le  nom  de  \V//s/vas  (fig.  172, 
lettre  B  du  plan)  '  ;  il  n'y  a  fail,  par  malheur,  que  des 
fouilles  1res  sommaires;  la  descriplion  qu'il  en  donne  est  très  succincte, 
et  le  plan  qui  l'accompagne  ne  présente  le  relevé  que  d'une  très  faible 
partie  des  constructions  (lig.  199).  Il  n'en  faut  pourtant  pas  plus  pour 
fixer  le  caractère  de  l'édifice.  Celui-ci  est  porté  sur  un  monticule  dont 
la  forme  est  celle  d'un  rectangle  ;  le  grand  cùlé  de  la  figure  a  près  de 
200  mètres,  et  le  petit  environ  150.  Malgré  l'énorme  accumulation  des 
décombres,  Loftus  a  pu  distinguer  une  porte  ouverte  dans  l'enceinte  et 
plusieurs  chambres  de  dimensions  inégales,  qui  communiquent  avec 
une  large  cour;  même  épaisseur  de  mur,  même  absence  de  symétrie 
qu'à  Khorsabad  ;  les  baies  ne  sont  pas  placées  exactement  au  milieu  de 
l'un  des  côtés  de  la  pièce.  Dans  la  grande  muraille,  ornée  de  ruden- 
tures  et  de  panneaux,  qui  se  dresse  encore,  sur  une  longueur  de 
52  mètres  et  avec  une  hauteur  de  7  mètres,  au  milieu  des  débris,  on 
devra  chercher  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  façade  postérieure  de 


1.  LoFTL's,  Travels  and  researchcs,  ch.  xvi  el  surloul  p.  17'J. 
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rtnlifiCL',  le  cùlt'  CiTUié,  coliii  siii' li(iiirl  il  ii"\  ;i\ail  pas  d'ciiliro.  Nous 
avons  drj;i  repinduil  celle  fat;ade.  à  cause  du  sl\le  original  do  sa  déco- 
ration iliii.   10(1  . 

Lédilice  où  .M.  de  Suiv.ec ,  à  Sirlella  {Te//<ij.  a  découverl  de  si 
curieuses  slalnes,  n'(''lail  pas  aussi  considérable  ;  il  n'avait  que  53  mè- 
tres di»  loni:  sur  3!  de  lari;e.  I.es  faces  du  parallélogramme,  léf^ère- 
uieul  reidh'fs  au  milieu,  doniiaienl  à  reiiseinl)le  quelque  chose  de  la 
IVirnie  ilini  baril  d'argile  ((îg.  loOj.  Ici  les  fouilles  onl6té  poussées  assez 
loin  piuu'  que  l'on  puisse  mieux  jugor  qu'à  Warka  de  la  disposition  gé- 
nérale. On  a  dégagé  une  grande  courcenlrale,  autourde  la([nelle  élaieut 
distribuées  des  pièces  toutes  oblongues  ou  carrées;  il  y  a  un  (juarlier 
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200.  —  -Mougliéir.  Chambres, 
riau,  d'après  Taylor. 
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201.  —  Aliou-Shareiii.  Chamljres.    iDi.  —  Aliou-Sliarein.  Cliainlires. 
Plan,  (l'aiJK's  Tayliir.  Plan,  il'ainrs  Tavlur. 


séparé,  que  Ion  pourrait  peul-ètie  pieiidiH- pour  le  liaicni:  à  l'ini  des 
angles  de  la  cour,  on  dislingue  l(>s  massifs  étages  dune  :l////ft//.  I.es 
murs  sont  ici  bâtis  toid  entiers  en  briques  cuites.  Ils  ne  soid  mués  (pic 
sur  la  fa(;ade  principale;  là  le  principe  de  la  décoration  est  le  même 
qu'au  Wiisir(/s.  Ce  sont,  par  endroits,  des  demi-colonnes,  et  ailleursdes 
creux  et  des  saillies  ([ui  imileni  en  plan  la  forme  du  créneau. 

Tous  les  restes  (riiabitations  ([iii  oui  ('lé  retrouvés  pai'  les  explora- 
ii'iu-s  anglais  dans  cette  même  région,  n'oll'rent,  comme  les  deux  édi- 
fices de  Warka  et  de  Tello,  que  des  pii-ces  rectangulaires.  Taylor  a 
d(''gagé  quelques  salles  de  deux  édifices  situés  ruii  à  MoujjJtriv 
iig.  200),  l'autre  à  Aboii-Sharcin  (fig.  201  et  202).  l/un  el  l'autre 
Mirniontaienl  des  tertres  artificiels;  il  est  donc  difficile  de  croire  que  ce 
lussent  de  simples  habit. liions  privées.  Les  murs  de  |)lll^ielll■s  j)i('res, 
à  iMought''ïr.  paraissent  avoir  él(''  garnis  de  bri([iies  émaillées;  à  Abou- 
ShanMn,  on  n'a  que  de  la  peinliire  siii'  enduit,  assez  grossièremcnl 
'xécutée.  Dans  une  chambre,  on  dislinguait  encore  un  homme  qui 
purlait  un  oiseau  sur  le  poing. 
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Les  chefs-d'œuvre  de  celte  architeclurc,  c'esl  h  Babyloue  qu'on 
les  aurait  trouvés,  dans  relie  IJnltylone  de  Nal)ucliodonosor  où  le 
génie  chaldéen,  avanl  de  perdre  son  aulonomie  el  son  originalité, 
se  recueillit  et  se  ramassa  tout  entier  dans  un  suprême  efTort  pour 
produire  ces  édifices  que  les  Grecs  attribuèrent  à  leur  fameuse 
Séniiramis.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  nous  refuser  à  croii'e  que, 
comme  le  disait  Clésias,  il  y  ait  eu  deu\  palais,  l'un  placé  sur  la  rive 
gauche  et  l'autre  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrale.  «  Sémiramis,  raconte 
Diodore  d'après  le  guide  qu'il  suit  dans  toule  celle  description,  bàlil 
auprès  du  fleuve,  de  chaque  cùlé  du  poni ,  une  double  résidenci; 
royale,  d'où  elle  pût  en  même  temps  jouir  de  la  vue  de  toute  la  ville 
et,  pour  ainsi  dire,  avoir  les  clefs  des  endroits  les  plus  importants  de 
la  cité.  L'Euphrale  coulant  au  travers  de  Babylone  et  dirigeant  sou 
cours  vers  le  midi,  l'une  des  résidences  regardait  le  levant,  l'autre  le 
couchant.  Toides  les  deux  étaient  construites  avec  un  art  infini.  Autour 
du  château  dont  la  façade  regardait  louest,  elle  lit  une  première  en- 
ceinte de  60  stades,  etc.'  » 

Le  plus  grand  et  le  plus  richement  décoré  des  deux  palais,  c'était 
de  beaucoup  celui  de  la  rive  gauche-.  Celui  de  la  rive  droite  n'a  pas 
laissé  de  traces;  l'Euphrale,  qui  depuis  l'antiquité  n'a  cessé  de  ronger 
sa  rive  occidentale  et  dont  le  lit  se  (](''pl!i('i'  cl  recule  vers  l'ouest,  a 
dissous  le  tertre  et  caché  les  pierres  et  les  briques  sous  ses  apports. 
Le  palais  oriental  est,  an  contraire,  représenté  par  une  des  grandes 
buttes  de  débris  qui  dominent  la  plaine  de  Babylone,  par  celle  que 
l'on  appelle  le  Kasr,  c'est-à-dire  le  «  château  »  (fig.  183).  Le  pourtour 
de  ce  tertre  est  aujourd'hui  d'(Miviron  1 ,500  mètres' ;  sa  forme  est 
celle  d'un  parallélogramme  oblong,  dont  le  plus  grand  côté  est  paral- 
lèle au  cours  du  fleuve  ;  mais  les  flancs  du  tertre  ont  été  tellement 
labourés  par  les  chercheurs  de  briques  et  de  trésors,  il  s'est  produit 
de  tous  côtés  des  éboulemenls  si  considérables,  que  l'on  ne  saurait 
aujourd'hui  reconnaître  la  moindre  trace  des  dispositions  aucieunes. 
Toutes  les  briques  employées  dans  la  construction  portent  le  nom  de 
Nabuchodonosor. 

Au  sud  du  Kasr  se  trouve  un  autre  tertre,  qui  s'élève  de  30  mètres 


1.  Diodore,  II,  vin,  3-4. 

2.  DioDonE,  II,  Yiit,  7. 

3.  Oi'i'KRT,  Expédition  scientifi'lue  de  Mésopotamie,  l.  I,  p.  130.  Sur  les  Iradilions  arabe^ 
relalivos  à  l'arlire  unique,  un  tAniarisrjue  de  Irùs  grande  taille,  qui  se  dresse  au  sommel 
du  Kusr,  voir  Layard,  Discoveries,  p.  308. 


AUTRES  PAT.AIS   DE   I.A   M  KSi  I  Pi  )T  A  M  I  K.  loi 

oiiviroii  au-dessus  du  nivi'aii  di'  la  plaine  et  qui  préseiilc  un  aspccl  loil 
iiri''f;ulier  ;  c'est  le  Tel-Aiurdit-ilni-Ali  (fig.  183).  On  s'accorde  à  y  clier- 
clier  reniplncenienl  des  fameux  jardins  suspendus.  Ce  qui  coulii'nie 
celle  conjoeliu-e,  ce  sont  les  nombreuses  st'ipultures,  de  l'époqu»»  des 
St^eueidcs,  des  Parlhes  et  des  Sassanides,  que  l'on  a  trouvées  dans  les 
lianes  de  ce  umnlicule  chaque  fois  que  l'on  y  a  tenté  des  fouilles'  ;  on 
parait  y  avoir  déposé  bien  plus  de  morts  que  dans  les  leihcs  de  Bab'iJ , 
(lu  Kasv  ou  du  Birs-JSiiiirinid.  Celle  difTéreiice  s'e\pli(pie  aisément  ; 
que  l'on  se  i('|)résente  les  terrasses  qui  portaient  les  plantations  connue 
soutenues  par  de  fortes  architraves  de  pierre,  ainsi  que  l'indique 
Diodore,  ou  par  plusieurs  étages  de  voûtes,  comme  l'aflii-me  Slrabon, 
toujours  est-il  que  la  constiaiclion  offrait  de  grands  vides  qui  lalraver- 
saient  de  pai't  en  part".  Quand  les  jardins  cessèi'ent  d'être  entretenus 
et  que  l'édifice,  sans  autre  destination  possible,  fui  abandonné  à  lui- 
même,  on  trouva  commode  d'utiliser  à  une  autre  fin  ces  longues  gale- 
ries ;  les  substructions  de  l'ancien  parc  devinrent  une  nécropole.  Celles 
(li's  temples  ou  des  palais  n'offraient  pas  les  mêmes  facilités;  elles 
élaii^d  compactes  et  pleines  ;  pour  y  enfouir  un  cercueil,  il  fallait 
creuser  un  trou  dans  le  massif.  Ici  les  caveaux  étaient  tout  préparés; 
on  n'avait  qu'à  y  chercher  une  place,  en  écartant  au  besoin  et  en 
repoussant  vers  le  fond  la  dépouille  de  ceux  qui  les  premiers  s'étaient 
emparés  de  ces  vastes  souterrains. 

Des  fouilles  faites  au  Kasr  et  à  Tell-Amran  pourront  amener  la 
découverte  d'objets  précieux;  mais  il  n'y  a  guère  lieu  d'espérer  qu'elles 
permettent  jamais  de  retrouver  une  portion  d'édifice  ou  même  une 
salle  qui  soit  aussi  bien  conservée  que  mainte  partie  des  palais  assy- 
riens. C'est  donc  k  ceux-ci  qu'il  faut  en  revenir  pour  compléter  les 
i  renseignements  que  nous  oui  fournis  les  fouilles  de  Khorsabad  sur 
l'architecture  civile  de  la  Mésopotamie.  Si  nous  ne  faisons  figurer 
(jiiVn  seconde  ligne  les  édifices  d'où  les  explorateurs  anglais  ont  tiré 

I.  .1.  MiiNANT,  Bahijlunc  et  la  CluihUc  (I  vol.  in-8",  IbTo),  p.  181. 

i.  UioDOHE  (II,  10)  parle  de  XiOtvai  ôoxoi,  ou  poutres  de  -pierre,  auxquelles  il  attribue  une 
:  loiifjueur  de  16  pieds  et  une  largeur  de  i;  Stradon'  (XVII,  i,  5)  emploie   rcxpression  de 
;  'l'aÀiJùjiaTa  xaiiapwxà.  qui  .signilie  arrados  voùtces.  Les  deux  écrivains  s'accordent  à  recon- 
naître qu'il  y  avait  plusieurs  terrasses  disposées  par  étages;  Diodore  dit  (pie  le  tout,  sans 
doute  vu  de   l'iiuplirate,  avait  l'aspect  d'un  lliéàtrc.  L'un  et  l'autrii  attribuent  au  Jardin 
.  suspendu  les  niêines  dimensions;  ils  en  font  un  carré  de  3  iV  4  plètbres  (123  mètres)  de 
I  côté.  La  butte  de  Tell-Amran  occupe  une  superficie  bien  plus  considérable  que  celle  de  ce 
I  carré;  si  c'est  bien  là  le  site  du  Jardin,  cette  butte  comprend  donc  aussi  les  restes  d'antres 
I  POnstruclioiis,  bâtiments  di^  plaisance,  cbapellcs  et  kiosques,  tels  que  ceux  (jui  soid  figurés 
dans  les  bas-reliefs  aux(pie!s  nous  avons  renvoyé. 
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liiiil  l'I  (le  si  |)irci(Mi\  iiinuuments,  ccï  n'esl  pas  seuleiiicnl  ({n'ils  n'uni 
pas  616  déljlay6s  lout  cnliers,  c'est  aussi  qu'ils  ne  se  préseiitenl  pas 
tout  à  fait  de  la  même  manière.  Sur  le  tei'Irc  de  Kliorsaliad,  il  n'y  a 
jamais  eu  que  les  constructions  de  Sarijoii:  lu  ville  el  la  résidence 
royale,  tout  est  d'une  seule  venue;  celui  ([ui  les  rludic  ne  risque  pas 
de  confondre  l'œuvre  de  plusieurs  générations;  le  plan  qu'il  ;irriv(!  à 
reconstituer  est  bien  C(dui  qu'a  conçu  e(  qu'a  suivi  l'archilecle  qui  a 
été  chargé  de  prêter  un  corps  à  la  pensée  el  à  la  fanlaisio  du  conqué- 
ranl,  du  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie.  Il  n'en  est  pas  lout  à  fait 
de  même  pour  les  ruines  qu'ont  dégagées  M.  Layard  et  ses  successeurs; 
les  tertres  de  Nimroud  et  de  Kiiuioiindji/ioni  vu  se  succéder  les  mai- 
sons royales  ;  les  architectes  n'y  ont  donc  pas  eu  les  coudées  aussi 
franches  qu'à  Kliorsabad;  ils  ont  eu,  dans  luie  certaine  mesure,  à 
tenir  compte  des  bâtiments  antérieurs.  Ceux-ci  ont  pu  tantôt  les  em- 
pêcher de  s'étendre  dans  tel  ou  tel  sens,  tantôt  les  forcer  à  exhausser 
le  niveau  de  l'aire  qui  devait  porter  les  murs  qu'ils  élevaient;  aussi 
a-t-on  parfois  eu  quelque  peine  à  s'orienter  au  milieu  des  restes  que 
les  fouilles  meltaieni  au  jour  el  à  distinguer  nettement  des  édifices 
qui  avaient  empiété  l'un  sur  l'autre  ou  dont  les  plus  i-écents  s'élaienl 
superposés  aux  plus  anciens'. 

C'est  surtout  à  Nimroud  que  l'on  a  pu  éprouver  cet  embairas, 
jusqu'au  moment  où  la  lecture  des  inscriptions  a  permis  de  faire  la 
part  des  différents  siècles  et  des  différents  princes.  Ce  nom  de  Nim- 
roud, emprunté  à  ces  vieilles  traditions  que  la  Genèse  a  recueillies, 
désigne  un  tertre  qui,  à  six  lieues  environ  vers  le  sud  de  Mossoul,  se 
dresse  sur  la  rive  gauche  du  Tigre  et,  par  son  élévation  comme  par  sa 
forme,  attire  l'attention  de  tous  les  voyageurs  qui  descendent  le  tleuve. 
Celui-ci  est  aujourd'hui  à  quelque  distance  des  ruines;  mais  il  est 
aisé  de  reconnaître,  comme  rindi({ue  la  carte  (fig.  191),  l'ancien  lit  du 
Tigre,  au  pied  même  du  monticule.  I^a  bulle  a  la  forme  d'un  parallé- 
logramme très  allongé  qui  mesure  environ  1,200  mètres  sur  600 
(fig.  145).  Au-dessus  de  ses  flancs  ravinés,  au-dessus  de  la  plate-formi' 


qui  la  termine,  s'élevait,  avant  les  fouilles,  la  pointe  de  ce  massif 
conique  dans  les  flancs  duquel  Layard  a  retrouvé  la  partie  inférieure 
d'une  tour  à  étages  (fig.   203).   Calacli  parait  avoir  été  la  premièie 

1.  Layard  froil  avoir  constaté  que  les  édifices  d'une  partie  du  tertre  de  Nimroiul 
étaient  déjà  ruinés  et  cachés  sous  terre  quand  furent  fondés  ceux  qui  occupèrent  un  aulit 
quartier  du  monticule.  Le  sol  dallé  du  palais  nord-ouest  est  au  niveau  du  haut  des  ^lur^ 
du  palais  nord-est  et  de  ceux  du  centre  {Nineveh,  t.  III,  p.  202). 
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ca])italf  (II'  1  iiiipiii'  assuii'ii  !■!  moir  ciicdio  gardr  iiin'  iiii|)(irlaiico 
considérable  alnis  iiirinc  que  la  dyiiaslic  des  Sargonidcs  cul  Iransporlé 
lo  siège  de  rompiic  à  MiiiNc  el  y  eiil  hàli  ses  plus  sniiiphiruscs  irsi- 
(liMicos.  C'est  ce  <pii  cxijlicpii'  (pie  presque  Ions  les  règnes  de  quelque 
iniporlancc  aieiil  ,  depuis  le  neuvième  siècle  juscpi'à  la  lin  de  la  nio- 
nandiie,  laissé  des  traces  à  .Niniroud'. 

De  Inlls   le-    l'ililiees   ni\iiu\   (le   Calaell,    eellli    ofl    les   iullilles,    sans 
èlre  aussi  cuniplt'les  cpi'à  Kliorsahad,  uni  élé  conduiles  le  plus  niétlio- 


203.  —  Vue-  de  Niinroud.  Layurd,  Moniiinenlx,  !■■=  série,  pi.  98. 

di«[ueinenl  el  poussées  le  plus  loin,  e'esl  le  plus  ancien  de  tous,  c'est 
le  palais  du  nord-ouesl  nu  palais  d'Assoiu-nazirpal  (885-860);  si  on  ikï 


I.  Voici  coinineiil  (i.  Smith  [Assi/rian  Discoveriis,  [>[>.  71-73;  i'.'-smiup,  d'aprùs  les  iii- 
scriplioiis  recueillies  en  ce  lieu,  l'hisloire  monumentale  de  Calach  :  «  Salinanasar  I'''  bâtit 
une  ville  en  ce  lieu  vers  l'an  1300;  mais  celle-ci  fut  détruite  au  cours  des  désastres  qui 
aciN'ihlèrent  ensuite  l'empire  assyrien.  Assournaziipal  (88o)  résolut  de  reconstruire  Calach; 
il  employa  à  cette  (l'uvn:  de  nombreux  captifs  pris  dans  ses  guerres  et  ensuite  il  les  3' 
élalilit.  Les  palais  du  nord-ouest  et  les  temples  près  de  la  tour  furent  l'ouvraye  do  ce  roi, 
el  c'est  de  ces  édilices  que  proviennent  la  plupart  des  belles  sculptures  de  Nimroud  qui 
appartiennent  au  Musée  Britannique.  Salmanasar  II  (8()0)  bàtil  le  palais  du  centre  et  au 
moins  les  soubassements  de  celui  du  sud-est.  Vulnirari  III,  son  petit-Iils,  bâtit  les  chambres 
supérieures  de  ce  palais  el  le  temple  de  Nébo,  et  Teglath-Phalasar  II,  en  743,  rebâtit  lo 
palais  du  centre.  Sargun  (722)  restaura  le  palais  du  nurd-ouest,  et  son  pelit-fds,  Assar- 
haddon,  en  (181,  bâtit  le  [lalais  du  sud-ouest.  Enlin  le  di'ruier  roi  de  r.\ssyrie,  Assur- 
abilili,  rebâtit  le  temple  de  Nébo  juste  avant  la  destruction  de  l'empire.  "  On  trou- 
vera une  description  générale  de  la  plate-forme  et  des  édifices  qu'elle  supportait,  dans 
Layaud.  Discoveries,  pp.  033-030. 
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l'a  pas  (h'blayé  loul  ciilicr,  loiil  au  moins  ou  a-l-on  clrgagi''  la  parlie 
qui  paraît  avoir  vlé  la  plus  richomenl  ornée,  celle  qui  correspondrait 
au  Sérail  du  jjalais  de  Sargon.  Le  plan  ci-joint  (fig.  204)  nous  montre 
des  disposilions  loul  à  l'ail  semblables  à  celles  qui  nous  ont  frappés  à 
Kliorsabad.  Trois  -loupes  de  pièces,  sui'  Imis  côtés  d'une  grande 
cour,  formenl  aulanl  di'  rectangles  séparés;  chaque  corps  do  logis, 
séparé  de  son  voisin,  a  tous  ses  dégagemenis  sur  la  cour. 

L'entrée  principale  est  au  nord;  deux  grandes  portes,  flanquées  de 
lions  ailés  à  tèle  humaine ,  donnent  accès  dans  une  longue  galerie 
(4  du  plan).  A  l'exlrémité  orientale  de  celle  pièce  se  trouve  une  petite 

plate-forme  élevée  siu-  quelques  mar- 
ches; c'était  là  sans  doute  que  se  dres- 
sait le  trône  du  l'oi  lorsqu'il  recevait, 
à  certains  jours,  les  hommages  de  ses 
sujets  et  de  ses  vasseaux;  on  peut  se 
faire  une  idée  de  cette  cérémonie  par 
les  cUirbar  de  l'Inde,  et  parle  défilé  de 
Ions  les  hauts  fonctionnaires  de  l'em- 
l)ire  (levant  le  sullan,  que  ramène  cha- 
que année,  à  Conslantinople,  la  fête  du 
Courban-Bau'am.  J'y  assistais,  en  1837, 
dans  le  Yieux-Sérail  el  lorsque  s'incli- 
naienl  jus(|u"au\  pieds  d'Abd-ul-Medjid, 
en  faisant  leur  téménah^  ceux  des  dignitaires  qui,  comme  les  mollahs 
et  les  cheicks  des  derviches,  avaient  conservé  le  turban  et  les  longues 
robes  llottantes  de  l'Orient,  j'évoquais  le  souvenir  des  pompes  royales 
sculptées  sur  les  murs  de  Ninive  et  de  Persépolis  ;  j'avais  comme 
l'hallucination  de  ce  passé  loinlain. 

Dans  cette  salle,  sur  toutes  les  parois,  des  bas- reliefs,  très 
soignés,  représentent  le  roi,  plus  grand  que  nature,  entouré  de  ses 
principaux  officiers,  offrant  ses  prières  au  dieu  de  son  peuple  ou  vain- 
queur de  ses  ennemis  et  des  monstres  du  désert  (fig.  205).  Une  porte 
que  décorent  deux  taureaux  conduit  dans  une  salle  aussi  étroite,  mais 
moins  longue  que  la  précédente,  dont  fornemeulaliou  est  moins 
variée  (2  du  plan);  partout,  sur  les  dalles  de  calcaire,  des  génies  à 
tète  d'aigle  séparés  par  l'arbre  sacré  (fig.  8).  De  celte  pièce,  un  beau 
portail  débouche  dans  la  cour  centrale  (1)  et  un  passage  plus  simple 
dans  une  autre  pièce  {%)  qui  règne  le  long  du  côté  est  de  cette  cour. 
C'est  là  que  se  sonl  Irouvées  les  plus  belles  sculptures,  celles  que  l'eu 


' ' ' '  ...rxl  ^ 

204.  —  PlaQ  du  palais  d'Assournuzii'pal 
(Layard,  Monuments,  If  série,  pi.  100). 
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])inil  peut-être  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art  assyrien, 
llrrrière,  uiir  aiilrc  salle,  presque  aussi  longue,  mais  moins  large  ÛK 
puis  eiu([  cluiiuljri's  ([ui  roi-nuiicul  de  ce  cùlc  la  liniilc  du  palais.  Au 
sud  de  la  cour',  doux  salles  (3  cl  3),  disposées  h  peu  près  de  même, 
mais  décorées  plus  siniplcnicnl  .  mvcc  des  clmmhrcs  de  dinicusidus 
varices,  ([iii  ildunenl  soil  sur  ces  salles,  soil  sur  la  coiu'.  ('ellc-ci  élail- 
elle  ouveiie  à  l'uiiesl  (Ui  bordée  de  hrdinu'uls  send)lal)l(>s  à  ceux  (|im 
s'clevaieid  sur  les  aulres  cotés?  (Tesl  ce  (jii'il  n'a  piis  été  possible  de 
conslaler.  le  monliculo,  de  ce  cùlé,  avaid  élé  ébréché  par  les  crues 
ilii  lleuve,  à  r(''[)n([ue  (lù  cehii-ci  en  Itai^nail  eiicure  le  [lied.  Ilii'n 
n'empêche  de  supposer,  sui-  celle 
l'ace,  un  escalier  monumenlal, 
à  lai'ges  gradins,  (pii  descendail 
jusqu'au  Tigre  '. 

Dans  le  palais  du  centre  cl 
dans  celui  du  si/i/-esf,  œuvres  de 
Salmauasar  11  el  de  sun  pelii-lils 
Vuhiirari  111,  les  fouilles  oui  élé 
li'op  sommaires  pour  (pie  l'on  ail 
pu  relever  le  plan  des  édilices; 
on  s'est  contenté  de  tirer  des 
li'anchées  des  inscriptions  et  des 
fragments  de  sculpture  sur  pierre, 

sur  ivoire  ou  sur  métal -.  Le  palais  du  sud-ouesi,  on  palais  d'Assar- 
haddon,  a  élé  l'objid  de  travaux  qui  se  sont  assez  prolongés  pour  que 
l'on  puisse  avoir  quebpu^  idée  de  la  disposition  de  l'édifice  (fig.  20(3). 
On  y  a  fait  une  observation  curieuse  :  tandis  que  le  palais  d'Assour- 
iiii/.iipal  témoigne,  dans  huiles  ses  piu'lies,  d'un  travail  conduil  avec 
méthode  et  très  soigné,  ici,  au  contraire,  Inul  i)orle  la  marque  d'une 
,  exlrèmo  précipitation  el  l'édifice  n'a  jamais  été  achevé.  Presque  loules 
j  les  dalles  d'albàlre  ont  été  empruntées  à  des  édifices  anlérieiu's^  ;  la 

1.  C'est  l'opinion  de  Lavabo  {Discnvcries,  p.  6o4). 

2.  Le  palais  du  centre  avait  d'ailleurs  élé  à  peu  près  détruit,   du  temps  même  des 
j  Assyriens,  par  un  souverain  qui  avait  eu  l'intention  d'en  remployer  les  matériaux;  Lavaud 

{Hineveh,  II,  p.  10)  y  trouva  plus  d'une  centaine  de  dalles  sculptées  appuyées  l'une  contre 
i   l'autre,  à  terre,  comme  le  sont  les  plaques  sur  les  chantiers  d'un  inarlirier.   L'arcliitei-te 

d  Assarliaddon,  l'auteur  de  cette  spoliation,  n'avait  pas  fait  encore  enlever  tous  ces  nior- 
i  ceaux  quand  les  travaux  qu'il  dirigeait  furent  brus([ueme(it  suspendus.  Sur  les  découvertes 
I  du  palais  sud-est,  voir  Layabd,  Nineveh,  II,  pp.  38-40. 

3.  C'est  suriout  le  palais  du  centre  qui  a  été  pillé  par  Assarliaddon.  LAVAnn,  Discoverius, 
I'.  CSG.  Les  petits  rectangles  (jue  l'on  voit  des  deux  côtés  du  mur  cenlral,  entre  4  d'une 
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206.  —  Plan  du  palais  d'Assarliadtlon.  Layard, 
Monuments,  1''°  série,  pi.  100. 
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jilii|);ii'l  (l'i'iili-e  elles  (iiil  élr  rcloiirnées,  do  manière  que  les  aiieiens 
bas-reliefs  fiisseiil  appliqués  contre  le  mur;  quelques-unes  avaiciil 
gardé  leurs  sculplures  exposées  aux  regards;  on  avait  sans  doute  l'iji- 
liMilinu  de  les  abattre  et  de  les  remplacer  par  de  nouvelles  représen- 
lalious  ;  mais  le  temps  a  manqué;  il  n'y  a  guère  eu  d'exécutés  que  le- 
lions,  les  taureaux  et  les  sphinx  des  portes  (fig.  85),  ainsi  que  quelquc- 
bas-reliefs  tout  voisins  des  entrées'.  Assarhaddon  est  sans  doute  mort 
avant  l'achèvement  des  travaux  et  ceux-ci  n'ont  jamais  été  continués. 

L'architecte  avait  eu  pourtant  ici  une  très  haute  ambition  :  sur  la 
face  méridionale  du  bâtiment,  il  avait  voulu  édifier  la  plus  vaste  salle 
qu'ait  jamais  renfermée,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  un  palais 
assyrien.  Cette  pièce  devait  avoir  50  mètres  de  long  sur  19  mètres  de 
large.  Une  fois  qu'il  en  eut  dressé  les  murs,  il  s'aperçut  qu'il  ne  saurait 
comment  la  couvrir;  ni  voûte  en  berceau,  ni  plafond  de  charpente 
n'auraient  pu  avoir  une  aussi  grande  portée  ;  on  prit  donc  le  parti  de 
construire,  au  milieu,  un  mur  sur  lequel  on  pût  appuyer  soit  les  reins  de 
la  voûte,  soit  les  extrémités  des  poutres  ;  mais  ce  mur,  coupé  d'ailleurs 
en  plusieurs  endroits,  n'atteint  pas  les  faces  orientale  et  occidentale  de 
la  grande  salle  dont  il  occupe  l'axe.  Il  la  partage  bien  en  quatre  pièces 
(1,  2,  3,  4  du  plan),  qui  restent  très  vastes;  mais,  même  avec  ces  sépa- 
rations, la  grandeur  de  l'oeuvre  projetée  n'a  pas  disparu  tout  entière: 
il  en  subsiste  encore  quelque  chose  au  centre  de  la  galerie.  Les  deux 
lions  colossaux  qui  sont  placés  dans  l'alignement  de  la  porte  sont  très 
écartés;  partout  les  passages  par  lesquels  communiquent  les  subdivi- 
sions de  l'immense  salle  sont  assez  largement  ouverts  pour  que  l'addi- 
tion du  mur  n'empêche  pas  d'entrevoir  et  de  deviner  l'unité  première, 
qui  était  dans  la  pensée  de  l'artiste. 

Sur  les  bâtiments  qui  devaient  occuper  les  autres  faces  de  la  cour  ci 
sur  l'étendue  de  l'édifice,  on  n'a  que  des  données  très  incomplètes: 
vers  l'ouest,  lés  murs  de  plusieurs  salles  ont  été  reconnus;  mais 
celles-ci  n'ont  pas  été  dégagées  tout  entières  ;  à  l'ouest,  les  éboulemeuts 
ont  emporté  une  partie  des  constructions-. 

Entre  le  palais  d'Assournazirpal  et  celui  d'Assarhaddon,  M.  Layard 

pari  et  2  et  3  de  l'autre,  représentent  des  dalles  couchées  sur  le  sol,  au  pied  de  la  paroi 
où  elles  devaient  prendre  une  place  qu'elles  n'ont  jamais  occupée.  On  reinar([uera  aussi 
des  points  qui  représentent  des  piédestaux  circulaires,  d'un  très  léger  relief,  dont  Layaid 
n'a  pu  deviner  l'usage. 

1.  Layard,  l^incveh,  t.  II,  pp.  2;j,  i(\,  29. 

2.  Sur  les  fouilles  qui  ont  défragé  une  partie  du  palais  d'Assarhaddon,  voir  Lay.\Ru 
Nineve%,  I,  pp.  3i,  39,  40,  59-62,  347-3;J0;  t.  11,  pp.  2o-36. 
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a  lioiivt''  des  pii'ccs  (jiii  lui  paraissont  avoir  formé  le  second  élago  d'un 
('■dilicc  ou  (oui  au  moins  avoir  (Hé  superposées  à  des  I)àlimenls  plus 
anciens.  Sans  doule  h  cause  de  la  rarelé  dn  fail,  il  en  donne  le  plan 
(fig.  207).  Il  serait  assez  |)nilé  à  eroiic  (|iie  la  (lis|Hisili(in  indiquée  par 
ce  plan  se  répéhiil  sur  les  li'ois  aidres  laces  dinic  lonr  dunl  il  aui'aii 
rencontré  le  sommet,  encore  en  partie  conservé'. 

Si  Calach  n'a  jamais  été  abandonné,  ce  n'est  pourtant  plus,  ;i  partii- 
de  l'avèneuien!  des  Sarf;onides,  que  la  seconde  ville  de  l'Assyrie; 
d'autre  paii,  la  Icntative  de  Sargon  pour  fixer  le  siège  de  l'empire  dans 
la  ville  dont  il  élail  le  Inndaleur  ne  paraît  pas  avoii-  eu  ih'  suite.  Du 
vHi°  siècle  à  la  lin  du  vn",  c'est  à  Xinive  qiu'  les  souverains  paraissent 
avoir  résidé  de  préférence. 

On  a  beancoup  discuté  sur  l'emplacement  de  celte  cité  fameuse'; 
aujourd'bui  la  question  paraît  tranchée.  Ninive  s'é- 
tait bâtie  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  en  face 
du  terrain  qu'occupe  maintenant  Mossoul.  Deux 
grandes  buttes,  dont  le  sommet  domine  d'une  di- 
zaine de  mètres  le  niveau  de  la  plaine,  représentent 
les  substructions  sur  lesquelles  se  sont  élevés  les 

,.,,,.,  ,  ,.  .  .,  ,        207. — Cluimlii-ps  hautes. 

palais  de  la  dernière  dynastie  assyrienne;  ils  sont        Layaid,  Monuments, 
connus  sous  les  noms  de  Koinoiindjik  et  de  Nebbi-         *'"  série,  pi.  loo. 
Younas.  Comme  le  mouliculi'  de  Khorsabad,  ces 
deux  tertres,  bâtis  en  briques  crues,  étaient  adossés  h  l'enceinte  de 
la  ville,  enceinte  dont  le  tracé  se  distingue  encore  presque  partout,  à  de 
longues  levées  de  terre  qui  sont  les  restes  des  anciens  murs  (fig.  208). 
Le  tertre   de  JSchbi-Younas,  jusqu'à  présent,  est  resté    presque 
inexploré.  Il  a  été  défendu  contre  la  curiosité  des  Européens  par  le 
petit  édifice  qui  le  surmonte  et    par  le  cimetière  dont  les  tombes  en 
I  couvrent  la  plus  grande  partie.  Les  musulmans  et  les  chrétiens  dn  pays 
!  croient  que  1(>  prophète  Jonas  est  enseveli  sous  cette  coupole;  ils  tiennent 
à  reposer  aussi  près  que  possible  de  ce  saint  personnage.  A  peine  a-t-oii 
pu  donner  là  quelques  coups  de  pioche,  dans  les  rares  endroits  où  il 
i  n'y  avait  pas  de  sépultures;  mais  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour 

\.  LvYAHD,  yim'vck,  II.  pp.  li-16. 

2.  Tous  les  passaires  des  ailleurs  sont  l'éunis  dans  le  prenuei'  de  ces  iiiéiiioii'es  de 
llœfcr  auxiiuels  nous  avons  déjii  renvoyé  le  leeleiir.  II  a  pour  tilro  :  Textes  anciens  sur 
,  l'hisloire  et  la  position  de  Ninive.  Ce  qui  est  certain,  r'esL  qu'à  l'épocjne  romaine  on  n'en 
j  connaissait  pas  remplacement  avec  certitude.  Voici  comment  s'c.xi)rime  Lucien,  ijui  était 
!  né  il  Saniosate,  c'est-ii-dire  à  moins  de  cent  lieues  de  Niiiive  [Charon.  ili.  xxiii)  :  «  Ninive 
'  a  péri;  il  n'en  reste  pas  trace,  el  l'on  ne  saurait  dire  où  elle  a  jamais  été.  » 
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riTomiiiîli'f!  que  là  aussi  il  y  avait  eu  des  palais.  Ceux-ci  auroul  leur 
l(uu';  p'-dco  au  proslif^'c  du  prophète,  ils  auront  l'ié  résorv(^s  pour  dos 
fouilles  qui  seront  peut-être  conduites  plus  niéihodiquomen!  (pie  ne 
l'onl  (Mé  jusqu'ici  celles  qui  oui  élé  en! reprises  sur  le  sile  de  Ninivo. 
A  Kouioundjik,   au  coiili;iiii',    on    n'a    pas  renconlié  d'oljslacles 


n 


208.  —  LVuceiate  et  les  tertres  de  Niuive,  d'après  Oppert. 


sérieux;  le  village  s'était,  de  lui-même,  transporté  dans  la  plaine; 
il  n'a  pas  été  nécessaire  d'en  exproprier  à  l'amiable  les  habitants, 
comme  on  avait  dû  le  faire  à  Ivhorsahad.  Quand  lîotfa,  après  avoir 
commencé  quelques  recherches  sur  ce  poiid,  l'eut  abandonné,  les 
explorateurs  anglais  eurent  toute  liberté  pour  sonder  les  flancs  du 
lerlre,  en  choisissant  leur  place  et  en  prenaul  leur  temps.  S'ils  avaient 
opéré  comme  l'on!  l'ail  Boita  et  Place,  ils  auraient  mis  au  jour  des 
ensembles  qui,  pnr  leur  ampleur'  el  par  la  variété  de  leurs  dispositions, 
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raiiraiiMil  pinil-rtro  cinixiih''   ■^iii-  le   palais  de   Sargoii;    un  en  jiii;(M-a 
par  lo  plan  d'ensoniblo  que  nous  cniprunlons  à  M.  Rassam  (fig.  20î)); 


« 


« 


•a 
a 


mais,  après  le  dt^part  de  M.  Layard,  les  travaux  d'excavation,  inter- 
rompus, puis  repris  à  de  longs  intervalles,  n'ont  plus  guère  visé  qu'à 
la  découverte  d'objets  qui  pussent  figurer  dans  un  musée;  on  a  ouvert 
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une  tranchée  tanlôl  iri,  tantôt  là,  un  pou  au  hasard  de  l'inspiration; 
bien  souvent  on  n'a  même  pas  pris  la  peine  de  relever  avec  quelque 
soin  les  dimensions  des  bâtiments  au  milieu  desquels  on  cheminait; 
c'est  ainsi  que  nous  n'avons  que  des  plans  partiels  des  deux  principaux 
édifices  niuivites,  de  ces  palais  de  Sennachérib  et  d'Assourbaiiipal  (jui 
ont  fourni  tant  et  de  si  beaux  monuments  h  la  galerie  de  Londres. 

Le  tertre  de  Kouioundjik,  dans  son  état  actuel,  a  l'aspect  d'un 
pentagone  h-régulier;  le  périmètre  en  est  de  plus  de  2,400  mètres.  Le 
palais  de  Sennachérib  occupe  l'angle  sud-ouest  du  monticule;  il  forme 
un  rectangle  qui  a  180  mètres  de  long  sur  lOU  de  large.    Les  deux 

entrées  principales  étaient  tour- 
nées l'une  vers  le  fleuve,  au  sud- 
ouest,  et  l'autre  vers  la  ville,  au 
nord -est.  Cette  dernière  entrée 
était  décorée  de  dix  taureaux 
ailés;  les  quatre  du  centre,  qui 
faisaient  sailhe  sur  la  façade, 
étaient  séparés  par  des  figures  de 
génies,  de  dimension  colossale'. 


On  a  compté  environ  soixante 
pièces  ,  distribuées  autour  de 
trois  cours.  Les  pièces  sont, 
comme  à  Khorsabad,  les  unes 
de  longues  galeries,  les  autres  des  chambres,  souvent  presque  carrées. 
Le  morceau  du  plan  que  nous  reproduisons  rend  cette  ressemblance 
très  sensible  (  fig.  210);  il  représente  la  portion  de  l'édifice  que 
M.  Layard  avait  dégagée  dans  ses  premières  fouilles.  On  remarquera, 
dans  les  chambres  (2,  3,  4  du  plan),  de  petits  enfoncements  creusés 
dans  la  muraille;  ils  rappellent  ceux  qui,  aujourd'hui  encore,  sont 
partout  pratiqués  dans  les  maisons  turques  de  l'Asie  Mineure  et  qui 
servent  d'armoires.  La  pièce  qui  porte  le  numéro  1  sur  ce  plan  a 
environ  37  mètres  de  long  sur  9  mètres  de  large;  mais,  dans  une 
autre  partie  du  palais,  on  a  dégagé  une  salle  qui  est  plus  grande 
qu'aucune  des  salles  de  Khorsabad  :  elle  mesure  54  mètres  sur  12. 
La  largeur  moyenne  des  pièces  dépasse  ici,  de  près  d'un  tiers,  celle 
des  pièces  du  palais  de  Sargon;  il  semble  que,  d'un  règne  à  l'autre, 
l'art  de  la  charpente  et  celui  di'  la  voûte  aient  fait  des  progrès.  On  a 


210.  —  Palais  de  Sennachérib,  partie  du  plan 
(Layard,  Monuments,  l'o  série,  pi.  iOO). 


1.  Layard,  Disravcries.  p.  137 
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cru  pouvoir  dislingnor  ici,  comme  à  Kborsabad,  le  sérail  cL  le  l.arcm- 
nia.s  ],.  plan  de  Layard  préseule   hop  de-  lacunes   et  d'incorliludes 
pour  ,,ue  Ion  puisse  déterminer  avec  la  même  confiance  nue  dan.  lé 
palais  de   Sargon  le  caractère  e(  le  rôle  des  dilKrenls  quartiers  de 
U'dd.ce   .  Les  murs  cHaient  partout  couverts  de  riches  suites  de  bas- 
;''-q"flos  nous  avons  fait  et  nous  ferons  encore  plus  d'nn 
-"PniMl  (fig.  151  et  152).  La  marcbe  militaire  que  nous  représenluns 
-n  donnera  une  idée  du  caractère  général  de  la  décoration  (fig   0,1) 
Le  i)etit-nis  de  Sennnchérib,  Assourbanipal,  bAlit  son  palais  au  ....; 
du  monl.cule.   Les  fouilles,  conduites  par  M.  Rassam,  en  ont  extrait 
..on,bre  de  préc.eux  ba.-reliefs;  mais  le  plan  (fig.  209)  laisse  deviner 
qu  nue  fad.le  partie  de  l'édifice  a  été  dégagée.    Ce  ne  peut  être   là 
lou  ce  qu.  reste  d'une  résidence  aussi  richement  ornée  et  qui  renfer- 
...ad,  probablement  dans  la  partie  que  nous  avons  appelée  le  sé/a>nii/c, 
'  es  salles  d  une  dimension  considérable.  L'une  d'elles  avait  44  mètres 
.!.■   ong  sur  8^50  de  large.  Les  traces  du  mur  qui,  sur  le  plan,   se 
l'yolongent  beaucoup  au  delà  des  parties  découvertes,  donnent  l'idée 
<l  'u.  édifice  très  vaste,  qui  devait  comprendre  des  cours  spacieuses  et 
un  gland  nombre  de  pièces-. 

Dans  maints  autres  tertres  de  l'Assyrie,  tels  que  ceux  d'ArriP  de 
La/a>cal,  de  KaM-S/.erffat\  de  Karamlès^  et  de  la  vallée  du  R'An- 
bour  ,  les  explorateurs  ont  retrouvé  les  restes  de  constructions  et  de 
Lgures  décoratives  qui  semblent  avoir  appartenu  à  des  palais  royaux 

f.  Ce  plan,  où  sont  reportnes  tontes  les  constructions  relevées  par  M   Livnrd  ,l-,n,    n 
deux  campagnes  de  fouilles,  on  le  trouvera  dans  les  Bisc^eZ  en  Le  d"    ,  Pa" 

^  cireonstanci.  sur  eetVlince  lÎ!  t^:::^^^ l^Z^Z::^^^^. 

.3.  --est^nit!'d?l:^:.=°;;;::;;^  ™^--rr^      . 

tt:  il:;LmS/;  ^t\  r  •"•  '-  "^'  '-  -'-  ^-^^  dUri.::::^^^;  ;;:: 

ja.  »u  seulement  quily  avait  la  des  monceaux    de  ruines  nui     mr  i»,,,.»  a-  ■ 

.■iv.is.e„t^vec  ceux  de  la  capitale  assyrienne.  »  S.™  liiS;;  Z  :^,îr^"'"' 

uunt^,,.  K.issani  (p.  ol)  ne  nous  apprend  pas  grand'cljose.  ^ 

à.  bur  kakh-Shergat,  voir  Layam,  Nineveh,  t.  II,  pp.  /.-i-oj,  et  biscovme'^  n   ^iSi 
6-  Sur Karamlés,  voir  Place,  Ninive,  t.  Il,  p.  1 69.  P'        ' 

7.  C'est  dans  son  second  ouvrage  (fiiscm'cnes  rh   \i  mvi  ,,„     r  1 

«..  ,.-i, .  ,.„c,  a„„ ....  ,^„i  .„  „,:;,;■  i:":::i;j'^;;r^Si£,,;ti: 

TOME    II. 
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OU  loul  ;ui  moins  à  des  lialiilalions  seigneuriales.  iNoiis  ne  nous  air.M.- 
rous  pas  à  relever  loulcs  ces  indications;  aucun  de  ces  Icrlies  n'a  été 
fouilh'^  avec  assez  de  suite  et  de  mcMhode  pour  nous  fournir  des  données 
qui  ajoutent  quelque  chose  de  notable  à  la  théorie  dont  les  élénionls 
nous  ont  été  fournis  par  les  fouilles  de  Khorsabad.  Ce  qui  ressort  de 
ces  indications  éparses,  c'est  que,  pendant  les  idéaux  siècles  de  l'As- 
syrie, il  n'était  pour  ainsi  dire  pas  une  ville  de  quelque  importance 
où  les  princes  ne  possédassent  une  demeure,  disposée  et  ornée  dans  le 
même  esprit  que  leurs  grands  palais  de  Calach  et  de  Ninive;  la 
différence  était  surtout  dans  l'étendue  des  cours  et  des  salles.  On 
devait  retrouver  le  même  goût  dans  les  pavillons  de  chasse  aliénants  à 
ces  parcs  ou  paradis,  comme  les  appellent  les  Grecs,  où  ces  souverains 
allaient  s'amuser  à  percer  de  leurs  traits  les  fauves  que  l'on  y  gardait. 
Seulement  il  est  possible  que,  dans  ces  villas,  le  bois  et  le  mêlai 
jouassent  un  plus  grand  rôle  que  dans  les  palais  bâtis  au  milieu  des 
villes.  Quant  aux  maisons  des  grands  officiers  de  la  couronne  et  des 
petits  princes  vassaux,  elles  devaient  reproduire,  h  une  moindre 
échelle,  le  plan  et  l'ornementation  des  résidences  royales. 

De  la  maison  proprement  dite,  de  la  maison  de  l'artisan  et  du 
paysan,  soit  en  Chaldée,  soit  en  Assyrie,  nous  ne  savons  que  bien  peu  | 
de  chose.  Pour  la  restituer,  nous  n'avons  pas  ici,  comme  en  Egypte, 
la  ressource  de  ces  peintures  des  tombes  qui  nous  retracent  la  vie  du 
pauvre  avec  autant  de  soin  et  dans  le  même  détail  que  celle  du  riche 
et  du  monarque.  Les  bas-reliefs  assyriens,  dans  lesquels  sont  souvent 
figurées  des  villes  que  l'on  assiège,  les  montrent  toujours  vues  du  dehors 
(fig.  212);  on  n'aperçoit  que  les  remparts  et  les  tours  qui  les  dominent; 
les  maisons,  cachées  par  derrière,  se  dérobent  au  regard.  Le  seul 
bas-relief  dans  lequel  on  puisse,  avec  quelque  vraisemblance,  recon- 
naîlre  un  groupe  de  maisons  assyriennes  appartient  à  l'un  de  ces 
tableaux  où  Sennachérib  s'est  plu  à  figurer  le  transport  des  matériaux 
et  des  colosses  qui  devaient  entrer  dans  la  construction  de  son  palais. 
Il  y  a  là  deux  types  d'édifice  très  différents;  les  uns  ont  pour  couver- 
ture des  calottes  hémisphériques  ou  paraboliques,  les  autres  des  tolt^ 
plats  d'où  s'élance  une  sorte  de  tour  qui  forme  belvédère  *  (fig.  43). 
Ce  dernier  type  se  retrouve,  plusieurs  fois  répété,  dans  un  bas-relief 
qui  représente  une  ville  de  la  Susiane  (fig.  157);  chaque  maison,  à  l'un 
des  bouts  de  la  terrasse,  y  a  sa  tour.  Celle-ci  était-elle  une  défense. 

1.  Page  143.  ^       _ 
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lin  (Iniijnii.  cDiimii'  (liiiis  les  \ill('s  iliilioniics  (raiilrt'fois,  comnit^  clans 
It'^  \illages  givcs  du  A[agiif  cl  de  la  Crèlo?  Nous  ne  le  pcusdiis  pas; 


s  :élwc      c,  ^^T1El■ 


212.  •-  Villo  ^Lssié^'t'O  par  Seunaclu-i'ih.  llaiiteiir,  2"', 15.  Musée  Britannique. 
Dessin  de  Saiut-Elnie  Gautier. 


les  conditions  sociales  n'(Maionl  pas  les  mêmes  que  dans  ces  répu- 
bliques lui'bulenles,  parfajïées  eu  raelious  ennemies  toujours  prêtes  à 
en  venir  aux  mains,  ou  que  dans  ecs  disliiets  mouiagncux  sans  cesse 
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menacés  par  les  Turcs  maîtres  de  la  plaine;  lo  despote  tout-puissant 
n'aurait  pas  permis  les  guerres  intestines,  et,  pour  repousser  l'ennemi, 
c'était  sur  ses  hautes  et  épaisses  murailles  d'argile  que  comptait  la 
cité.  Si  l'on  avait  ainsi  surélevé  une  partie  du  bâtiment,  c'était  pour  se 
donner  un  peu  plus  d'air  et  de  vue;  c'était  aussi  pour  pouvoir  s'élever, 
pendant  la  saison  des  moustiques,  au-dessus  du  niveau  que  ne  dépasse 
point  le  vol  de  ces  insectes. 

C'était  donc,  Strabon  nous  l'apprend,  entre  ces  deux  types, 
maisons  voûtées,  maisons  à  toits  plats,  mais  à  terrasses  toujours  très 
épaisses,  que  se  partageaient  alors,  comme  elles  le  font  encore  aujour- 
d'hui, toutes  les  constructions  civiles  de  la  Mésopotamie*.  A  Mdinjlié'ir, 
Taylor  a  dégagé  les  restes  d'une  petite  maison.  Elle  a  la  forme  d'une 
croix,  mais  d'une  croix  très  irrégulière;  elle  est  bâtie  en  brique 
cuite;  elle  était  pavée  de  la  même  manière.  Dans  l'intérieur,  la  face 
externe  des  briques  était  recouverte  dune  glaçure  très  mince  et  peu 
adhérente.  Deux  des  portes  étaient  cintrées,  cà  l'aide  de  briques  moulées 
tout  exprès  en  forme  de  coin  ;  mais  les  nombreux  fragments  de  poutres 
de  palmier,  toutes  carbonisées,  qui  ont  été  recueillies  sur  le  sol  des 
pièces,  indiquent  que  l'habitation  avait  un  toit  plat,  au-dessus  duquel 
était  étendu  un  lit  de  terre.  Strabon  fait  observer  avec  raison  que 
l'épaisseur  de  cette  couche  était  nécessaire  pour  défendre  contre 
l'excès  de  la  chaleur  les  habitants  de  la  maison.  En  général,  les  mai- 
sons devaient  être  assez  basses;  c'était  seulement  dans  les  très  grandes 
villes,  comme  Babylone,  qu'il  y  avait  des  maisons  à  trois  et  quatre 
étages  -. 

Il  est  inutile  d'insister;  nous  avons  étudié  en  détail  le  palais,  et 
celui-ci  n'est  que  la  maison  agrandie,  développée  et  plus  richement 
décorée;  il  répond  aux  mêmes  besoins,  mais  à  ceux  d'une  vie  plus  large 
et  plus  puissante  que  celle  du  simple  particulier.  Pour  épuiser  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'architecture  civile,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner 
quelque  idée  de  la  manière  dont  palais  et  maisons  se  groupaient  pour 
former  des  cités  ;  nous  devons  dire  aussi  de  quelles  défenses  ces  villes 
s'entouraient  pour  assurer  leur  sécurité  et  pour  tenir  l'ennemi  à 
distance. 


\.  Nous  avons  cité  et  discuté  plus  haut  (pp.  181-182)  les  deux  textes  de  Strabon  où  le 
géographe  pai'le  des  maisons  de  la  Susiane  et  de  celles  de  la  Chaldée.  Sur  les  villages  à 
coupoles  que  l'on  rencontre  encore  aujourd'hui  dans  le  bassin  de  l'Euphrate,  voir  OiTicnT, 
Exphlition  scientifique,  t.  I,  p.  46. 

2.  HÉnoDOTE,  I,  180. 
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Sj    4.    —    LES     VILLKS    ET    L  E  U  H  S     DÉFENSES 

Do  loiilos  les  rilés  du  monde  barbare,  comme  disaient  les  Grecs, 
Babylone  est  penl-èlre  celle  qui,  dans  l'anliquité  el  dans  les  temps 
niodei-nes,  a  joui  de  la  plus  grande  ct'-lébrilé,  celle  dont  le  nom  a 
loujoui's  eu  la  vertu  de  parler  le  plus  haut  à  l'imaiiinalion  des  lionunes. 
Poin-  les  Hellènes,  plus  éloigin^c  de  la  mer  el  plus  diilicile  d'accès  que 
Mcnipliis  et  même  que  Thèbes,  elle  était  encore,  même  au  Iriups  de 
sa  décadence,  sous  les  Perses,  la  ville  asiaticpie  par  excellence,  TéliM'- 
nelle  capitale  de  ces  sfraiids  empires  orientaux  que  Ton  iiduiirail  el 
ipie  l'on  redoutait  encore  alors  même  que  l'on  a\ail  eu  déjà  [ilus 
d'une  occasion  d'en  mesurer  toute  la  faiblesse.  Dans  des  siècles  plus 
rapprochés  de  nous,  ce  qui  a  empêché  ce  prestige  de  s'évanouir, 
c'est  que  ce  nom  revient  et  résonne  sans  cesse  dans  It^s  pages  des 
livres  les  plus  éloquents  et  les  plus  poétiques  de  l'Ancien  Testament; 
la  haine  des  prophètes  a  fait  une  place  d'honneur  à  Babylone,  dans 
ces  ardentes  invectives  dont  l'écho  n'a  pas  cessé  de  retentir  à  travers 
les  âges,  depuis  que  le  christianisme  s'est  fait  l'héritier  du  judaïsme. 

11  n'est  donc  pas  de  cité  fameuse  dont  nous  soyons  plus  portés  à 
nous  enquérir,  par  un  naturel  effet  de  notre  éducation  joui  à  la  fois 
classique  et  chrétienne  ;  il  n'en  est  pas  dont  l'histoire  pique  davantage 
notre  curiosité  et  dont  nous  soyons  disposés  à  interroger  le  sol  et  les 
iiiines  iivec  un  plus  vif  désir  d'y  retrouver  quelque  chose  des  magnifi- 
cences du  passé  ;  mais,  en  même  temps,  par  une  singulière  fortune, 
aucune  autre  peut-être  des  grandes  villes  d'autrefois  n'est  aussi  mal 
connue  et  ne  reste  aussi  mystérieuse  que  Babylone.  Dans  les  textes 
qui  nous  la  décrivent,  il  y  a  bien  des  obscurités  et  bien  des  exagéra- 
lions;  quant  à  ses  monuments,  si  l'énormité  de  leurs  décombres  laisse 
deviner  la  puissance  du  peuple  qui  les  a  construits,  nulle  part  les 
ruines  ne  se  prêtent  moins  h  livrer  le  secret  des  pensées  dont  les  édi- 
iîces  qu'elles  représentent  ont  été  l'expression.  i\on  seulement  les 
temples  et  les  palais  n'ont  rien  conservé  de  leurs  anciens  ornements  ; 
mais  on  n'arrive  même  pas  à  distinguer,  dans  ces  confus  amas  de  bri- 
ques et  de  poussière,  les  maîtresses  lignes  du  plan  jadis  conçu  et  suivi 
par  l'architecte.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  découragé  les  explora- 
teurs; tandis  que  sur  l'emplacement  de  Calach,  de  Ninive  et  de  Dour- 
Saryoukin  on  a  remué  des  millions  de  mètres  cubes  de  terre  et  que  les 
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inoiiliriilt>s  où  se  cachaient  les  anciens  édifices  ont  (''té  évenlrés  et 
traversés  en  tous  sens,  on  ))'a  jamais  fait  de  fouilles  sérieuses  à  Babv- 
lono.  De  loin  en  loin,  quelques  puits  ont  été  creusés  dans  le  flanc  de 
Babil,  du  Kasr  ou  du  Birs-Niniroud ,  mais  ils  n'ont  été  poussés  que 
jusqu'à  une  faible  profondeur;  quelques  tranchées  ont  été  ouvertes, 
mais  sans  ordre  et  sans  suite,  (;t  elles  ont  été  bientôt  abandonnées.  Il 
est  dans  la  plaine  plus  d'un  monticule  oîi  jamais  il  n'a  élé  donné  un 
seul  coup  de  pioche,  et  pourtant  chacune  de  ces  buttes  correspond 
certainement  h  quelque  construction  d'une  époque  plus  ou  moins 
reculée,  à  un  ^q-oupc  d'édifices  ou  de  maisons,  à  une  portion  de 
muraille.  Ce  serait  une  noble  entreprise  que  de  sonder  à  fond  les 
trois  ou  quatre  grandes  ruines  qui  se  dressent  sur  le  site  de  Babylone 
et  d'explorer  soigneusement  tout  le  terrain  qui  les  avoisine  ;  cette 
recherche  serait  longue  et  coûteuse,  mais  elle  ne  saurait  manquer  de 
beaucoup  ajouter  au  peu  que  nous  savons  sur  l'antique  Chaldée;  elle 
ferait  certainement  honneur  au  gouvernement  qui  eu  supporterait  les 
frais  ;  elle  en  ferait  encore  jjIus  à  l'archéologue  qui,  sans  se  laisser 
rebuter  par  plus  d'une  déception,  saurait  conduire  son  enquête  avec 
méthode  et  reporter  sur  son  plan,  au  fur  et  à  mesure  des  travaux,  le 
moindre  vestiee  des  anciens  édifices. 

En  attendant  que  sonne  l'heure  de  ce  grand  effort,  il  nous  paraîtrait 
oiseux  de  nous  engager  dans  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  la 
topographie  de  Babylone;  faute  de  résultats  constatés,  rien  ne  reste 
plus  arbitraire  et  plus  conjectural  que  toutes  les  théories  qui  ont  été 
exposées  au  sujet  des  différentes  enceintes  de  Babylone  et  de  leur 
étendue.  D'après  G.  Smith,  la  seule  enceinte  dont  le  tracé  puisse  être 
suivi  sur  le  terrain  donnerait  une  ville  qui  aurait  environ  8  milles 
anglais  de  tour,  c'est-à-dire  près  de  13,000  mètres;  or  Diodore  attribue 
60  stades  (11,300  mètres)  à  l'enceinte  extérieure  de  ce  qu'il  appelle  la 
cité  royale^;  l'écart  entre  les  deux  chiffres  est  à  peine  sensible.  «  Il 
semble,  ajoute  G.  Smith,  que  cette  cité  ait  eu  la  forme  d'un  carré 
dont  l'un  des  angles  aurait  élé  abattu.  On  peut  dire  qu'en  gros  les 
murs  de  la  ville  font  face  aux  quatre  points  cardinaux.  Au  nord  de  la 
ville  était  le  temple  de  Bélos,  que  représente  le  mont  de  Babil.  Au 
centre  de  la  ville,  il  y  avait  le  palais  royal  et  les  jardins  suspendus*.  » 

1.  DioDOBE,  11,  viii,  4  et  S, 

2.  G.  Smith,  Assyrian  dlscoveries,  pp.  yo-56.  M.  Oppeit  admet  aussi  que  c'est  là  la 
seule  muraille  qui  ait  laissé  des  vestiges  sur  le  caractère  desciuols  ou  ne  puisse  se  mé- 
prendre. {Expédition  scienlifiqiie,  t.  1,  pp.  194-o.) 
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ï.a  cilé  roi/a/c^  c'tMail  la  ville  proprement  dile,  la  vieille  \ille,  (IdiiI 
les  maisons  se  i;roiipaieii(  el  se  serraieiil  autour  du  grand  temple  et 
du  palais,  ce  dernier  formant  à  lui  seul,  comme  le  V?e?/.r  Serai/  k 
Stamhnul.  une  \ille  (|iii  avait  son  enceinte  propre,  d'iui  ]i('rimèlre  de 
20  stades.  L'ne  enreiiile  iuleiiiiédiaiie.  de  iO  stades,  anrait  fait  des 
([uarliers  les  plus  l'approchés  du  palais  une  sorte  d'acropole.  C'était 
peut-être  là  qu'habilaient  les  nobles  et  les  prêtres,  tandis  que  le  petit 
peupli'  était  relégué  dans  la  Iroisiènie  enceinte.  Dans  les  villes  de  l'Asie 
.AiiiKMire,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  Ttn-cs  demeuraient  seuls  dans 
iMie  enceinle  roi-|ifiée,  que  l'on  a|ipelail  la  /.n/"//  ou  citadelle,  le  resie 
de  la  ville  élail  occupé  par  les  /•(///(t//s  de  loule  espèce,  Grecs  ou 
Arméniens. 

Il  n'y  a  donc  dans  la  description  de  Diodore  rien  qui  soit  de 
nature  à  nous  étonner;  on  la  difficulté  commence,  c'est  quand  on  se 
demande  ce  (piil  faut  penser  de  la  grande  enceinle  don!  parle  Héro- 
dote, enceinte  qui,  d'après  lui,  aurait  foiiné  un  cai'ré  de  120  stades 
de  côté'.  Le  périmètre  de  Babylone  aurait  été,  d'après  lui,  de 
480  stades  (oi,800  mètres).  Il  aurait  donc  renfermé  un  espace  grand  à 
peu  près  comme  lont  le  département  de  la  Seine,  un  espace  qui  aurai! 
eu  plus  de  trois  fois  la  surface  du  Paris  actuel.  Ici,  par  extraordinaire, 
Clésias  donne  une  évaluation  plus  faible  que  celle  d'Hérodote;  d'après 
Diodore,  il  aliiil»ii;iil  360  stades  de  développement  à  la  grande  enceinte, 
à  celle  qui  entourait  1(>  terriioire  dont  la  ri/r  nnjulp  n'aurait  occupé 
qu'une  partie-. 

De  telles  dimensions  ne  sont  pas  sans  causer  quelque  élonnement; 
il  nous  paraît  pourtant  difficile  de  j-évoquer  en  doute  l'assertion  for- 
melle d'un  témoin  oculaire  tel  qu'Hérodote;  si  celui-ci,  ce  dont  nous 
sommes  loin  de  nous  plaindre ,  répète  volontiers  les  contes  qu'il 
recueille  dans  les  pays  lointains  qu'il  visite,  jamais  encore,  sur  une 

I.  Hérodote,  I,  d78. 

i.  DioDORK,  II,  VII,  3.  On  cite,  comme  une  confirnialion  indiicile  de  ces  assertions,  ce 
passage  d'AïusTOïE  {Politique,  111,  i)  :  «  Ce  n'est  apiuiieniiiient  pas  par  les  murs  que  l'on 
fait  une  ville;  on  n'aurait  alors  qu'à  entourer  le  Péloponèsi?  d'un  mur.  Semblable  à  une 
telle  ville  est  peut-être  Babylone  et  toute  autre  (|ui  a  un  pourtour  renfermant  plutôt  une 
•ville  qu'une  cité.  »  Le  texte  d'Aristote  ne  me  parait  prouver  ([u'une  chose,  c'est  qu'Aris- 
tote  connaissait  les  réeils  d'Hérodote  et  de  Ctésias;  il  ne  se  porte  pas  garant  de  leur 
e.xactitudc;  mais  ils  lui  fournissent,  vrais  ou  non,  un  exemple  qui  lui  sert  à  éclaircir  sa 
pensée,  à  montrer  la  dilïérenre  ([u'il  y  a  entre  une  cité  envisagée  comme  un  corps  orga- 
nique et  un  vaste  espace  entouré  de  murs,  où  seraient  réunis  des  hommes  qui  ne  vivraient 
pas  de  la  vie  civique.  Ou  trouvera  réunis  dans  l'élude  que  M.  Oppert  a  consacrée  à  cette 
question  tous  les  textes  des  anciens  relatifs  aux  enceintes  de  Babylone.  {Expédition  scien- 
tifique, t.  I,  1.  Il,  ch.  VIII.) 
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queslion  de  fait,  quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  de  ses  propres  yeux 
vu,  la  (•iili([Mc  moderne  ne  l'a  pris  en  flagrant  délit  de  mensonge  ou 
même  d'exagération  volontaire.  Pour  être  moins  surpris  de  ces  chiffres, 
il  faut  songer  à  la  rapidité  prodigieuse  avec  laquelle  pouvaient  s'exé- 
cuter ces  constructions  en  briques  crues;  la  matière  était  inépuisable; 
ce  n'était  qu'une  question  de  bras;  or  si,  comme  le  suppose  M.  Oppert, 
ce  travail  gigantesque  a  été  entrepris,  après  la  chute  de  Ninive,  par  Na- 
buchodonosor,  ce  conquérant  a  pu  employer  à  cette  œuvre  des 
peuples  entiers,  qu'il  avait,  comme  les  Juifs,  arrachés  à  leurs  foyers  ci 
poussés  par  troupeaux  jusque  sur  ses  chantiers.  C'est  alors  qu'aurait 
été  entrepris  ce  mur  qui  réunissait,  derrière  l'abri  d'un  même  rempart, 
des  villes  jusqu'alors  séparées,  comme  la  vieille  Babylone,  comme  Cutha 
et  Borsippa.  11  va  sans  dire  que  la  population  ne  pouvait  être  également 
dense  sur  tous  les  points  de  celte  vaste  étendue;  une  grande  partie 
de  ce  terrain  devait  être  occupée  par  des  parcs  royaux,  par  des  jardins, 
par  des  vergers  et  des  champs  cultivés.  A  vrai  dire,  c'était  là  plutôt 
un  grand  camp  retranché  qu'une  ville,  dans  le  sens  propre  du  mot. 

Au  temps  où  Hérodote  et  Ctésias  visitèrent  Babylone,  cette  enceinte, 
que  les  Perses  avaient  démantelée  pour  rendre  plus  difficiles  les 
insurrections,  devait  être  déjà,  presque  parloui,  à  l'état  de. ruine; 
mais  le  relief  en  était  encore  assez  accusé  pour  que  les  étrangers  la 
visitassent,  comme  on  visite  aujourd'hui  la  pittoresque  enceinte  de  la 
Conslantinoplc  des  empereurs  grecs;  les  curieux,  tels  qu'Hérodote, 
prenaient  note,  avec  admiration,  des  mesures  qu'on  leur  indiquait 
comme  représentant  l'ancien  état  d'un  ouvrage  dont  les  débris  impo- 
sants leur  pi'ouvaient  l'exactitude  de  ces  dires'.  Ce  qui  était  encore 
habité  et  entretenu,  c'était  la  cité  royale,  la  vraie  Babylone,  où  se 
trouvaient  ces  grands  travaux  publics  dont  toute  trace  n'a  pas  disparu. 
Naturellement,  on  n'a  pas  retrouvé  le  tunnel  creusé  sous  l'Euphratc  ; 
on  peut  môme  être  tenté  de  se  demander  s'il  a  jamais  existé";  mais 
nous  ne  saurions  douter  qu'un  pont  de  pierre  ait  mis  autrefois  en 
communication  la  ville  et  ses  faubourgs  de  la  rive  droite;  les  témoi- 
gnages sont  trop  nombreux  et  trop  précisa  Ce  pont  donnait  une  haute 

1.  Aujourd'hui  encore,  sur  certains  points,  le  remblai  que  présente  l'ancien  nuu'  de  la 
cité  royale  a  jusqu'à  10  mètres  de  hauteur. 

2.  Hérodote  ne  parle  pas  du  tunnel.  11  n'en  est  question  que  dans  Diodore  (II,  ix,  2). 
Voir  à  ce  sujet  Oppert,  Expédition,  I,  p.  193.  M.  Oppert  croit  à  l'existence  du  tunnel. 

.3.  HiiBODOTE,  I,  180;  Diodore,  II,  viii,  2.  Diodore,  d'après  Ctésias,  exagère  beaucoup 
la  longueur  du  pont,  (juand  il  lui  donne  b  stades  (92o  mètres).  En  admettant  que  l'Eu- 
plii'ate,  qui  perdait  alors  moins  d'eau  dans  les  marais  de  sa  rive  occidentale  qu'il  ne  le 
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idi'c  (le  riiabilclé  des  iiigc^'iiieurs  chalcli'oiis ;  ce  n'avait  pas  élr  une 
polile  entreprise  qne  de  ]o  eonslniiro  el  d'eu  assui'cr  la  durée.  Le 
llcuve.  en  cel  endniil.  a  plus  dv  ISO  nn"'lres  de  larjre  el,  en  lenips 
oriliiiaire,  de  4  à  5  mèli-e«  de  prolViiidcui'.  Il  va  sans  dire  ([ue  depuis 
liii'H  des  siècles  il  n'y  a  plus  de  p(Md  li\e  sui'  l'Iùiplirale,  ni  daus  le 
voisinage  de  Babybinc  ni  même  sui'  au<'uii  aulir  puinl  de  la  Mt'sopo- 
himie.  Quant  aux  quais,  lYesnel,  en  1853,  en  a  relrouvé  des  parties 
liTs  hieii  conservées-.  Là  où  il  a  fait  relie  découverte,  le  quai  élail 
cnnsliiiil  en  l)ri((ues  cuiles  1res  dures  et  1res  rouges,  complèlement 
enduiles  de  hiUune,  pour  mieux  résister  h  l'aclion  de  l'eau  qui  les 
baignail.  (les  bricpu's  porlaieni  le  nom  de  Nabouid;  ce  prince  a  dû 
conlinuer   un   Iravail  commencé  par  Nabuchodonosor. 

C'est  aussi  à  la  ci/r  roi/a/c,  k  la  ville  proprement  dile,  que  doit  se 
rapporter  ce  que  dit  llérodole  de  la  manière  dont  élail  bitlie  el  percée 
Mabylone  :  «  Les  maisons  sont  à  trois  et  quatre  étages.  Les  rues  sont 
droites,  el  coupées  par  dauhvs  ([ui  aboutissent  au  lleuve.  En  face  de 
celles-ci  un  a  pratiqué,  dans  le  ninr  construit  le  long  du  lleuve,  de 
peliies  portes  pareillement  d'airain,  par  où  l'on  descend  sur  ses  bords. 
Il  y  en  a  autant  que  de  rues  de  traverse  \  »  Ou  peid  peut-être  se  faire 
([uelque  idée  de  l'aspect  de  I}ai)ylouc  en  évoquant  l'image  de  certains 
quartiers  du  Caire.  La  régularité  de  ce  plan,  la  longueur  de  ces  rues 
élioitcs  et  la  baiilciii-  des  maisons  paraissent  avoir  tVajjpé  Hérodote. 
Cela  ue  ressemblait  puinl  aux  villes  grecques  du  v''  siècle,  où  les  mai- 
sons étaient  bien  plus  basses  el  bien  ])lus  irrégulièi'emeut  groupées. 
L'élévation  des  bâtisses  s'expli(pic  i(  i  à  la  fois  par  la  densité  de  la 
population  agglomérée  sur  ce  point  et  pai'  le  désir  de  s'assurer  à  toute 
heure  les  bienfaits  de  l'ombre  '. 

La  décadence  a\ait  déjà  commencé  pour  Babylone  (pnind  llérodole 
la  parcourut,  vers  Ir  milieu  du  v'  siècle"';  mais  la  ville  élail  encore 
debout,  et  gardait  de  i;iands  restes  des  onivres  colossales  |de  ses  der- 

fait  aujourd'iiiii,  fùl  plus  large  ihms  l'aritiquilO,  hi  ùillÏM-eiirr  nr  pi'iil  av(]ir  l'-lé  si  consi- 
dérable. Au  sujet  du  puni,  voie  Oi'I'eut,  Expédition,  t.  1,  pp.  Illl-l'.):!. 

1.  Layaiid,  Discovcrics,  p.  48!l. 

2.  Oi'i'Enr,  Exp.  scifnt.,  t.  I,  pp.  18i-18ii.  Ilrrodnlc  n]i'iili(iiiiic  ces  ipiais  jll,  18(1,  180). 
Uiodoi'O  (II,  VIII,  3)  leur  altrihiic  iiiiç  liiiigucui- fir  KiO  stades,  ce  ipii  parail   liien  e.\agérc. 

3.  Ukrddotk,  II,  180. 

4.  C'est  ce  ijui  iious  fait  croire  que  les  rues  n'étaient  pas  larges.  Notre  conjecture  est 
conGrinée  par  les  termes  mêmes  d'Hérodote  :  pour  désigner  les  portes  aux(]uelles  abou- 
lisscnl  les  rues  qui  mènent  au  lleuve,  il  ne  se  sert  pas  du  mot  nûXai,  mais  du  mot  mjXiôe;, 
qui  est  un  diminutif.  Si  les  portes  étaient  p(!tites,  les  rues  devaient  être  des  ruelles. 

î).  C'est  ce  dont  nous  avertit  l'historien  en  plus  d'un  endroit  (11,  183  et  190). 

ToME   11.  00 
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iiici's  rois;  il  n'y  avait  pas  nu  siècle  que  celle  dynasiie  avail  cessé  do 
rogner.  Nous  admettons  donc  son  témoignage  si  net  et  si  siniplemenl 
présenté;  nous  racceptons  même  dans  ce  qu'il  a  de  suiprcnanl  h 
certains  égards.  Le  témoignage  de  Ctésias,  qui  a  vu  liabylone  une 
cinquantaine  d'années  plus  tard,  nous  a  bien  paru  empreint,  par 
endroits,  de  quelque  exagération;  mais,  dans  l'ensemble,  il  s'accorde 
avec  celui  d'Hérodote.  Tout  en  grossissant  certains  cliilTres,  Ctésias 
décrit  Là  des  monuments  dont  il  a  vu  au  moins  les  ruines,  et  Diodorc 
confirme  quelquefois  ses  dires  par  ceux  des  historiens  d'Alexandre'; 
mais,  pour  Ninive,  le  cas  n'est  plus  le  même.  De  Ninive,  Hérodote 
ne  sait  guère  que  le  nom  :  aussi  se  coiilente-t-il  de  la  mentionner 
en  passant*.  Ctésias  n'est  pas  embarrassé  pour  si  peu.  Quand  il 
composa  son  histoire,  Ninive  avait  cessé  d'exister  depuis  plus  de  deux 
siècles;  VA/iabase  de  Xénophon  nous  prouve  que  l'emplacement  en 
était  à  peu  près  désert  et  le  nom  presque  oublié  dans  le  canton  même 
qui  possédait  les  ruines  de  cette  capitale^.  Ctésias  n'en  donne  pas 
moins  de  Ninive  une  description  aussi  circonstanciée  que  s'il  l'avait 
visitée  au  temps  de  Sennachérib  ou  d'Assourbanipal.  Selon  lui,  elle 
avait  la  forme  d'un  quadrilatère  oblong,  dont  les  grands  côtés  avaient 
chacun  150  stades  (plus  de  27  kilomètres)  et  les  deux  plus  courts  90 
(16  kilomètres),  de  manière  que  la  totalité  de  l'enceinte  aurait  été 
de  480  stades*.  Tout  cet  espace  aurait  été  entouré  d'un  mur  haut  dr 
100  pieds  grecs  (31  mètres)  au-dessus  duquel  se  seraient  dressées 
1,500  tours,  qui  auraient  eu  200  pieds  d'élévation  (62  mètres). 

H  est  à  peine  besoin  de  montrer  que  tout  ceci  est  de  pure  invention. 
Pour  trouver  l'emplacement  de  cette  Ninive  longue  de  27  kilomètres, 
il  faudrait  l'étendre  depuis  les  ruines  qui  font  face  à  Mossoul  jusqu'à 
celles  de  Nimroud;  or  tous  les  textes  assyriens  que  nous  possédons 
démontrent  que  Ninive  et  Calach  sont  deux  villes  différentes,  dnul 
chacune  a  eu  sa  vie  indépendante  et  son  temps  de  primauté;  entre  les 
deux  sites,  pas  de  restes  de  consiruclions  qui  indiquent  la  présence 
d'une  ancienne  population  urbaine.  Les  1,500  tours  de  l'enceinte  sont 
sorties  de  la  même  imagination  que  ce  tombeau  de  Ninus  qui  aurait  eu 
9  stades (1,700  mètres)  de  haut.  On  sent  une  combinaison  tout  arbitraire 


1.  DlÛDOIlK,   II,  VJII,  3. 

2.  Tout  co  qu'il  en  dil,  c'est  qu'elle  élail  sut  le  Tigre  (I,   193),  qu'elle  a  eu  un  roi 
nommé  Sardanapale  (II,  lîiO),  cl  qu'elle  a  clé  prise  par  les  Modes  (1,  103,  100). 

3.  Xénopho.n,  Anahase,  III,  4. 

4.  DiODOAE,  II,  III,  2-3. 
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ils 


dans  CL'Ite  idée  de  doiiiu-r  aux  toius  iiuc  liaulcur  doiil)lc  de  celle  de  la 
imiraillo;  dans  les  parties  de  reraparl  représonlées  sur  les  bas-reliefs, 
elles  lie  loiil  sur  la  courtine  qu'une  léf>ere  saillie  (fig.  51,  60,  76, 
158,  213). 

Clésias  a  donc  iniagiut^.  une  Ninive  qui,  dans  ses  descriptions,  pût 
faire  pendant  à  Haliylone;  ayant  toute  la  liberté  d'en  tracer  le  plan  à 
sa  fanlaisie,  il  lui  a  même  donné  un  périmètre  plus  grand  qu'à  Bahy- 
loue,  480  stades  au  lieu  de  360.  A  elle  seule,  cette  supériorité  attribuée 
à  .N'inive  suffirait  pour  mettre  en  détlauce.  Aucun  texte  formel  ne  nous 
(lil.  mais  l'ensemble  de  l'histoire  nous  avertit  que  Babylone  a  toujours 


213,  —  Sipgfi  d'une  cité,  Layard,  Monuments,  sërio  1,  pi.  17. 


été  une  cité  plus  populeuse  que  Ninive,  comme  Bagdad  est  aujourd'hui 
plus  important  que  Mossoul.  Ninive  et,  avant  Ninive,  Calach  étaient  les 
capitales  d'un  peuple  de  soldats,  des  villes  nées,  comme  Dour-Sar- 
youkin,  de  la  volonté  de  l'homme;  certaines  circonstances  politiques 
les  avaient  appelées  à  la  vie  ;  d'autres  les  faisaient  disparaître  prescpie 
aussi  vite.  Babylone  était  au  contraire  ce  que  l'on  pourrait  appeler  une 
\ille  nécessaire,  une  ville  éternelle.  Les  Turcs  travaillent  a  faire  de 
r.^sie  antérieuri'  un  désert  ;  laiil  qu'ils  n'y  auront  pas  tout  à  fait  réussi, 
tant  (pril  y  nuia,  dans  cette  contrée,  quelques  restes  de  culture  et 
de  commerce  ,  la  principale  cité  du  double  bassin  sera  située  dans 
la  partie  de  la  Mésopotamie  que  l'on  appelle  aujourd'hui  El  Djczircli, 
«  l'île  »,  là  où  les  deux  lleuves  sont  voisins  et  où  des  canaux  menés 
de  l'un  à  l'autre  peuvent  répandre  partout  la  fertilité.  Sennachérib, 
en  parlant  de  sa  capitale,  s'exprime  ainsi  :  «  Ninive,  la  ville  suprême, 
la  ville  aimée   d'Islar,   dans    laquelle    se   trouvent    les    temples    des 
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(liciiN  l't  dos  déesses'  ».  Avec  ses  rois,  les  Iroiipes  qui  los  gardaienl, 
la  cour  qui  !os  eulourail,  les  prèlrcs  qui  desservaienl  les  sanctuaires, 
les  ouvriers  qui  construisaienl  tous  ces  édifices,  Ninive  a  dû,  sous  les 
Sargonides,  avoir  fort  faraud  air  el  un  ])nn  nombre  d'habitants; 
mais  alors  même  le  chiffre  de  sa  population  n'a  pas  pu  égal(;r  celui 
de  la  Babylone  de  NaJJuchodonosor  ;  celle-ci  n'était  pas  seulement 
le  siège  d'une  royauté  el  d'une  i:ainis(ui;  c'élail  l'entrepôt  de  tout  le 
commerce  de  l'Asie.  Ses  caravansérails  el  ses  bazars  occupaient  cer- 
tainement une  bien  autre  place  que  ceux  de  Ninive*. 

Tous  les  voyageurs  qui  oui  visité  les  environs  de  Mossoul  sont  una- 
nimes à  reconnaiire  qu'il  n'y  a  pas,  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  trace 
d'une  autre  muraille  que  celle  qui,  formant  un  parallélogramme  assez 
irrégulier  d'aspect,  enveloppe  les  deux  tertres  de  Nebbi-Yunas  et  de 
Kouioundjik  (fig.  208)^  D'après  M.  Oppert,  ce  nuu-  aurait  environ  un 
myriamètre  de  développement,  ce  qui  donnerait  à  l'ancienne  ville  une 
surface  de  7  kilomètres  carrés,  égale  à  la  onzième  partie  du  Paris 
actuel.  11  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  en  rapport  avec  l'idée  que  nous  pou- 
vons nous  faire  de  l'importance  et  du  caractère  de  Ninive.  Ajoutez  à 
la  cité  comprise  dans  celle  enceinte  des  faubourgs  qui  se  sont  peut- 
èlre  étendus  aussi  sur  la  rive  droite,  là  on  est  aujoin'd'hui  Mossoul, 
et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  admelfre  qu'il  ail  pu  y  avoir  là  une 
agglomération  de  deux  à  trois  ceni  mille  Ames. 


i.  Lii^iii'  :io  du  Cijliiuire  de  Bellino,  il'npirs  Pougiioii  (VlnscripHon  de  Bavinn,  p.  "2;i, 
dans  la  Bibliothcqice  de  l'École  des  Hautes-Études). 

2.  M.  Oi'PKRT  considère  aussi  le  témoignage  de  Clésias  comme  dénué  de  Loule  valeur 
[Expédition  scientifique,  t.  T,  p.  292).  M.  Layard  croit  cà  la  grande  Ninive  de  Clésias 
[Ninevch,  t.  Il,  p.2i3).  Ce  t|Lii  psnt-êLre  l'y  décide  surloiit,  ce  sont  les  versets  souvent  cités 
du  Livre  de  Jonas,  oîi  il  est  dit  que  "  Ninive  était  une  très  grande  ville,  de  trois  jours  do 
marche  »,  et  ailleurs,  qu'il  y  avait,  dans  cette  ville,  "  120,000  hommes  qui  ne  savent  pas 
distinguer  leur  droite  de  leur  gauche  »,  ce  qui,  d'après  la  proportion  ordinaire  des  enfants 
aux  hommes,  donnerait  une  population  d'environ  800,000  âmes.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  montrer  que,  dans  le  langage  de  l'auteur  de  cet  ouvrage  d'édification,  il  n'y  a  là 
que  des  hyperboles  destinées  à  traduire  l'idée  qu'il  so  fait  d'une  très  grande  ville.  C'est 
une  singulière  idée  que  de  demander  des  renseignements  de  topographie  el  de  statistique 
à  un  livre  qui  fait  partir  un  prophète  d'Israël  pour  l'Espagne,  par  Joppé,  et  qui  nous  le 
montre  ensuite,  sans  transition,  prêchant  sur  les  places  publiques  de  Ninive.  Ajoutez 
que,  d'après  les  derniers  travaux  de  la  critique,  ce  livre  n'est  pas  antérieur  au  v"  siècle 
av;int  notre  ère;  il  aurait  été  écrit  longtemps  après  la  dostiuction  de  Ninive,  ipiand  la 
puissance  de  celle  ville  n'était  plus  qu'un  soii\cn\v.  (Nixldf.kv.,  Histoire  littéraire  de  l'Ancien 
Testament,  p.  d  Ifi.) 

3.  Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  V,  p.  21.  Oppert,  Expédition,  t.  I,  p.  292.  I.ayabd, 
Nineveh,  t.  II,  p.  243.  Les  explorateui's  anglais  ont  trouvé  la  trace  d'ouvrages  extérieurs 
et  d'un  fossé  dans  lequel  se  répandait  l'eau  du  Ivhausser.  G.  Hawlinso.n,  Five  ç/rcat  mo- 
narchies, t.  L  P-  2o9-2CI. 
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Dans  la  parlic  nord  chî  roiicciiilc,  non  loin  de  Fanyli'  noi'd-oiiosl, 
M.  Layai'd  a  l'ail  i\i'^  fouilles  qni  onl  mis  au  joni'  une  des  poi'Ics  prin- 
cipales do  rancicnnc  Ninive'.  (le  passago  (Mail  pi-obahlemenl  voùlé; 
mais  la  parlio  supérieure  a  disparu,  i.a  poric,  conshiiile  par  S(>nna- 
idiéi-il).  élail  oiih'i'.  i\\\  rôle  île  la  \ill('  ri  du  i-n[r  de  la  eampagne, 
l'une  paire  de  lain-eanx  ailés.  I.es  dalles  do  caleairc  qui  fornn'ul  le 
-enil  pnrieni  encore  la  Irace  des  roues  des  chars.  Deux  grandies 
cliambies  soni  pialiquées,  enlri^  les  deux  entrées,  dans  un  niassil' 
épais  de  3")  mètres-.  Nous  n'insistons  pas;  la  cilé  allenanlr  au 
i  palais  de  Kliorsabad  nous  donncia  l'occasion  d'éludirr  avec  plus  de 
détail  une  porlc  di'  \ill('. 

I.a  "  ville  do  Sargon   »,  Doiir-Sarijduk'm.  ou  H/sr-S(irt/o?i,  suivant 
In  nianièri   dont   les  assyriologues  eu  Iransci'ivenl  le  nom,  était   bien 
moins  grande  (pie  Babylone,  moins  grande  même  que  Ninivo;  elle  for- 
mait uu  parallélogramme  dont  doux  des  c(Més  avaient    1.700  mètres 
(le  lougiiiMn',  el  les  deux  autres  c(3lés  1,G8.^  mètres,  ce  qui  liu  donne 
ime  surface  d'un  peu  moins  do  3  kilomètres  carrés  (2,965,600  mètres). 
;    Ce  qui  la  rend  digne  d'intér('^l,  ce  n'est  pas  son  r(3lo  historique;  nous 
\    ne  savons  rien  d'elle,  et  il  est  possible  qu'après  la  mort  de  Sargon 
I    elle  ait  été  presque  abandonnée.  Ce  qui  la  recommande  à  noire  alleu- 
lion,  c'esl  le  hasard  qià  a  fait  que,  de  loides  les  villes  de  l'Assyrie  el 
(le  la  C-haldée,  ce  soil  là  celle  dont  r(Miceiiile  est  le  mieux  conservée 
e|  a  été  étudiée  avec  le  plus  de  soin  (fig.  144). 

(lomme  tous  les  lieux  habités  de  qiudque  imporlance,  elle  était 
soigneusement  fortifiée;  dans  toute  la  Mésopotamie,  l'idée  de  ville  et 
celle  de  forteresse  paraissent  avoir  été  inséparables.  La  nature  du  sol 
ne  se  prêtait  pas,  comme  en  Grèce  et  en  Italie,  à  la  distinction  on  \ille 
haute  el  en  ville  basse;  il  n'y  avait  pas  (W/rfopn/c,  où  pussent  se  réfu- 
-ier.  la  première  enceinte  une  fois  forcée,  les  défenseurs  d(;  la  cité. 
V  la  rigueur,  on  pouvait  regarder  comme  une  sorte  de  citad(dle  les 
[lalais  qui  dominaient  la  ville  du  haut  do  leurs  monticules  et  qui 
avaieni  leurs  portes  massives  el  leur  propre  ceinture  de  tours;  ailleurs, 
eomme  à  Babylone,  plusieurs  enceintes  concenlri(pies  aiigmenlaieid 
j    les  difficidtés  de  l'ai  laque  et   permellaieni  de  prolonger  la  résistance; 


\.  l.wwii),  Discoveries,  pp.  120-122. 

2.  Son  pl.di  lin  porte  pas  d'échelle;  mais  on  peul  déduire  (■ctte  cole  de  celle  de 
-•1  pieds  ((d'il  assigne  à  la  largeur  des  chaiiild'es  intérieures.  Cette  largeur,  d'après  son 
dessin,  esl  exacti'nieiil  le  ciM(|niènic  de  la  distance  (|iii  sépare  les  deux  seuils,  intérieur 
•t  extérieur. 
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mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  ingénieurs  s'atlachaicnl   sur- 
louL  à  fortifier  le  mur  extériem',  l'enceinte  proprement  dite. 

Ici  ce  mur  avait  un  soubassement  en  pierre  de  l",!^),  au-dessii- 
duquel  commençait  la  brique  crue.  11  offre  encore  une  hauteur  qu 
n'est  nulle  part  au-dessous  de  14  mètres,  et  qui  atteint,  sur  toute  uik 
partie  de  son  tracé,  23  mètres.  Tenez  compte  de  tout  ce  que  le  mur  ; 
dû  perdre  par  l'effet  du  temps,  surldul  bàli  comme  il  l'était  en  uin 
matière  qui  se  désagrège  très  aisément,  et  vous  ne  vous  étonnerez  pa; 
du  chiffre  que  donne  Hérodote  pour  l'élévation  des  murs  de  Baby- 
lone;  ceux-ci,  dit-il,  «  avaient  200  coudées  royales  de  haul(104"',50i' » 
Celte  hauteur  est  sans  doute  mesurée  depuis  le  sommet  des  tour 
jusqu'au  plus  creux  du  fossé,  qui,  ajoute-t-il,  "  était  large  et  pro- 
fond ».  Il  est  possible  que  les  drogmans  qui  faisaient  à  Hérodote  le 
honneurs  de  Babylone  aieni  un  peu  forcé  les  chiffres,  comme  se  h 
sont  permis  ceux  de  3Iemplus  qui  lui  ont  montré  les  Pyramides;  ci 
qui  montre  cependant  que  l'erreur  n'est  pas  considérable,  c'est  1; 
cote  que  l'historien  indique  pour  l'épaisseur  du  mur;  elle  aurait  été 
selon  lui,  de  50  coudées  de  roi  (26  mètres).  Or  nous  trouvons  . 
Khorsabad,  pour  cette  même  épaisseur.  24  mètres,  et  il  va  de  so 
que  l'enceinte  de  Babylone,  admirée  par  toute  l'antiquité  comme  L 
chef-d'œuvre  des  ingénieurs  chaldéens,  devait  dépasser,  en  haulen 
et  en  épaisseur,  celle  de  la  ville  improvisée  par  Sargon. 

Loin  d'abuser  de  notre  crédulité,  Hérodote  est  donc  au-dessous  d( 
la  vérité  quand  il  dit  que  sur  le  haut  du  mur  <<  on  avait  laissé,  enlri 
la  saillie  des  tours,  autant  d'espace  qu'il  en  faut  pour  faire  tourner  ui 
char  à  quatre  chevaux-  ».  Quant  à  Ctésias,  il  parlait  «  d'une  largeu 
plus  grande  que  celle  qui  permet  à  deux  chars  de  passer  de  front'  » 
De  telles  épaisseurs  étaient  si  loin  des  habitudes  de  la  construclioi 
hellénique  que  les  historiens,  semble-t-il,  avaient  peur,  quand  ils  le 
mentionnaient,  de  ne  point  être  crus  sur  parole;  ils  atténuent  ici  plulù 
qu'ils  n'exagèrent.  Donnez  à  un  char  jusqu'à  trois  mètres  de  voie,  c 
qui  est  beaucoup,  et  vous  verrez  que  ce  n'était  pas  seulement  deii 
chars,  c'était  jusqu'à  six  et  sept  qui  pouvaient  passer  de  front  sur  d 
semblables  remparts. 

La  nature  et  les  propriétés  des  matériaux  ne  permettaient  pas  d 
bâtir  des  murs  minces;  de  plus,  à  les  faire  très  épais,  l'ingénieur  trou 

1.  Hérodote,  I,  1~8. 

2.  Hérodote,  I,  179. 

3.  DiODORK,  II.  vil.   V. 
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vail  dos  iivaiilagos  tout  parliciiliors.  Los  Assyriens  connaissaient  l'nsage 
(lu  bélier;  on  les  voit,  dans  plnsieurs  bas-reliefs,  l'employer  pour 
ouvrir  une  brèche  dans  les  remparts  des  villes  qu'ils  assiègent  (fig.  OÙ, 
2l3i;  ils  y  creusaient  aussi  des  mines,  une  fois  entamé  le  revêtement 
iMi  pierre  ou  en  briqn(>s  cuites  '.  Poui'  empêcher  qu'on  ne  se  servît 
i-ontrc  eux  de  pareils  moyens,  ils  n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  que 
(le  donner  à  leurs  murs  ces  énormes  épaisseurs;  le  bélier  ne  pouvait 
causer  dans  cette  masse  qu'un  dommage  insigniliaul,  et  les  cheminc- 
inents  auraient  pris  trop  de  temps  pour  qu'on  pût  en  espérer  grand 
résultat.  Knfin  la  plate-forme  qui  lerniiiiail  le  mur  dévouai!  ainsi  assez 
large  pour  recevoir  de  nombreux  défenseurs;  on  pouvait  presque  y 
ranger  et  y  faire  mouvoir  toute  une  armée. 

Sur  tout  le  pourtour  de  l'enceinte,  ce  système  de  défense  était 
couqtlélé  par  des  tours  rectangulaires  qui  avaient  13", SO  de  fa<;ade  et 
faisaient  sur  le  flanc  de  la  courtine  une  saillie  de  4  mètres'.  Un  inter- 
valle de  27  mètres  les  séparait;  il  est  égal  au  double  de  la  largeur  d'une 
loiir.  Le  pied  seul  de  ces  tours  subsiste;  c'est  en  examinant  les  repré- 
sentations de  forteresses,  dans  les  bas-reliefs,  que  l'on  peut  en  rétablir 
d'une  manière  vraisemblable  la  partie  supérieure.  Dans  ces  images,  ce 
qu'on  peut  appeler  la  tête  de  la  tour,  c'est-ci-dire  la  partie  qui  dépasse 
le  faîte  de  la  courtine,  est,  en  moyenne,  comprise  de  quatre  à  cinq  fois 
dans  l'élévation  du  mur;  en  adoptant  une  proportion  de  quatre  et  demi. 
Place  adonné  à  ses  tours,  avec  le  parapet  crénelé  qui  les  revêtait,  une 
hauteur  totale  de  31", 30,  hauteur  qui  se  trouverait  sensiblement  égale 
il  celle  de  100  pieds  grecs  que  Diodore  indique  pour  l'enceinte  de 
Ninive.  La  description  que  Diodore  donne  de  Ninive,  d'après  Ctésias, 
l'st,  nous  l'avons  dil,  de  pure  fantaisie  à  certains  égards;  mais  elle 
peut  contenir  une  donnée  exacte,  celle  d'une  hauteur  de  cent  pieds, 
([ui  aurait  été,  dans  la  fortification  assyrienne,  habituellement  donnée 
aux  défenses  des  cités  de  cette  importance. 

La  tète  des  tours  était  en  encorbellement  sur  leur  corps  et  percée 
lie  meurtrières;  c'est  encore  ce  que  nous  apprennent  les  bas-reliefs, 
l'-haque  porte  était  flanquée  de  deux  tours,  qui,  dans  ce  cas,  n'avaient 
I  litre  ollos  que  la  largeur  même  de  l'enlroe.  On  aura  une  idée  très 
exacte  de  l'aspect  qu'offrait  cette  enceinte  par  la  planche  V.  En  comp- 

I.  Dans  plusieurs  taljloaux  de  siège,  on  voit,  drs  suMals  ((iii  paraissent  ormipés  à 
praliiiuei-  des  mines.  Layard,  Monuments,  série  1,  |>l.  Il),  20,  OU.  Hawlinso.n,  Fkc  ijreitl 
monurchii's,  t.  I,  p.  473. 

i.  Place,  Ninive,  t.  I,  p.  lOo,  t.  II,  p.  II. 
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liiul  los  conlrcfoiis  du  même  genre  qui  se  dressaieiil  conire  le  monti- 
cule principal,  on  a  calculé  que  l'enceinte  hàlie  par  Sargon,  autour  di' 
la  ville  et  du  palais,  avait  en  tout  cent,  soixante-sept  tours.  Un  foss(^', 
tel  que  celui  qui  est  décrit  par  Hérodote  pour  Babylonc,  régnait-il 
autour  de  ce  mur  et  en  l'endail-il  l'accès  plus  difficile?  On  le  croirait 
volontiers,  en  se  rappelant  que,  comme  l'indique  Hérodote,  la  terre 
tirée  du  fossé  servait  à  bâtir  le  mur;  il  eût  élé  d'ailleurs  aisé  d'y  ré- 
pandre ici  l'eau  des  deux  ruisseaux  qui  descendent  de  la  montagne  et 
qui  viennent  passer  près  de  Khorsabad.  Mais  les  explorateurs  déclarent 
n'avoir  i-etrouvé  aucune  trace  de  ce  fossé'.  S'il  a  existé,  les  remblais 
l'ont  partout  si  bien  comblé,  qu'aucune  dépression  du  sol  n'en  indique 
le  tracé. 

Sur  chacun  des  côtés  sud-esl,  sud-ouest  cl  iiord-oui'st,  la  muraille 
de  la  ville  était  percée  de  deux  portes.  L'une  de  ces  portes,  décorée  de 
sculptures  et  de  briques  émaillées,  a  été,  pour  ce  motif,  nommée  par 
Place  porte  ornée;  l'autre,  qui  est  dépourvue  de  ce  riche  encadrenieiil. 
il  V-à]y])ç\\Q  ]>(>rte  simple.  Sur  le  côté  nord-ouest,  il  n'y  a  qu'une  pord 
simple;  le  palais,  à  cheval  sur  cette  face  de  l'enceinte,  tenait  la  plari 
de  la  porte  ornée.  Le  soubassement  de  la  muraille  (1°',10)  el  div^ 
assises  de  briques  (1"',50)  régnaient  au-dessous  du  plancher  de  ce^ 
enh'ées;  elles  se  trouvaient  ainsi  supportées  par  une  sorte  de  mon- 
ticule el  surélevées  d'environ  2°',6U  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine  extérieure  et  de  la  ville,  de  telle  sorte  que  l'on  ne  pouvait 
y  accéder  que  par  une  double  pente  venant  de  la  ville  el  de  la  cam- 
pagne. 

La  disposition  générale  et  les  dimensions  de  toutes  ces  portes 
étaient  les  mêmes;  nous  le  faisons  comprendre  à  l'aide  de  trois  dessins, 
qui  représentent  le  plan  d'une  porte  simple  (lig.  21  i),  son  état  acluel 
(fig.  50)  et  son  élévation  restaurée  (fig.  2i5j. 

L'entrée  était  protégée  par  un  avant-corps,  qui  iaisail  du  ciMé  de  la 
plaine  une  saillie  de  25  mètres  sur  la  ligne  de  l'enceinte.  Chacun  de^ 
angles  de  celle  sorte  de  bastion  était  protégé  par  une  tour  basse,  large 
de  12  mètres;  au  milieu,  dans  la  face  du  mur  en  retraite  qui  réunissait 
les  deux  contreforts,  s'ouvrait  nu  premier  passage  voùlé;  il  conduisail 
dans  une  vaste  cour  (A  du  plan),  au  fond  de  laquelle  se  creusait,  entre 
deux  hautes  tours,  une  arrière-cour  (B).  Là  commençait  le  long  passage 
voûté  (("-)  qui  li'aversait  le  massif,  épais  en  cet  endroit  de  85  mètres: 

{.  Plach,   Mnive,  l.  1.  pp.  Ili7-i98. 
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niais  il  ne  formai!  pas,  du  dchoi-s  au  dedans,  nu  Innnel  uniforme;   il 


0       10       ÎD     30      40         50  ' 

21t.  —  Kliorsuijad.  La  villo.  Plan  d'uue  porle  simple.  Place,  t.  111,  pi.  18. 

-elargissail,  à  deux  reprises,  eu  deux  longues  galeries  (D  et  F),  qu'il 


215.—  Khorsabatl.  Porte  simple,  Vue  perspective  d'après  legéométral  de  Thomas.  Place,  t.  III,  pi.  8. 

coupait  à  angle  droil.  Le  couloir  qui  séparait  ces  deux  pièces  (E),  repre- 

ÏOME    II.  ■  61 


482  LA   GIIALDEE  ET  I/ASSYIUE. 

iiail  après  la  seconde  (on  G),  pour  déboucher  dans  un  veslibule  à  ciel 
décoiivei'l  qu'élargissaionl  deux  ressauls  successifs  et  où  commençail 
la  rue  (11).  Cours  antérieures  et  postérieures,  passage  voûté,  galeries, 
lout  élait  dallé  en  larges  plaques  de  calcaire,  sauf  la  pclilc  pièce  qui  se 
trouve  à  l'exlérieur  de  la  première  galerie  (I);  ce  réduit  n'a  pas  d'issue. 
Ou  croit  y  reconnaître  quelques  [races  de  la  cage  d'un  escalier  par 
lequel  on  serait  monté  soit  à  fies  chambres  supérieures,  soit  jusque  sur 
la  terrasse  qui  surmontait  le  mur.  Nous  avons  vu  que  les  pylônes  égyp- 
tiens avaient  ainsi  leurs  escaliers  et  leurs  chambres  hautes  '  ;  il  serait 
curieux  de  leh'ouver  ici  une  disposition  du  même  genre;  mais  le  fait 
esl  loin  d'être  certain.  Au  contraire,  on  voit  très  bien  oi^i  s'insérait  la 
porte  qui  fermait  ce  passage;  au  fond  du  couloir  C,  en  avant  de  la 
chambre  D,  ou  trouve  encore  en  place  les  pierres  évidées  en  godet 
oîi  venaient  s'enfoncer  et  tourner  les  pivots  métalliques  auxquels 
tenaient  les  battants-;  dans  les  murs  latéraux  ou  remarque  un  enfon- 
cement destiné  à  recevoir  les  vantaux  ouverts. 

Ce  qui  distingue  les  portes,  ornées  des  portes  simp/es,  ce  sont  d'abord 
les  degrés  eu  biiques  qui  se  trouvent  en  avant  du  premier  passage 
voûté  ;  il  y  a  là  un  escalier  de  onze  mai'clies  qu'il  faut  gravir  avant  d'en- 
trer dans  la  cour  A,  taudis  que  dans  les  autres  portes  la  voie  dallée 
s'élève  en  pente  douce,  de  manière  à  gagner  insensiblement  le  niveau 
supérieur  du  sol  de  la  ville.  Celle  première  difTérencc  en  annonce  une 
autre,  qui  frappe  davantage.  A  l'entrée  du  passage  C,  sur  la  face  tour- 
née vers  l'exlérieur,  les  moulants  de  la  baie  sont  formés  par  deux  tau- 
reaux dont  l'avant-train  fait  saillie  sur  le  mur  et  dont  les  reins  sem- 
blent porter  la  retombée  de  la  voûte  ;  le  ccintre  qui  s'arrondit  au-dessus 
de  la  voie  est  encadré  par  une  archivolte  faile  de  briques  émaillées  oîi 
alternent,  entre  deux  élégantes  bordures,  des  génies  et  des  rosaces 
(fig.  216).  Nous  avons  reproduit  ailleurs,  h  plus  grande  échelle,  le 
motif  de  cette  décoration  (fig.  123,  124).  A  la  suite  des  taureaux,  dans 
ce  corridor  long  de  7  mètres,  deux  génies  ailés,  qui  ont  presque!  mètres 
de  hauteur,  se  font  face  et  dressent  leur  tète  jusqu'à  la  naissance  de 
la  voûte  (fig.  217). 

Ces  entrées  monumentales,  richement  décorées,  avaient  été  réser- 
vées aux  piétons;  ce  qui  nous  le  prouve,  c'est  l'escalier  qui  y  précède 
la  cour.  On  n'avait  pas  voulu  exposer  ces  sculptures  à  être  froissées  par 
le  contact  du  bétail  et  par  celui  des  herbes,  des  épis  et  des  branchages 

1.  Histoire  de  l'Aj-t,  t.  1,  p.  347. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  2oi  et  fig.  07. 
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que  les  chariots  appoiiaieiit  dans  la  ville;  au  contraire,  ceux-ci  on! 
laissé  la  trace  de  leurs  rones  siw  les  dalles  dont  est  pavé  le  passage  des 
portes  simples  '. 

Simple  (III  iiriii'c.  cliacuin'  de  ces  porlrs.  (oui  encadrée  ([ii'clie  est 
dans  le  mur  d'enci-iiilf.  l'orme  un  véiilaiili'  édillee,  doiil  le  plan  est 
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216.  —  Khorsaliad.  La  ville.  Porte  ornée.  Elévation  géométrale.  Place,  t.  111,  jjl.  il. 


assez  compliqué;  il  aurait  été  difficile,  sans  le  secours  du  dessin,  de 
représenter  à  l'esprit  cette  suite  de  passages  couverts  ou  découverts,  de 
cours  et  de  galeries  qui  occupent,  en  tout,  une  superficie  de  7,000  mè- 
tres carrés.  La  longueur  totale  du  massif  où  sont  pratiqués  ces  vides  est 
de  G7  mètres,  et  sa  largeur  de  49.  Les  nécessités  de  la  défense  ne  ren- 


1.  Tous  li's  (lùlails  t\m  invcc^di-nL  sunl  cxlriiits  ilc  Pi,\ce,  Ninlve,  t.  I,  pp.  1()0-|,S2. 
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dont  pas  seules  raison  de  ces  dispositions;  si  elles juslitient  la  présence 
de  cet  ouvrage  avancé,  de  ce  réduil  (jiii  défend  l'enlréc,  elles  ne 
nous  expliqiii'nl  pus  pourquoi  la  cour  a  cette  ampleur  etsuihuil  |Hiiir- 
(juoi  l'on  a  niénai^é  dans  l'inléricur  du  bâtiment  ces  deux  grandes 


217.  —  Khorsabad.  La  ville.  Porte  ornée.  Coiiiie  loûgitujiuale.  Place,  t.  III,  pi.  12. 


salles.  On  cessera  de  s'étonner  si  l'on  songe  au  rôle  que  la  porte  a 
joué,  dès  la  plus  haute  antiquité,  dans  la  vie  des  populations  urbaines 
du  Levant,  rôle  qu'elle  n'a  pas  perdu,  même  aujourd'hui,  comme  l'al- 
testent  et  les  récits  des  voyageurs  et  certaines  expressions  familières 
à  toutes  les  mémoires. 

En  Orient,  la  porte  de  la  ville  a  été  de  tout  temps,  elle  est  encore  à 
peu  près  ce  que  Va//ora  élait  pour  les  cités  de  la  Grèce  et  le  /hn/m  pour 
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celles  de  riliilic.  Sans  doiile  olle  ne  so  serait  pas  prèl(''e,  comme  les 
places  publiques  du  monde  iirt'^co-romain,  à  servir  do  lliéàlre  aux  débats 
politi(pics  et  judiciaires  ;  mais  les  sociétés  asiatiques  n'ont  jamais  connu 
la  vie  iuiiiiiei|iale  telle  ([i]e  l'a  piatiquéc l'Occidont ;  elles  s'en  sont  tenues 
au  régime  patriarcal,  puis  au  i;ouvernement  monarchique;  elles  n'ont 
pas  eu  besoin  d'un  large  champ  on  dresser  la  tribune  et  faire  voter 
l'assemblée  ainsi  que  les  grands  jurys  populaires.  Il  suflisail  d'un  liiMi 
de  réunion  on  l'on  vint  causer  et  appreudi'e  les  nouvelles,  uii  les 
vieillards,  au  milieu  d'un  petit  cercle  de  gens  accroupis  sur  leurs 
talons,  pussent,  après  avoir  entendu  les  parties  et  les  témoins,  rendre 
nu  de  ces  jugements  arbitraux  qui  sont  la  fmme  la  plus  aucienut^  de 
la  justice.  Point  d'endroit  qui  convhd  mieux  à  cet  office  que  la  porte 
même  de  la  cité  ou  du  village  fortifié.  Creusée  dans  le  (lanc  d'un  mur 
épais,  elle  mettait,  en  hiver,  à  l'abri  de  la  bise  ceux  qui  s'asseyaient 
dans  les  renfoncements  ménagés  à  même  ses  parois;  en  été,  elle  leur 
assurait  ce  demi-jour  et  celte  ombre  fraîche  qui  sont,  dans  les  pays 
chauds,  le  premier  de  tous  les  biens.  Tous  les  allants  el  venants  pas- 
saient par-là;  on  s'y  arrêtait  pour  causer  un  instant  avant  de  conduire 
ses  bœufs  aux  champs  ou  de  partir  en  guerre;  les  bruits  du  dehors 
y  venaient  r(>lentir  avant  de  pénétrer  dans  la  ville.  C'était  là  que 
s'écoulait,  dans  la  conversation  on  dans  celte  demi-rèverie  chère  aux 
Orientaux,  une  très  grande  part  de  la  vie,  pour  ceux  que  leur 
âge  et  leur  rôle  social  dispensaient  du  travail  cl  releuaieul  loin  des 
combats. 

C'est  ce  dont  témoigne,  en  pins  d'une  page,  celui  de  tous  les  livres 
qui  nous  peint  avec  la  plus  naïve  fidélité  les  vieilles  mœurs  do  l'Orient, 
la  Bible  hébraïque.  «  Sur  le  soir  »,  dit  la  Genèse,  «  arrivèrent  i\ru\ 
anges  à  Sodome,  et  Lolh  était  assis  à  la  porte  de  la  ville,  et,  dès  qu'il 
les  eut  vus,  il  se  leva  et  alla  au-devant  d'eux'.  »  Lorsque  Abraham  achète 
un  caveau  funéraire  sur  le  territoire  d'Ilébron,  il  s'adresse  à  lléphron, 
le  propriétaire  du  terrain  «  et  lléphron  répond  à  Abraham  devant  tous 
ceux  qui  s'assemblaient  aux  portes  de  la  ville'».  De  mêmeBooz,  quand 
il  veut  épouser  Ruili;  il  s'agit  pour  lui  d'obtenir  que  ceux  qui  avaient 
des  droits  sur  la  personne  de  la  jeune  fille  y  renonçassent  en  sa  faveur. 
«  Booz  monte  vers  la  porte  de  la  ville  et  s'y  assied,  et,  prenant  dix 
hommes  des  plus  anciens  du  peuple,  il  les  fait  asseoir  avec  lui'.  »  Ce 

1.  Genèse,  XIX,  i. 

2.  Genèse,  XXIII,  10. 

3.  Ruth,  IV,  1  el  2. 
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sont  CCS  vieillards  qui  voiil  piondic  acic  du  désistcini'i]!  cjui'  liooz 
demande  aii\  plus  proches  parenis  de  Hidli. 

De  même,  plus  lard,  quand,  par  suile  du  progrès  delà  vie  policée, 
les  rois  habitèrent  de  grands  édilices  séparés,  les  portes  du  palais  de- 
vinrent, pour  tous  ceux  qui  tenaient  à  la  cour,  ce  qu'étaient  poui-  tout 
le  peuple  les  portes  de  la  cité.  A  Khorsabad,  les  portes  du  palais  sont 
construites  toutes  sur  le  même  plan  que  celles  de  la  ville;  elles  soûl 
encore  plus  richement  décorées,  et  elles  renferment  des  appartements 
aussi  spacieux;  c'était  là  que  se  réunissaient,  sans  parler  des  gardes  de 
service,  les  officiers,  les  solliciteurs,  les  ambassadeurs  étrangers,  tous 
ceux  qui  attendaient  leur  tour  d'audience  ou  qui  voulaient  se  trouver 
sur  le  passage  du  prince.  Relisez  le  livre  d'Esther,  et  vous  y  verrez 
partout  des  allusions  à  cet  usage  :  «  Dans  le  temps  que  Mardochée 
était  à  la  porte  du  roi,  Bagallmn  et  Tharès,  deux  eunuques,  qui  veil- 
laient à  la  première  entrée  du  palais ,  complotèrent  contre  le  roi  et 
voulurent  le  tuer'.  »  Il  fallait  que  les  portes  d'un  ])alais  fussent  un  lieu 
de  réunion  ouvert  à  tout  venant,  pour  qu'un  homme  de  position  infime 
et  en  l^ullc  aux  insultes  d'Aman  pût  se  trouver  assez  en  contact  avec 
les  officiers  du  roi  pour  découvrir  leur  complot.  La  suile  du  récit  nous 
montre  Mardochée  ne  bougeant  guère  de  cet  endroit. 

Assis  le  plus  souvent  aux  portes  du  palais, 

comme  dit  Racine,  c'est  de  là  qu'il  fait  parvenir  à  Esther  les  avis  qui 
la  dirigent.  Il  ne  s'y  tient  même  pas  debout,  comme  il  eût  dû  le  faire 
dans  un  simple  passage,  car  Aman  se  plaint  que  Mardochée  ne  se  lève 
pas  en  sa  présence  et  ne  se  prosterne  pas  devant  lui-. 

La  destination  des  portes  n'a  pas  changé  en  Orient.  A  Mossoul,  par 
exemple,  les  portes  de  la  ville  sont  un  véritable  bâtiment  composé  de 
plusieurs  pièces,  et,  à  l'entrée  ouverte  sur  le  Tigre,  Place  a  vu  sou- 
vent le  gouverneur  de  la  province  assis  dans  la  chambre  d'en  haut, 
entouré  de  ses  employés  et  rendant  la  justice  ^  Dans  cette  môme  ville, 
les  portes  de  quelques  grandes  habitations  particulières  étaient  fré- 
quentées, au  même  titre,  parles  habitants  du  quartier;  ainsi  c'était  le 

1.  Esther,  II,  21. 

a.  Esther,  III,  2,  3,  IV,  2,  C. 

3.  A  Semil,  au  Jiord  de  Mossoul,  Layard  trouve  de  même  le  chef  Yézidi  «  assis  sous  la 
porte,  passage  voûté  ofi  de  profonds  renfoncements  étaient  ménagés  dans  le  mur  des 
deux  côtés.  On  s'assemblait  là  dans  le  jour  pour  régler  les  affaires  de  la  tribu;  la  nuit, 
les  hôtes  dorjnaient  sur  ces  bancs.  »  Discoveries,  p.  57. 
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cas  pmii-  le  consulat  do  Franco.  Ce  coiisiilal  ôtail  établi  dans  luio 
aniplo  maison  qni  avait  ôlô  aiili'ofois  la  demenL'c  [jalrinionialc  (l'une 
faniillo  do  boys  indopondaiits  rôcommonl  dôtrnile.  11  y  avait  là,  à  l'en- 
trée, une  coupole  surbaissée,  dont  les  murs  avaient  ù  leur  base  dos 
bancs  de  pierre;  à  di-cilo  et  à  gauche,  (|iialii'  oliaiiibivs  atTocléos  an\ 
gardiens;  enfin,  sur  un  des  côtés,  un  escalier  [mur  uinnler  ;i  (puitro 
autres  salles,  bâties  au-dessus  do  la  voûte  et  don!  la  |)Ius  spacieuse 
servait  jadis  do  divan.  C/élail  un  véritable  corps  do  logis  (pi'uiio  vasio 
cour  séparait  do  la  deuieure  du  maître.  Alors  même  que  la  maison 
l'ut  devenue  propriété  française,  les  voisins  avaient  conservé  l'habitude 
de  venir  s'asseoir,  pour  causer,  sous  la  vm'ile  du  considat  '. 

C'est  ainsi  que  le  mol  porte  a  contracté,  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe  moderne,   une  signification    trè's  curieuse,   que   l'on    aurai! 
peine  à  s'expliquer  si  l'on  no  remonlait  pas  aux  vieux  usages  que  nous 
révèlent  ù  la  l'ois  l'étude  dos  restes  de  rarchitecluro  assyrienne  et  celle 
des  textes  de  la  Cible.  Quiconque  a  visité  Gonslanlinoplo  a  vu,  dans  la 
première  cour  du  Vieux-Sérail,  cette  porte  cintrée  [Ihili-i-hiimiiiiiiiiiii) 
j  où  des  niches,  creusées  dans  la  muraille,  recevaient  jadis  les  tètes  des 
■  grands  criminels  ou  des  vassaux  rebelles  ;  elle  conduisait  aux  salles  où 
les  Sultans  ottomans  venaient  autrefois  présider  le  Grand  Conseil,  écou- 
ler leurs  ministres  et  recevoir  les  ambassadeurs.  La  porto  par  laquelle 
on  était  introduit  dans  l'auguste  présence  du  souverain,  a  fini  par 
représenter   à  l'imagination  d'abord    tout   l'onsomblo   dos    bâtiments 
auxquels  elle  donnait  accès,  puis  le  souverain  mémo  qui  y  trônait.  La 
partie  a  été  prise  par  le  tout,  puis  le  contenant  pour  le  contenu.  Los 
actes  par  lesquels  les   successeurs  de  Mahomet    II    manifestent  leur 
volonté  se  terminent  par  cette  mention  :    «  Ddiiiu'  ô  noire  Siihliine 
Porte,  à  notre  Porto  de  Félicité.  »  Plus  lard,  les  bâlimonls  du  Vieux- 
Sérail  ont  été   abandonnés  ;  les  différents   services   publics   ont   été 
■  transportés  dans  un  énorme  édifice,  plus  semblable  à  une  caserne 
iqu'à  un  palais  asiatique  ;  mais  la  formule  consacrée  n'en  est  pas  moins 
!  restée  en  usage,  .aujourd'hui,  sur  les  rives  du  Bosphore,   aller  à  la 
Porte  veut  dire  se  rendre  dans  les  bureaux  des  ministères.  Il  y  a  plus  : 
le  gouvernement  même  qui  a  son  siège  officiel  dans  ce  bâtiment  csl 
désigné   dans  le  langage  des  chancelleries  et  des  journaux  par  ces 
noms  :  la  Porle^  lu  S/flil/inr  Porte,  la  Porte  ottomane. 

C'est  sans  doute  par  une  mélonymic  du   même  goure  que,   dons 

I.  Plack,  Mnicc,  I.  I,  p.  1«U. 


488 


LA   CHALDÉE  ET  L'ASSYRIE. 


l'aiiliqiie  (Ihaldée,  la  capilalc,  la  villi>  où  c'-taieiil  rôiinis  les  principaux 
sanctuaires  nationaux,  avait  reçu  ce  nom  de  Bab-iloii,  »  la  porle  de 
dieu  »,  dont  les  Grecs  ont  fait  Babyliuie. 

L'étude  que  nous  avons  faite  des  ruines  de  la  ville  bâtie  par  Sargou 
nous  dispensera  d'insister  sur  les  autres  restes  d'enceintes  que  l'on  a 
signalés  en  Assyrie  ;  partout  on  reirouve  ce  même  plan  rectangulaire, 
cette  même  épaisseur  des  murailles,  ce  même  développement  des 
portes.  Chez  les  Assyriens  comme  chez  leurs  voisins,  toutes  les  villes 
étaient  fortitîées.  La  forme  carrée  parait  consacrée  })fii'  la  Iradilion  poiu' 
les  tours;  c'est  tout  à  fait  par  exception  que,  dans  un  des  tableaux  de 
siège  ciselés  sur  les  portes  de  Balawiit.   on    rencontre  de  hautes  tours 


218.  —  Enceinte  fortifiée.  Portes  de  Balawat. 


minces  qui  paraissent  rondes  et  qui  dépassent  de  beaucoup  le  sommet 
du  mur  (fîg.  218).  Outre  les  enceintes  des  villes,  il  y  avait  sans  doute,  à 
l'issue  des  vallées  qui  débouchaient  dans  la  vallée  du  Tigre,  des  châ- 
teaux forts,  des  tours  isolées,  dressées  sur  la  crête  d'une  colline  ou 
sur  la  pointe  d'un  rocher  ;  c'est  une  forteresse  de  ce  genre  qu'assiègent 
les  Assyriens  dans  un  des  bas-reliefs  qui  représentent  la  campagne  de 
Seuuachérib  eu  Judée  (fig.  219).  La  plate-forme  qui  couronne  la  tour 
paraît  exhaussée  et  protégée  par  un  bâti  en  bois,  superposé  aux  cré- 
neaux, dépassant  l'aplomb  du  mur  et  défendu  par  des  boucliers  atta- 
chés contre  les  planches  ;  cela  rappelle  les  hours  dont  notre  architec- 
ture militaire  du  moyen  âge  faisait  un  si  grand  usage.  Ici  les  assiégés, 
abrités  derrière  ces  claies,  font  encore  bonne  contenance  ;  mais  déjà, 
sentant  que  le  château  va  être  pris,  les  femmes  et  les  vieillards  s'en- 
fuient, emportant  sur  leur  dos  tout  ce  qu'ils  espèrent  sauver,  par  une 
route  que  l'ennemi  n'a  pas  encore  fermée. 

Une  des  causes  qui  expliquent  les  grands   succès   militaires  des 
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Assyriens,  c'est  leur  luibilolé  d'iugénioiirs  ;  ils  paraissent,  jioiir  lnii( 
ce  qui  concerne  la  ch'-fcnse  et  l'allaque  des  places,  avoir  été  bien  pins 
avancés  que  les  Ëgypiiens.  Onire  les  mines  el  le  bélier,  ils  cmployaienl. 
(les  loui-s  mobiles  qn'ils  faisaient  avancer  contre  les  murs  sur  b's- 
(pii'ls  ils  voulaient  pouvoir  s'élancer  de  pliiiii-iiicd,  alin's  ([uc  ces  murs 
élaicnl  li'op  élevés  ou  li'op  bien  garnis  de  défenseurs  pour  ([u"ils 
pussenl  espérer  en  allcindrc  la  créle  à  l'aidi'  de  ces  longues  échelles 
qu'ils  dressaient  conire 
les  remparts  des  villes 
ennemies  (fig.  220).  Dans 
la  scène  dont  nous  lepro- 
duisons  une  partie,  les 
défenseurs  de  la  place 
n'ont  pas  cessé  leur  ré- 
sislance;  mais  dans  le 
registre  inférieur  du  ta- 
bleau on  voit  (oiile  une 
bande  de  prisonniers  des 
deux  sexes,  sous  la  con- 
duite des  soldais,  prendre 
le  chemin  de  l'exil.'  Ce 
sont  les  captifs  que  l'on  a 
ramassés  dans  les  fau- 
bourgs ou  dans  les  ba- 
tailles qui  ont  précédé 
l'assaut  '. 

Si  les  Assyriens  sa- 
vaient, par  la  puissance 
de    leurs    fortifications, 

mettre  leurs  cités  à  l'abri  des  agressions,  ils  avaient  compris  aussi 
combien  il  leur  importait,  pour  transporter  rapidement  leurs  armées  et 
leurs  machines,  d'avoir  des  roules  carrossables.  Jusqu'où  les  avaient-ils 
poussées?  Ou  l'ignore  ;  mais  Place  a  constaté  l'existence  de  chaussées 
empierrées  qui  sortaient  des  portes  de  Donr-Saryoukin*,  et  si  ces  voies 


10.  —  Château  fort  avec  bâti  de  bois.  Layani,  Monumenlf, 
séi-ie  2",  pi.  21. 


1.  On  croit  mCnie  iiue  les  Assyrien.'*  lonn.ftissaienL  une  niinLInc  deslini'c  ù  lancer  de 
grosses  pierres,  qu'ils  possédaient  un  engin  analogue  à  la  ratapultc  des  Romains;  mais 
la  représentation  qu'en  donnent  les  bas-reliefs  n'est  pas  claire.  Rawlinso.n",  Five  grcat 
Monarchies,  t.  1,  p.  472. 

2.  Place,  Ninive,  t.  1,  p.  lUU.  Ce  sont  des  chaussées  de  ce  genre  que  l'on  aperçoit,  à 
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]io  s'élaiciil  pas  prolongées  au  moins  jusqu'aux  froiilièros  des  pays 
ennemis,  les  Assyriens  n'auraient  pas  fait  un  si  grand  usage  des  chars 
de  guerre  ;  or  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  une  de  leurs  suites  de  tableaux 
militaires  où  nous  ne  les  voyions  paraître,  et  ces  chars  ne  ressemblent 
pas  aux  loinxls  rhariols  que  l'on  emploie  aujourd'hui  dans  certaines 

parties  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  d'Asie  ;  ils  n'ont  pas, 
comme  eux,  ces  pesantes 
roues  pleines  qui  sont  seules 
capables  de  résister  aux  ter- 
rains inégaux  et  scabreux 
sur  lesquels  doivent  se  faire 
les  transports.  Les  roues  de 
ces  chars  n'ont  sans  doute 
pas  la  légèreté  de  celles  de 
nos  voitures,  avec  leurs  ban- 
des d'acier;  mais,  toutes 
larges  qu'eu  soient  les  jantes, 
elles  supposent  ,  cependant 
des  chemins  beaucoup  meil- 
leurs que  ceux  sur  lesquels 
on  voyage  aujourd'hui,  dans 
ces  mêmes  contrées.  Les 
rais,  qui  paraissent  ajustés 
avec  beaucoup  de  soin  et  de 
précision,  sont  d'ordinaire 
au  nombre  de  huit  (fig.  211 
et  221). 

Dans  l'intérieur  de  la 
ville,  ces  mêmes  chaussées, 
larges  de  12  mètres,  for- 
maient les  principales  rues.  L'exécution  de  ces  routes  n'est  sans  doute 
pas  comparable  à  celle  des  voies  romaines.  Point  de  trottoirs,  ni  dans  la 
cité,  ni  dans  la  campagne;  les  pierres,  irrégulièrement  taillées  et  de 
dimension  médiocre,  sont  posées  sur  un  seul  rang  ;  la  pierre  employée 
est  médiocre  et  peu  résistante  ;  l'aspect  du  pavé  est  celui  d'un  simple 
lit  de  moellons  posé  sur  le  sol.  Aujourd'hui  pourtant,  dans  toute  la 

druitt;  el  'a  yauihe  du  la  lour,  dans  la  figLife  "220.  Voir  aussi  Layard,  Monuments,  2«  série, 
pi.  18  et  21. 


220.  —  Assaut  d'une  ville  ennemie.  Layard,  Monuments 
Irc  série,  pi.  68. 
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Mt^sopotaniic,  ou  ne  Irouveiail  rien  qui  valût  ces  cluuiss(''os  d'aulrofois ; 
parloiil  los  pieds  des  bêles  de  somme  et  les  roues  des  chariols  eufon- 
oiMit,  suivant  les  lieux  et  suivant  la  saison,  soit  dans  une  t^paisse  couche 
dt'  poussière,  soil  dans  inic  boue  profoncb^  el  leuae(\  Il  en  est  de  même 
dans  les  villes;  quiconque,  dans  la  saison  pluvieuse,  a  traversé  ces 
cloaques  el  ces  fondrières  qu'en  Tin-quie  on  apjielle  des  rues,  n'aura 
pas  de  peine  à  n>connaîlre  que  roulillaj;e  de  la  civilisation  assyrienne 
était  très  supérieui',  du  temps  de  Sargon,  h  celui  dont  dispose  aujour- 


221.  —  Char  pour  quatre  comliattants.  Palais  d'Assourbanipal.  Louvrt».  Hauteur,  fl>",40. 

Dessiu  de  Bourfçoin. 


d'hui  la  population  très  clairsemée  qui  habile  de  liagdad  à  Bassorah. 
Dans  cette  ville  do  Sargon  où  devaient  se  couper  à  angle  droit, 
comme  à  Babylone,  les  larges  rues  qui  partaient  des  portes,  comment 
les  édifices  puldics  ou  privés  élaienl-ils  distribués  le  long  de  la  voie? 
C'est  ce  que  l'on  aimerait  à  savoir  et  ce  que  l'on  aur'ail  ])enl-èlre  appris 
si  Place  avait  disposé  d'assez  de  temps  et  d'assez  de  ressources  pour  dé- 
blayer tout  l'intérieur  de  l'enceinte  ;  ses  moyens,  trop  limités,  ne  lui 
ont  pas  permis  de  tenter  cette  entreprise  ;  mais  du  moins  les  fouilles 
qu'il  a  exécutées  sur  quelques  points  lui  ont-elles  permis  d'affirmer 
qu'il  y  avait  bien  là,  dans  ce  vaste  emplacement  delroisceiils  hectares, 
non  pas,  comme  on  aurait  pu  se  l'imaginer  au  premier  moment,  imi 
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parc  attenaiil  .m  pjilais,  mais  imr  vrrilable  villi\  En  trois  endroits, 
qui  lui  avaicnl  rlé  signalés  par  la  présence  de  bulles  d'une  légère 
saillie,  il  a  ouvert  des  tranchées,  et  toute  hésitation  a  disparu.  A 
plusieurs  mètres  au-dessous  du  terrain  actuel,  on  a  retrouvé  le  sol 
primitif,  et  avec  lui  des  pavages  de  rues,  de  cours  et  de  chambres,  des 
portes  avec  leurs  montants  et  leurs  seuils,  des  murs  tapissés  de  stuc, 
de  pierres  de  taille  et  même  de  plaques  d'albâtre,  des  débris  de  pote- 
ries, des  fragments  de  bi'iques,  des  ustensiles  de  toute  nature,  enfin 
tout  ce  qui  montre  qu'il  y  a  eu  là  une  de  ces  agglomérations  d'hommes 
civih'sés  que  l'on  appelle  des  villes. 


CHAPITKI-:   VI 


i..\  scn.i'Tiiii': 


S;     I  .    —     L  K  S    T  11  È  M  K  S     !>  Il  1  N  r.  1  P  A  l'  X     1)  K     h  \     S  C  l)  L  P  T  U  R  F,    T.  11  A  L  D  li  0  -  A  S  S  Y  R  I  K  N  N  E 

L'iilôt'  que  les  1-^gypliens  se  faisiiieiil  de  la  vie  d'oulre-loinhe  a 
cerlainemeiil  èlé  pour  beaucoup  dans  la  rapidid'i  avec  laquelle  TaiL 
statuaire  est  né  et  s'est  développé,  chez  ce  peuple,  dès  le  temps  des 
premières  dyuasiies.  Il  y  a  une  étroite  relation  entre  ces  croyances, 
awc  les  rites  qu'elles  supposent,  et  les  caractères  très  particuliers  du 

!  slylc  qui  distingue  les  œuvres  des  pins  vieux  sculpteurs  de  Memphis. 

'  On  n'en  peut  dire  autant  de  la  Chaldée.  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons 

'  aucune  raison  de  penser  que  les  premiers  essais  de  la  plastique  aient 
été  provoqués,  en  Mésopotamie,  par  le  désir  de  procurer  à  l'ombre, 
habitante  de  la  tombe,  un  coi'ps  aussi  semblable  que  possible  à  celui 
qu'elle  avait  perdu,  un  corps  de  pierre  qui  put  en  quelque  sorte  lui 
liiiic  illusion  à  elle-même  et  remplacer  ce  corps  de  chair  et  d'os  qui, 
malgré  toutes  les  précautions  prises,  finissait  toujours,  un  peu  plus 

I  lard,  un  peu  plus  tôt,  par  se  réduire  en  poussière  et  par  s'évanouir.  Il 
ne  nous  est  pas  parvenu  de  monument  dans  lequel  on  puisse  recon- 
naître un  portrait  exécuté  en  vue  de  la  tombe'. 

Nous  avons  cependant  retrouvé  en  Chaldée  le  même  fonds  de 
croyances  qu'en  Egypte;  à  tout  prendre,  les  Chaldéens  se  repré- 
sentaient comme  les  Égyptiens  l'existence  que  les  morts  mènent  dans 
le  tombeau.  D'où  vient  donc  cette  différence?  On  peut  en  donner 
plusieurs  raisons.  La  première,  c'est  que,  par  suite  de  la  nature  du 
terrain,  la  tombe  n'a  pas  pris  en  Chaldée  la  même  ampleur  qu'en 
Egypte.  Dans  ces  cercueils  en  terre  cuite  qui  s'empilaient  les  uns  sur 
les  autres  ou  même  dans  ces  étroits  caveaux  de  inique  qui  se  rcncon- 

I.  On  a  bien  rerui'illi  (nn'lijiics  (i^iiriiii^s  on  lorco  ruiti'  siii'  rcmplacôriioiil  des  nûiTO- 
i  pôles;  mais  il  sfiinhli;  i(iio  ç'aieiil  été  plnlùt  des  idnlcs  ((iie  des  iniatçi;s  du  dél'iint. 
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Irciil  sur  certains  points,  comme  à  Moiighé'iv  et  à  Warka,  il  n'y  a  pas 
de  place  pour  une  statue  ;  à  plus  forte  raison  n'y  cherchera-t-on  pas  ces 
nombreuses  images  que  renferme  le  mastaba  de  Gizeh  ou  de  Sakknrah. 
Ajoutez  à  cela  que  la  pierre  est  rare  et  chère,  qu'il  faut  la  faire  venir  de 
loin,  et  vous  comprendrez  que  le  culte  des  morts  et  les  rites  funéraires 
n'aient  pas  exercé  d'influence  appréciable  ^^ur  la  sculpture  clialdéenne. 

Les  origines  de  l'art  sont  plus  obscures  ici  qu'en  Egypte.  D'une 
part,  nous  ne  remontons  pas  aussi  haut,  pour  la  Chaldée;  nous  ne  nous 
rapproclions  pas  autant  des  débuts  mêmes  de  la  civilisation;  d'autre 
part,  statues  et  bas-reliefs  sont  ici  bien  moins  nombreux.  Malgré  de 
récentes  découvertes,  auxquelles  nous  devons  d'être  un  peu  moins 
ignorants,  l'Egypte  reste  encore  hors  de  pair,  et  par  l'antiquité  vrai- 
ment prodigieuse  dont  elle  nous  découvre  les  profondeurs  et  par  la 
surprenante  et  toujours  croissante  abondance  des  monuments  que  ses 
tombeaux  nous  ont  conservés.  La  nuit  où  se  dérobent  tous  les  commen- 
cements est  ici  plus  impénétrable  que  sur  les  bords  du  Nil;  elle  ne 
nous  laisse  point  deviner  et  suivre  l'action  des  causes  qui  ont  favorisé, 
en  Mésopotamie,  l'éveil  de  la  faculté  plastique  et  qui  lui  ont  fait  prendre 
telle  direction  plutôt  que  telle  autre;  il  nous  est  impossible  de 'dire  à 
quelles  sollicitations  obéirent  ceux  qui  les  premiers,  dans  les  villes  de 
la  Basse-Chaklée,  s'appliquèrent  à  modeler  l'argile  ou  <à  tailler  le  bois 
et  la  pierre  pour  y  chercher  et  pour  en  dégager  l'image  d'un  être  réel 
ou  fictif,  celle  de  la  plante,  de  l'animal  et  de  l'homme  ou  celle  de  ces 
génies  et  de  ces  dieux  auxquels  il  fallait  bien  prêter  une  forme  sensible. 
En  revanche,  quand  nous  étudions  celte  sculpture  dans  les  plus 
anciens  de  ses  ouvrages  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous,  voici  ce 
qui  nous  frappe  :  dans  les  siècles  reculés  auxquels  appartiennent  ces 
monuments,  l'art  chaldéen  s'intéressait  à  tous  les  aspects  de  la  nature 
et  à  toutes  les  variétés  de  la  forme  vivante;  mais  cependant  il  avait 
déjà  deux  thèmes  favoris,  la  représentation  des  personnes  divines  et 
celle  des  personnes  royales. 

Pour  suggérer  à  l'esprit  l'idée  de  la  puissance  et  de  la  perfection 
divine,  les  arts  du  dessin  n'ont  qu'une  ressource,  mettre  en  œuvre  et 
combiner  des  formes  qu'il  leur  faut  toutes  emprunter  à  la  nature 
mortelle,  toujours,  par  quelque  endroit,  incomplète  et  comme  ina- 
chevée; de  toutes  les  entreprises  qu'ils  peuvent  se  proposer,  celle-ci 
est  à  la  fois  la  plus  haute  et  la  plus  diflirile;  aussi,  pour  trouver  la 
vraie  solution  du  problème,  faudra-1-il  aller  jusqu'aux  Grecs.  .Ceux-ci, 
dans  l'antiquité,  seront  les  premiers  à  sentir  que,  de  toutes  les  formes 
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(Mganiqiies,  la  forme  humaine  os(  la  i)liis  noble  el  la  plus  expressive; 
li's  picniicis,  ils  se  décideroiil  à  iir  point  chciclii'r  ailleurs  ([iw  dans 
les  différenls  earaclères  de  celle  forme  le  moyen  de  rendre  sensible  h 
l'œil,  avec  toutes  les  nuances  dont  elle  esl  susceptible,  la  noli^ii  du 
principe  supérieur  el  divin;  ce  résidial,  ils  rnbiicMidroni  en  donnant 
au  corps  et  au  visage  de  l'hornuKs  dans  les  types  (pi'ils  créeronl,  ce 
charme,  celle  grandeur,  celle  purelé  ilr  lignes  et,  pour  loul  tlirc  en 
un  mot,  celle  beaulé  parfaite  à  hupielle,  dans  la  réalité  \i\anli',  rlic/ 
les  individus,  il  manque  toujours  quelque  trait.  Sans  doute  les  Clial- 
déens  n'ont  pas  eu  de  celle  méthode  une  idée  assez  uelle  el  surtout  ils 
n'ont  pas  poussé  assez  loin  l'élude  et  la  science  de  la  forme  nue  pour 
que  les  types  divins  qu'ils  ont  créés  puissent  rivaliser  avec  la  grâce  el 
la  dignité  de  ceux  qu'enfantera  le  génie  de  la  Grèce;  mais  cependant 
leur  art  esl  déjà  plus  franchement  anlhropomorphisle  que  celui  de 
l'Égyple',  el,  nous  aurons  l'occasion  de  le  montrer,  il  esl  maint  de  ces 
types  qui,  transmis  par  diverses  voies  aux  peuples  riverains  de  la  Médi- 
terranée, sera  bieutùt  adopté  par  eux;  les  Grecs  le  perfectionneront, 
mais  ils  n'auront  pas  l'honneur  de  l'avoir  inventé. 

Nous  avons  déjà  donné  plus  d'un  exemple  des  parlis  ([ue  l'imagi- 
nation chaldéenne  a  pris  pour  traduire  l'idée  qu'elle  s'était  faite  des 
dieux  el  des  démous,  pour  l'exprimer  au  moyen  de  formes  hétérogènes, 
réunies  arbitrairement  dans  un  même  être  factice.  C'est  ainsi  que 
l'on  a  travaillé  tout  d'abord  à  caractériser  les  puissances  du  mal 
lig.  6,  7,  IGl,  102).  Le  sculpteur  a  cherché  partout  les  éléments  de  la 
laideur  qu'il  voulait  prêter  à  l'être  qu'il  créait;  nulle  part  l'efforl  (]u"il 
a  fait  n'est  plus  sensible  que  dans  une  slaluelle  de  bronze  qui  appar- 
tient au  musée  du  Louvre  (fig.  222).  Ici  nous  sommes  mieux  renseignés 
que  pour  les  autres  images  auxquelles  nous  venons  de  faire  allusion. 
Une  inscription  gravée  le  long  des  reins  nous  apprend  que  c'est  là  le 
démon  du  vent  du  sud-ouest,  vent  qui,  pour  la  Mésopotamie,  était 
brùlanl  et  malfaisant  entre  tous;  l'anneau  que  la  figurine  porte  au- 
dessus  de  la  lèle  servait  à  la  suspendre  devant  la  fenêtre  ou  la  porte  de 
la  maison;  grâce  à  celle  précaution,  la  demeure  munie  de  ce  talisman 
était  protégée  contre  les  atteintes  des  souflles  desséchants  du  désert. 
Le  statuaire  a  voulu  rendre  aussi  odieux,  aussi  monsiruenx  que  possible 
le  tyran  de  l'atmosphère,  dont  il  avait  souvent  senti  el  maudit  les 
l'olères;  il  n'y  a  que  Irop  bien  réussi.  On  ne  saurait  rien  voir  de  plus 
1  affreux  que  celle  lèle  humaine  toute  grimaçante,  qui  a  quelque  chose 

I.  P.  82. 
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de  celle  du  squeletie;  ses  gros  yeu\  d'oiseau  el  les  cornes  de  chèvre 
dont  elle  est  surmontée  ajoutent  à  sa  diU'ormilé.  Maigre  et  décharné, 
avec  quelques  iudicalions  de  poils  sur  le  flanc  droit,  le  corps  licnl 


Le  déiuou  du  veut  du  sud-ouest.  Louvre.  Grandeur 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


plus  de  celui  de  la  chauve-souris  que  de  celui  de  l'homme.  Au  bout 
des  bras,  les  mains  larges  et  plates,  avec  leurs  doigts  courts,  ont  l'air 
de  griffes  ;  quant  aux  pieds,  ils  sont  franchement  remplacés  par  des 
serres  d'oiseau  de  proie. 
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Au  contraire,  chez  certains  personiiaf;:es  (jui  paraissent  appartenir 
soil  à  la  classe  des  gc'^nies  l)ienfaisants,  soit  à  celle  des  grands  dieux 
du  panthéon  chaldéen,  ce  mélange  des  formes  n'a  rien  de  repoussant. 
Nulle  part  il  n'est  mieux  combiné  et  ne  produit  un  effet  plus  heureux 
([lie  dans  les  taureaux  des  portes.  La  tête  est  celle  l'homme;  mais, 
autour  de  la  haute  tiare  qui  la  surmonte,  se  dressent  et  s'arrondissent 
plusieurs  paires  de  cornes.  Ces  cornes  sont  un  des  attributs  de  l'animal 
dout  la  nature  domine  dans  cet  être  complexe;  elles  appartiennent  à 
ce  taureau  que  partout  l'imagination  populaire  regarde  connue  la  seule 
ciéature  qui  puisse  lutter  de  force  avec  le  lion.  Le  corps  et  les  jambes 
sont  du  taureau;  mais  les  boucles  de  la  crinière  rappellent  le  lion,  et 
cet  ensemble  se  complète  par  une  paire  de  grandes  ailes  qui  sont 
celles  de  laigle,  du  roi  des  airs. 

Rien  de  plus  clair  que  l'intention  et  l'idée  mère  de  cette  création. 
L'art  a  voulu  réunir  dans  un  seul  être  les  plus  hautes  puissances  de  la 
nature  et  de  la  vie.  Le  taureau,  le  lion  et  l'aigle,  ce  sont  les  types 
divers  de  la  force  physique,  qui  n'a  pas  partout  le  même  caractère  et 
qui  ne  se  manifeste  pas  de  la  même  manière.  Patiente  et  tenace  dans 
le  taureau,  qui  traîne  la  charrue  et  transporte  les  plus  lourds  fardeaux, 
elle  est  impétueuse  et  violente  chez  le  lion,  et,  dans  l'aigle,  à  la  redou- 
table vigueur  du  bec  et  de  la  serre  s'ajoute  la  foudroyante  rapidité  du 
vol.  L'homme  enfin,  qui  est  ici  représenté  par  la  tète  et  parle  visage, 
c'est  la  force  intelligente,  c'est  la  volonté  réfléchie,  devant  laquelle 
s'incline  et  à  laquelle  se  soumet  tout  ce  qui  a  vie. 

Au  fond,  la  pensée  dont  s'est  inspiré  ici  le  sculpteur  ne  diiï'ère  point 
de  colle  qui  a  suggéré  à  l'Egypte  l'invention  de  son  type  du  sphinx.  La 
ifférence,  c'est  qu'en  Mésopotamie  la  forme  ainsi  créée  est  plus  com- 
exe  et  que  le  mouvement  n'est  pas  le  même.  Dans  la  composition  du 
I   sphinx,  il  n'entre  que  deux  éléments,  le  lion  et  l'homme;  la  figure  est 
I  donc  plus  simple.   L'attitude  est  aussi  plus  aisée  peut-être   et  plus 
:  naturelle.  Le  sphinx  est  couché,  les  pattes  nonchalamment  étendues; 
i  je  ne  sais  si  cette  pose,  que  l'animal  divin  peut  conserver  sans  fatigue 
1  pendant  un  temps  indéfini,  ne  s'accorde  pas  mieux  que  celle  des  lau- 
j  reaux  assyriens  avec  l'idée  que  l'image  doit  exprimer  et  avec  la  fonc- 
tion que  celle-ci  remplit  aux  portes  des  temples  et  des  palais.   Cette 
idée,  c'est  celle  de  la  force  au  repos;  or  le  taureau  est  debout;  vu  de 
côté,  il  semble  même  marcher,  et  l'on  songe  involontairement  que, 
-il  faisait  un  pas,  il  ébranlerait  et  ferait  crouler  la  voûte  dont  le  poids 
I  repose  sur  ses  reins  et  sur  ses  épaules. 
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Ici,  comme  dans  la  plupart  des  cas  où  se  présente  l'occasion  de 
CCS  rapprochements,  l'avanlage  demeure  donc  à  l'Egypte;  mais  cepen- 
dant ce  type  n'en  a  pas  moins  sa  noblesse  et  sa  beauié.  Malgré  les 
dimensions  colossales  de  ces  images,  malgré  la  vigueur  surnaturelle 
dont  témoigne  le  dessin  des  membres,  malgré  l'énergie  avec  laquelle 
s'accuse  la  musculature,  il  y  a,  dans  les  proportions  et  dans  tout  l'arran- 
gement de  la  figure,  une  élégance  robuste  à  laquelle  on  ne  saurai! 
rester  insensible.  Pour  ajouter  encore  à  l'effet,  les  ailes  se  replient  en 
arrière  ;  elles  se  prolongent  le  long  du  dos,  et  se  relèvent,  en  lapissanl 
le  fond  de  pierre,  presque  jusqu'au  niveau  de  la  tiare,  qui  seule  dépasse 
le  sommet  du  bloc  énorme.  Enfin,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  la  tête,  c'est  ce  visage  aux  traits  accentués  qu'encadrent  si  heu- 
reusement les  masses  épaisses  de  la  chevelure  et  de  la  barbe,  avec  In 
symétrie  de  leurs  boucles  abondantes  et  frisées  (fig.  223).  L'expression 
est  grave  et  fîère;  elle  est  parfois  presque  souriante;  elle  couvieni 
merveilleusement  à  l'être  mystérieux  et  propice  auquel  l'imagination 
chaldéenne  avait  prêté  cette  forme  composite  et  ce  puissant  corps  de 
pierre'. 

On  n'a  retrouvé  ces  taureaux  qu'en  Assyrie  ;  mais  des  textes  nom- 
breux et  précis  prouvent  que  leur  place  était  marquée,  h  l'entrée  dos 
temples  et  des  palais  de  la  Chaldée,  aussi  bien  que  sur  le  seuil  des 
édifices  assyriens*.  Si  nous  ne  les  rencontrons  plus  dans  le  pays  où  ce 
type  a  dû  naître,  comme  y  sont  nées  tant  de  formes  qui  ne  nous  sont 
plus  connues  que  par  les  monuments  assyriens,  c'est  que  ces  colosses 
étaient  faits  d'une  matière  qui,  dans  la  partie  basse  de  la  vallée,  était 
trop  rare  pour  ne  pas  exciter  de  dangereuses  convoitises.  Dure  ou  tendre, 
volcanique  ou  calcaire,  la  pierre  était  toujours  précieuse  et  recherchée: 
de  bonne  heure,  on  s'en  est  disputé,  on  s'en  est  arraché  jusqu'aux 
moindres  fragments.  Si  la  chance  n'avait  pas  voulu  que  les  palais 
ninivites  se  conservassent  ensevelis  sous  des  monceaux  de  terre,  nous 
ne  connaîtrions  plus  aujourd'hui  un  type  qui  a  joué  un  très  grand  rôle 
dans  la  décoration  des  édifices  de  la  Mésopotamie  et  qui  avait  vivement 
frappé,  par  son  originalité,  tous  les  peuples  voisins;  tout  au  moins  no 

1.  La  fonction  ordinaire  et  principale  du  taureau  à  face  humaine,  c'était  de  veiller 
aux  portes  des  temples  et  des  palais;  mais  son  rôle  de  génie  prolecteur  comportait 
encore  d'autres  fonctions.  C'est  ainsi  que,  dans  un  bas-relief  de  Sargon  qui  représente 
ses  campagnes  en  Phénicie,  nous  voyons  le  taureau  qui  semble  marcher  sur  la  mer;  avec 
Anou,  le  dieu-poisson,  il  préside  à  l'heureuse  navigation  des  navires  de  charge  qui  trans- 
portent les  buis  du  Liban  (Botta,  Monument  de  Ninive,  pi.  52). 

2.  M.  Fu.  Lenouuant  a  réuni  ces  textes  dans  ses  Origines  de  l'Histoire,  t.  1,  p.  115. 


223.  —  Tète  d'un  taureau  ailé  d  Assouiuaiirpal.  Alusée  Britaunique.   Hauteur,  0'^,%. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 
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le  connaîli'ions-noiisque  par  des  réduclions  à  Irf-s  pefilo  écliolle,  conimo 
colles  que  l'on  rencontre  sur  les  cylindres,  ou  par  des  imitations  très 
inférieures  au  modèle,  comme  les  loui'eaux  ([ui  ornaient  les  portes  des 
palais  de  Persépolis. 

Chez  ces  gardiens  des  p(trtes  royales,  ikuis  avons  renconiré  la  lèle 
de  l'homme  sur  le  corjjs  du  laureau;  paitnis  l'arlisle  a  pris  le  paili 
coidraire;  mais  il  l'a  l'ail  avec  un  goût,  avec  une  sorte  de  réserve  h 
laquelle  il  faut  rendre  hommage.  Sans  doute  on  pourra  citer  tel  person- 
nage auquel  il  a  prêté  une  tète  d'aigle  (fîg.  8)  et  tel  nuire  dont  les 
épaules  sonl  cachées  sous  les  écailles  et  la  peau  d'un  poisson  (fig.  9 
et  224);  mais  même  alors  le  sculptenr  a  su  faire  prédominer,  dans 
cet  être  composite  qu'il  a  créé,  les  lignes  maîtresses  de  la  figure 
humaine  et  les  attitudes  qui  lui  sont  propres;  celle-ci 
répand  sur  l'ensemble  comme  un  reflet  de  celle  no- 
blesse supérieure  qui  la  disîingue. 

Il  en  est  ainsi  dans  un  type  sur  lequel  nous  croyons 
devoir  appeler  l'allention  ;  nous  voulons  parler  de  ce 
personnage  que  les  assyriologues  appellent  lanlôl  Izdu-     ^      _ 
bar,  tantôt  Héa-bani.  Quelque  nom  que  vous  lui  donniez,        ciiaicédoine.  Bi- 
c'est  certainement  un  <<  fort  chasseur  devant  l'Eternel  » ,         '  '"'  '."''"'^  .  "îf  ' 

'  Grandeur  réelle. 

comme  le  Nemrod  de  la  Genèse,  un  héros  du  courage  et 
de  la  difficulté  vaincue.  Comme  pour  être  plus  libre  de  ses  mouvements, 
plus  apte  à  toutes  les  œuvres  de  souplesse  et  de  vigueur,  il  est  nu  ;  le 
faire  maigre  et  sec  du  graveur  chaldéen  sur  pierre  dure  laisse  devinei' 
l'ampleur  de  ses  formes  et  la  puissance  de  ses  muscles.  D'ailleurs,  ce 
qui  surtout  le  caractérise,  c'est  la  largeur  de  son  visage,  qui  se  montre 
toujours  de  face;  on  y  sent  une  sorte  de  compromis  entre  celui  de 
l'homme  et  celui  du  lion.  Cette  tête  dont  la  proportion  a  été,  de  propos 
délibéré,  exagérée  par  l'artiste,  s'encadre  dans  une  forêt  de  boucles 
épaisses  qui  ressemblent  moins  à  la  chevelure  de  l'homme  qu'à  la 
barbe  et  à  la  crinière  des  grands  fauves.  Sur  certains  cylindres,  ce 
personnage  est  au  repos  ,  derrière  le  trône  d'un  dieu  auquel  il  sert 
d'acolyte  et  de  garde  d'honneur  (fig.  17);  ailleurs  il  se  montre,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  dans  l'exercice'  de  ses  fonctions,  accomplissant  une 
de  ces  prouesses  par  lesquelles  s'est  rendu  fameux  l'Héraclès  grec, 
dont  il  est  peut-être  l'un  des  ancêtres.  C'est  ainsi  qu'un  cylindre  du 
Musée  Britannique  nous  le  présente  emportant  sur  ses  épaules  le  lion 
qu'il  a  terrassé  (fig.  225). 

C'est  encore  la  forme  humaine  qui  domine  dans  ces  grandes  figures 
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ail(^os  pour  losquellcs  l'art  chaklÔRii  a  une  prédileclioii  si  marquée 
((ij(.  4  et  29)  ;  là,  les  deux  grandes  paires  d'uiles  s'arrangent  et  se  dispo- 
sent très  bien  avec  le  corps  où  elles  sont  attachées  ;  aussi  l'art  grec  cl 
i'arl  moderne  ont-ils  conservé  ce  type,  tout  en  le  modifiant  légèrement. 
La  Grèce  a  domié  des  ailes  à  certains  de  ses  génies  et  particulièrement 
à  ses  Victoires;  la  peinture  et  la  sculpture  chrétienne  ont  eu  leurs  anges- 
seulemeiil,  pour  alléger  la  figure  et  pour  n'en  cacher,  sous  ce  voile  de 
phime,   qu'une  moindre  partie,  on  a  supprimé  l'une  des  deux  paires 


223.  —  Izdiibar.  Au  douille  de  rori'nnal. 


d'ailes,  la  paire  inférieure,  celle  qui  se  rabattait  vers  le  sol.  Cependant 
l'art  assyrien,  surtout  dans  les  rares  figures  de  face  qu'il  a  sculptées, 
avait  su  tirer  de  ces  hautes  et  larges  ailes  un  heureux  parti,  pour  enca- 
drer ses  personnages,  pour  leur  faire  un  fond  sur  lequel  le  corps  se 
délache,  dans  louto  la  vigueur  de  sa  puissante  musculature.  On  en  jugera 
par  un  bas-relief  du  Louvre,  emprunté  à  l'une  des  façades  du  palais 
de  Sargon  (fig.  226). 

Les  personnages  ailés  servent  comme  de  transition  entre  les  types 
dont  certains  éléments  sont  fournis  par  la  nature  animale  et  ceux  où 
aucun  mélange  de  ce  genre  ne  vient  altérer  les  lignes  et  les  propor- 
tions du  corps  humain.  Autant  que  l'on  en  peut  juger  dans  l'incerlilude 
où  nous  sommes  encore  au  sujet  des  rangs  à  fixer  dans  la  hiérarchie 


i26.  —  Génie  ailé.  Louvre.  Hauleur,  3^,00,   Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier, 
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céleste  de  la  Chaldée.  il  i>einble  que  les  traits  de  l'homme  et  ceux  do 
la  femme  aient  paru  à  ce  peuple  les  plus  dignes  ou,  pour  mieux  dire, 
les  seuls  dignes  de  représenter  les  plus  grandes  de  ses  divinités, 
celles  à  qui  s'adressaient  les  premiers  respects.  Voyez  la  statue  de  Nébo 
(fig.  lo);  voyez  les  dieux  représentés  dans  ces  cérémonies  dont  nous 


227.  —  Poi-tement  de  dieux.  Palais  de  Sennachéi-ib.  L;iyard, 
Moiiioncnts,  série  I,  pi.  67. 

avons  déjà  donné  des  exemples  (fig.  13  et  14),  d'après  los  bas-reliefs 
de  Psimroud,  et  que  l'on  retrouve  aussi  à  Kouioundjik  (fig.  227)'.  Dans 
cette  dernière  sculpture,  le  dieu,  Raman  ou  .Alérodach,  tient  une  fleur. 
A  Nimroud.  il  y  a  un  dieu  qui,  le  front  armé  de  cornes,  porte  d'une 
main  la  hache  et  de  Faulre  la  foudre;  dans  la  figure  féminine  deux 


22S.  —  Istai'  et  le  sacriticateur.  Hématite 
CoUectioa  de  Luynes. 


22!l.  —  Istar  entre  deux  personnages. 
Musée  de  La  Hâve. 


fois  répétée  avec  des  attributs  légèrement  différents,  qui  précède  le 
dieu,  on  a  reconnu  Istar;  voyez  encore  une  statuette  d'Islar  (fig.  16) 
et,  sur  les  cylindres,  l'image  très  souvent  répétée  de  cctlc  Vénus 
chaldéeune  (fig.  228  et  229).  Istar  n'est  qu'une  femme,  et  l'artiste 
l'aurait  faite  jeune  et  belle  s'il  eût  été  plus  habile;  mais,  tout  au  moins 


\.  Ce  (levait  être  là  un  des  rites  les  plus  souvent  pratiqués  du  culte  ehaldéo-assyrien. 
Il  y  est  l'ail  allusiou  dans  le  morceau  qui  est  donné  coinino  une  lettre  de  .lérérnie  (Baruch, 
VI,  2ii)  :  «  Vous  verrez  à  Bahylone  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  bois,  ipie  l'on  porte  sur 
les  épaules  et  qui  font  peur  aux  nations.  » 
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la  figurait-il  quelquefois  nue,  contre  les  habitudes  de  cetarl  qui  caelie 
partout  ailleurs  le  corps  sous  la  draperie.  Cette  nudité  devait  suggérer 
à  l'esprit  l'idée  de  la  beauté  féminine,  qui,  en  éveillant  l'éternel  désir, 
enirelient  la  tlamme  de  la  vie. 

C'est  un  parti  du  même  genre  que  l'on  a  pris  lor.  qu'on  a  voulu 
montrer,  dans  toute  la  majesté  de  leur  situation  privilégiée,  les  dieux 
suprêmes,  les  Bel.  ou  «  Seigneurs  »,  dont  chacun,  défini  par  nu  lilrc 
et  par  des  attributs  particuliers,  avait  son  domicile  dans  un  des  princi- 
paux sanctuaires  de  la  Chaldée  et  de  la  Syrie.  A  Sippara,  c'est  Samas 
ou  le  soleil  personnifié  (fig.  71);  sur  le  sceau  d'Ourcham  (fig.  3),  sur 
un  autre  cylindre  qui  présente  bien  des  détails  curieux  et  difficiles  à 

expliquer  (fig.  47),  sur  uii 
dernier  monument  qui  re- 
monte ,  lui  aussi ,  aux  pre- 
miers siècles  de  la  civilisation 
chaldéenne  (fig.  230),  c'est 
un  Bel  dont  le  nom  nous 
échappe  '  ;  mais  partout  la 
donnée  est  la  même  et  le  type 
à  peu  près  pareil.  On  ne  sau- 
rait méconnaître  un  dieu  dans 
ce  personnage  qui  trône ,  assis  sur  un  siège  richement  décoré ,  tandis 
que  vers  lui  s'avancent,  comme  pour  lui  rendre  hommage,  deux  ou  trois 
autres  figures,  parfois  de  plus  petite  dimension.  11  est  coiffé  d'une  haute 
tiare;  une  longue  barbe  pend  sur  sa  poitrine;  une  robe  d'une  belle 
étoffe  plissée  l'enveloppe  tout  entier  et  tombe  jusqu'à  ses  pieds;  c'est 
un  homme  dans  toute  la  maturité  de  l'âge;  sa  pose  et  son  costume 
doivent  avoir  été  copiés  sur  les  altitudes  et  le  vêtement  du  roi.  N'a-t-ou 
pas  là  comme  le  premier  crayon  et  comme  l'esquisse  du  Jupiter  grec, 
tel  qu'Homère  l'a  conçu  et  que  Phidias  l'a  représenté  à  Olympie? 

Dans  aucune  des  épreuves  que  le  sculpteur  a  tirées  de  ce  type,  la 
dignité  de   la  figure  n'est  gâtée  par  une  de  ces  tentatives  que  les 


230.  —  Cyliadre  eu  lapis-lazuli.  Biljliolht^quc  uatiouale. 


1.  Chabouillet  {Catalogue  général  des  camées  de  la  Bibliothèque  nationale,  n°  7.ï4)  pro- 
pose de  reconnailre  ici  l'épouse  que  l'on  olïrait  chaque  nuit  à  Bel,  dans  son  temple  de 
Bab3'lone  (Hérodote,  I,  181).  F.  Lenormant  est  du  même  avis  {Essai  de  commentaire  des 
Fragments  de  BÉrose,p.  374).  Menant  repousse  cette  interprétation,  comme  aussi  peu  jus- 
tifiée que  les  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  retrouver  sur  les  cylindres  les  premières 
scènes  de  la  Genèse,  la  tentation  de  la  femme  par  le  serpent  et  la  cueillette  du  fruit  de 
l'arbre  de  la  science  {Remarques  sur  un  cylindre  du  Musée  Britannique,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1879,  pp.  270-28()). 
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artistes  clialdécus  oui  lailcs  si  soiivciil  pour  expiiincr  leur  pensée  par 
un  mélange  do  membres  empruntés  à  différents  animaux.  Remarquez 
un  détail  qui  a  son  importance.  Sur  un  de  ces  cylindres  (fig.  17),  un 
des  personnages,  comme  le  Janus  des  Romains,  a  un  double  visage; 
mais  ce  n'est  pas  le  personnage  assis,  ce  n'est  pas  le  grand  dieu  devant 
lequel  on  se  tient  debout,  c'est  un  de  ces  personnages  secondaires  qui 
viennent  lui  ap|)nrler  leurs  offrandes  ou  recevoir  ses  enseignements; 
c'est  sans  doulc  u\i  de  ci-s  dieux  inférieurs,  un  de  ces  génies  dont  les 
attributions  variées  et  complexes  suggéraient  à  l'artiste  l'idée  de  ces 
combinaisons  bizarres  et  de  ces  créations  bybrides. 

Ainsi  donc  les  Chaldéeus,  quand  ils  ont  chercbé  de  quels  corps  ils 
pourraient  vêtir  leurs  dieux,  ont  fini  par  comprendre  la  supériorité  ou, 
pour  mieux  dire,  l'excellence  de  la  forme  bumaine;  ils  ont  renoncé,  au 
moins  dans  certains  cas,  h  la  corriger  et  à  l'interpoler;  ils  se  sont 
contentés  alors  de  la  copier  sincèrement,  telle  que  la  leur  offraient  la 
vierge  et  la  mère,  l'homme  adulte,  le  vieillard  auquel  l'âge  a  donné  la 
majesté  sans  paraître  encore  lui  rien  enlever  de  sa  force.  Cette  forme, 
ils  l'ont  le  plus  souvent  cachée  sous  le  voile  de  la  draperie;  mais 
parfois,  pour  rendre   certains  types,   tel  que  celui  de  la  déesse  de 

I  l'amour  et  de  la  fécondité,  ou  celui  du  héros  dompteur  de  monstres,  ils 
l'ont  montrée  dans  toute  la  franchise  d'une  nudité  complète.  Comment 
se  fait-il  que,  dans  de  telles  conditions,  ils  ne  soient  pas  arrivés  à 
donner  plus  de  grâce  h  leurs  déesses,  et  à  leurs  dieux  une  beauté  plus 
noble  et  plus  sévère?  IS"est-il  pas  vrai  que  les  rares  figures  nues  qui  ont 
été  modelées  par  leurs  artistes  sont  bien  inférieures  non  seulement  à 

I  celles  que  la  Grèce  dessinera  plus  tard  avec  une  science  si  sûre,  mais 
encore  cà  celles  que  l'Egypte  avait  déjà  semées  par  milliers  dans  ses  bas- 
reliefs  et  dans  ses  peintures  funéraires?    . 

Leur  premier  défaut,  c'est  qu'ils  veulent  être  trop  fidèles;  ils 
appuient  lourdement  sur  certains  détails  qu'ailleurs  on  dissimule  ou  on 
supprime,  en  vertu  d'une  convention  que  le  goût  a  suggérée  aux  Égyp- 

i  tiens  comme  aux  Grecs,  et  qui  a  été  trop  généralement  acceptée  pour 
n'avoir  pas  sa  raison  d'être.  On  en  jugera  par  deux  fragments  de  ces 
ivoires  qui  ont  été  retrouvés  en  si  grand  nombre  à  Nimroud;  ce  devaient 
être  des  statuettes  d'Istar  (fig.  231  et  232).  Le  sculpteur  avait  remarqué 
que  le  bassin  est  plus  large  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ;  mais  il 
l'xagère  cette  largeur  et  celle  de  la  poitrine  ;  il  appesantit  ainsi  le 
buste.  Les  plis  profonds  qu'il  marque  sur  le  ventre  indiquent  une 
nature  fatiguée,  une  femme  qui  a  été  plusieurs  fois  mère;  enfin   le 
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poil  de  la  région  pubienne  est  accusé  avec  une  maladroite  insistance'. 
Si  cet  art  a,  par  certains  de  ses  procédés,  quelque  tendance  à  un 
réalisme  un  peu  grossier,  on  ne  trouve  pas  non  plus  dans  ses  œuvres 
cette  science  des  proportions  qui  distingue  les  figures  égyptiennes.  Ici, 
presque  tous  les  corps  ont  quelque  chose  de  trop  court  et  de  trop 
ramassé;  ceux  mêmes  qui  se  recommandent  le  plus  par  la  fermeté  du 
travail  et  par  la  justesse  du  mouvement  général  n'échappent  point  à  ce 
reproche.  On  en  jugera  par  la  stèle  qui  représente  Mérodach-idin-aklii, 
un  roi  de  Babylone  que  l'on  place  vers  le  xn°  siècle  (fig.  233).  Peut-être, 


231.  —   Fragment  de  statuette.  Ivoire. 
Musée  Britannique.  Grandeur  réelle. 


232.  —  Fragment  de  statuette.  Ivoire. 
Musée  Britannique.  Grandeur  réelle. 


il  est  vrai.  n"est-il  pa:<  un  autre  ouvrage  de  celte  école  où  ce  défaut 
soit  aussi  marqué;  mais  vous  n'eu  sauriez  non  plus  citer  où  il  ne  soil 
plus  ou  moins  sensible.  En  Assyrie,  sous  les  derniers  Sargonides,  les 
sculpteurs  font  visiblement  eiFort  pour  s'en  corriger,  et  cependant, 
même  dans  ces  figures  qui  tendent  à  s'allonger,  il  y  a  encore  une  cer- 
taine lourdeur.  La  sculpture  assyrienne  a  bien  des  mérites;  mais  elle 
n'arrive  jamais  à  l'élégance.  Ce  qui  a  surloul  empêché  les  sculpteurs 


I.  Dans  le  grand  torse  eu  pierre  dont  nous  parlerons  plus  loiu  (p.  olo),  il  ne  sem- 
ble pas  que  ces  détails  aient  été  marqués;  au  moins  la  pierre  n'eu  a-t-elle  pas  fjardé 
trace;  mais  ils  avaient  peut-être  été  tracés  au  pinceau.  Dans  les  figures  d'homme,  l'indi- 
cation des  parties  viriles  est  très  rare  en  Assyrie.  Je  la  trouve  dans  un  des  personnages 
sculptés  sur  les  portes  de  Balawat,  sur  la  planche  qui  porte  la  marque  provisoire  D.  3. 
C'est  un  prisonnier  qu'on  égorge.  Le  sculpteur  a  voulu  sans  doute  indiquer  ainsi  qu'il 
s'agissait  d'un  sauvage  qui  combattait  nu;  cette  indication  est  une  sorte  de  tlétrissure. 
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clialthk'us  et  assy- 
riens de  jamais  acqué- 
rii'  n'Ilo  connaissanco 
exacle  du  corps  hu- 
main qniloiir  manquait 
au  dt'ljul,  c'est  qu'ils 
ont  pu  s'en  dispen- 
ser impunément  ;  per- 
sonne, autour  d'eux, 
ne  s'apercevait  de  leur 
ignorance  et  ne  son- 
geait à  la  leur  repro- 
cher. Hien ,  dans  les 
habitudes  du  milieu  oii 
ils  ont  vécu  et  dans  les 
exigences  de  ceux  qui 
les  faisaient  travailler, 
ne  les  a  ni  poussés  ni 
aidés  à  combler  cette 
lacune  de  leur  éduca- 
tion. Ils  n'avaient  pas 
souvent  l'occasion  de 
voir  la  forme  nue;  ils 
l'avaient  plus  rarement 
encore  d'être  induits 
à  la  copier  et  à  la 
mettre  en  scène.  Les 
auteurs  grecs  font  sou- 
vent remarquer  que, 
chez  les  barbares , 
Chaldéens  et  Syriens, 
Lydiens  et  Perses ,  il 
était  honteux,  aussi 
.  bien  pour  les  hommes 
que  pour  les  femmes, 
de  jamais  se  laisser 
voir  nu;  c'est  que  les 
Grecs ,  accoutumés  à 
la  nudité  du  gymnase. 


i33.  Mérodach-idin-akhi.  Musée  Britaunique.  Basalte. 
Hauteui-,  OrajCl.  Dessin  Je^Saint-Elme  Gautier. 
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avaient  peine  à  comprendre  ce  scrupule  de  pudeur,  surtout  quand  il 
s'agissait  du  sexe  masculin'.  Peut-être  convient-il  de  chercher,  pour 
la  Mésopotamie,  la  raison  première  de  cette  habitude  dans  les  néces- 
sités d'une  sage  hygiène  et  dans  les  inégalités  d'un  climat  où  l'on  est 
exposé  à  de  brusques  changements.  L'écart  entre  les  températures 
extrêmes  de  l'été  et  de  l'hiver  est  ici  bien  plus  marqué  qu'en  Egypte 
ou  sur  les  côtes  de  Tlonie  ;  il  faut  prendre  ses  précautions  tantôt  contre 
la  brûlure  d'un  soleil  violent,  tantôt,  dans  certaines  saisons,  contre  les 
fraîcheurs  du  refroidissement  nocturne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est 
certaiji,  c'est  que  ce  peuple,  bien  qu'habitant  d'un  pays  chaud,  portait 
un  costume  qui  couvrait  et  qui  cachait  le  corps  aussi  complètement 
que  le  fait,  dans  l'Europe  civilisée,  le  costume  moderne.  Ce  costume 
se  composait  d'une  longue  tunique,  d'une  tunique  talaire,  comme 
disaient  les  Romains,  et  d'un  manteau.  La  tunique  ne  laissait  h.  nu 
que  le  col,  l'avant-bras  et  le  pied  à  partir  de  la  cheville;  elle  devait 
être  en  toile  de  chanvre  ou  de  lin-;  chez  les  riches,  elle  était  ornée  de 
broderies  et  garnie,  par  en  bas,  de  houppes  en  passementerie.  Chez 
les  pauvres,  elle  était  plus  simple  et  plus  courte  ;  elle  s'arrêtait  souvent 
au-dessus  du  genou;  elle  était  ainsi  plus  dégagée,  plus  commode  pour 
le  travail  ;  mais  elle  ne  manque  jamais,  même  à  ces  hommes  de  corvée, 
à  ces  esclaves  ou  à  ces  prisonniers  que  nous  voyons  employés  à  la  con- 
struction des  édifices  royaux  (fig.  151  et  152).  Les  femmes  étaient 
habillées  d'une  chemise  qui  tombait  jusqu'aux  pieds  (fig.  30);  c'est  la 
chemise  de  cotonnade  bleue  qui  forme  aujourd'hui  tout  le  vêtement  de 
la  fellahine  d'Egypte  ou  de  Syrie.  Parfois  une  sorte  de  cape  était  jetée 
par-dessus  cette  tunique  (fig.  31  et  234). 

Quant  au  manteau,  c'était  un  châle  à  fi'anges,  en  laine,  qui,  comme 
\c  pcplox  grec,  comme  la  toge  romaine,  était  susceptible  de  plusieurs 
dispositions  différentes.  Dans  cette  peinture  égyptienne  de  Beni-Hassan 
qui  nous  montre  l'arrivée  en  Egypte  d'une  bande  d'émigrants  asia- 
tiques, il  laisse  à  découvert  une  des  épaules  et  les  deux  bnis;  il  forme 
autour  du  tronc,  qu'il  cache  tout  entier,  comme  une  espèce  de  fourreau  ^ 


i.  «Chez  les  Lydiens,  dit  Hérodote  à  propos  de  l'aventure  de  Gvgès  (L  10),  comme 
chez  presque  toutes  les  nations  barbares,  c'est  un  grand  opprobre,  inèrne  pour  un  homme, 
de  se  laisser  voir  nu.  »  Comparez  Platon,  République,  p.  452,  c;  Thucvdidk,  L  C;  Xkxo- 
PHON,  Helléniques,  IH,  iv,  10. 

2.  Hérodote,  I,  t9,ï  :  <(  Quant  à  leur  habillement,  ils  portent  une  tunique  de  lin  qui 
leur  descend  jusqu'aux  pieds,  et,  par-dessus,  une  autre  tunique  de  laine;  ils  s'enveloppent 
ensuite  d'un  petit  manteau  blanc.  » 

3.  Histoire  de  l'Art,  t.  L  Vig.  98. 
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Dans  les  vieilles  slalues  cliakltH'iiurs  de  Sirlclla  ,  rarruiigemeiil 
esl  plus  élé-ant  (PI.  VI);  la  pièce  d'étoffe,  pliée  en  deux,  est  roulée 
obliquement  aufoiu'  du  corps,  de  manière  à  couvrir  li'  bras  gauche  et 
à  revenir  sous  le  bras  dinil,  (|iii  icsie  nu;  l'angle  exirènie  esl  sini- 
plenu'ul  repassé  dans  le  pi-eniier  tour  et  il  y  lient  aussi  solidement  (jiir 
s'il  était  agrafé',  l'oint  de  trace  de  tunique.  En  Assyrie,  on  arrange 
le  manteau  de  diverses  l'acions;  il  laisse  toujours  à  découvert  une 
épaule,  que  cache  d'ailleurs  la  (iniique;  d'ordinaire  il  tombe  jusqu'aux 
pieds  (lig.  22),  mais  parfois  il  est  disposé  pour  dégagei-,  à  partir  (hi 


234.  —  Captifs  en  marche.  Palais  de  Sennachérib.  Lavai-d, 
Monuments,  série  II,  pi.  34. 

genou,  l'une  des  deux  jambes.  C'est  ainsi  que  Sargon  (^st  représenté 
en  prière  devant  l'arbre  sacré  (fig.  233). 

Quant  au  vêtement  féminin,  il  garde  encore  mieux  son  secret  que 
celui  de  l'homme.  Les  figures  de  femmes  dessinées  à  grande  échelle 
sont  d'une  insigne  rareté  dans  les  bas-reliefs  assyriens.  Nous  ne  poiir- 

•  rions  guère  en  citer  d'autre  que  celle  qui  représente  une  des  femmes 
d'.-Vssourbanipal  assise  auprès  de  son  royal  époux  et  prenant  part  au 
festin  de  victoire  (fig.  28).  Or,  dans  ce  tableau,  la  reine  est  habillée 
d'une  tunique  et  d'un  manteau  sur  lesquels  l'aiguille  des  brodeuses  a 
jeté  avec  profusion  ces  rosaces  que  l'on  trouve  partout  en  Mésopo- 
tamie. Du  corps  de  la  sultane  favorite,  qui  devait  être  jeune  et  beau, 

.  on  ne  voit,  ou  ne  devine  même  rien;  il  disparaît  tout  entier  sous  celte 
enveloppe  épaisse. 

Ici,  nous  sommes  donc  bien  loin  non  seulement  de  la  franche  et 

\     complète  nudité  des  figures  grecques,  mais  même  de  la  demi-nudité 


I.  lliiLiîEY, /w  Fouilles  de  Chaldéc,  p.  13. 
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des  ligures  égyptiennes.  Sur  les  rives  du  Ml,  où  le  climat  est  (oujours 
égal  cl  où  le  corps  se  baigne  avec  délices  dans  un  air  sec  et  léger, 
pauvres  et  riches,  le  roi  même  comme  ses  sujets,  au  cours  de  la  vie 
ordinaire,  se  contentaient  du  pagne  blanc,  plié  soigneusement  et  noué 
autour  des  hanches;  les  jambes  et  le  buste  restaient  à  nu.  Dans  les 
grandes  occasions,  quand  on  voulait  s'habiller,  comme  nous  dirions, 
on  revêlait  de  longues  robes,  aux  vives  couleurs  et  aux  élégants  des- 
sins; mais  ces  robes  étaient  faites  de  fins  tissus  de  lin;  fi  travers  co 
voile  mince  et  transparent,  on  pouvait  suivre  toutes  les  lignes  et  les 
inllexions  du  corps;  on  voyait  comment  les  membres  s'attachaient  au 
tronc  et  quel  était  l'âge  et  le  caractère  des  formes. 

L'artiste,  même  quand  il  mettait  en  scène  les  femmes  et  les  filles 
du  Pharaon  ou  les  déesses  augustes,  ses  mères  et  ses  nourrices,  indi- 
quait sous  la  draperie  les  rondeurs  du  sein^  du  venlre  et  des  hanches  '. 
Plus  diaphanes  encore  étaient  les  étoffes  dont  se  vêtaient  ces  chan- 
teuses et  ces  danseuses  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  les  pein- 
tures des  tombes^;  les  indiscrétions  calculées  de  cette  sorte  de  gaze 
invitaient  le  sculpteur  ou  le  peintre  à  faire  valoir,  par  la  justesse  du 
contour,  la  sveltesse  et  l'élégance  de  ces  corps  féminins  qui  se  pro- 
posaient eux-mêmes  aux  curiosités  et  à  l'admiration  du  regard. 

Combien  différente  et  moins  favorable  était  la  condition  de  rartisto 
assyrien!  Le  corps  et  les  attaches  des  membres  se  dissimulaient  à  ses 
yeux  derrière  l'opacité  des  tuniques  chargées  de  broderies  et  sous 
l'épaisseur  des  châles  qui,  par  endroits,  étaient  plies  en  double.  Si  par 
hasard,  comme  à  la  dérobée,  il  en  apercevait  quelque  chose,  quel  parti 
tirerait-il  de  ce  qu'il  aurait  ainsi  surpris  des  beautés  de  la  forme 
vivante?  C'était  à  peine  si  deux  ou  trois  des  types  divins  qu'il  avait  à 
reproduire  le  plus  ordinairement  comportaient  l'emploi  d'une  nudité 
totale  ou  partielle  ;  la  plupart  des  dieux  et  presque  tous  les  hommes 
étaient  des  personnages  habillés.  Parfois,  tout  à  fait  par  exception,  un 
Assyrien  aura  quitté  ses  vêtements  pour  traverser  un  fieuve  à  la  nage, 
en  s'aidant  d'une  outre  gonllée^;  mais  ces  figures,  d'ailleurs  assez  bien 
dessinées,  sont  cà  petite  échelle  et  n'occupent  dans  le  bas-relief  qu'une 
place  tout  à  fait  secondaire*.  Ce  qui  se  reucoutre  plus  souvent,  ce 


1.  llishiire  de  l'Art,  I.  I,  lîg.  2oo,  o02,  710. 

2.  Histoire  de  l'Art,  PI.  XII  et  iig.  B'i3  et  o24. 

3.  Layabd,  Monuments,  l'^  série,  pi.  lo,  16. 

4.  Dans  un  de  ces  bas-reliefs,  les  ligures  des  nageurs  n'onl  que  O^jlJo  do  long.  (.Musée 
BritaiHiique,  Assyrian  hascment,  n"  36.) 


céfû 


—  Sargou  (levauL  l'arbre  sacré.  Louvre.  Hauteur,  1  mètre.  Dessin  de  Saint-l^Inie  Gautier. 


LES  THÈMES  PRINCIPAUX   DE   LA   SCULPTURE.  515 

sont  des  cadavres  déjà  dépouillés  par  le  vainqueur;  mais  ces  corps,  ce 
sont  ceux  d'ennemis  détestés  et  méprises  :  aussi  le  sculpteur  les  a-t-il 
traités  de  la  manière  la  plus  sommaire';  on  en  [)imiI  dire  autant  des 
prisonniers  que  l'on  décapite  ou  ([ui'  l'on  écorchc  vifs  ".  C'est  tout  à 
lait  une  rareté  qu'une  figure  nue.  comme  la  statue  féminine  mutilée, 
lin  ])eu  plus  petiti'  que  nature,  qui  porte  une  inscription  votive  d'As- 
sourbilkala,  le  fils  de  l'ej^lalliplialasar.  On  croit  y  icconnaitre  une 
statue  d'isfar.  Le  travail  paraît  avoir  été  soi^^né;  mais  il  est  mala- 
droit; les  proportions  ne  sont  pas  justes;  le  Ijuste  est  beaucoup  trop 
court  ^ 

Faute  d'avoir  aimé  la  forme  vivante  pour  elle-même,  pour  ce  qu'il 
y  a  de  beauté  dans  ses  lignes  et  d'harmonie  dans  ses  proportions,  la 
statiuiire  a  doiu',  en  Mésopotamie,  limité  volontairement  ses  ambitions; 
c'était  renoncer  d'avance  à  se  servir  du  seul  moyen  que  possède  la 
plastique  pour  emprunter  <à  la  figure  humaine  les  éléments  d'une 
représentation  de  la  divinité  qui  conserve  à  celle-ci  son  caractère  de 
primauté,  ou  plutôt  de  naturelle  et  souveraine  excellence.  Cette  absten- 
tion, ou,  si  l'on  veut,  cette  impuissance  n'a  cependant  pas  empêché 
les  artistes  de  remplir  très  brillamment  l'autre  partie  de  la  tâche  à 
laquelle  les  conviaient  les  habitudes  et  les  exigences  de  la  société  pour 
laquelle  ils  travaillaient.  C'étaient  les  rois  surtout  qui  employaient  les 
sculpteurs;  ceux-ci  avaient  pour  principal  office  de  ciseler  et  de 
répétera  l'infini  la  royale  effigie;  ils  étaient  chargés  de  montrer  le 
monarque  dans  toute  la  variété  des  rôles  que  comportait  son  infati- 
gable et  puissante  activité  :  constructeur,  grand  justicier,  chasseur, 
chef  d'armée  ou  pontife  suprême.  Du  roi  au  dernier  des  soldats  ou  des 
captifs,  tous  les  personnages  qui  oui,  à  un  titre  quelconque,  leur  place 
marquée  dans  ces  tableaux  sont  des  personnages  vêtus  ;  tous  ces  épi- 
sodes de  la  vie  royale,  le  sculpteur  pouvait  les  retracer  d'une  manière 
fidèle  cl  animée  sans  avoir  jamais  appris  à  dessiner  le  nu.  En  effet,  ce 
qu'on  lui  demandait,  ce  n'était  pas,  comme  on  le  fera  chez  les  Grecs, 
de  procurer  au  sens  esthétique  ce  genre  de  jouissance  que  lui  donne 
la  vue  dune  forme  très  pure  ou  d'un  mouvement  bien  saisi;  c'était  de 
mettre  en  scène,  dans  une  suite  de  vives  et  claires  images,  les  évè- 

1.  Layard,  Monuments,  i'"  série,  pi.  57;  2"  série,  pi.  23,  28. 

2.  Layard,  Monuments,  l'"'  série,  pi.  63.  Discoveries,  p.  4u7. 

3.  Ce  frafînieiit  apparlient  au  Musée  Britanni((ue.  Si  nous  ne  l'avons  pas  reprùduit, 
c'est  qu'il  est  bien  fruste.  Il  manque  la  tète,  les  bras  à  partir  du  coude,  et  la  partie 
antérieure  des  pieds.  La  matière  est  une  pierre  calcaire  à  très  gros  grain.  Hauteur, 
0",95. 
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nements  que  racontait  le  toxtc  écril  au-dessus  ou  au-dessous,  sur  ces 
mêmes  dalles  d'albâtre. 

Toute  la  sculpture  assyrienne  a,  au  plus  haut  degré,  ce  caractère 
ncarratif  ou  documentaire,  comme  on  dit  aujourd'hui  ;  ces  tableaux, 
dans  la  pensée  de  ceux  qui  les  commandaient,  c'étaient  moins  des 
œuvres  d'arl  que  des  l'enseignemeuls  et  des  témoignages'.  Tcmles  ces 
inscriptions,  toutes  ces  figures  qui,  sur  plusieurs  kilomètres  de  long, 
décorent  les  murs  des  palais,  ce  sont  les  pages  d'un  livre  illustré.  Ce 
livre,  comment  le  définirons-nous  et  quel  en  est  le  caractère?  On 
l'a  comparé  à  un  poème  épique,  dont  la  traduction  figurée  aurait  été 
donnée  par  le  ciseau  du  sculpteur.  Celle  assimilation  manque  de  jus- 
tesse. Dans  toute  épopée  vraiment  digne  de  ce 
nom,  le  merveilleux  tient  toujours  une  grande 
place  ;  or,  dans  ces  bas-reliefs,  il  n'y  en  a  quo  de 
rares  et  légères  traces.  La  croyance  à  un  monde 
supérieur  et  divin  ne  se  manifeste  guère,  dans  l'art 
assyrien,  que  par  ces  effigies  de  dieux  et  de  dé- 
mons que  nous  avons  décrites  ;  mais  ces  images  ont 
'  leur  place  marquée  par  la  Iràdilion  :  c'est  toujours 

236.  —  Enseigne  Assy-     aux  portcs  des  palais  qu'elles  se  rencontrent  ;  elles 

Tienne.  LaYarti,3/o«!(-  t^i         i  ••         j  n-ir-  i 

menh\  série  I,  pi.  14.  "''  P*  D^f'^eut  quc  par  exccptiou  daus  1  Ultérieur  des 
salles,  et  elles  ne  se  mêlent  point  aux  représen- 
tations de  marches,  de  sièges  et  de  batailles.  Dans  ces  tableaux,  à 
peine  trouve-t-on,  de  loin  en  loin,  quelque  trait  qui  rappelle  le  secours 
qu'Assour  et  les  autres  dieux  nationaux  prêtent  à  leurs  défenseurs  : 
c'est  un  aigle  qui  vole  au-dessus  du  char  du  roi';  c'est  le  dieu  lui- 
même,  qui,  entouré  d'un  cercle  ailé,  tend  l'arc  et  lance  ses  flèches 
redoutables  contre  les  ennemis  de  son  peuple  ^.  11  est  représenté  ainsi, 
monté  sur  un  taureau  en  course ,  dans  l'anneau  qui  surmonte  les 
enseignes  militaires  autour  desquelles  se  forment  et  marchent  les 
légions  assyriennes  (fig.  236).  Ces  détails  sont  d'ailleurs  à  petite 
échelle  et  n'attirent  pas  le  regard.  Le  rôle  de  l'artiste  est  à  peu  près 
celui  de  ces  dessinateurs  ou  de  ces  photographes  qu'emmènent  parfois 
aujourd'hui  les  princes  ou  les  généraux  qui  partent  en  campagne;  le 

1.  Aucun  peuple  n'a  eu,  à  un  pins  haut  degré  que  les  Assyriens,  cette  préoccupation 
de  garder  et  de  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  des  faits.  Ainsi,  très  souvent,  la 
face  postérieure  des  plaques,  celle  qui  était  cachée  dans  la  muraille,  porte,  elle  auss 
des  inscriptions  historiques.  Nous  en  avons  des  exemples  au  Louvre. 

2.  Layard,  Nineveh,  t.  II,  p.  437. 

3.  Layard,  Nineveh,  l.  Il,  p.  448. 
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profîTamiiic  (|iii  lui  est  impost'-  est  des  plus  rli-nils  :  ce  (innii  lui 
dcmiiiidc.  r'i'sl  d'iMi'c  v\nc\  cl  lidèlo  ;  il  ii";i  p;is  à  laiic  piciivc  d'iii- 
veiilioii  c\  dimagiiuilion. 

Ce  qiio  lo  sculploiir  rédige  à  sa  manière,  ce  sont  donc  les  bulletins 
(le  la  f/nindo  annr'c:  ?nn  œuvre,  c'est  lo  Journal  nf/icici  de  ce  temps-là. 
alliehé  on  plutôt  gravé  sur  pierre,  sons  forme  de  dessins  qui  expliquent 
aux  illettrés  le  sens  de  ces  inscriptions  que  lous  ne  devaient  pas  com- 
prendre. Le  jcxlc  cl  les  flf^iiii's  se  correspondent.  Voyez,  au  Musée  Hri- 
tauniqne,  celle  série  de  plii(|ucs  qui  proviciiiicni  du  palais  de  Scmia- 
chéril)  et  où  sont  retracés  les  combats  livrés  dans  lacanipagne  de  Judée  '. 
La  scène  liuale  est  déciiie  ainsi,  dans  l'espèce  d'écrileau  que  renferme 
un  carlouchc,  au-dessus  de  la  tète  des  personnages  :  «  SeimacUérib,  roi 
d'Assyrie,  assis  sur  le  Irôue  d'appui  al,  l'ail  passci'  devani  lui  les  captifs 
(le  lu  ville  de  Lacliis".  »  l'our  liicii  moulrcr  la  composilion  du  siège 
magni(i([uc  sur  leipiel  Irôue  le  roi.  nous  n'avons  doinié  ici  que  les  deux 
principaux  personnages,  le  roi  el  son  vi/ir  (fig.  237);  si  nous  avions  pu 
mettre  le  bas-rtdief  tout  entier  sous  les  yeux  du  lecteur,  on  aurait  vu 
avec  quelle  précision  l'étiquette  indique  le  sujet  du  tableau  qu'elle 
accompagne;  derrière  le  chef  de  l'armée,  qui  préseule  au  roi  les  vaincus, 
ceux-ci,  les  uns  prosternés  ou  agenouillés,  les  autres  debout,  tendent 
tous  vers  leur  fier  vainqueur  des  mains  suppliantes. 

Les  espaces  à  couvrir  étaient  très  vastes;  mais  les  conquérants  tail- 
laient assez  de  besogne  aux  sculpteurs  pour  que  ceux-ci  ne  fussent 
jamais  à  court  de  sujets  à  traiter;  pas  de  campagne  et  de  bataille, 
point  de  siège  ou  de  passage  de  fleuve  qui  ne  parût  mériter  les  hon- 
neurs du  ciseau.  F"orce  était  donc  de  multiplier  les  figures;  le  travail 
était  compliqué  et  il  devait  être  exécuté  avec  une  extrême  rapidité.  En 
effet,  le  souverain  était  pressé  de  jouir  du  spectacle  qu'il  s'était  pré- 
paré ;  il  voulait  habiter,  au  moins  pendant  (pielques  années,  cette 
demeure  où  tous  les  murs,  comme  autant  de  miroirs  magiques,  lui  ren- 
verraient partout  l'image  de  ses  prouesses  et  de  sa  propre  gloire.  Le 
sculpteur  devait  beaucoup  produire  et  produire  vite  ;  on  comprend  donc 
que  son  œuvre  garde  partout  le  caractère  de  l'improvisation,  qu'elle 
en  ait  les  qualités  de  verve  et  d'enirain,  mais  aussi  tous  les  défauts,  les 
inégalités,  les  répétitions  fréquentes  et  les  incohérences. 

\.  On  ti'oiivi'ia  l;i  suite  complète  de  ces  bas-reliefs  dans  Layabd,  Monuments,  2°  série 
pi.  20-2i. 

2.  La  tradiution  que  donne  M.  Layard  [Biscmeries,  p.  1  j2)  diUïie  un  peu  de  celle  que 
M.  Oppeil  a  bien  voulu  nous  fournir. 
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Pdiii-  icMiiplir,  on  pou  do  lomps.  toiile  la  surface  du  champ  que  l'ar- 
chitecle  livrait  au  sculpteur,  il  l'alhiit  diviser  le  travail,  il  fallait  convo- 
quer le  ban  et  l'arrière-ban  de  tous  ceux  qui  passaient  pour  savoir 
manier  l'outil.  Artistes  en  renom  qui  avaient  déjà  concouru  à  décorer 
plus  d'uD  édifice,  médiocres  artisans  qui  avaient  plus  d'âge  et  de  rou- 
tine que  de  talent,  jewnes  apprentis  qui  paniissaient  pour  la  première 
fois  sur  les  chantiers,  tous  étaient  requis  ;  chacun  recevait  sa  part  de 
la  tâche  commune.  Dans  de  telles  conditions,  surtout  lorsqu'on  est  forcé 
de  se  hâter,  l'œuvre  collective  trahit  toujours,  par  quoique  endroit,  la 
diversité  des  mains  qui  se  sont  employées  à  l'achevor  ;  il  y  a  des  dispa- 
rates. Chez  les  Grecs  mêmes  et,  qui  plus  est,  chez  les  Athéniens,  en 
plein  siècle  de  Périclès,  dans  ce  Parthénon  qui  est  peut-être  le  plus 
soigné  de  tous  les  ouvrages  de  l'homme,  la  célèbre  frise  de  la  colla  ne 
présente  pas  partout  les  mêmes  qualités  d'exécution;  il  y  a  des  morceaux 
où  l'on  n'a  que  le  faire  d'un  habile  praticien,  tandis  que  dans  d'autres 
on  croirait  sentir  le  pi-opre  ciseau  du  maître  qui  a  tracé  l'esquisse  de 
cette  composition  merveilleuse.  A  plus  forte  raison  ces  différences  sont- 
elles  très  marquées  dans  ces  grands  ensembles  que  créait  si  lestement 
l'art  assyrien.  Parcourez  à  loisir  les  galeries  du  Musée  Britannique,  les 
seules  qui  se  prêtent  à  do  pareilles  comparaisons,  et  regardez  avec 
attention  les  suites  de  tableaux  qui  proviennent  d'un  même  palais;  vous 
serez,  au  premier  moment,  étonné  de  voir  combien  est  inégale  la  valeur 
des  bas-reliefs.  Parmi  ceux  mêmes  qui  appartenaient  tous  à  une  seule 
salle,  il  y  en  a  encore  qui  sont  très  supérieurs  à  leurs  voisins;  certaines 
figures,  dans  telle  ou  telle  plaque  d'albâtre,  paraissent  avoir  été  retou- 
chées par  un  artiste  expérimenté,  tandis  que  ses  voisines  sont  traitées 
d'une  manière  plus  incertaine  et  plus  molle.  11  y  a  plus  :  les  figures  qui 
représentent  l'ennemi  sont,  en  général,  assez  grossièrement  dessinées; 
souvent  elles  ne  sont  qu'esquissées.  Il  semble  que  l'on  ait  voulu  mar- 
quer ainsi  tout  d'abord  la  différence  de  dignité  ;  ces  images  des  vaincus, 
d'hommes  d'une  race  inférieure,  n'ont  pas  paru  mériter  d'être  traitées 
avec  le  même  soin  que  celles  des  soldats  d'Assour'. 

Quand  on  est  pressé,  on  se  répète  volontiers;  c'est  le  moyen  do 
s'épargner  la  fatigue  do  réfléchir  et  d'inventer.  Les  Assyriens  aiment  .'i 
représenter  des  cortèges.  Tantôt  Se  sont  les  serviteurs  qui  suiveni  le 
prince  en  portant  derrière  lui  tous  les  insignes  de  la  royauté  (fig.  22, 

1.  M.  Layard,  qui  a  vu,  sur  place,  plus  de  sculptures  assyriennes  que  personne,  parait 
avoir  été  très  frappé  de  ces  disparates.  «  Il  est  rare,  dit-il,  de  trouver  un  bas-relief 
assyrien  qui  soit  également  bien  exécuté  dans  toutes  ses  parties.  »  Nineveh,  t.  II,  p.  78. 


''■'JlfW/"- 


237-  —  Sennachéril)  devant  Lachis.  Musée  Britannique.  D'après  un  dessin  inédit  de  Félix  Thomas. 
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23  cl  24);  lanlôl  c'o?l  une  procession  où  l'dii  piouirnc  les  images  des 
dieux  (iig.  13  cl  li);  plus  souvent  encore  ce  sont  des  défilés  de  chars, 
(If  cavaliers  et  de  fantassins  (fig.  205),  des  bandes  de  prisonniers  con- 
duits par  des  suidais  (lig.  238).  A  ces  personnages  et  à  ces  groupes  qui 
se  succèdeni  dans  un  ordre  constant,  le  sculpleur  donne  un  certain 
rythme,  (pii  a  sa  graAilé  el  sa  noblesse;  ce  (|ui  manque,  c'est  la  diver- 
sité. .Même  dél'iiul  (pie  diiiis  les  bas-reliet's  égyptiens  dont  le  sujet  est  à 
peu  près  le  même;  les  ligures  paraissent  (•al(pn''es  l'ime  sur  l'autre; 
on  les  ci-nirait  exécutées  au  niny(Mi  d(^  poncifs.  Le  dessinaleur  n'.i  fiiil 


i38.  —  Délilé  (le  captifs.  Layard,  Moijuinrulx,  série  II,  ji!.  11. 

aucun  eOnrl  pour  éviter  la  monotonie;  il  n'a  même  pas  le  soup(;on  de 
ces  combinaisons  savantes  au  moyen  desquelles  le  statuaire  grec,  en 
pareil  cas,  saura  réussir  à  concilier  l'unité  de  l'ensemble  avec  la  variété 
des  détails:  il  ne  s'essaye  pas  à  introduire,  d'un  groupe  à  l'autre,  de 
légers  changements,  qui  puissent  amuser  l'œil  sans  rompre  la  symétrie 
géiu'rale  et  sans  briser  ces  lignes  maîtresses  par  lesquelles  est  déter- 
miné le  mouvemeni  et  le  caractère  de  la  composition'. 


I.  On  aura  cntlc  iiiipri'ssioii  encore  plus  nette  en  prenant  les  planches  où  M.  Layard 
a  représenté  la  suite  eonipli;tc  de  tableaux  dont  nous  n'avons  pu  donner  que  des  frag- 
ments. Comparez,  par  exemple,  à  la  procession  des  Panatliénées  deux  cortèges  qui 
décoraient  les  murs  du  [lalais  de  Sçiuiacliérib,  le  défilé  des  chevaux  cojiduils  par  leurs 
palefreniers  et  celui  des  siTviteurs  ipii  portent  des  fruits  et  d'autres  alijiioiits  {Munumcnts, 
^'■■rie  II,  pi.  7-',));  comparez  surtout  le  défilé  tiic)ni|ilial  de  l'armée  et  des  chars  [ibidem, 
l'I.  47-49). 

TOME    IJ.  ,  60 
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Les  nécessités  d'une  production  hâtive  expliquent  un  autre  défaut 
de  ce  même  art;  c'est  surtout  parce  qu'il  est  trop  pressé  que  le  sculpteur 
ne  s'applique  pas  à  choisir  et  à  éliminer,  comme  le  feront  les  Grecs.  Le 
cadre  de  notre  format  nous  a  empêché  de  reproduire  un  de  ces  grands 
tableaux  qui  représentent  les  champs  de  bataille  où  triomphe  Senna- 
chérib'  ;  mais  on  peut  s'en  faire  une  idée  par  cet  assaut  que  nous  avons 
détaché  de  l'une  des  pages  de  cette  chronique  militaire  (fig.  220).  Nulle 
part  de  groupe  central  qui  résume  clairement,  dans  une  action  princi- 
pale, les  épisodes  et  les  incidents  sans  nombre  de  la  lutte  qui  s'est 
engagée  entre  les  deux  armées.  Le  sculpteur  s'épuise  à  vouloir  égaler 
la  richesse  indéterminée  de  la  réalité  ;  le  regard  hésite  entre  tous  ces 
groupes  de  combattants,  semés  au  hasard  dans  le  champ  du  bas-relief; 
si  l'historien  y  relève  bien  des  détails  curieux,  celui  qui  n'y  cherche 
qu'un  plaisir  esthétique  est  bientôt  fatigué.  C'est  indistinct  et  confus 
comme  la  mêlée. 

Malgré  tous  ces  défauts  et  peut-être  à  cause  d'eux,  cette  sculpture 
réaliste  devait  avoir  un  singulier  attrait  non  seulement  pour  ces  rois 
auxquels  elle  décernait  une  sorte  d'apothéose,  mais  encore  pour  leurs 
sujets,  pour  tous  les  officiers,  pour  tous  les  soldats  qui  avaient  servi 
dans  ces  campagnes  et  qui  en  avaient  rapporté  leur  part  de  gloire  et 
de  butin.  Nous  avons  le  droit  de  trouver  monotones  ces  panoramas  de 
batailles  oîi  l'attention  se  partage  entre  tant  d'épisodes  dont  le  sens 
n'est  pas  toujours  clair  pour  nous;  mais  mettez-vous  à  la  place  de  ceux 
qui  se  cherchaient  eux-mêmes  et  qui  croyaient  se  reconnaître  dans  tel 
ou  tel  des  milliers  d'acteurs  que  renfermaient  ces  tableaux  !  Croyez- 
vous  qu'ils  éprouvassent  cette  impression  de  fatigue  dont  nous  avons 
peine  à  nous  défendre?  Non  certes;  ils  ne  se  lassaient  pas  de  voir  se 
dérouler  devant  eux  les  feuillets  de  cette  glorieuse  chronique  où  la 
victoire  ne  les  trahissait  jamais,  où  tous  les  peuples  voisins  venaient, 
l'un  après  l'autre,  se  mesurer  avec  les  légions  assyriennes  et  succomber 
devant  leur  vaillance.  Ce  spectacle  avait  son  éloquence  ;  il  ne  pouvait 
manquer  d'agir  fortement  sur  les  âmes.  On  eût  dit  que  toutes  ces 
pierres  parlaient,  que  chacune  de  ces  figures  avait  une  voix  pour  crier 
à  ces  bi^aves  de  ne  point  se  relâcher  de  leur  ardeur,  pour  leur  pro- 
mettre de  nouveaux  triomphes  et  de  nouvelles  proies.  Cet  art,  quelles 
que  fussent  ses  lacunes  et  ses  faiblesses,  avait  donc  un  grand  mérite  : 
c'était,  au  plus  haut  degré,  un  art  national;  il  s'inspirait  franchcmeut 

I.  Layard,  Monumvnts,  sério  II,  pi.  4û-iC. 
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do  la  passion  qui  tenait  le  plus  au  cœur  du  peuple  chez  lequel  il  élait 
né;  celte  passion,  il  l'excitait  et  l'avivait  encore  par  les  pensées  qu'il 
suggérait  à  l'esprit,  et,  de  celte  manière,  il  contribuait  très  efficace- 
ment à  développer  les  sentiments  et  les  habitudes  qui  ont  l'ait  la  puis- 
sauce  et  l'originalité  de  cette  race  fanatique,  violente  et  belliqueuse. 


S    2.    —    LES    M  AT  Km  AUX 

Si  les  usages  et  le  vêtement,  si  le  régime  social  et  l'ensemble  des 
conditions  du  milieu  ont  exercé  sur  la  plastique,  en  Mésopotamie,  une 
intluence  qu'il  importait  d'apprécier,  nous  ne  devons  pas  oublier  non 
plus  de  faire,  dans  celte  analyse,  la  part  des  matériaux;  en  étudiant 
l'Egypte,  nous  avons  compris  combien  l'artiste  dépend  de  la  matière 
qu'il  emploie  et  dans  quelle  large  mesure  celle-ci  modifie  les  caractères 
de  la  traduction  qu'il  donne  de  sa  pensée*.  Ici,  c'est  surtout  à  propos 
des  monuments  de  l'Assyrie  que  des  remarques  du  même  genre  s'impo- 
sent à  notre  allention.  La  Chaldée  a  le  plus  souvent  mis  en  œuvre  des 
roches  très  dures,  semblables  à  celles  dont  le  sculpteur  a  fini  par  se 
servir  en  Egypte  pour  tous  les  ouvrages  de  quelque  importance.  En 
Chaldée,  l'image  lapidaire  était  une  exception,  un  objet  rare;  lorsque, 
dans  les  grandes  occasions,  un  prince  ou  un  particulier  faisait  tant  que 
de  se  donner  ce  luxe,  il  no  regardait  pas  à  la  dépense;  peu  lui  impor- 
tait, pour  une  fois,  que  la  figure  revînt  un  peu  plus  cher,  si  la  matière 
était  plus  résistante  ;  on  envoyait  chercher  la  pierre  aussi  loin  qu'il  le 
fallait  pour  que  la  statue  présentât  toutes  les  chances  de  durée.  C'est 
ainsi  que  presque  tous  les  monuments  qui  ont  été  retrouvés  dans  la 
basse  vallée  de  l'Euphrate  sont  en  basalte,  en  diorite  ou  en  dolérite. 
S'il  y  a  donc  une  sensible  différence  entre  les  deux  styles  des  sculptures 
égyptienne  et  chaldéenne,  cette  différence  s'explique  non  point  par 
les  propriétés  des  matériaux,  mais  par  quelque  chose  de  moins  facile 
à  définir,  par  le  tour  particulier  du  génie  des  deux  peuples.  Ceux-ci 
ne  voyaient  pas  la  nature  des  mêmes  yeux;  ils  ne  l'ont  pas  interprétée 
tout  à  fait  dans  le  même  esprit. 

La  situation  n'était  pas  la  même  en  Assyrie  :  on  y  avait  à  discrétion 
dos  pierres  très  aisées  à  tailler,  l'albâtre  et  maintes  variétés  d'un  cal- 
caire plus  ou  moins  tendre.  Ces  facilités  curent  une  double  consé- 

I.  Ilhtoûe  de  l'Ali,  l.  I.  pp.  ~,C,0-HV.k 
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quonce  :  elles  anieiièreul  les  aiiislcs  iiiiiiviles  à  prodiguer  la  sciilplurc 
dans  la  décoralioii  des  édifices,  et  elles  furent  certainement  pour  beau- 
coup dans  les  habitudes  qu'ils  prirent  et  les  procédés  d'exécution  qu'ils 
adoptèrent.  Ce  que  la  facture  de  leurs  bas-reliefs  a  de  singulier  et  de 
vraiment  caractéristique,  c'est  qu'elle  est  à  la  fois  lâchée  et  très  inci- 
sive; on  sent  que  le  ciseau,  tout  en  courant  vite  sur  la  pierre,  a  fort 
appuyé.  11  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  autres  peuples;  d'ordinaire,  là  où 
le  travail  a  été  rapide,  il  est  léger  et  superficiel.  La  nature  de  la  pierre 
rend  compte  de  cette  apparente  anomalie  ;  l'ongle  raie  l'albâtre  dont 
Sargon  s'est  servi  h  Khorsabad  et  Sennachérib  à  Ivouioundjik;  quant 
au  calcaire  qu'ont  employé  de  préférence  les  artistes  d'Assourbanipal, 
il  n'est  pas  beaucnup  pins  dur'.  Quelle  tentation  pour  la  main!  Qu'on 
le  veuille  ou  non,  avec  une  plume  d'oie,  on  écrit  gros;  ici,  de  même, 
la  docilité  complaisante  de  la  matière  devient  un  danger.  L'outil,  qui 
ne  rencontre  pour  ainsi  dire  aucune  résistance,  guide  et  entraîne  les 
doigts  ;  le  sculpteur  se  laisse  aller,  sans  s'en  apercevoir,  à  insister 
outre  mesure,  à  marquer  avec  excès  toutes  ses  intentions,  à  exagérer 
tous  ses  effets. 

Les  Assyriens  ont  aussi  quelquefois,  taillé  la  pierre  dure,  que  pou- 
vaient leur  fournir  certains  districts  du  Kurdistan  et  les  coulées  des 
volcans  éteints  du  Sinjar,  entre  la  vallée  du  Tigre  et  celle  du  Khabour'; 
il  suffira  de  citer  une  statue  en  basalte  trouvée  à  Kaleh-Shergat,  et 
l'obélisque  de  Salmanasar  II,  qui  est  fait  de  la  même  matière  (fig.  111  et 
239)  ^  Il  représente  les  hommages  que  rendent  au  roi  et  les  tributs  que 
lui  offrent,  les  animaux  extraordinaires  que  lui  présentent  cinq  nations 
vaincues  par  ses  armes*.  A  Khorsabad,  le  petit  édifice  dans  lequel  on 
a  cherché  soit  un  temple,  soit  une  salle  du  trône,  était  décoré  de  bas- 
reliefs  en  basalte^;  mais,  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  des  artistes  du 

i.  A  Niniroud,  dans  le  palais  d'Assarhaddon,  les  lions  et  les  taureaux  des  portes  sont 
tous  faits  d'un  calcaire  gris  assez  grossier,  tandis  que  les  bas-reliefs  sont  sur  des  plaques 
de  gypse  (Layard,  Nineveh,  t.  II,  pp.  26  et  163).  Même  mélange  dans  le  palais  d'Assour- 
nazirpal;  certains  taureaux  y  sont  faits  d'un  beau  calcaire  jaune  qui  a  dû  être  apporté 
des  collines  du  Kurdistan  (Layabd,  Nineveh,  t.  II,  p.  315). 

2.  Layard,  Nineveh,  t.  II,  p.  316.  Discoverics,  pp.  307,  308,  309,  etc. 

3.  Il  y  a  sur  l'original  cinq  registres.  Nous  avons  dû  en  supprimai'  un  pour  ne  pas 
trop  réduire  les  figures  (Layard,  Monuments,  série  I,  pi.  33). 

4.  Pour  étudier  dans  leur  ordre  vrai  les  scènes  et  les  inscriptions  gravées  sur  l'obé- 
lisque, il  faut  les  examiner  par  bandes  borizontales,  en  tournant  successivement  autour 
des  quatre  faces.  On  trouvera  la  traduction  des  textes  qui  accompagnent  ces  figures  dans 
Oppert,  Expédition  scientifique,  t.  I.  Les  quatre  faces  de  l'obélisque  sont  reproduites  dans 
Layard,  Monuments,  série  I,  pi.  JiS-.'ie. 

5.  Place,  Ninivc.  t.  1,  p.  i;iO,  et  t.  111,  pi.  48,  n°  3. 
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239.  —  Une  des  fuees  de  l'obélisque.  Musée  Britaiiuiqui'.  Ilautoui',  0'",81.  Dessin  de  Bourgoiuj 
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uord,  l'emploi  de  ces  roches  reste  rare  el  (oui  cxccpliiniiicl.  C'cr-I  la 
piene  tendre  qu'ils  élaieiii  accoulumés  à  lra\ailli'r;  l'usage  presque 
exclusif  qu'ils  eu  ont  fait  explique  leinl'écoudité  prodigieuse  el  certaines 
des  qualités,  certains  des  défauts  de  leur  style. 

Dans  leur  architecture,   la   Chaldée  et  l'Assyrii!  ont  tiré    u\\   |)arli 
trop  constant  et  liop  habile  tles  pr(q)riétés  de  l'ar- 
gile plasti(jue  pour  (ju'il  ne  leur  soi!   pas  venu  de 
lii's  bonne  heure  à  l'itlée  de  la  nioileler  à  l'ébau- 
choir  et   d'y  chei'chcr   la  maiière  de   ligurines  à 
destination  religieuse  el  funéraire.  Lu  Chaldée  el 
l'Assyrie  nous  oui  transmis  un  assez  grand  nombre 
de  slatuelles  en  terre;  les  unes  el  les  autres  sont 
massives.  Cidles  de  Chaldée  oui  été 
eslam[)ées   dans    un  moule   à    nue 
seule  pièce;  elles  ont  le  revers  plat, 
dressé  à  la  main,  parfois  (res  iné- 
galemeid  ;    l'argile    vn    est    line    et 
serrée,  el  la  pâte  si  bien  cuite  el  si 
dure  ijirelle  ne  se  laisse  pas  enlamei- 
par  une  pointe  de  métal  (flg.  240)  '. 
La  technique  des  figurines  assyrien- 
nes est  plus  simple  ;  elles  sont  façon- 
nées eu  plein  tiaus  l'argile  et,  à  ce 
qu'd  semble,  sans  aucun  emploi  du 
moule,  bien  que  l'on  rencontre  plu- 
sieurs exemplaires  d'un  mêmi^  type 
qui  paraissent  façonnés  sur  un  même 
patron.  On  n'en  jug(>  que  mieux  de 
l'iialjilelé  des  modeleurs  assyriens 
el  de  l'éuei-gie  expressive  de  leur 

coup  d'ébauehoir  (lig.  241).  Il  y  a  lieu  seulement  de  s'étonner  de  la 
grossièreté  de  la  matière;  c'est  une  terre  d'uu  gris  foncé,  inégale,  gru- 
meleuse, sans  mélange  de  gravier,  mais  comme  fouettée  de  hachures, 
à  cause  des  brins  de  foin  avec  lesquels  elle  parait  avoir  été  gâchée.  La 
pâte  est  d'ailleurs  tellement  friable,  qu'elle  s'émielte  à  la  main;  mais 
pourlaid,  comme  elle  ne  se  délaye  pas  d:uis  l'eau,  il  faut  croire  qu'elle 
a  subi  une  légère  cuisson". 

I.  IIeuzev,  Vatidoijuc  des  liijurincs  en  turru  vaitc  du  Musce  du  Louvre,  t.  I,  p.  2ii. 
■.!.  IIkl-zkv,  ibidtin,  18. 


2'jO.  — Statuette  tlu 
l)rétre.  Louvre. 
IIeuzev,  les  Fi- 
ç/uriiies  en  terre 
nulle  du  musée 
(lu  Louvre,  pi.  2. 


241 


Da^'ou.  Musée 
Britannique.  Gran- 
deur réelle.  Dessin  de 
Saint-Elme    Gautier. 
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On  Iroiive  aussi  chez  eux  des  exemples  de  ces  terres  à  f;l;i(;ure 
viiri'iise  qii(>  ri\iryple  a  fabriquées  en  si  ijrande  quanlilé';  alors  la 
ligure  a  été  piéparée  à  l'aide  du  moule,  et  l'émail,  comme  eu  Ei^pte, 
est  vert  ou  bleu.  Le  Louvre  possède  en  ce  genre  plusieurs  fragments  de 
figures  décoratives  d'animaux,  où  le  travail  est  d'une  singulière  fran- 
chise (fig.  242)  \ 

L'argile  ne  servait  pas  seulement  à  exécuter  des  figurines,  toujours 
d'assez  petile  dimensiou  ;  il  semble  que  les  artistes  l'aient  aussi 
employée  pour  dresser  des  maquettes  d'après 
lesquelles  auraient  travaillé  les  sculpteurs  chargés 
de  ciseler  l'albàtro;  ou  leui'  aurait  ainsi  fourni 
des  modèles,  au  moins  pour  les  groupes  les  plus 
imporlanis,  pour  les  compositions  qui  devaient 
èlre  les  plus  soignées.  11  est  diflicile  de  ne  pas 
reconnaître  ce  caractère  à  un  beau  fragment  que 
possède  le  Musée  Britannique  et  qui  provi<'nt  du 
palais  d'Assourbanipal.  C'est  un  débris  d'un  bas- 
ridief  eu  terre  cuite;  le  grain  est  bien  plus  lin 
et  le  ton  bien  plus  rouge  que  celui  des  statuettes 
de  même  origine.  La  plaque,  dans  son  état  ac- 
tuel, a  0",29  de  haut.  Tout  mutilé  que  soit  le 
monument,  on  reconnaît  ici  un  épisode  de  l'une 
de  ces  chasses  royales  dont  les  restes  remplissent 
le  sous-sol  de  la  galerie  assyrienne.  La  plus 
grande  partie  de  la  figure  principale  manque  ; 
mais  il  en  subsiste  assez  pour  que  l'on  n'ait  pas 
de  doute  sur  le  caractère  de  la  scène;  elle  représentait  un  roi  qui, 
attaqué  de  deux  côtés  par  des  lions,  se  défend  avec  la  lance.  Ou  icmar- 
quera  l'exécution  ferme  et  serrée  de  ce  qui  subsiste  des  pattes  di-  lion 
et  du  corps  du  roi.  D'après  l'échelle  que  donnent  les  parties  existantes, 
nous  aurions  ici  un  modèle  a  moitié  d'exécution.  Il  reste  trop  peu  do 
chose  du  groupe  pour  que  l'on  puisse  dire  avec  certitude  si,  parmi  les 
bas-reliefs  apportés  à  Londres,  il  en  est  un  dont  cette  maquette  soit 
l'originaP;  autant  que  nous  avons  pu  eu  juger,  le  .Musée  ne  possède 
point  le  morceau  même  qui  aurait  élé  exécuté  d'après  celte  esquisse; 


242.  —  Tête  de  lionne. 

Loiivi-e.   Grandeur   réelle 

Dessin  de 

SaJQt-Elnie  GaïUicr. 


1.  llUloirc  de  l'Ait,  t.  I,  p.  820-820. 

2.  Heuzky,  Catalogue,  etc.,  p.  19. 

3.  La  jilaqui'  qui,  dans  le  hasemcnt,  porle  le  ii"  107,  est  peul-ôlre  celle  où  la  figure  du 
roi  se  rapproche  le  i)lus  de  celle  que  l'on  pourrait  restituer  d'après  notre  t'ragnieiit. 
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mois  il  ne  faut  pas  oiiblior  que  Tnii  csl  hiou  loin  d'avoir  iTilcvô  loiiles 
les  dalles  sciilplées  qui  di-coraiciil  les  salk'S  du  palais;  M.  Uassam  a 
fait  un  choix  parmi  les  plus  bi-llcs  et  los  mieux  conservt'os. 

C'élail  sans  donlo  aussi  un  niodidc  du  même  i^cin-c  (jnc  ce  pclil 
taureau  ailé,  eu  pierre  calcaire  1res  (lue,  que  nous  avons  déjà  repro- 
duit d'après  Smith  (lig.  83  et  81)'.  Cet  objel,  Iravaill6  avec  uii  soin 
extrême,  ne  semble  pas  avoir  eu  d'autre  usage.  Nous  ou  dirons 
autant  du  carreau  de  ferre  cuite  dnni  il  vient  d'être  question;  les 
ligures  y  sont  trop  petites  pour  avoii'  pu  meubler  les  parois  des  cham- 
bres, el  la  matière  est  trop  commune  pour  avoir  juué  un  rôle  dans  une 
décoration  dont  la  richesse  nous  est  attestée  el  par  les  textes  et  par  Ions 
les  débris  de  l'ornement.  PoinI  d'autre  hypothèse  que  la  n(Mre  pour 
expliquer  d'une  manière  plausible  la  destination  de  ces  monuments. 
Celte  conjecture  s'accorde  d'ailleurs  très  bien  avec  les  nécessités  de 
celle  incessante  el  rapide  production.  Nous  avons  dit  combien  de  bras 
élaieiil  nécessaires  pour  le  prompt  achèvement  de  ces  grands  travaux 
de  sculpture;  l'emploi  de  ces  modèles,  qu'ils  fussent  en  argile  ou  en 
pierre,  permellail  de  parer,  dans  une  certaine  mesure,  aux  inconvé- 
nients qui  devaient  résulter  de  l'obligation  où  l'on  était  d'appeler  sur 
les  chantiers  tant  do  sculpteurs  d'une  habileté  fort  inégale.  C'élail  un 
maître  (jui  faisait  la  maquette;  il  y  niellai!  tout  son  talent;  celle  pré- 
caution prise,  moindre  était  le  danger  de  confier  à  des  mains  novices 
ou  routinières  une  partie  des  bas-reliefs  à  exécuter;  on  ne  leur  deman- 
dait que  de  savoir  grandir  la  figure  el  de  copier  avec  soin. 

De  toutes  les  matières  que  l'artiste  peut  employer  pour  copiei-  la 
forme  vivante,  il  n'en  est  pas  une  que  la  Chaldée  n'ait  su  melire  en 
œuvre,  dès  le  temps  des  premiers  rois  dont  nous  possédions  quelques 
monuments.  .Jus(iu'au  niomeul  où  l'on  a  découvert  des  bronzes  égyp- 
tiens qui  paraissent  remonter  aux  dynasties  contemporaines  des  Pyra- 
nndes-,  on  était  (lis])osé  à  croire  que  la  Chaldée  avait  précédé  l'Egypte 
elle-même  dans  l'art  de  doser  le  précieux  alliage  et  de  le  couler  dans 
uu  moule  de  terre  ^  Pour  émettre  celle  conjecture,  on  se  prévalait 
d'une  slatuelle  en  métal  qui  a  été  trouvée  dans  les  environs  de  Bagdad 
et  qui  appartient  au  Louvre  (fig.  243).  C'est  ce  que  les  Grecs  ainaienl 
a|)pelé  une  ca/i('/j//ore.  La  jeune  femme,  debout,  porte  sur  sa  tête  eidii'- 
rement  rasée  une  corbeille  qu'elle  soutient  à  l'aide  de  ses  deux  mains. 

I.  Il  ;i  O",!!!!  lie  haul. 

■î.  Histoire  de  l'Art,  l.  I,  pp.  (i.'iO-Gijo  et  fig.  434  et  43i). 

3.  C'était  l'opiuion  de  l.ongpcrier  {Musée  Napoléon  UI,  notice  de  lu  [ilaiiclie  I). 
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La  partie  supérieure  de  son  corps  est  uue  ;  mais  ses  reins  et  ses  jambes 
sont  entourés  d'un  vôtomont  étroit  sur  lequel  est  gravée  une  inscription 
votive  où  se  lit  le  nom  d'un  roi  Koudourmapouk,  que'  l'on  regarde  comme 
antérieui'  au  xvi°  siècle  avant  notre  ère.  La  figure  est  en  fonte  pleine. 

Les  bronzes  où  se  lit  le  nom  de 
Goudéa  (fig.  146-148)  sont  peut-être  en- 
core plus  anciens  que  cette  canéphorc,. 
dont  l'un  d'eux  reproduit  d'ailleurs  le 
mouvement.  Ce  n'est  point  par  ce 
genre  d'ouvrages  qu'a  dû  débuter  l'in- 
dustrie du  métal;  il  semble  que  partout 
le  forgeron  ail  précédé  le  fondeur.  Avant 
de  savoir  préparer  le  moule  et  projeter 
jusque  dans  ses  dernières  profondeurs 
le  cuivre  liquide ,  on  a  commencé  par 
battre  le  métal  sur  l'enclume  et  par 
l'étendre  ainsi  en  plaques  dont  l'épais- 
seur allait  toujours  en  diminuant  sous 
le  martenu.  Quand  on  eut  appris  à  les 
faire  très  minces  et  très  malléables,  ou 
voulut  pouvoir  les  orner,  et  l'on  obtint 
des  reliefs  sur  l'une  des  faces  en  frap- 
pant sur  l'envers  de  la  plaque.  La  ma- 
tière fut  ainsi  refoulée  avec  l'outil;  on 
la  pressa  et  on  la  tassa,  sur  certains 
points,  jusqu'à  ce  qu'elle  fît,  sur  la  face 
que  l'on  se  proposait  de  décorer,  des 
dessins  en  saillie  ;  c'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  travail  au  repoussé.  Il  n'est  pas 
douteux  que  ces  procédés  aient  été  in- 
ventés dans  les  villes  du  midi  ;  les  plus 
vieilles  tombes  de  Warka  montrent  com- 
bien, dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
métaux  y  étaient  abondants  et  comme  on  savait  les  y  mettre  en  œuvre; 
mais  nous  ne  possédons  pas  d'ouvrages  importants,  exécutés  par  cette 
méthode,  qui  proviennent  de  Chaldée  et  qui  remontent  aux  origines 
mêmes  de  cette  civilisation.  Il  en  est  autrement  pour  l'Assyrie.  Les 
fouilles  des  palais  ont  fait  retrouver  de  nombreux  fragments  d'appli- 
ques en  bronze;  ce  sont  des  plaques  ou  des  bandes  qui,  tantôt  courbes, 


243.  —  Canéphore.  Louvre. 
Hauteur,  0"',266. 
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taiilùl  droiios,  suivant  la  i'urme  de  la  suii'ace  où  elles  étaieiil  lixées 
par  des  clous,  élaient  couvertes  ici  de  simples  dessins  d'ornement,  et 
là  de  nombreuses  figures.  C'est  d'ailleurs  seulement  depuis  quelques 
années  que  l'on  sait  jusqu'où  les  ateliers  de  la  Mésopotamie  avaient 
porté  l'art  de  repousser  ainsi  le  métal  et  d'achever  de  préciser  avec  le 
burin  les  contours  et  les  détails  esquissés  par  le  ciselet  et  par  le  mar- 
teau. La  découverte  la  plus  importante  que  l'on  ait  faite  en  ce  genre 
ne  date  que  de  1878;  nous  voulons  parler  de  ces  bandes  de  bronze  qui 
onl  élé  recueillies  par  .AI.  Ilormu/.d  Rassam  sur  le  tertre  de  Balawat^. 


2i4.  —  Chèvi-es  et  moutons.  Musée  Britannique.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 

Salmanasar  II ,  qui  avait  construit  le  palais  dont  la  porte  cochère 
était  couverte  de  cette  armure,  avait  fait  représenter  sur  ce  revête- 
ment ses  campagnes,  ses  sacrifices  aux  dieux  et  ses  victoires.  Nous 
avons  déjà  beaucoup  emprunté  à  ces  curieux  bas-reliefs  (fig.  51,  68, 
73,  154,  138,  218);  un  dernier  échantillon  permettra  de  constater  avec 
quelle  aisance  hardie  la  main  du  ciseleur  assyrien  tirait  du  métal 
toutes  ces  images  d'édifices,  d'hommes  et  d'animaux  (fig.  244).  Elle 
se  jouait  dans  le  bronze  comme  dans  l'albâtre;  c'est  le  même  travail 
rnpidf  et  ferme,  le  même  modelé,  tout  à  la  fois  sommaire  et  très 
ressenti  -. 

Cette  touche  très  libre  et  un  peu  dure,  on  la  retrouve  dans  tous 
les  ouvrages  de  ces  peuples;  nous  la  reconnaissons  [dans  un  lion  en 


1.  Voir  plus  haut,  p.  2.ï3  et  note  2. 

2.  Voir  aussi  planche  XII. 
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])ois  que  possède  le  Louvre  et  qui  est  malheureusement  assez  mutilé 
(fig.  245),  ainsi  que  dans  ces  images,  gravées  sur  des  coquilles  de 
l'huître  perlicrc,  dont  les  fragments  ont  été  recueillis  surlouL  dans  la 
basse  Chaldée'.  Seuls  les  objets  en  ivoire  sont,  sinon  toujours,  du  moins 


24'j.  —  Liou  en  bois.  Louvre.  Longueur,  0"',10.  Dessin  de  Saiut-Klme  Gautier. 


souvent,  d'une  lacture  assez  différente.  11  eu  est  oii  l'on  reconnaît,  h 
une  certaine  brutalité,  la  fabrique  chaldéenne;  tel  est  le  petit  monu- 
ment que  décrit  ainsi  le  catalogue  du  Louvre  :  «  Lion  dévorant  un 
bouquetin  dont  la  tête  et  le  cou  sont  seuls  visibles.  Ce  groupe  décore 

l'une  des  faces  d'un  objet  aplati,  irré- 
gulièrement arrondi  avec  une  base 
plane  qui  porte  une  mortaise  allon- 
gée; on  pourrait  y  reconnaître  une 
poignée  de  seau  »  (fig.  246)  ^  En 
revanche,  si  c'est  là  le  caractère  de 
la  plupart  de  ces  pièces  d'ivoire  qui 
ont  dû  servir  de  manches  à  des  poi- 
gnards, de  poignées  à  des  bâtons, 
pièces  dont  le  Louvre  est  assez  riche, 
il  faut  avouer  que  les  tablettes  d'i- 
voire de  Nimroud  ne  nous  offrent 
pas,  pour  la  plupart,  le  style  que  nous 
avons  cherché  à  définir  comme  propre  à  la  Clialdéc  et  à  l'Assyrie.  La 
touche  y  est  plus  élégante  et  plus  légère;  elle  fait  songer  à  l'Egypte. 
Faut-il  croire  que  les  Assyriens,  lorsqu'ils  se  sont  attaqués  à  cette 
belle  et  précieuse  matière,  ont  changé  leurs  habitudes,   qu'ils  ont 

i.  La  VAUT),  Discoveries,  p.  î;(i3. 

2.  De  LoNGPÉniER,  Notice  des  Antiquités  assrjricrincs  du  Miisrc  du  Louvre,   3"  ôdition, 

ma. 


246.  —  Poignée  de  seau.  Ivoire.  Louvre. 

Grandeur  réelle. 

Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 
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assnpi  el  affiné  lotir  nianic'i-o?  C'osI  bien  pou  vraiseml)lal)l<';  loiirs 
ornomaiiisics  ont  pu  onipi'imlor  à  l'Il^Aplo  quolrpios  molil's,  coinuic  lo 
iïlohc  ailô,  les  gnirlaiidos  do  luliis,  \r  spliinx;  mais  ils  los  ont  toujours 
liiiiislninu's  ot  los  mil  niar([iios  à  IVnipi'ointe  de  lour  jioût,  très  por- 
snnMcl  cl  liôs  indôpondanl.  (lo  qui  [)ai;)il  lioauroup  plus  prohablo,  o'ost 
(|ii(>  los  plus  soignés  de  ces  ivoires  sont  d'imporlalion  olrangèro,  c'osl 
qu'ils  oui  élô  fabriqués  soit  on  Kgyplo  mémo,  soit  dans  collo  Pliénioio 
qui  a  lanl  iniilé  l'il-yplo.  Dans  los  fragmonls  que  nous  avons  déjà 
publiés  (fip:.  129  ol  130),  on  a  pu  remarquer  que  le  type  du  visage  cl  la 
coillnre  rappelaient  l'Kgypte.  Lo  caractère  égyptien  est.  encore  bien  plus 


247.  —  Tablette  d'ivoire.  Musée  Britannique.  Grandeur  réelle.  Dessin  ili>  Saint-Elme  Gautier. 


marqué  dans  une  autre  tablette  de  Nimroud  dont  il  existe  à  Londres 
plusieurs  répliques  (fig.  247).  On  y  voit  doux  foraraos  assises  en  face 
Tune  de  l'aulro.  Tout  en  elles  seul  son  Kgypte.  C'est  le  groupement 
symétrique  des  deux  figures  et  lour  atliludo  même;  c'est  leur  coiffure 
ot  lour  costume;  c'est  le  mouvement  dos  bras,  dont  l'un  est  levé  dans 
l'attitude  de  l'adoration,  taudis  que  l'autre  tient  un  sceptre  dont  la 
poignée  a  une  forme  que  l'on  rencontre  sans  cesse  dans  les  monu- 
ments de  la  vallée  du  Nil';  c'est,  sous  le  fauteuil,  la  croix  ansée.  C'est 
enfin,  trait  encore  plus  caractéristique,  au  milieu  du  champ,  entre  les 
lieux  femmes,  un  cartouche  surmonté  de  deux  plumes  d'autruche. 
Vous  n'y  voyez  pas,  comme  dans  beaucoup  de  menus  produits  do  l'in- 
dustrie phénicienne,  des  caractères  choisis  au  hasard  dans  le  répertoire 


I.  Uhtoin  (le  l'An.  t.  I. 


hk;.  (11'-.  :;87. 
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de  l'écriture  hiéroglyphique  et  rapprochés  arbitrairement,  do  manière 
à  ne  donner  aucun  sens;  ce  n'est  point  ici  l'un  de  ces  pastiches  où  les 
signes  ne  figurent  qu'à  titre  purement  décoratif.  On  lit  sur  cette  pla- 
que un  nom  royal,  Auben  ou  Auben-Rà'.  Ce  nom.  il  est  vrai,  n'a  été 
rencontré  jusqu'ici  sur  aucun  autre  monument;  mais  pourquoi  no 
serait-ce  point  celui  de  l'un  de  ces  petits  rois  qui  pullulèrent  dans  le 
Delta  vers  le  temps  de  la  conquête  éthiopienne?  La  plupart  d'entre 
eux  n'ont  guère  laissé  de  traces  ;  maint  d'entre  eux  n'est  connu  que 
par  un  texte  unique.  Peut-être  donc  cet  ivoire  a-t-il  été  ciselé  en  Ég\pte 
même:  peut-être  Ta-t-il  été  en  Phénicie  d'après  un  modèle  ég^■ptien; 

en  tout  cas,  il  nous  paraît 
certain  qu'il  n'est  pas  l'œu- 
vre d'une  main  chaldéeune 
ou  assyrienne.  Si  les  autres 
pièces  de  la  même  matière 
ne  portent  pas,  comme 
celle-ci,  une  marque  de 
fabrique  qui  en  atteste  la 
provenance,  la  facture  en 
est  si  semblable  que  l'on  est 
bien  tenté  de  leur  attribuer 
la  même  orisine.  Yovez  cet 
autre  fragment ,  un  sphinx 
ailé  (fig.  248)  ;  le  t\-pe  lui- 
même,  la  coiffure,  la  ma- 
nière dont  les  plumes  sont  traitées,  tout  cela  n'a  pas,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  la  physionomie  chaldéenne,  mais  se  rencontre  bien  souvent  en 
Phénicie  et  à  Cypre.  Même  observation  à  propos  de  ce  beau  morceau, 
où  deux  de  ces  mêmes  auimaux  fantastiques,  portés  sur  un  chapiteau 
d'un  caractère  très  particulier,  sont  entourés  de  feuillages  et  de  tleurs 
d'un  dessin  fort  élégant  (fig.  249). 

Lorsqu'on  étudie  et  que  l'on  cherche  à  définir  la  sculplure  chaldéo- 
assyrienne,  il  y  a  donc  lieu  de  mettre  à  part  et  de  résener  les  plus 
artistement  travaillées  de  ces   plaques  d'ivoire  qu'ont  fournies  en  si 


248. 


•  Tablette  d'ivoire.  Musée  Britannique. 

Grandeur  réelle. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


1 .  Nous  empruntons  cette  lecture  à  une  note  que  M.  Birch  a  publiée  dans  YAthensntm 
anglais  (14  juillet  1877)  au  moment  où  cet  ivoire  fut  volé,  avec  plusieurs  autres  pièces, 
au  Musée  Britannique.  Il  fut  présenté  d'abord,  par  le  voleur,  à  M.  de  Longpérier.  qui  rral 
avoir  affaire  à  un  faussaire,  puis  au  conservateur  de  La  Haye,  qui,  prévenu  par  la  publi- 
cité donnée  au  larcin,  arrêta  la  pièce  et  la  restitua  à  ses  légitimes  propriétaires. 
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grand  nombre  les  fouilles  de  Nimroud,  surlout  celles  du  palais  d'Assour- 
□azirpal.  Celait  là,  ce  semble,  un  article  que  l'on  tirait  du  dehors, 
quand  on  voulait  avoir  quelque  chose  de  premier  ordre,  qui  fût  supt-rieur 
à  la  moyenne  de  ces  poignées  et  de  ces  manches  d'ivoire  qui  se  cise- 


^49.  —  Tablette  d'iroire.  Musée  Britannïqae.  Grandeur  réelle. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gantier. 


laient  dans  le  pays.  Les  coupes  de  métal  nous  fourniront  Toccasiou 
d'une  remarque  du  même  genre. 

Nous  pourrions  donc,  nous  devrions  peut-être  ajourner  toute  étude 

ces  monuments:  si  chacun  d'eux,  comme  la  tablette  au  cartouche. 

lit.  pour  ainsi  parler,  son  certificat  d'origine,  si  tous  présentaient  des 

ractères  aussi  tranchés  que  le  font  quelques-uns  d'entre  eux,  l'hési- 

ilion  ne  serait  pas  permise;  avec  le  plan  que  nous  suivons  dans  cette 

hi-loire.  il  faudrait  réserver  les  plaquettes  d'ivoire  ciselé  et  les  coupes 

métal  gravées  au  trait  ;  nous  les  garderions  pour  le  compte  que  nous 
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nuM'irouri  procliaiiieraciil  ù  l'url  ])lir'iiirii'ii.  Par  malheur,  quand  on  cii 
vient  au  (K-tail,  la  distinction  n'est  pas  toujours  facile  h  établir  entre 
les  objets  de  fabrique  étrangère  et  les  produits  du  même  genre  qui 
ont  été  exécutés  dans  le  pays;  bien  souvent,  lorsqu'on  voudra  l'aire 
le  dépari,  on  n'aura  pas  d'autre  critérium  que  le  tact  et  le  flair  de 
l'archéologue;  or,  même  chez  les  plus  expérimentés,  ce  sentiuii'iit 
délicat  des  nuances  est  sujet  à  l'cireur,  et,  dans  bien  des  cas,  il  est 
embarrassé  pour  rendre  raison  de  ses  jugements.  Le  plus  simple  est 
donc  encore  de  mentionner  et  de  décrire  ces  monuments  à  propos  des 
ensembles  auxquels  ils  ont  été  rattachés  jadis  et  parfois  incorporés; 
mais  nous  ne  le  ferons  que  sous  la  condilinn  de  n'y  avoir  recours 
qu'avec  beaucoup  de  réserve,  afin  de  définir  le  style  de  la  sculpture 
chaldéo-assjTienne;  celle-ci  laisse  saisir  son  originalité  dans  liiiu  assez 
d'autres  ouvrages  dont  nous  ne  saurions  mettre  en  doute  le  caractère 
vraimeni  national. 


§     3.     —    LES    PRI.XCIP.-VLES    CONVENTIONS    DE    LA     SCLLPTUnE 

Comme  l'art  égyptien,  l'art  chaldéo -assyrien  a  ses  convenlious, 
dont  quelques-unes  lui  appartiennent  en  propre,  tandis  que  les  autres 
se  retrouvent  chez  tous  les  peuples  qui  ne  sont  pas  arrivés  h  la  pleine 
maturité  de  la  science  et  à  sa  liberté  souveraine. 

Ainsi  que  tous  ceux  qui  s'essayent  na'ivement  et  par  leurs  propres 
forces  à  la  figuration  plastique  ,  les  artistes  de  la  Mésopotamie  oui 
commencé  par  montrer  de  profil  tous  les  êtres  qu'ils  s'essayaient  à 
reproduire;  nous  avons  dit,  ;i  propos  de  l'Ég^'pte,  comment  ce  mode 
de  représentation  s'impose  en  quelque  sorte  aux  débutants;  c'est  lo 
plus  simple  et  le  plus  facile  de  tous*.  On  n'avait  pas  ici,  comme  en 
Egypte  et  en  Grèce,  les  fréquentes  occasions  de  voir  la  forme  nue  qui 
finissent  par  inspirer  le  désir  de  lutter  contre  la  nature  et  de  la  faire 
revivre  dans  toute  la  variété  de  ses  aspects,  variété  que  la  ronde-bosse 
seule  se  prête  à  rendre,  elle  qui  dispose  des  trois  dimensions  de  l'es- 
pace. Cette  sculpture  habillée  a  donc  eu,  pour  le  bas-relief,  une  prédi- 
lection qui'  l'on  ne  trouve  aussi  marquée  et  aussi  exclusive  chez  aucun 
autre  peuple.  A  ses  débuts,  cUe  avait  fait,  pour  s'élever  jusqu'à  la  statue, 
un  rlînvl  vi:.;iiiinux  el  qui  semblait  beaucoup  promettre;  puis,  très  vite, 

\.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  pp.  7i2-74t. 
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230.  —  Staluo  iVAssournazirpal.  Musée  Britannique.  Hauteur,  l'»,û4. 
Dessin  de  Saint-Eluie  Gautier. 
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elle  a  pcini  se  décourager  et  c'esl  à  peine  si,  plus  lanl,  elle  a  encore 
risqué,  dans  ce  genre,  quelques  tentatives  qui  n'ont  eu  qu'un  assez 
médiocre  succès.  Elle  a  doinié  à  ses  figures  plus  ou  moins  de  saillie, 
suivani  la  place  el  le  rôle  (jifelle  leur  assignai!;  mais  elle  a  bien  vile 
renoncé  à  l'ambition  de  les  détacher  du  fond  et  de  les  en  rendre  tout  h 
fait  indépendantes.  Le  premier  empire  clialdéen  a  modelé  de  vraies 
statues,  autour  desquelles  on  peut  tourner  (pi.  VI  et^'ll);  dans  plusieurs 
d'entre  elles,  quoique  les  formes  ne  soient  pas  aussi  rondes  que  dans 
la  nature,  le  dos  a  été  dressé  avec  le  même  soin  que  le  devant  de  la 
figure;  au  contraire,  les  rares  statues  assyriennes  que  l'on  possède 
manquent  toutes  d'épaisseur;  elles  ont  le  dos  plat  et  à  peine  dégrossi; 
vous  sentez,  (Mi  les  voyant,  qu'elles  étaient  adossées  <à  la  paroi,  et  vous 
songez  involontairement  à  ces  enfants  ou  h  ces  infirmes  qui  ne  peuvent 
se  tenir  debout  et  qui  ne  marchent  qu'en  s'appuyant  à  la  muraille.  Que 
nous  sommes  loin  ici  non  seulement  des  statues  grecques  et  de  la  libre 
élégance  de  leurs  allures,  mais  même  des  colosses  égyptiens  et  de  leur 
fitre  prestance  I  Quoique  nous  ayons  dû  montrer  les  figures  de  face, 
on  aura  très  nettement  cette  impression  en  jetant  les  yeux  sur  la  statue 
de  Nébo  (fig.  15),  et  sur  celle  d'Assournazirpal,  qui  provient  aussi  de 
Nimroud  (fîg.  230).  Elle  a  été  trouvée  par  M.  Layard  à  l'entrée  de  l'un 
de  ces  temples  dont  nous  avons  donné  le  plan  (fig.  189).  L'effigie  est 
taillée  dans  un  calcaire  compact  très  dur  et  portée  sur  un  piédestal 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  bloc  de  la  même  pierre;  nous  avons  été 
forcés,  pour  ne  point  rapetisser  l'image,  de  réduire  ce  socle  aux  pro- 
portions d'une  plinthe  mince  ;  en  réalité,  c'est  un  dé  qui  a  0"',78  de 
haut  sur  0'°,54  de  large'. 

Les  statues  de  Nébo  et  d'Assournazirpal  sont  des  figures  debout  ; 
M.  Layard  a  trouvé,  à  Kaleh-Shergat,  une  statue  assise  de  Salma- 

I.  Layard,  Discovcries,  p.  301.  On  observera  les  mômes  caractères  dans  les  staliios  cji 
albâtre  qui  ont  été  trouvées  par  Plack  dans  une  des  cours  du  liarcm  {Ninive,  t.  L  pp.  12'-- 
125,  et  t.  m,  pi.  31  bis).  Elles  sont  indiquées,  à  petite  échelle,  dans  notre  fig.  197;  on  peut 
voir  par  là  qu'elles  étaient  adossées  et  que  leur  tête  était  surmontée  d'un  coussinet  sur 
lequel  nous  avons  placé  un  vase  de  fleurs.  Destinées  au  Louvre,  ces  statues,  avec  tant 
d'autres  objets,  ont  été  noyées  dans  le  Tigre. 

Nous  citerons  encore,  conijne  e.xemples  de  statues  assyriennes,  les  monuments  sui- 
vants :  1.  Un  fragment  de  statue  assise,  déterré  à  Kaleh-Sliorgat,  que  nous  reprodui- 
sons à  la  page  540  (Layard,  Nineveh,  t.  II,  pp.  ;JI-a2).  —  2.  Une  tête  d'une  statue  d'Istar, 
déconverte  à  Kouioundjik  (Smith,  Assyriun  discoveries,  pp.  248  et  430).  La  tête  a  0'°,23 
de  haut.  —  3.  Un  fragment  d'une  statue  colossale  en  calcaire  coquillier,  que  ce  même 
explorateur  a  reiueilli  au  même  endroit  libirlem,  p.  430).  Il  n'en  reste  qu'un  morceau  de 
l'épaule  gauche.  Sur  le  dos  se  lisait  une  in.scription  qui  donnait  la  généalogie  d'Assour- 
Uanipal  en  la  faisant  n'ouinler  jus(iu'à  Sargon. 
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nasni'  II  (fig.  251)'.  Elle  est  ea  basalle  noir;  la  Irlo  manque.  Ce  qui  en 
fait  surtout  rinlérèl,  c'est  que,  pat'  la  matière  et  par  la  pose,  elle  rap- 
pelle les  plus  anciennes  œuvres  de  la  Chaldée;  mais  elle  a  tant  soufTerl 
et  le  travail  paraît  d'ailleurs  en  avoir  élé  si  sommaire,  que  l'on  ne  peut, 
même  sur  l'original,  juger  du  modelé  ni  reconnaîlre  les  détails  du 
costume.  Nous  avons  donc  pensé  qu'il  suffisait  d'en  offrir  un  croquis, 
poui'  indiquer  la  pose  de  la  figure. 

Ces  statues,  qui  mérilenl  à  peine  ce  nom,  sont  la  partie  la  plus 
faible  de  l'œuvre  des  Assyriens  ;  ce  n'est  donc  point  elles  qui  nous 
donneront  la  mesure  du  génie  plastique  de  ce  peuple;  voulons-nous  le 

juger  avec  équité,  il  faut  l'étudier  dans  le  genre 
de  travaux  où  il  s'est  complu,  dans  ces  figures 
qui  adhèrent  au  mur,  avec  une  saillie  plus  ou 
moins  franchement  accusée.  Dans  les  ouvrages 
de  cette  espèce  qui  nous  sont  parvenus,  on 
trouve  ce  que  l'on  peut  appeler  fous  les  degrés 
du  relief,  depuis  le  bas-relief  proprement  dit 
jusqu'à  un  haut-relief  qui  est  tout  voisin  de  la 
ronde-bosse. 

Commençons  par  le  bas-relief.  C'est  lui  qui 
couvrait  les  murs  des  temples  et  des  palais,  qui 
les  revêtait  de  cette  tapisserie  de  pierre  dont 
tant  de  fragments  ont  déjà  passé  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs.  Le  procédé  du  bas-rehef  assyrien  est  celui-là  même 
que  la  Grèce  adoptera,  celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  forme  de  la 
représentation  sculpturale.  On  ne  rencontre  pas  ici,  comme  en  Egypte, 
cette  sorte  d'esquisse  à  la  pointe  où  les  figures,  cernées  par  un  simple 
sillon,  ne  ressortent  pas  sur  le  champ  de  la  muraille,  ni  ces  images  qui 
rentrent,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  dans  les  parois  de  l'édifice  et  qui  soiil 
modelées  dans  le  creux^.  En  Chaldée  et  en  Assyrie,  la  figure,  suivanl 
ses  dimensions,  fait  sur  le  fond  une  saillie  qui  n'est  quelquefois  qui' 
de  deux  à  trois  milHmèlres,  et  qui  ne  dépasse  guère  un  centimètre;  ce 
fond  ne  se  creuse  pas  en  cuvette  :  il  est  tenu  tout  entier  dans  un  mênii' 
plan.  Seulement,  là  où  les  figures  sont  de  petite  taille,  et,  par  suite, 
d'une  très  faible  saillie,  le  sculpteur,  pour  leur  donner  plus  d'accent, 
en  a  marqué  le  contour  par  un  trait  qui  s'enfonce  de  quelques  milli- 


251.  —  Statue  de  Salma- 

nasar  II.  Hauteur,   l™,4.ï. 

Musée  Britannique. 


i.  La  YARD,  Nineveh,  t.  II,  p.  iî^. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  pp.  73t-73j  et  fig.  173  pI  493. 
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rnèlres  dans  la  paroi.  C'osl  sur  les  moiniiaciils  mémos  qu'il  faut  observer 
cet  arlifice,  que  ne  saurait  rendre  un  dessin  toujours  1res  réduiL 

Les  grands  bns-ivlicfs  sont  en  général  à  un  seul  plan;  ils  doivent  à 
celte  disposition  la  simplicité  et  la  gravité  qui,  malgré  leur  peu  de 
variété,  leur  assureul  nu  beau  caractère  (fig.  4,  5,  6,  8,  13,  22,  23, 
2i,  etc.).  Les  exemples  de  deux  plans  ne  sont  pas  rares,  que  les  jxm'- 
sonnages  soient  représentés  par  couples  et  que  le  plus  rapproché  du 
spectaleur  couvre  en  partie  son  compagnon  (fig.  2.^2),  ou  bien  qu'on 
ail  vdiilii  ddinicr  à  la  scène  un  fond  de  paysage  et  que  des  arbres  se 
dressent  en  arrière  des  figures  qui  défileul  sui'  le  devant  (fig.  253).  Cet 
arrangement  esl  surtout  très  fréquent  dans  les  tableaux  un  peu  com- 
pliqués, oîi  les  figures  sont  petites  et  nombreuses;  mais,  alors  même 
que,  dans  le  deruier  siècle  de  la  monarchie  assyrienne,  le  sculpteur 
parail  de  plus  en  plus  curieux  de  réveiller  l'attention  par  ces  détails 
pittoresques,  il  garde  toujours,  comme  par  une  sorle  d'instincl,  une 
juste  entente  des  vraies  conditions  du  bas-relief;  il  ne  recherche 
jamais,  comme  le  feront  déjà  les  sculpteurs  romains  et  surtout  ceux 
(le  la  Renaissance,  ces  effets  qui  semblent  (rouer  le  fond  ;  il  ne  com- 
met poini  la  faute  de  multiplier  les  plans,  aux  dépens  de  la  clarté.  11 
ne  savait  point  mettre  les  objets  en  perspeclive  el  les  dessiner  en  rac- 
courci; celle  ignorance  même  l'a  bien  servi  ;  elle  l'a  préservé  de  lenla- 
tions  auxquelles  de  plus  habiles  seront  exposés  à  céder;  elle  l'a  empê- 
ché d'oublier  «  que  le  dessin  qui  couvieul  au  bas-ivlief  esl,  dans  son 
essence,  purement  géométral'  ». 

Naturellement,  la  saillie  va  s'accentuant  à  mesure  que  s'augmente 
la  dimension  des  figures;  elle  atteint  jusqu'à  vingt  et  vingt-cinq  centi- 
mètres chez  ces  génies  ailés  (fig.  217  et  224)  et  chez  ces  génies  étouf- 
feurs  de  lious  qui,  les  uns  (i  les  aulres,  dans  les  façades  à  plein  décor 
e[  le  long  des  passages  des  portes,  accompagnent  et  séparent  les  tau- 
reaux. Alors  même  qu'elle  est  aussi  violente,  cette  saillie  ne  dépasse 
point  ce  que  l'on  appelle  le  mot/en  relief,  en  ce  sens  qu'aucune 
parlie  de  la  figure  principale  ou  de  l'accessoire,  du  génie  ou  même 
du  lion,  ne  se  détache  du  mur  et  ne  s'enlève  en  ronde-bosse,  comme 
le  font  par  exemple  les  têtes  et  les  membres  dans  les  métopes  du  Par- 
Ihénon. 

Il  en  est  de  même  dans  ces  figures  colossales  de  lions  (pi.  VIll)  et 
de  taureaux  ailés  (pi.  IX)  qui  semblent  servir  de  gardiennes  aux  palais. 

1.  E.  GuiLLAUMf:,  dans  ses  Considcvulions  sur  les  principes  de  l'hisloive  du  bas-relief,  qui 
ont  été  lues  à  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  le  14  août  1866(in-4°,  Didot). 
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Nous  avons  cherché  ailleurs  à  saisir  l'idée  qu'y  altachaiciil  les  Assy- 
riens '  ;   nous   appellerons  ici   l'aUenliou    sur   certaines    prnlicnlarilés 
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252.  —  Couple  de  guerriers.  Louvre.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


curieuses  de  l'exécution.  Il  y  a,  dans  ces  images,  entre  le  bas-relief  et 
la  ronde-bosse,  une  sorte  de  compromis  d'un  caractère  très  original, 


i.  Page  497. 
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(Idiil  Fidi'o  apparlienl  on  propre  ù  ces  articles.  Vus  de  face,  ces  lions  cl 
ces  taureaux  paraissenl  des  slaluos;  la  lèle,  le  poitrail,  les  jambes 
ressortenl  avec  autant  de  franchise  et  se  développent  avec  autant  d'am- 
pleur (pic  dans  la  naliire;  mais  déplacez-vous  un  peii.  portez-vous  à 
dioite  ou  à  fjauclie,  et  l'aspect  change;  vous  \ous  apercevez  que  seule 
la  partie  antérieure  de  l'animal  s'est  dégagée  du  bloc  d'albâtre  ou  de 
calcaire;  le  reste  du  corps  y  est  demeuré  comme  enchaîné  et  empri- 
sonné; les  contours  en  sont  seulement  indiqués,  eu  bas-relief,  sur  les 
deux  grandes  faces  de  l'énoi'uie  dalle,  il  y  a  ainsi  comme  une  moitié 
ou  pluli'il  mi  quart  de  slalue  (jui  fail  une  saillie  de  (piaianle  à  cincpianle 


253.  —  Captifs.  Pal.ais  de  Senniiehéril).  L.iyard,  Mo7tu»ienis,  série  II,  pi.  2fi. 


centimètres,  en  avant  d'un  mouolilhe  sur  les  deux  côtés  duquel  se  répè- 
tent les  lignes  de  la  même  silhouette.  On  dirait  que  l'image  a  fait  effort 
pour  secouer  et  pour  rompre  ses  liens;  mais  elle  n'a  pas  réussi  à 
s'émanciper  .3t  à  s'affranchir  tout  entière,  On  est  tenté  de  se  demander 
si,  dans  le  cas  où  Ninive  n'aurait  pas  péri  et  où  cet  art  aurait  continué 
de  se  développer,  la  figure  n'aurait  pas  tini  par  conquérii'  sa  liberté  et 
par  s'élancer  hoi's  de  la  paroi;  mais,  si  l'on  rétléchil  à  la  nature  des 
matériaux  employés,  on  se  prend  à  douter  qu'il  eût  été  possible  d'ob- 
tenir ce  résultat.  L'albâtre  était  trop  tendre  ;  les  jambes  se  seraient 
écrasées  sous  le  poids  du  corps. 

11  y  a  encore,  dans  ces  images,  d'autres  singularités  qui  méritent 
d'cMre  signalées.  Ainsi  la  figure,  suivant  qu'on  la  voit  de  face  ou  de  coté, 
ne  produit  pas  la  même  impression.  De  face,  elle  paraît  dans  l'attitude 
de  la  station,  les  deux  pieds  étant  dans  le  même  plan;  on  n'aurait  pu, 
sans  gaucherie,  les  séparer  et  en  projeter  un  en  avant.  De  côté,  elle 
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semble  marcher;  c'était  le  seul  moyen  d'éviter  que  les  jambes  d'une 
même  paire  se  recouvrissent  et  se  cachasseul  l'une  l'autre. 

La  plupart  du  temps,  les  taureaux  n'étaient  pas  placés  comme  ils  le 
sont  dans  la  galerie  assyrieinie  du  Louvre;  ils  n'étaient  pas  parnllMes, 
ils  étaient  perpendiculaires  à  la  façade  qu'ils  décoraient  '  ;  ils  regardaient 
le  visiteur  qui  se  dirigeait  vers  la  porte,  et  celui-ci,  après  avoir  franchi 
le  seuil,  voyait  leurs  grands  corps  se  continuer,  à  droite  et  h  gaucho, 
sur  les  deux  parois  du  passage  qu'il  suivait  (fîg.  216  et  217).  On  s'était 
demandé  comment  on  s'y  prendrait  pour  que  la  figure  parût  toujours 
complète,  soit  qu'on  l'aperçût  du  dehors,  où  elle  se  présente  comme 
une  statue,  soit  qu'on  la  vît  de  l'intérieur  du  passage,  où  elle  se 
modèle,  en  bas-relief,  sur  le  nu  du  mur;  voici  l'expédient  qu'a  ima- 
giné le  sculpteur.  Lorsque,  voulant  entrer  dans  l'édifice,  vous  avez 
dépassé  la  tète  du  taureau ,  lorsque  vous  vous  êtes  engagé  dans  le 
couloir,  il  n'y  a  plus  de  visible,  nécessairemeut,  qu'une  des  jambes 
de  devant,  celle  qui  borde  le  corridor;  l'autre  est  cachée.  Cette  se- 
conde jambe  de  devant,  que  vous  avez  perdue  de  vue  depuis  que  vous 
avez  changé  de  place ,  on  l'a  répétée ,  on  l'a  reportée,  en  bas-relief, 
sur  la  paroi  que  vous  longez.  Le  taureau  se  trouve  ainsi  avoir  cinq 
pattes. 

L'idée  est  moins  étrange,  elle  est  plus  pratique  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  Plus  d'une  fois  peut-être,  au 
Louvre  ou  au  Musée  Britannique,  vous  avez  passé  devant  ces  images 
colossales  et  vous  en  avez,  pendant  quelques  instants,  mesuré  la  hauteur 
et  admiré  la  majesté  tranquille.  Rappelez  vos  souvenirs  :  vous  êtes-vous 
jamais  aperçu  jusqu'à  présent  de  cet  artifice  de  composition?  Pour 
le  découvrir,  il  faut  se  placer  de  trois  quarts,  comme  l'a  fait  tout 
exprès  notre  dessinateur  (planches  VIII  et  IX).  Si  quelque  hasard  ne 
vous  a  pas  conduit  à  vous  arrêter  dans  cette  position,  si,  comme  il 
arrive  d'ordinaire,  vous  avez  regardé  la  figure  d'abord  de  face,  puis  de 
côté,  il  y  a  bien  des  chances  pour  que  vous  n'ayez  même  pas  soupçonné 
cette  sorte  de  tricherie.  C'est  une  des  conventions  qui  distinguent  et 
qui  caractérisent  le  plus  nettement  l'art  de  Ninive';  on  ne  la  retrouve 
nulle  part  ailleurs,  si  ce  n'est  dans  des  monuments  qui,  comme  ceux 

1.  Il  y  a  des  façades  oii  l'on  a  des  taureaux  placés  dans  les  deux  sens  (fig'.  193).  Dans 
ce  cas,  la  tète  des  taureaux  parallèles  au  mur  s'iiitléchit  pour  faire  face  au  spectateur. 

2.  11  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  cet  artifice  ait  été  partout  employé.  Dans  le  palais 
de  Sennachérib,  à  Kouioundjik,  et  dans  un  des  palais  de  INinu'oud,  les  taureaux  n'avaient 
que  quatre  pattes. 
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(le  la  Cappadoco,  sont  t-vidcmmeiiL  des  copies  plus  ou  moins  faibles 
des  modèles  assyriens'. 

Les  autres  conventions  qu'il  nous  reste  h  signaler  ne  nous  retien- 
dront pas  aussi  longtemps;  elles  sont  de  celles  que  l'on  rencontre  dans 
tout  ce  que  l'on  peut  appeler  les  ails  imparfaits,  dans  tous  ceux  qui  nul 
pi'écédé  l'art  grec. 

l'ai'  un  souvenir  persistant  de  ses  origines,  partout  et  toujoui-s  le 
bas-rt'licr,  alors  même  que  le  sculpteur  est  I(^  plus  libre  de  ses  mouve- 
ments, préfère  les  figures  de  profil  aux  figures  de  face.  Lorsque  par 
extraordinaire,  dans  la  décoration  des  entrées,  les  Assyriens  dérogent 
à  celle»  liahihule,  ils  éprouvent  une  perplexité  visible;  ils  ne  savent 
comment  présenter  les  pieds,  (|ii'il  l'audrail  montrer  en  raccourci;  ils 
se  (lécidi'iil  (Inné  à  mettre  de  j)n)lil  luiilc  l,i  jniilie  inférieure  de  la 
figure,  lar.dis  que  !,i  partie  supérieure  se  présente  de  face  (fig.  224)'. 
Ils  donnent  ainsi  au  corps  une  attitude  gauche  et  pénible,  que  l'on 
n'arrive  pas  à  prendre  sans  un  effort  violent  de  torsion,  et  que  l'on  ne 
saurait  conserver  même  pendant  quelques  instants.  11  en  est  de  même 
quand  ils  veulent  faire  tourner  la  figure  :  le  mouvement  des  épaules  (d 
<lu  cou  est  alors  si  maladroitement  rendu,  (ju'du  dirait  que  le  sculpteur 
a  mis  la  tôte  sens  devant  derrière^.  Kn  général,  cependant,  le  vête- 
ment aide  l'artiste  à  dissimuler  son  embarras;  grâce  à  ce  voile  qui  le 
dispense  de  montrer  l'allache  des  membres  et  le  jeu  des  muscles,  il 
réussit  à  éviter  ces  dislocations  que  l'on  rencontre  assez  souvent  dans 
les  bas-reliefs  égyptiens  et  qui  prennenl  ([ui'lquefois  l'apparence  d'une 
véritable  ditfoi'milé  '. 

Quand  il  s'est  agi  d'interpréter  et  de  rendre  le  visage  de  l'homme, 
le  sculpteur  de  Babylone  et  de  Ninive  a  commis  la  même  faute  (pie 
celui  de  .Memphis  :  lui  aussi,  et  par  les  mêmes  raisons,  il  a  mis  l'œil 
de  face  ou  presque  de  face  dans  une  tète"  qui  se  montre  de  profiP.  ("e 
défaut  n'est  pas  aussi  marqué  dans  tous  les  bas-reliefs  que  dans  un 
bas-relief  de  iNimroudqui  représente  un  Iributaii'e  amenant  à  Assourna- 

1.  PicnnoT  ot  rifii.t.MMi:,  E.rploralinn  in-cliimloijiijiie  ili'  lu  Cmlatic,  t.  1,  pp.  310-315  et 
l.  II,  pi.  57. 

2.  Oii  pourra  fiure  l;i  iiiùine  reiiianiue  ù  |iropos  de  la  petilc  sliMe  en  pierre  calcaire, 
toute  couverte  d'écriture,  (jui  représente  Assourbanipal  portaut  sur  sa  tête  une  corbeilie 
et  s'apprôtant  à  faire  une  offrande  aux  dieux  (Musée  firitannique,  Assyi-ian  side-room). 

3.  Voyez  par  exemple  dans  Place  (t.  III,  pi.  (iO,  fij;.  4)  l'avant-dernier  personnafre,  a 
droite,  qui  se  retourne  pour  parler  à  celui  (pii  le  suit.  Les  pieds  sont  dans  un  sens,  ot  la 
lèle  dans  un  sens  opposé.  On  ne  peut  lien  voir  de  pins  dis^r.icienx. 

■t.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  fig.  98,  300,  :iO:i,  etc. 
•>.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  pp.  743-744. 
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zirpal,  en  présent,  deux  singes,  dont  l'un  est  dcboul  snr  les  épaules  de 
son  maître,  landis  que  l'autre,  coiidiiil  eu  laisse,  saute  par  devant 
(fig.  254)  ;  mais,  là  même  où  il  est  le  plus  atténué,  il  en  reste  toujours 
quelque  chose. 

Si,  pour  être  restée  fidèle  aux  habitudes  d'un  dessin  que  Ton  peut 
appeler  le  dessin  de  l'enfance,  cette  sculpture  se  rapproche  par  cet 
endroit  de  la  sculpture  égyptienne,  elle  lui  est  très  inférieure  à  d'autres 
égards.  L'artiste  semble  n'avoir  pas  regardé  la  nature  d'assez  près  et 
d'un  n-ii  assez  pénétrant  pour  y  apercevoir  ces  différences  qui  distin- 
guent les  uns  des  autres  soit  les  individus,  soit  les  peuples;  eu  tout  cas, 
s'il  les  a  remarquées,  il  n'a  pas  su  les  rendre;  il  ne  s'est  même  pas 
donné  la  peine  de  l'essayer.  Dès  ses  débuts,  l'art  égyptien  a  produit 
des  portraits  dont  quelques-uns,  effigies  de  simples  particuliers  ou  de 
Pharaons  illustres,  sont  étonnants  de  vérité  et  de  vie'.  Dans  ceux- 
mèmes  qui  sont  exécutés  d'une  manière  plus  sommaire  et  qui  ne 
peuvent  pas  passer  pour  des  chefs-d'œuvre,  on  trouve  encore  une 
aptitude  singulière  h  saisir  et  à  noter  les  traits  qui  Iniil  de  chaque 
visage  humain  une  création  unique ,  une  médaille  tirée  à  un  seul 
exemplaire.  Le  ciseau  et  le  pinceau  de  ces  mômes  maîtres  n'indiquent 
pas  avec  moins  de  précision  cl  de  fermeté  les  caractères  ethniques; 
nous  avons  vu  quelles  fidèles  images  ils  avaient  laissées  du  type  phy- 
sique des  peuples  avec  lesquels  ils  ont  entretenu  des  relations  suivies'. 

Dans  les  monuments  de  la  Mésopotamie,  on  ne  trouve  que  de  bien 
faibles  traces  de  cette  même  disposition  et  de  ce  même  talent.  Sans 
doute,  d'une  sculptiu'c  habillée,  on  ne  saurait  attendre  la  recherche  di' 
la  vérité  particulière  dans  les  formes  du  corps  ;  étant  donné  le  cos- 
tume assyrien,  il  n'y  avait  aucune  chance  que  l'artiste  eût  même  l'idée 
d'aspirer  à  cette  qualité;  au  contraire,  dans  maint  ouvrage  égyptien, 
il  a  très  bien  fait  sentir,  par  le  caractère  du  modelé,  l'intluence  que 
le  sexe,  l'âge  et  même  la  profession  exercent  sur  le  développement  des 
muscles,  et,  qu'on  nous  passe  l'expression,  sur  la  physionomie  de  la 
chair^;  mais,  en  revanche,  pourquoi  l'emploi  constant  de  cette  draperie 
trop  discrète  aurait-il  interdit  au  sculpteur  d'étudier  et  de  rendre  les 
traits  singuliers  des  visages  qui  lui  passaient  devant  les  yeux?  L'attention 
du  statuaire  aurait  pu  se  porter  avec  insistance  et  se  concentrer  tout 

1.  Histoire  de  l'Art,  l.  I,  pp.  032-(l3:;,  l'iaiidios  IX,  X,  XI,  cl  li.^nires  428,  42'J,  430,  431. 
432,  4o3,  407,  468,  470,  etc. 

2.  Hixtoire  de  l'Art,  t.  I,  (ij.;.  ,-i28  eL  o30. 

3.  Histoire  de  l'Art,  L  \,  p.  CtiCt. 
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2ji.  —  Tributaires  amenant  des  sin^'ps.  Musée  Iiril.iuui(]ue.  Hauteur,  2'", 10, 
Dessin  de  Saint-Ehue  Gautier. 
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ciilièic  sur  la  i'uoe,  en  vue  d'anivoi'  ;i  la  ressemblance  individuelle  el 
à  la  (idélilé  du  porlralL  II  n'en  a  point  é[('  ainsi.  Ni  les  Clialdéens  ni 
les  Assyriens  n'ont  on  cette  ambition;  ils  en  sont  veiuis,  par  voie  de 
sélection  el  d'abslraclinn,  à  preiulii'  une  soile  de  iiMiyeune  el  à  con- 
cevoir uu  certain  idéal  de  beauté  virile  qui  leur  a  sul'li  jusqu'à  la  lin. 
Cet  idéal,  ce  qui  le  caractérise,  c'est  l'abondance  el  rairaugement 
syméli'ique  de  la  chevelure  et  de  la  barbe,  le  front  bas,  le  sourcil  très 
arqué  et  très  fourni,  l'œil  grand  et  bien  ouvert,  le  nez  iri's  buscpié  el 
rond  du  boni,  la  bouche  petite. 


eu  lie  des  lèvres  qui  paraissent 
charnues  sans  être  lourdes,  le 
meidon  rond  et  fort,  la  vii;ueur 
(les  membres  indiquée  par  une 
nuisculafure  d'un  modelé  lou- 
jours  plus  ou  moins  ressenti. 
(Juel  a  été  le  succès  et  l'em- 
pire de  cette  convention,  c'est 
ce  que  nous  apprend  surtout  la 
sculpture  assyrienne;  à  vrai 
(lire,  celle-ci,  pour  les  milliers 
de  personnages  qui  remplissent 
ses  tableaux,  n'a  jamais  en  que 
deux  tètes,  une  tête  barbue  et 
luietète  imberbe.  La  première, 
nous  l'aNons  (l(''jà  rencontrée 
dans  lous  les  tableaux   où  pa- 

raisseul  le  roi.  ses  visirs,  ses  officiers  et  ses  soldais;  c'est  aussi  celle 
que  l'on  prèle  aux  dieux  (fig.  13,  15)  et  aux  taureaux  ailés,  dont  le 
visage  était  peut-être,  comme  en  Egypte  celui  du  sphinx,  censé  repro- 
duire les  traits  du  roi.  L'autre  variété  du  type  national,  c'est  la  lôlo 
imberbe.  Celle-ci,  dans  les  cortèges  royaux,  semble  désigner  les 
eunuques,  qui  jouaient  un  si  grand  rôle  dans  ces  cours  orientales 
(fig.  23,  24  et  planche  X)  ;  c'est  ce  que  l'on  a  cru  reconnaître  ta  la  pléni- 
tude un  peu  lourde  du  col  et  des  joues,  chez  les  personnages  qui 
présentent  ce  caractère,  dans  les  sculptures  soignées  (fig.  253).  On 
se  tromperait  pourtant,  si  l'on  voulait  voir  des  eunuques  dans  toutes 
les  figures  auxquelles  manque  la  barbe  ;  elles  sont  trop  nombreuses 
(laus  certains  tableaux  poiu' (jue  cette  explication  soit  partout  démise, 
'•inis  bien  des  cas,  elles  représentent,  semble-l-il,  des  gens  de   la 


25a.  —  Tète  dVuniique.  Layaiil,  MuiiaiHeiUs, 
.série  1,  pi.  93. 
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basse  classe,  paysans,  ouvriers  et  esclaves  (fig.  45, 151,  152,  234  el  238). 
Comme  nous  le  prouvent  les  plus  vieilles  sculptures  de  la  Chaldée, 
l'usage  de  porter  la  barbe  el  les  cheveux  longs  ne  remonte  pas,  dans 
r(>ttp  contrée,  à  l'époque  primitive;  nous  y  trouvons  alors  des  têtes 
complètement  rasées.  11  est  possible  que  les  habitudes  aient  changé 
quand  se  créa,  en  Assyrie,  cette  puissante  armée  à  laquelle  cet  État  dut 
sa  puissance  et  sa  fortune;  alors  la  barbe,  comme  autrefois  chez  nous 
la  moustache,  sérail  devenue  l'apanage  et  le  signe  distinctif  de  tous 

ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  tenaient 
à  cette  armée,  des  militaires,  comme 
nous  dirions.  Jamais  elle  ne  fait  dé- 
faul  aux  soldats  et  aux  officiers'; 
seulement,  chez  eux,  la  barbe  et  les 
cheveux  sont  plus  courts  que  chez 
le  roi  et  chez  les  vizirs  (fig.  256); 
ils  ne  tombent  pas,  comme  chez  ces 


personnages,  sur  les  épaules  et  sur 
la  poitrine,  en  plusieurs  étagi's  dr 
boucles  frisées  avec  soin  -.  L'am- 
pleur el  la  longueur  de  la  bai-he 
sont  toujours,  dans  les  bas-reliefs, 
un  indice  du  plus  haut  rang. 

Les  masses  de  cette  abondante 
chevelure  et  de  cette  barbe  toutTuc 
couvraient  les  tempes,  le  front  l't  la 
nuque,  tandis  que  tout  le  crâne  était 
caché  sous  la  tiare,  et  que  les  joues 
et  la  bouche,  le  menton  et  le  cou  se  dérobaient  sous  l'épaisseur  delà 
Ijai'be.  Ou"y  avait-il  donc,  dans  le  visage,  de  dégagé  et  de  visible,  que 


i'.'A).  —  Soldai  assyrien.  Louvre. 

Hauteur,  Om.eo. 
Dessin  lie  Saint-Elme  Gautier. 


1.  C'est  tout,  ;i  fait  par  exception  que,  dans  les  bas-reliefs  du  Musée  Brilaniiiijuo  qui 
représentent  l'appareil  des  chasses  d'Assourbanipal,  on  voit  toute  une  file  de  personnages  , 
imberbes  qui  niari-liciil,  tète  nue,  vêtus  d'une  coujte  tunique,  armés  de  la  lance  et  du 
bouclier.  11  n'y  a  là  qu'une  dérogation  apparente  à  la  règle  que  nous  avons  cru  pouvoir! 
poser.  La  chasse  n'est  pas  la  guerre;  ces  hommes  ne  sont  pas  des  soldats,  mais  des 
[)i(|ueiHs,  auxquels  ou  a  donné  des  armes,  pour  qu'ils  puissent  se  défendre,  si  les  animaii\ 
que  l'on  traque  venaient  à  se  jeter  sur  eux;  ils  appartiennent  à  la  classe  des  serviteurs. 
Dans  les  batailles,  les  eunuques  attachés  à  la  personne  du  roi  combattent  quelquefois 
auprès  de  lui. 

2.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  que,  comme  les  Égyptiens,  les  Assyriens  aient 
porté  des  perruques  (Layard,  Nineveh,  t.  II,  pp.  327-8).  Hérodote  nous  apprend  d'ailleurs 
que  les  Chaldécns,  de  son  temps,  portaient  les  chcv.eux  longs  (I,  l'Jo) 
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rcslait-il  pour  disliiigiuT  les  individus?  Bien  peu  di;  clioso  :  le  ne/, 
seulenieul  et  les  yeux.  Or  la  race  assyrienne,  dans  le  sens  propre  du 
mol,  î'iait  homogène  cl  pure;  d'un  homme  h  un  auli-e,  dans  les  rangs 
de  celle  arislocralie  (jui  comballail  el  ([ui  régnuil ,  ces  deux  halls 
(levaient  bien  peu  varier.  Tous  les  ue/  étaient  plus  ou  moins  aquilins, 
tous  ou  presque  Ions  les  yeux  grands  el  noirs.  La  coiffure  nationale 
avait  ainsi  pour  etfel  de  supprimer  en  quelque  sorte  plusieurs  des  carac- 
tères qui  dillerencient  les  visages  humains;  de  plus,  elle  (Mail  loujoius 
el  parloul  disposée  de  lu  mènu'  nianii-re.  Ou'cn  résullail-il?  (Juc  Iniis 
ces  rois  et  Ions  ces  udhlcs.  (|ui  foijrnissaieut  h  la  sculplin'e  son  tlièmc 
préféré,  se  ressemblaient  singulièrement.  Cette  uniformité  n'était  certes 
pas  l'aile  pour  éveiller  che/.  l'ailisle  le  sens  el  1(^  goût  du  portrait.  Si, 
d'une  efligie  royale  ;i  l'autre,  le  sculpteur  n'a  pas  accusé  la  dissem- 
blance, c'est  qu'elle  n'était  pas  très  marquée  dans  la  réalité,  c'est 
(prelle  ne  le  l'rappait  point  el  ([u'il  la  pei<'i'vail  h  peine. 

L'opiuiou  que  uous  venons  d'exposer  n'est  point  partagée,  je  le  sais, 

parlons  ceux  qui  se  sont  occupés  des  monuments  assyriens.  On  a  dil 

t  cl  l'on  a  cru  prouver  que  nous  possédions  les  éléments  d'une  icono- 

'  graphie  assyrienne,  que  les  images  des  rois,  dans  les  bas-reliefs  des 

palais  et  dans  les  stèles,  étaient  de  vrais  pdilrails'.  Il  y  a  là,  croyons- 

I  nous,   un  malentendu  el   une   illusion.   Sans  doute    la   proporlinn    du 

!  corps,  l'air  de  la  face  el  le  contour  du  profil  ne  sont  pas  Idul  à  fait 

'  pareils  chez  Assournazirpal,  chez  Sargon,  et  chez  les  fils  et  pelits-lils 

,  de  ce  prince.  Mais  que  faut-il  en  conclure?   C'est   que    l'Assyrie   n'a 

j  pas  plus  échappé  que  l'Egypte  à  cette  loi  du  changement  qui  est  la 

j  condition  même  de  la  vie;  c'est  que,  d'un  siècle  et  d'un  règne  à  un 

I  autre,    le  goût  el  le  faire  des  artistes   assyriens    se    soid    modifiés, 

'  quoique  dans  une   assez   faible  mesure.  Ainsi   les   figures  sont  plus 

ramassées  dans  le  palais  du  nord-ouest  à  iXimroud  qu'à  Kliorsabad  et 

à  Kouioundjik  ;  elles  sont  plus  allongées  encore  et  d'un  travail  plus 

délicat  et  plus  précieux  sous  Assourbanipal  que  sous  son  aïeul,  le  fonda- 

lem'  de  la  dynastie.  L'art,  comme  nous  le  montrerons  pièces  en  main, 

a  suivi  àNinivelamème  marche  que  chez  les  autres  peuples.  Ceci  n'est 

pas  contestable  ;  mais  ce  qu'il  faudrait  prouver,  pour  justifier  la  thèse 

que  nous  combattons,  c'est  que,  dans  chaque  suite  de  miuuimenls,  le 

I.  M.  Fn.  LknormAiNt  est  de  cet  avis  {Gazette  des  Beaux-Arts,  i.  XXV,  pp.  218-22o)  et 
.M.  Menant  a  essayé  de  faire  la  preuve  de  cette  thèse  dans  un  mémoire  iiu'il  a  présenté  à 
l'Académie  des  Inscriptions  {Remarques  sur  des  portraits  des  rois  nssyro-chaldiens,  dans  les 
Comptes  rendus  pour  1881,  pp.  2o4-267). 
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i(ii  se  (listiiigiie,  pardcs  liails  qui  lui  appailiciiuonl  en  propre,  dos  pcr- 
souuages  qui  l'eulourent.  Ne  vous  contentez  pas  des  dessins  ni  même 
dos  photograpliios  ;  examinez  à  ce  point  de  vne  tous  les  originaux  ; 
c'est  ce  que  j"ai  fait,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  au  Louvre  et 
au  Musée  Britannique,  pour  les  quatre  grandes  séries  de  bas-reliefs 
royaux  qui  sont  parvenues  jusqu'tà  nous,  représentées  par  de  nombreux 
fragments,  pour  les  sculptures  d'Assournazirpal,  de  Sargon,  de  Seii- 
nachérib  et  d'Assourbanipal.  Si  vous  entreprenez  cette  comparaison 
sans  parti  pris,  vous  finirez,  je  n'en  doute  pas,  par  voir  comme  nous  : 
dans  les  tableaux  qui  datent  d'un  môme  règne,  le  roi  ne  diffère  pas  de 
ses  officiers  et  de  ses  nobles,  il  ne  se  reconnaît  qu'à  la  haute  tiare  que 
lui  seul  a  le  droit  de  porter,  à  son  sceptre  ou  h  quelque  autre  attribut 
du  môme  genre,  à  son  costume  plus  riche  que  celui  do  tous  les  per- 
sonnages qui  l'entourent,  enfin  à  l'élévation  de  sa  stature;  le  sculpteur 
le  fait  toujours  plus  grand  que  ses  sujets,  h  plus  forte  raison  que  se> 
ennemis  et  ses  captifs  (fig.  22,  205);  il  y  a  là  une  convention  que  l'on 
peut  traiter  d'enfantine,  mais  qui  est  trop  nalurcllo  et  que  l'on 
retrouve  dans  trop  de  pays  pour  qu'on  songe  à  s'en  étonner.  Pour 
désigner  tout  d'abord  le  souverain,  le  sculpteur  a  compté  sur  ces  indi- 
cations, qui  sont  en  effet  de  nature  à  prévenir  toute  erreur;  aussi, 
même  dans  celles  de  ces  figures  où  la  dimension  de  la  tête  admet- 
trait le  mieux  la  particularité  du  détail,  ne  s'est-il  pas  donné  la  peinr 
de  chercher  à  mettre  dans  les  traits  du  roi  quelque  chose  qui  ne  soit 
pas  dans  ceux  des  autres  personnages.  Génies  ailés,  rois,  vizirs,  oui 
même  oeil,  même  nez  et  même  bouche.  On  dirait  que,  pour  chaqur 
groupe  de  bas -reliefs,  le  maître,  chargé  de  fournir  l'esquisse  de 
cet  ensemble,  n'a  dessiné  qu'un  profil,  puis  que,  par  un  décalque 
ou  h  l'aide  d'un  poncif,  ce  profil  a  été  reporté  et  tracé,  autant  dv 
fois  que  la  composition  devait  comprendre  de  têtes,  sur  la  dalle 
d'albâtre  où  est  venu  ensuite  le  découper  et  le  faire  saillir  le  ciseau 
du  praticien. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  Assyriens  n'ont  donc  jamais  fait  de 
portraits.  Ils  n'ont  pas  davantage  essayé  de  marquer,  par  des  traiU 
précis,  les  caractères  physiques  qui  devaient  mettre  une  très  grande 
différence  d'aspect  entre  eux  et  quelques-unes  au  moins  des  races  avec 
lesquelles  ils  se  sont  trouvés  en  contact.  Parmi  tous  ces  peuples  qui 
figurent  dans  les  tableaux  de  sièges  et  de  batailles  qui  couvrent  les 
murs  des  résidences  royales,  si  quelques-uns,  comme  les  Chaldéeus, 
les  Juifs  et  les  Syriens,  étaient  proches  parents  des  Assyriens,  d'autres 
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appartenaient  soit  à  la  famille  arienne,  soit  à  la  famille  toiiranienne; 
or  reprenez  à  ce  propos,  sur  les  monuments  mêmes,  l'enquête  à 
laquelle  nous  vous  avons  convié,  et  vous  constaterez  que  tous  ces  vaincus 
ot  ces  captifs  ont  les  mêmes  traits  que  leurs  vainqueurs'.  La  seule 
exception  que  nous  puissions  indicjuer  se  trouve  dans  certains  bas- 
reliefs  d'Assourbanipal,  qui  leirarent  les  épisodes  d'une  expédition  en 
Susiane.  Là,  non  pas  partout,  mais  dans  quelques  figures,  le  sculpteur 
paraît  avoir  fait  effort  pour  ne  pas  marquer  seulement  par  le  costume 
et  par  la  coiiriire  la  dilTérence  de  race;  il  est,  dans  ces  tableaux,  tel 
visage  ([ui  l'ail  songer  à  celui  du  nègre';  mais  les  caractères  qui  dis- 
liugueiil  le  type  soni  loin  d'être  aussi  licitement  accusés  qu'en  Egypte. 
Il  |)eul  y  avoir  Là  le  caprice  d'un  artiste  qui  s'est  amusé  à  ébaucher, 
do  la  pointe  du  ciseau ,  quelques  têtes  qui  l'avaient  frappé  par  leur 
élrangelé;  mais,  à  cela  près,  là  comme  ailleurs,  c'est  bien  toujours  le 
•  même  prolil  (|iii'  vous  retrouvez.  Il  est,  en  général,  modelé  d'une 
manière  plus  sommaire;  mais  là  où  les  figures  ne  sont  pas  à  trop 
petite  échelle  et  n'ont  pas  souffert,  vous  reconnaissez  les  traits  que 
nous  avons  décrits.  La  seule  différence  que  le  sculpteur  ait  indiquée 
voloutiers,  c'est  celle  du  vêtement  et  autres  accessoires  de  ce  genre; 
ainsi  il  s'est  amusé  à  rappeler  que  les  peuples  soumis  par  Sennachérib, 
dans  une  de  ses  expéditions,  avaient  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de 
plumes  (fig.  238)^;  dans  le  bas-relief  du  conducteur  de  singes,  on 
remarquera  de  même  la  chaussure,  des  espèces  de  brodequins  à  pointe 
recourbée,  comme  les  souliers  à  la  poulaine  (fig.  2oi);  mais  les  lignes 
du  profil  restent  toujours  les  mêmes,  et  pourtant  le  sculpteur  avait  sans 
doute  voulu  représenter  une  population  au  type  négroïde ,  car ,  au 
témoignage  de  Layard,  qui  a  exhumé  ce  monument,  on  distinguait  très 
nettement,  sur  le  visage  de  ce  personnage  et  de  ses  compagnons,  des 
traces  de  couleur  noire*.  Dans  une  stèle  de  Babylone  que  nous  avons 
déjà  donnée  (fig.  233),  on  a  voulu  retrouver  quelque  chose  du  type 
mongol  et  confirmer  ainsi  la  théorie  qui  fait  d'un  peuple  touranien 

1.  J'.Ti  le  re.îret,  ici  encore,  de  n'rtre  pas  du  même  avis  que  M.  Mi'nnnt.  Ici  encore,  je 
n'ai  pu  apercevoir  nulle  ]uirt  les  dilîérences  qu'il  signale  (p.  'ioS  de  son  nioinoire). 

2.  Rawlinson,  Five  great  monarchies,  t.  H,  p.  oOO.  Nous  n'osons  pas  reproduire  les 
croquis  que  donni!  r.'iutour  de  ces  têtes  de  Susiens,  n'ayant  pu  les  comparer  nous-mêmes 
à  l'original. 

3.  Sur  la  découverLe  de  ces  figures  et  sur  leur  caractère,  voir  Layaud,  Discoveries, 
p.  230. 

4.  Layard,  lYmeue/»,  t.  I,  pp.  126-127.  La)'ard  remarque,  à  ce  propos,  que  les  contours 
(lu  visage  n'ont  ici  riiMi  de  caractéristique  et  ne  rappellent  en  rien  le  type  que  l'artiste  a 

l  cherché  à  indiquer  par  ce  grossier  expédient  du  coloriage  en  noir. 

TllMK    H.  ~0 
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le  fondaleur  préhistorique  de  la  civilisation  chaldéenne  ;  mais  il  nous 
semble  que  là  encore  on  se  méprend'.  L'image  surprend,  au  pr(>mier 
abord,  ceux  qui  sont  habitués  aux  monuments  assyriens;  mais  la  diffé- 
rence de  la  matière  est  pour  beaucoup  dans  celte  impression:  b»  dur  et 
sombre  basalte  donne  un  tout  autre  travail  que  le  gypse.  Ajoute/,  à 
cela  que  la  proportion  n'est  pas  la  même  ici  que  dans  les  bas-reliefs 
ninivites  ;  l'image  de  Mérodachidinakhi  est  l'œuvre  d'une  école  ancienne, 
qui  faisait  ses  ligures  bien  plus  trapues  que  ne  les  ont  jamais  faites 
ceux  des  sculpteurs  assyriens  dont  les  ouvrages  nous  sont  parvenus. 

Remarquez  enfin  la  coitl'ure; 
la  tiare  est  cylindrique  au 
lieu  d'être  conique ,  ce  qui 
contribue  encore  à  rapetisser 
et  à  écraser  le  corps.  Tout 
compte  fait,  si  vous  ne  vous 
laissez  pas  tromper  par  les 
apparences  et  si  vous  y  re- 
gardez de  près,  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  reconnaître 
que  le  type  est  ici  le  même 
que  dans  les  figures  de  Nim- 
roud,  de  Khorsabad  et  de 
Kouioundjik;  c'est  d'ailleurs 
déjà  celui  que  l'on  rencoiiire 
dans  des  monuments  qui  doi- 
vent être  antérieurs  même  à  cette  stèle  royale  de  Babylone,  par  exemple 
dans  ce  fragment  de  bas-relief  trouvé  par  31.  de  Sarzec  à  Sirtella  (fig.  2tu}. 
Ce  type  que  l'on  voit  si  souvent  revenir  dans  les  pages  de  ce  livre,  la 
Chaldée  en  a  réuni  et  fixé  les  traits  dès  le  temps  de  ses  premiers 
essais  plastiques;  elle  l'a  transmis  à  l'Assyrie,  son  élève,  et,  pendant 
de  longs  siècles,  jusqu'à  la  chute  de  Ninive  et  de  Babylone,  sculpteurs 
et  peintres,  des  rivages  du  golfe  Persique  au  pied  des  montagnes  de 
l'Arménie,  n'ont  pas  cessé  de  le  reproduire,  à  perpétuité,  j'allais  dire  à 
satiété;  ils  l'ont  répété  sans  se  lasser,  avec  de  très  légères  variantes,  et 
presque  jamais  ils  n'ont  paru  soupçonner  que  le  visage  humain  pût  offrir 
d'autres  lignes,  présenter  un  autre  aspect  et  une  autre  physionomie. 

1.  Voiii  ce  que  M.l\Iénant  a  vu  dans  la  stèle  babylonienne  :  «  Elle  représente  une  race 
au  corps  trapu,  au  cou  court,  enfoncé  dans  les  épaules,  au  nez  écrasé,  aux  lèvres  épaisses  » 
p.  239  du  mémoire). 


257. 


P'ragment  de  bas-relieC  clialdéeu.  Louvre. 
Pierre  calcaire.  Hauteur,  0™,9. 
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Daiiï^  les  pages  qui  procèdent,  nous  avons  cherché  surtout  <à  déter- 
miiit'i-  la  iiahiro  et  lo  mode  d'action  des  intluencos  qu'a  subies  la 
sculpture  chaldéo-assyrienne  ;  nous  avons  montré  quelles  circonstances 
en  avaient  gêné  les  progrès  et,  par  certains  côtés,  arrêté  le  dévelop- 
pemenl.  Ce  qu'aurait  pu  donner  le  génie  plastique  de  ces  peuples  avec 
des  hal)iludes  sociales  qui  auraieni  favorisé  davantage  l'élude  de  la 
l'orme  une,  on  le  devine  surtout  par  les  figures  d'animaux  que  cel  arl  a 
produites;  certaines  d'entre  elles,  rondes-bosses  ou  bas-reliefs,  sou!  très 
supérieures  à  toutes  ses  figures  d'homme  et  font  encore  aujourd'hui 
l'admiration  des  sculpteurs. 

Pour([uoi  cette  dilTérence  et  cette  inégalité?  Il  est  facile  d'en  saisir 
la  l'aisdu.  Oiiaiid  l'artislc  voulait  représenter  l'animal,  son  regard  ne 
•  venait  pas  se  heurter,  comme  lorsqu'il  s'agissait  de  l'homme,  à  l'ob- 
stacle d'un  vêtement  épais  et  long;  l'animal  s'offrait  à  sa  vue  dans  sa 
.  nudité  franche,  dans  la  simplicité  de  ses  attitudes  toujours  les  mêmes 
■^  et  de  ses  mouvements  instinctifs.  D'un  coup  d'œil,  le  sculpteur  embras- 
sait et  détaillait  toutes  les  formes  de  son  modèle;  il  se  rendait  compte 
(le  la  manière  dont  les  membres  s'attachaient  au  tronc;  il  voyait  les 
nniscles  frémir  sous  la  peau,  se  tendre  dans  l'elfort  et  se  relâcher 
dans  le  repos.  Il  n'a  point  été  indifférent  à  ce  spectacle  et  à  cet  ensei- 
gnement; il  en  a  profilé  largement,  et  c'est,  dans  toute  son  œuvre,  ce 
(lui  fait  le  mieux  comprendre  comme  il  était  bien  doué,  comme  il  était 
capable,  par  nature,  de  sentir  la  beauté  de  la  vie  et  d'en  reproduire 
l'inépuisable  variélé.  Qu'il  modèle  séparément  nue  ligure  d'animal  ou 
qu'il  la  jette  au  milieu  des  scènes  qu'il  retrace,  elle  est  toujours  bien 
rendue,  dans  l'originalité  de  sa  forme  ])ropre  et  de  ses  poses  habi- 
tuelles. 

C'est  ce  que  prouvera  surtout  la  suite  si  riche  et  si  variée  des 
Itas-reliefs  assyriens;  mais,  pour  être  moins  nombreuses,  les  images 
(lu  même  genre  dont  la  provenance  babylonienne  nous  est  attestée 
témoignent  des  mêmes  tendances  et  du  même  talent;  en  copiant  avec 
■me  libre  et  inlelligente  exactitude  les  principaux  types  du  monde 
iiiinial,  les  sculpteurs  assyriens  n'ont  fait  que  suivre  les  exemples  qui 
leur  ont  été  donnés  par  leurs  maîtres  chaldéens. 

Une  tête  de  vache  en  bron/(>,  qui  a  été  rappoi-lée  de  Bagdad  pai' 
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M.  Rassam,  est  d'un  travail  très  large  et  d'une  grande  vérité  (fîg.  258); 
nous  trouvons  les  mêmes  mérites  dans  une  tablette  en  terre  cuite  que 
le  général  Rawlinson  a  recueillie  au  cours  de  ses  fouilles  du  Birs- 
i\imroud  (fig.  259).  Elle  représente  un  homme  imberbe  et  à  demi-nu, 
qui,  un  bàlon  à  la  main,  tient  eu  laisse  et  conduit  un  gros  chien,  aux 
formes  puissantes  et  lourdes.  C'est  une  sorte  de  dogue,  que  l'on  devait 
employer  à  chasser  les  fauves  du  désert  et  du  marais;  on  le  lâchait 


2.o8.  —  Tète  de  vache.  Musée  Britanuique.  Largeur  à  la  hauteur  des  joues,  0",095. 


sinon  sur  le  lion,  tout  au  moins  sur  l'hyène,  sur  la  panthère  et  sur 
le  sanglier.  Les  caractères  de  l'espèce  sont  si  bien  marqués,  que  le-^ 
naturalistes  ont  cru  la  reconnaître  comme  existant  encore,  sinon  en 
Mésopotamie,  oh  on  ne  la  rencontre  plus,  du  moins  dans  l'Asie  cen-, 
traie'.  On  pourrait  chercher  là  le  portrait  de  l'un  de  ces  chiens  de' 
l'Inde  qu'entretenait,  au  temps  d'Hérodote,  le  satrape  qui  gouveriiaiî 
la  Babylonie;  la  meule  qu'il  en  avait  formée  était  si  nombreuse,  que 
son  entretien  absorbait  les  revenus  de  quatre  gros  bourgs  de  la  plaine'. 

i .  LvYARt),  Discovciien,  ji.  j37. 
2.  Hébodoïe,  I,  192. 
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Sur  d'autres  tablettes  de  même  origine  sonl  représentés  des  sujets  ana- 
lo;:iu's;  une  d'elles  moiilre  un  lion  en  Iraiii  île  dévorer  un  laurcau;  il 
est  dérangé  par  un  hommi?  qui  le  menace  de  sa  massue.  I{ien  de  plus 
juste  que  le  mouvement  de 
la  bêle  féroce;  sans  se  dé- 
cidera lâcher  sa  proie,  elle 
lève  une  de  ses  pattes,  (Ion! 
les  grilFes  s'ouvrent  et  s'é- 
cartent, prêtes  à  s'enfoncer 
dans  la  chair  de  l'impiiident 
qui  trouble  son  repas'. 

Nous  citerons  encore  un 
cylindre  que  M.  .Menant 
n'hésite  point  à  attribuer, 
d'après  le  caractère  du  slyle, 
au  premier  empire  de  Chal- 
dée  (fig.  260).  Il  représente 
(li'ux    taureaux    en   marche 

dans  un  champ  de  blé;  celui-ci,  en  verlu  d'iinc  convenlidii  qui'  les 
sculpteurs  grecs  ont  aussi  employée  volontiers,  est  indiqué  |)ar  deux 
seulemeni   de  ces  énormes  épis  qii'llérodnie  admirait  si  fort".  Est-ce 


2ljfl.  —  Tablette  ea  terre  cuite.  Muséu  Brilanuiquo 
Hauteur,  0m,09. 


2G0.  —  Cyliudi'e  en  m.irhre  noir.  Bil)liotlié(iue  iiationule. 


j  pour  useï-  de  ce  même  procédé  d'abréviation  que  le  graveur  senibb' 
I  n'avoir  prêté  qu'une  seule  corne  à  chacun  des  deux  taureaux?  On  a 


).  Il  y  en  il  un  assez  mauvais  dessin  dans  LofLiis,  ijiii  l'a  n^cueillie  k  Sinkura  [Tnivcls, 
p.  2o8).  .Si  nous  no  l'avons  pas  reproduite,  c'est  qu'elle  est  bien  plus  fruste  que  la  tablAte 
du  dogue. 

i.  IIkrouotk,  I,  193. 
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peine  à  s'expliquer  celte  siiigularilé;  en  eifet,  malgré  les  difficullés 
réelles  que  présentait  le  travail  de  l'intaille  dans  une  matière  fort 
dure,  l'ensemble  de  la  forme  est  très  bien  saisi,  et  l'artiste  ne  s'est 
pas  contenté  de  la  dessiner  au  trait;  dans  la  croupe  et  sous  le  ventre, 
il  y  a  un  certain  effoii  pour  marquer  l'épaisseur  de  la  ligure  et  pour  f 
la  modeler. 

Nous  pourrions  alléguer  encore  plus  d'une  de  ces  pierres  gravées 
que  leurs  légendes  et  leur  style  permettent  d'assigner  aux  plus  vieilles 
écoles  de  la  Chaldée  ;  mais  il  nous  suffit  d'avoir,  une  fois  de  plus,  rap- 
pelé que  c'est  bien  là  que  tout  a  commencé.  11  nous  est  loisible  main- 
tenant de  puiser  nos  exemples  dans  les 
riches  répertoires  de  l'art  assyrien. 

Parmi  les  espèces  qui  jouent  les 
premiers  rôles  dans  le  monde  animal,  m 
parmi  celles  qui  attirent  l'attention  par  r 
leur  taille,  par  leur  force  et  par  les  ser- 
vices qu'elles  rendent  à  l'homme  ou 
pur  la  terreur  qu'elles  lui  causent,  il 
n'en  est  point  qui  n'aient  tenté  le  ciseau 
du  sculpteur  et  qui  ne  lui  aient  porté 
bonheur.  Avec  leur  goût  ou  plutôt  avec 
leur  passion  pour  la  chasse,  les  rois  et 
les  nobles  de  l'Assyrie  aimaient  les 
chiens;  ils  les  élevaient  avec  soin;  ils 
conservaient  volontiers  l'image  de  ces  compagnons  de  leurs  plaisirs. 
On  a  trouvé,  dans  le  palais  d'Assourbanipal,  des  statuettes  en  argile  de 
ses  meilleurs  chiens  ((ig.  2()1) '.  C'est  la  même  race  que  celle  des 
modeleurs  chaldéens;  mais  on  juge  mieux  de  sa  vigueur,  de  sou 
ardeur,  j'allais  presque  dire  de  sa  férocité  dans  ces  tableaux  où  le 
sculpteur  l'a  montrée  non  plus  dans  l'altitude  du  repos,  mais  en  mou- 
vement et  en  action.  Voyez  cette  suite  de  plaques  qui  représente  le 
départ  pour  la  chasse.  Les  chiens  sont  tenus  en  laisse  pai-  des  serviteurs 
qui  portent  sur  leurs  épaules  les  paniers  oii  l'on  mettra  le  petit  gibier 
(fîg.  262);  comme  leur  corps  se  développe  et  s'allonge  dans  l'attente 
et  le  désir  de  la  proie!  Comme  ils  tirent  sur  la  corde!  N'entend-on 
pas  sortir  de   leur  gueule   ces  aboiements  impatients  et  confus  par 


261.  —  Chieu  en  terre  cuite. 
Musée  Britanuique.  Hautmir,  OrajUlJ. 


*l.  llwvLiNsiiN,  Vive  ijrcat  monairhiesA.  I,  p.  :!3k  Sur  cliafuiic  do  ces  lisurincs  C't 
jji-avé  dans  l'argUe  le  iium  du  cliieii,  ijui  rap]ielle  toujours  une  des  qualilrs  qu'il  a  iruiu- 
ti'ées  k  la  eliasse. 
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lesquels  If  rliicu  romani  prélude  ù  la  réijularilé  des  coups  de  voix  qu'il 
donnera  sur  la  pisle,  une  fois  la  bêle  lancée?  Ou  ne  trouvera  pas  ces 
animaux  moins  vivanis  ni  moins  vrais  dans  les  épisodes  qui  les  repré- 
seuleul  déjà  maîtres  du  gibier  qu'ils  pouisuivaiciil  ;  à  ce  lilre,  ikmis  si- 
.çualerons  un  bas-relief  du  même  palais  où  deuvdo  ces  limiers  sejellenl 
sur  un  àne  sauvaije  dont  ime  llèclic  a  ralenti  la  fuite.  L'âne  cour!  encore, 
mais  il  n'ira  pas  loin;  il  a  beau  i-uer,  les  chiens  l'ont  alleiiil;  ils  s'alla- 
client  à  ses  lianes  cl  à  sa  croupe;  ils  les  mordent  à  belles  dénis'. 

Les  aulres  atiiiii;iM\  domestiques  n'oiil  pas  élé  lij;in'és  d'une  niaiii 
moins  sûre;  chacun  d'eux  a  bien,  dans  ces  images,  les  proportions  el  les 
allures  qui  le  caractérisent  dans  la  réalité.  Nous  ne  les  passerons  pas 
lous  en  revue:  d'autres  ont  fait  ce  travail  et  ont  trouvé  là  de  précieux 
renseignements  sur  la  faune  (U;  l'Asie  antérieure  el  sur  l'état  de  la  civi- 
lisation mésopotamienne-;  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  types 
principaux,  ceux  ddul  l'iiilerpréialion  fait  le  plus  d'honneur  à  l'arliste. 

Les  colosses  qui  se  dressenl  à  l'entrée  des  palais  oui  déjà  permis 
do  constater  quel  parli  l'ail  avait  su  tirer  des  membres  puissaids  du 
taureau  et  de  sa  majesté  naturelle.  L'espèce  bovine  occupe  d'ailleurs 
moins  de  place  dans  les  bas-reliefs  assyriens,  consacrés  tout  entiers  à 
lâchasse  et  à  la  guerre,  que  dans  ces  peintures  des  lombes  égyptiennes, 
où  revient  sans  cesse  la  représentai  ion  des  scènes  agricoles.  On  y  l'en- 
contre  cependant  soit  le  taureau  sauvage,  que  poursuivaient  dans  le 
désert  les  rois  de  Calacli  (fig.  205)',  soit  le  bœuf  de  labour,  que  les 
vainqueurs  de  l'Asie,  après  une  heureuse  razzia,  emmènent  et  poussent 
devant  eux,  avec  les  captifs  et  le  butin  (fig.  30)*.  Nous  signalerons 
encore  la  tète  de  génisse,  en  ivoire,  qui  sert  de  cul-de-lampe  au  cha- 
pitre IIL  Dans  ces  mêmes  tableaux,  on  aperçoit  aussi  quelquefois  les 
chèvres  et  les  brebis,  les  boucs  et  les  béliers  (lig.  244)^;  mais,  de  tous 
les  animaux  (|ui  vivent  auprès  de  l'iinninie  e|  (|iii  lui  ])rèleiil  leur  con- 


1.  Li!  bas-relief  t'st  ligurii  dans  Hawlinson,  l.  1,  p.  3oG. 

2.  \V.  HouGHTON.  On  the  mammalia  of  thc  assyriun  sculptures  (dans  les  Transactions  o/' 
Ihi-  Soricfij  of  hiblical  archxnlouy,  l.  V,  pp.  33-6 i-  cl  .'i I  n'-;i83). 

3.  On  serait  lenlé  do  croire  ipm  celte  espèce  avait  été  délniile,  av^nL  l'avénenu  iit  des 
1  Sargonides,  par  la  poursuite  aeliarnée  dont  elle  avait  été  rolijet;  on  ne  la  rencontre  point 

■'ans  les  tableaux  qui  représentent  les  chasses  d'Assourbanipal.  Dans  le  palais  d'Assourna- 

pal,  deux  siècles  plus  tût,  elle  avait  au  contraire  été  figurée  avec  une  insistance  toute 

iliculière  et  un  grand  luxe  de  détails  (I,ay.uu).  Monnmints,  série  I,  |il.    Il,  12.  3!.',  'j-3, 

.  ta,  46,48  01  W). 

».  Rawlinsox,  Pive  great  monarcliics.  L.  I.  p.  |:i.'ll.  Layard,  Monuments,  série  I,  pi.  .'iS. 

-'•lie  II,  pi.  26,  29. 

0.  I.AYARD,  Moniinwits,  série  I,  pi.  .'i8,  60. 
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cours,  celui  qui  piiraîl  le  plus  souvenl  sur  les  inurs  des  palais,  c'esl 
]('  clicviil.  Il  ne  sert  pas  de  bête  de  somme;  c'est  la  mule  qui  csl 
employée  à  cet  effet,  pour  tramer  les  chariots  (fig-.  31)'  ou  pour  porter 
les  paquets,  les  femmes  et  les  enfants  (fig.  30  et  1 1 3).  Comme  aujourd'hui 
ch<v.  l'Arabe,  le  cheval  est  réservé  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre; 
mais  (111  ne  se  contente  pas,  comme  en  Egypte,  de  l'atteler  au  char  de 
combat:  les  Assyriens  savaient  le  monter;  leurs  armées  comprenaieui 
une  cavalerie  nombreuse  et  bien  équipée;  aussi  l'arlisle  assyrien  a-l-il 
bien  mieux  dessiné  le  cheval  qu'on  ne  l'a  jamais  fait  en  Egypte. 


.'ià;i;.'^ 


!       1 


203.  —  Chevaux  .illcli's  à  un  cliar.  Lavard,  M^iiumcnlf,  série  1,  ])1.   10. 

La  race  que  nous  connaissons  ici  jiar  la  sculpture  est  moins  élancée 
que  la  race  arabe  ;  elle  est  ])liis  étoffée,  plus  ramassée,  plus  près  de 
terre;  les  voyageurs  ont  cru  en  retrouver  le  type  dans  les  chevaux  que 
produit  encore  aujoiu'd'hui  le  Kurdistan^  qui  touche  à  l'Assyrie  et  qui 
en  dépendait  dans  l'antiquité'.  La  tête  est  petite,  fine  et  bien  portée 
(fig.  263);  l'encolure  csl  bien  dégagée  ;  les  membres  sont  parfaitement 
attachés,  les  muscles  indiqués  avec  une  rare  précision  et  les  canonsî 
nettement  évidés.  >'ous  avons  eu  déjà  plus  d'une  occasion  de  montrer 
les  chevaux  lancés  en  pleine  course  (fig.  5),  arrêtés  ffig.  67,  115). 
ou  défilant  au  pas  (fig.  211,  221)".  Partout  le  connaisseur  a  dû  être 


1.  Layaud,  Monuments,  sério  H,  pi.  34. 

2.  Plack,  Nitiive,  t.  II,  p.  233. 

3.  Un  des  bas-reliefs  o(i  Fou  peut  le  mieux  cHudier  le  type  du  cheval  assyrien,  i-'est  une 
série  de  plaques  du  palais  de  Sennachérib  où  l'on  voit  inareher  des  chevaux,  conduits  par 
des  palefreniers  qui  les  lionneiit  par  une  courte  longe  (Layard,  Monuments,  série  II,  pi.  *)• 
Les  ehevau.x  n'ont  ni  housse,  ni  selle,  ni  aucune  espèce  de  harnachement;  on  en  saisit 
mieux  la  forme.  Cf.  ibidem,  pi.  19,  24. 
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frappi!  de  la  vùriti^  des  alluies  que  le  sculpteur  a  prêtt^es  au  clunalalleU'' 
ou  monté.  Nulle  paît  co  mérite  do  vive  et  spirituelle  fidélilé  ne  parai- 


s 

a 
73 


I  tra  plus  sensible  que  dans  un  de  ces  Ijas-reliels  d'Assourhanipal  qui 
ii'iiaciMil  les  épisodes  d'une  chasse  à  l'onagre  ou  àne  sauvage  (fig.  "264). 
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Contre  son  habiliide,  la  bande  s'est  laissé  surprendre;  une  de  ces 
armées  de  traqueurs,  que  les  souverains  orientaux  emploient  en  pareil 
cas,  l'a  poussée  sur  les  chasseurs.  Ceux-ci, que  précèdent  les  chiens,  se 
précipitent  sur  le  troupeau,  qui  se  disperse;  ils  percent  de  leurs  flèches 
les  plus  rapprochés  des  fuyards;  ceux  qui  ne  tombent  pas  sur  le  coup 
sont  rejoints  et  coiffés  par  les  chiens.  Nous  ne  saurions  reproduire  toute 
la  scène  ' ;  mais  est-il  une  école  d'animaliers,  comme  on  dit, qui  ait  lien 
produit  de  plus  juste  et  de  mieux  pris  surnature  que  le  mouvement  de 
ce  poulain  qui  s'arrête  au  milieu  de  sa  course  effarée  pour  lancer 
des  ruades,  croyant  arrêter  ainsi  l'ennemi  par  lequel  il  se  sent  pour- 
suivi ? 

Dans  ces  mêmes  tableaux  figurent  les  ibex  ou  chèvres  sauvages, 
victimes  de  ces  grandes  battues.  Celle  quimarche  en  arrière  se  retourne, 
inquiète  et  prenant  le  vent;  mais,  devant  elle,  une  de  ses  compagnes 
broute  tranquillement  les  grandes  herbes  du  steppe;  plus  loin,  deux 
faons  trottent  sur  les  pas  de  leur  mère;  l'alarme  n'a  pas  encore  été 
donnée.  Sur  la  plaque  suivante,  le  sculpteur  avait  représenté  la  course 
folle,  la  fuite  effarée  et  rapide. 

Naturellement,  les  animaux  domestiques  et  sauvages  de  la  Mésopo- 
tamie et  des  districts  voisins  sont  ceux  que  l'artiste  a  mis'  d'ordinaire 
en  scène;  mais  il  a  aussi  profilé  de  toutes  les  occasions,  de  tous  les 
prétextes  qui  pouvaient  s'offrir  à  lui  pour  introduire  dans  sa  galerie  la 
silhouette  des  animaux  rares,  de  ceux  qui  ne  paraissaient  à  Ninive  que 
de  loin  en  loin,  à  titre  de  curiosité.  Ainsi  le  chameau,  que  nous  rencon- 
trons dans  plusieurs  tableaux,  est  bien  celui  qui  vit  encore  dans  celte 
région  et  qu'y  promène  la  marche  lente  des  caravanes^;  mais,  sur  l'obé- 
lisque de  Salmanasar,  on  trouve  le  chameau  à  double  bosse  de  la 
Bactriane  (fig.  239) ^  La  lourde  tribu  des  pachydermes  n'est  pas  repré- 
sentée seulement  par  ces  sangliers  qui  l'ont  encore  aujourd'hui  leur 
bauge  dans  les  marais  du  Bas-Euphrate*;  sur  ce  même  obélisque,  on 
aperçoit  aussi  le  rhinocéros  et  l'éléphant  de  l'Inde  (fig.   Hl)^  Ces! 


•I.  On  en  trouvera  d'autres  incidents,  figurés  avec  autant  de  verve,  dans  Rawli.nsox. 
Five  great  monarchies,  t.  L  pp-  3o5,  336,  SIC  et  ot7. 

2.  Layard,  Nineveh,  II,  2t.  Monuments,  série  I,  pi.  01,  série  11,  pL  30.  On  peut  vol] 
dans  Botta  {Monuments  de  Ninive,  pi.  128)  un  groupe  de  cliameaux  esquissé  d'une  main 
légère,  mais  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  vérité. 

3.  Layard,  I\ineveh,  t.  Il,  p.  433.  On  trouvera  les  quatre  laces  do  l'obélisque  dans  les 
planches  33-o6  de  Layaru,  Monuments,  série  L 

4.  Rawli.nson,  Five  great  monairhies,  t.  I.  |ip.  U)  et  IKiO.  LwAnn,  Diseoveries,  p.  Hii^i. 
H.  Layahd,  Nineveh,  t.  II.  pji.  434  et  43.'). 
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encore  à  ce  dernier  pays  que  paraissent  appartenir  ces  sinfres  ([iii  s. ml 
menés  en  laisse  dans  un  bas-relief  de  Nimroud  (fig.  2o4)'. 

Ces  animaux  exotiques  n'ont  pas  toujours  aussi  bien  inspiré  le  sculp- 
leur  que  l'avaionl  fait  les  animaux  indigènes.  Rien  de  moins  étonnant; 
il  avait  seulenicul  aperçu  au  passage  ces  étrangers,  qui  défilaient  dovaul 
11"  peuple,  dans  quoique  pompe  li'iomphale;  au  contraire,  loute  la  faune 
mésopolamiennelui  était  connue  par  une  longue  accoutumance.  Parfois 
cependant  un  coup  d'œil  lui  a  suffi;  il  a  (loiiné  de  très  fidèles  croquis 
de  l'élépiiaiil  cl  du  chameau  à  double  bosse;  mais  la  figure  h  (icnii 
humaine  du  singe  était  plus  complexe  et  phis  difficile  à  saisir;  il  ne 
l'a  rendue  que  bien  imparfaitement.  La  forme  ({u'il  prêle  au  rhinocéros 
est  encore  plus  inexacte;  on  le  reconnaîl  l)i(Mi  à  sa  corne  plantée  sur 
le  ne/,  mais  la  crinière  de  lion  ([ui  urni'  sou  dos  ne  hii  a  Jamais 
appaili'iiu.  1/artiste  n'a  peut-être  ici  lia  vaille  que  d'après  une  des- 
cription. 

L'oiseau  n'occupe  dans  ces  tableaux  qu'une  place  très  secondaire; 
cette  sculpture  un  peu  grosse  n'était  pas  très  apte  h  en  rendre  les 
formes  fines  et  légères.  Il  y  faut  la  peinture,  la  téuuilé  de  ses  traits  et 
ses  vives  couleurs;  c'est  grâce  au  pinceau  que  les  Égyptiens  avaient, 
dans  les  fresques  de  leurs  tombes,  représenté  les  principales  espèces 
d'oiseaux  qui  se  joucijt  sur  les  bords  du  Nil,  avec  toute  l'élégance  de 
leurs  figures  déliées  et  toute  la  variété,  tout  l'éclat  de  leuis  plumages. 
En  Assyrie,  cln^z  ce  peuple  de  soldats,  dans  cet  art  tout  militaire,  le  seul 
oiseau  dont  les  sculpteurs  semblent  prendre  plaisir  à  répéter  l'image, 
c'est  celle  d(>  l'aigle,  symbole  de  victoire,  qui  vole  devant  le  chai-  du  loi, 
et  celle  (lu  vaiilnur,  qui  dévore  sur  le  champ  de  bataille  les  cadavres 
des  ennemis;  encore  celte  image  n'a-t-elle  pas  été  très  soignée  et 
garde-t-elle,  par  suite  sans  doute  de  sa  répétition  fréquente,  un  carac- 
tère un  peu  conventionnel".  On  cite,  comme  traités  dans  le  même 
esprit  que  les  scènes  de  chasse  dont  nous  avons  parlé ,  un  groupe 
de  perdrix  qui  picore,  et,  dansées  sculptures  des  derniers  Sargonides 
où  l'artiste  a  clierclié  les  détails  j)illores([ues,  des  oiseaux  qui  vol- 
tigent dans  les  aibies  ou  qui,  près  du  nid,  veillent  sur  leur  couvée  ^ 
L'aiitiuchc  iiaiiiil   dans   les  dessins  compli(|Més  qui  décorent   la  robe 

1.  Layahd,  Nincveh.  I.  Il,  |i.  430.  Ces  singes,  quand  ils  avaient  paru  à  Calacli,  avaient 
licaiiiuup  frappé  les  A>s\rirns;  c'est  ce  qu'indique  le  soin  qu'a  pris  le  sculpteur  de  rohé- 
lisque  de  Snlniauasar  II;  il  a  reproduit,  à  plus  petite  échelle,  le  fjroupi'  du  Ijus-relii'l' 
cr.\ssoui-nazirpal  (Layard,  Monuments,  série  I,  pi.  "iol. 

2.  l.WAnri,  ?linrvch,  t.  Il,  p.  4:!7. 

'^.  l.wAiiii,  MiDiKmnits.  série  11,  |il.  'M  [  Kluirsalj.'id',  pi.  1(1  (Kouioundjik). 
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dfs  rois  (fig.  265)  ot  sur  les  cylindres  (fig.  266);  c'était  peut-être  un 
oiseau  sacré. 

Quant  aux  poissons,  les  artistes  les  ont  senK's  avec  profusion  dans 
les  cours  d'eau,  ainsi  que  les  crabes  et  les  coquillages,  mais  les  formes  de 


■^7r77j^7rinn^<  <:<«««  ««  <ijL««<<««««  «<<««««(<  ««-^^««««i  «  k  ^q: 
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265.  —  L'autnichp  sur  les  étoffes.  Layard,  Muinimfiitf,  série  1,  pi.  il. 


lous  ces  animaux  n'ont  pas  t'^té  étudiées  avec  soin  (fig.  34,  157);  on  nr 
distingue  pas  les  espèces.  11  semble  que  ces  figures  n'aient  été  mises 
là  que  pour  fournir  au  spectateur  un  supplément  d'information;  elles 
l'empècbaient  d'hésiter  sur  le  sens  qu'il  devait  attribuer  à  ces  lignes 

sinueuses  par  lesquelles  le  sculpteur 
a  représenté  la  mer  el  les  llcuves.  L;'i 
où  manque  cette  indicaliou,  parfois 
en  effet  on  pourrait  être  embai'rassé 
pour  savoir  ce  que  l'arlisle  a  voulu 
dire  (fig.  38,  71). 

Il  y  a  donc,  dans  la  plastique  assy- 
rienne, (elles  images  d'animaux  qui 
ne  sont  guère  que  des  signes  déler- 
minalifs,  qu'une  sorte  de  glose  pai' 
le  dessin.  Il  suffisait  d'en  signaler  l'existence  et  le  rôle;  la  forme  y 
est  trop  résumée  pour  qu'il  y  ail  lieu  de  l'éludier  avec  quelque  détail; 
mais  ce  qui  doit  vraiment  fixer  noire  alleulion,  ce  sont  les  figures  où 
l'on  seul  que  le  modèle,  par  lui-même,  a  vivement  intéressé  l'artiste, 
que  celui-ci  a  pris  plaisir  h  le  copier  et  à  le  faire  revivre  sous  ses  diffé- 
rents aspects  et  dans  toute  l'originalilé  d'iuie  nature  exceptionnelle  el 
puissante.  Le  lion,  à  ce  tilre,  mérile  nue  mention  toute  particulière: 


2G6.  —  Coml)at  d'un  homuio 

et  d'une  autruche. 

CUalcédoine  saphirine.  Biblioth.  nat. 
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c'est,  de  tous  les  animaux,  celui  ([ne  les  scul|)leui's assyriens  oui  ref;iii\lé 
avec  le  plus  de  euriosilé;  c'est  ((liii  qu'ils  se  sont  atlachés  à  montrer 
dans  les  attitudes  les  plus  variées.  Ou  dirait  que  les  plus  habiles  d'entre 
eux  l'ont  pris  pour  thème  et  pour  sujet  de  concours  lorsqu'ils  ont 
voulu  faire  leurs  preuves  de  talent  et  gagner  leurs  lettres  de  maîtrise'. 
Ici,  le  lion  est  couché  dans  la  nonchalance  superbe  de  la  force  qui, 
confiante  en  elle-même  et  insoucieuse  du  danger,  s'abandonne  pares- 
seusemerd  au  jilaisir  de  la  délenic  el  du  repos  (planche  Xli.  Là,  il  vieni 
de  se  levei',  il  ninrcln'.  IduI  prêt  à  se  ramasser  sur  lui-même  et  à  bondir 


-07.  —  Liciu  et  lionue  d;ms  iiu  jjai'c.  iMiisùe  Briiauuiiiuo. 


si  quelque  ennemi  se  présentait,  ou  si  quelque  proie  passiiil  à  portée 
(planche  VIII).  Les  deux  motifs  sont  parfois  réunis;  c'était  le  cas  dans 
uu  bas-i'elief  d'Assourbanipal,  qui  est  malheureusement  très  mutilé 
'llg.  267j.  Ou  y  voit  encore  la  lionne  étendue  parterre, la  tête  allongée 
sur  les  pattes,  dans  une  pose  indolente  et  molle  que  prennent  volontiers 
les  jeunes  chats.  A  côté,  le  mâle  se  tenait  debout,  campé  fièrement, 
comme  le  lion  colossal  de  Nimroud,  sur  ses  quatre  membres  dressés 
et  tendus  ;  mais  il  n'y  en  a  de  constM-vé  (|ue  ravanl-irain,  el  encore  sans 
la  tète. 

Ailleurs  c'est  le  lion  qui  s'élance  hors  d'une  giandi'  cage  l'aile  de 
forts  madriers  (fig.  268).  Quelque  temps  auparavaid  il  avait  été  pris 

I.  On  trouve  dCjà  la  chasse  au  lion  dans  les  Ijas-rcliefs  d'Assouinazirpal,  au  ix"  siècle 
AiiD,  Monuments,  série  I,  pi.  10  et  31);  mais  c'est  surtout  dans  ceux  d'Assourbanipal 
i    siècle)  «lu'clle  tient  une  très  friande  place. 
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au  pii'i^o.  Jusqu'au  joiu-  lixé  pour  la  grande  chasse  royale,  ou  l'avail 
renfermé  dans  ceUe  prison,  dont  il  s'épuisail  à  mordre  les  barreaux'. 
I.a  porle  vient  d'en  être  brusquement  ouverte  ou  plutôt  levée  par  un 
homme  qui  se  tenait,  attendant  le  signal,  au-dessus  de  la  cage,  dans 
une  sorte  de  guérite  en  claire-voie.  Malgré  cette  défense,  la  mission 
pouvait  n'être  pas   sans  danger;  mais,  tout  heureuse  de  trouver  le 


2G8.  —  Lion  sortant  de  sa  ca.ïe.  Musée  Britannique.  Hauteur,  environ  0m,5D. 
Dessin  de  .Saiut-Elme  Gautier. 


champ  libre,  la  bète  se  jette  en  avant,  sans  regarder  par  derrière;  elle 
déboule,  comme  dirait  un  chasseur,  eiîarée  et  violente,  le  poil  tout 
hérissé  -. 


i.  Sur  ces  grandes  chasses  et  sur  la  manière  dont  elles  se  passaiejit,  voir  Rawlixsox, 
Pive  great  monarchies,  t.  I.  pp.  o0o-512.  L'habitude  s'en  est  conservée  dans  les  monarchies 
orientales,  et  l'appareil  en  esta  peu  près  le  même  aujourd'hui  qu'autrefois.  Sur  les  chas- 
ses des  rois  de  Perse  au  xvu'  siècle,  voir  Chardin,  Voyage  en  Pe/se,  édition  Langiès.t.  IIL 
p.  399.  Rousselet  fait  des  descriptions  toutes  semblables  des  chasses  des  princes  contem- 
porains dans  rindoustan  (l'Inde  des  rajahs,  pp.  202,  464,  468). 

2.  Ces  lions  en  cage  ne  se  voient  que  dans  les  bas-reliefs  d'Assourbanipal.  Il  avait  6lc 
fait,  du  ix"  au  vu"  siècle,  une  terrible  consommation  de  lions;  Teglath-phalasar  I"  se 
vante,  dans  une  de  ses  inscriptions,  d'avoir  .donné  la  mort  à  huit  cents  lions.  \  la  longue, 
cet  animal  avait  pu  devenir  rare  en  Assyrie;  on  s'en  serait  alors  approvisionné  en 
Chaldée  et  en  Susiane,  oii  il  a  été  toujours  plus  abondant,  et  les  captifs  auraient  été 
transportés,  avec  leur  prison,  sur  des  chariots,  jusque  dans  le  nord,  pour  aller  servir 
aux  plaisirs  du  roi.  .\iijourd'hui,  sur  les  bords  du  Tign^,  li^  linn  ne  remonte  guère  au 
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Lo  lion  va  trouver  en  l'ace  de  lui  le  royal  veneur,  ([iii  cdmlial  d'or- 
(liiiiiire  du  haut  de  son  cliai-,  (ui  deux  nu  hois  comparions,  choisis 
parmi  les  plus  habiles  et  les  plus  vaillants  chasseurs,  sont  prêts,  s'il 
est  besoin,  à  lui  porter  secours.  Le  .Musée  Britannique  possi-de  do 
nombreux  tableaux  où  sont  retracés  les  divers  incidents  de  la  Inito 
(jui  s'engap^e,  lutte  qui  se  termine  toujours  par  la  victoire  du  roi.  Nous 
n'eu  détacherons  que  deux  ligures;  la  première  représente  un  linn 
énorme  dont  le  corps  a  été  traversé  par  une  flèche  qui  est  rcsté(>  dans 
la  blessure  (fig.  269).  Le  Irait  a  percé  les  poumons  ou  coupé  (|iiid([ue 
gros  vaisseau.  Le  blessé  vomit  le  sang  à  pleine  gueule;  il  sent  déjà  les 
affres  de  la  mort;  cependant,  le  dos  arrondi,  les  pattes  rapprochées  et 
cramponnées  au  sol,  il  se  replie  sur  lui-même  et  rassemble  tout  ce  qui 
lui  reste  encore  de  puissance  musculaire;  il  se  contracte  et  s'arc-bouto, 
dans  un  dernier  ellbrt,  pour  ne  pas  se  laisser  aller  et  ne  pi)inl  roulei' 
sur  le  sol. 

Plus  expressive  peut-être  encore  et  plus  paihélique  est  une  fionni' 
que  la  même  main  a  frappée,  mais  d'une  manière  diirérentc  (lig.  270). 
!   Une  des  trois  flèches  qui  l'ont  atteinte  lui  a  brisé  la  colonne  vertébrale 
à  la  hauteur  des  reins;  toute  la  partie  postérieure  du  corps  est  para- 
lysée; impuissantes,  les   pattes  de    derrière    Irahient  à  lerre;    mais 
l'animal  se  raidit  sur  ses  pattes  de  devant,  que  la  vie  et  le  mouvemeni 
n'ont  pas  abandonnées;  il  tend  le  col  et  la  tète;  il  fait,  jusqu'au  dei- 
nier  moment,  lace  à  l'einiemi.  Quand  on  a,  pendant  quelque  temps, 
lixé  les  yeux  sur  celle  image,  on  se  prend  à  seidir  arriver  jusqu'à  ses 
j  oreilles   l'écho   du    rugissement   suprême    qui    sort   de  cetle   bouidio 
I  entr'ouverte,  déjà  plaintif  et  cependant  encore  menaçant. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples;  mais  les  deux  fragments 
que  nous  avons  pi-éseutés  de  la  Chasse  d'Assotirhunipal  donneront  aux 
connaisseurs,  je  l'espère,  l'idée  et  le  désir  d'aller  à  Londres  voir  le 
reste  de  ces  sculptures.  Kn  loid  cas.  ces  figures  suftiroid  à  pioincr 
({ue  l'artiste  assyrien  dessinait  le  lion  d'apri's  nature.  Les  occasions  ne 
lui  manquaient  pas  de  l'éludiei-  sur  le  vif.  Il  lui  était  sans  doute  permis 
d'assister  à  ces  chasses  royales  dont  il  élaii  le  peintre  et   l'hislorio- 

delà  de  Bagdad;  mais,  li-  Ion;,'  de  l'Eupluali',  un  le  lioiive  beaiiuou])  |p1ms  IihuI,  jusqu'à 
'  Bir  cl  dans  toute  la  vallée  du  Khaliour  (Layahd,  Sineveh,  t.  Il,  p.  48).  Là  où  les  lions 
i  sont  le  [dus  noiidireux,  c'est  dans  les  marais  du  bas  Euplirato;  les  rois  d'Assyrie  l'y  elias- 
saieiit  en  bateau  (Hawli.nson,  Five  great  monarchies,  t.  I,  pp.  361  et  ii08).  La  plupart 
des  lions  de  la  Mésopotamie  n'ont  presque  pas  de  crinière;  mais  on  y  rencontre  pourtant 
aussi  quelquefois  encore  des  individus  de  l'espèce  à  grosse  crinière;  c'est  celle  qu'ont 
représentée  de  préférence  les  artistes  assyriens;  elle  a  plus  d'ampleur  cl  ilc  be.uilé. 
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graphe  altitré.  Il  y  voyait  ie  roi  des  fauves  se  ruer  sur  l'épieu  ou  fuir 
devant  les  flèches  qui  le  transperçaient  et  forcer  la  ligne  des  traqueurs; 
il  le  voyait  flécliir  sous  les  coups  qui  l'accablaient  et  se  débattre  dans 
les  convulsions  de  l'agonie.  Plus  tard,  avait-il  besoin  de  préciser  les 
contours  de  ces  images  qu'avaient  gravées  dans  sa  mémoire  ces  rapides 
apparitions,  il  pouvait,  dès  le  lendemain,  compléter  et  corriger  ses 
esquisses  sur  les  cadavres  des  victimes  de  la  journée'.  A  la  fin  de 
chaque  battue,  on  rangeait  à  terre  les  lions  morts,  comme  le  font  au- 
jourd'hui les  gardes,  le  soir  d'une  partie  de  chasse,  dans  un  carrefour 
de  la  forêt,  pour  les  lapins,  les  lièvres  et  les  chevreuils.  Un  bas-relief 
de  Kouioundjilî  nous  montre  le  prince  qui,  debout  devant  un  autel, 
offre  aux  dieux  ses  actions  de  grâces,  après  les  émotions  et  les  dangers 
d'une  de  ces  batailles^;  il  semble  faire  couler  le  vin  de  la  libation  sur 
les  corps  de  quatre  de  ces  animaux ,  que  les  serviteurs  ont  étendus  cl 
alignés  sur  le  sol. 

D*iiilleurs,  il  devait  y  avoir  des  lions  apprivoisés  dans  les  palais  et 
dans  les  parcs  royaux;  on  en  rencontre  souvent  aujourd'hui,  dans  cette 
contrée,  sous  la  tente  du  chef  arabe  et  dans  la  maison  du  bey  ou  du 
pacha  ^  Pris  tout  jeune,  le  lion  se  laisse  assez  facilement  élever,  et, 
pourvu  que  sa  gloutonnerie  soit  toujours  satisfaite ,  il  peut  devenir,  il 
reste,  au  moins  jusqu'à  un  certain  âge,  un  compagnon  inoffénsif  et 
presque  docile.  Nous  reconnaîtrions  volontiers  une  lionne  et  un  hon 
familiers  dans  les  deux  animaux  que  représente  un  bas-relief  d'Assour- 
banipal,  qui  a  déjà  été  donné  plus  haut  (fig.  267);  le  fond  de  paysage 
indique,  comme  lieu  de  la  scène,  non  pas  le  marais,  la  jungle  ou  le 
désert,  mais  un  jardin  où  la  vigne  s'enroule  autour  des  arbres  et  où  des 
fleurs  sont  cultivées;  ce  ne  peut  guère  être  là  qu'un  de  ces  parterres, 
attenant  à  sa  résidence,  où  le  roi  allait  goiiter  les  douceurs  de  l'ombre 
et  du  repos;  on  n'y  lâchait  pas  de  bêtes  féroces.  L'artiste  pouvait  donc 
aussi,  tout  à  loisir,  regarder  le  lion  se  mouvoir  en  liberté,  tantôt  tra- 

1.  Dans  une  suite  de  plaifues  qui  foniiaienl  un  mfme  tableau,  on  compte  dix-huit 
lions  aljattus,  dont  onze  morts  et  sept  grièvenionl  blessés. 

2.  Le  roi  était  quelquefois  amené  ;\  combattre  corps  à  corps  avec  le  lion.  Dans  une 
inscription  qui  accompagne  un  de  ses  bas-reliefs,  Assourbanipal  s'exprime  ainsi  :  «  Moi, 
Assourbanipal,  roi  des  nations,  roi  de  l'Assyrie,  combattant  à  pied,  dans  mon  grand  cou- 
rage, avec  un  lion  d'une  taille  elfrayante,  je  l'ai  saisi  par  l'oreille,  et,  au  nom  d'Assour  et 
d'istar,  déesse  de  la  guerre,  j'ai  mis  fin  à  sa  vie  avec  la  lance  que  tenait  mon  bras»  (Fox 
Talbot,  dans  le  Journal  ofthe  Asiatic  Societi/,  vol.  XIX,  p.  272). 

.?.  Layard,  Discoveries,  p.  487.  Sur  le  rôle  que  joue  aiijourd'lmi  encore  le  lion  dans 
les  poinpes  de  la  cour  du  négus  d'Abyssinie,  voir  G.  Perhot,  les  Fouilles  de  M.  de  Sarzec 
en  Chaldée,  pp.  'Mi-"^^i  {dans  \a  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  octobre  1882). 
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versanf  lonfemont  les  allc'os,  avec  sa  tlrmarche  soupR'  et  l'élluo,  laiilôl 
se  chauffant  parcssciisemont  au  soleil  el  s'élirant  avanl  de  se  lever,  ou 
bien  dévoranl  à  belles  dénis  la  proie  vivante  que  lui  avaient  jetée  les 
esclaves  chargés  de  le  nmn  lir. 

Grâce  à  toutes  ces  facilités,  le  sculpteui-  ninivite  a  peut-être  donné 
du  lion  une  image  plus  fidèle  cl  plus  vraie  que  ne  Font  fait  des  artistes 
plus  savants,  tels  que  ses  successeurs  de  la  Grèce  el  de  Rome.  Pour 
ceux-ci,  le  lion  n'est  guère  qu'un  type  conventionnel,  on  pourrait 
presque  dire  un  motif  de  décoration.  Parfois  sans  doute  ils  eu  lii'enl 
de  très  beaux  effets;  mais  ils  se  sciilcnl  libres  de  le  niodilici'  cl  di' 
l'amplifier  à  b'ur  aise,  suivant  l'usage  ([ii'ils  ciilcinlcnt  en  l'aire,  (l'esl 
ainsi  qu'ils  oui  été  roiKhiils  à  lui  prêter  sdUNcnl  des  formes  rondes  et 
pleines  qui  peuvent  nvoii'  leur  Ijeaulé.  mais  ([uc  m-  ddiiiie  pas  la  nature. 
L'.Xssyrien  ne  commettra  jamais  lu  même  faute;  les  carnassiers,  il  le 
sait,  ont  beau  manger  el  se  gorger  de  chair,  ils  n'engraissent  jamais; 
ils  sont  huil  nerf  cl  muscle;  point  de  ces  tissus  adipeux  {[ui  prennent 
UB  tel  développement  chez  les  herbivores,  comme  le  Ixeuf  et  le  moulnii, 
ou  chez  les  omnivores,  comme  le  porc.  Aussi  voyez,  dans  le  lion  de 
bronze  de  Khorsabad  (planche  XI),  comme  la  croupe  est  maigre,  mal- 
gré la  puissance  des  membres,  el  comme  les  os  de  l'épaule  et  de  la 
cuisse  font  saillie  sous  la  peau  ! 

Ce  caractère  csl  moins  sensible  dans  les  bas-reliefs;  ceux-ci,  pour 
l'accuser  fortement,  ne  disposent  pas  des  mêmes  moyens  que  la  ronde- 
bosse.  Fin  revanche,  avec  quelle  singulière  énergie  y  sont  marqués 
d'autres  traits  de  la  physionomie  léonine!  Est-il  rien  de  plus  beau,  en 
ce  genre,  que  la  tète  du  lion  colossal  de  \imi'oud  (planche  Vlil;? 
A-l-on  jamais  mieux  saisi  ce  bàillemeul  Iciil  cl  profond,  qui  est  dans 
les  habitudes  de  tous  les  animaux  de  cette  espèce  el  que  vous  avez  dû 
surprendi'e  plus  d'une  fois  chez  le  chat  qui  dort  auprès  de  votre  foyer? 
Cet  effort  musculaire  creuse  dans  la  peau  du  froni  cl  des  joues  de 
grands  plis  que  le  ciseau  a  dessinés  avec  une  rare  \igueur;  les  mâ- 
choires largement  écartées  laissent  voir  la  formidable  rangée  de  dents 
et  la  saillie  effrayante  des  canines. 

Familiers  comme  ils  l'étaient  avec  ce  type,  les  arlisles  de  la  Méso- 
potamie n'ont  pu  manquer  de  l'employer  aussi  romm(>  motif  d'orne- 
ment. Alors  sans  doule  ils  ne  serrent  pas  la  nature  d'aussi  près  que 
'lans  leurs  bas-reliefs  historiques;  mais,  qu'ils  s'emparent  de  la  ligure 
iout  entière  ou  bien  qu'ils  en  détachent  une  partie,  comme  la  tète  ou 
les  pieds,  ils  savenl  lonjours  conserver  h  la  forme  son  caractère  et  son 
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originalilé.  C'est  ce  que  l'on  remarquera,  par  exemple,  dans  un  mo- 
nument que  nous  empruntons  au  Musée  Britannique  (fig.  271).  On  ne 
sait  pas  au  juste  d'où  il  provient,  et  l'on  se  demande  quelle  a  ])u  en 
être  la  destination;  c'est  une  sorte  de  petite  niche  faite  d'une  roche  où 
l'on  distingue  de  nombreux  fossiles'  ;  mais  elle  paraît  trop  peu  profonde 


'^^'f':"âA,n 
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271.  —  Niche  oruée  de  deux  lions.  Musée  BritLiuuiquc.  Hauteur,  (l^ilC. 
Dessin  de  .Sainl-Elme  Gautier. 


pour  avoir  abrité  une  statuette,  une  idole  quelconque.  Ouoi  qu'il  en  soit, 
rien  de  plus  naturel  que  le  mouvement  de  ces  deux  lions  qui  montreut 
leur  tête  aux  deux  angles,  par-dessus  la  paroi;  leurs  griffes  crispées 
s'accrochent  à  la  pierre  et  y  cherchent  un  point  d'appui;  c'est  d'une 


I.  Je  rcLi'ouve  celle  rucIie  dans  les  fragmenls  recueillis  à  TcUo;  on  penl  voir,  dans 
une  des  vitrines  du  Louvre,  le  débris  d'un  support  cylindrique  qui  paraît  l'iiil  d'une  pierre 
toute  semblable  :  il  est  orné  de  têtes  de  lions. 
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disposition  imprévue,  d'un  effet  heureux  et  pi(iiiaiil.  On  ue  goiUera 

pas  moins  ce  fourreau  d'd'pée  ddiil  le  bas  est  décoré  di'  deux  linns  ([ii 

semblent  vouloir  j^rimper  le  long  de  la  gaine  en  jouanl  comme  des 

chats  (lig.  272).  Mous  retrouvons  encore  le  lion  dans 

les  images  variées  que  l'aiguille  du  brodeur  avait 

semées  sur  les  vêtements  royaux;  dans  le  groupe 

que  nous  en  détachons  (fig.  273),  il  lutte  contre  un 

animal  qui  a  les  pattes  du  taureau,  mais  la  Staline 

plus  élancée  de  l'antilope;  ce  doit  être  cet  unicorne 

qui,  de  tout  temps,  a  joué  un  gi'and  rnle  dans  les 

traditions  faliulenses  de  l'Urienl. 

La  tèle  du  lion,  avec  ses  puissantes  masses 
musculaires,  avec  la  piltores([ii('  nuviilnre  de  sa 
gueule  béante  et  les  (lots  de  ci'lle  crinière  qui  l'en- 
cadraient si  bien,  a  très  souvent  fourni  aux  céra- 
mistes, aux  orfèvres,  aux  artisans  de  tout  genre  le 
motif  qu'ils  cherchaient  pour  orner  les  objets  qu'ils 
avaient  à  façonner.  Ou  en  a  un  très  bel  exemple 
dans  la  tête  de  lionne  qui  sert  de  tleuron  au  titre 
de  ce  volume.  Elle  fait  partie  de  la  collection  de 
I.uynes,  à  la  Bibliothèque  nationale;  elle  est  en  or; 
une  bélière,  que  l'on  remarque  à  la  naissance  du 
col,  indique  qu'elle  se  rattachait  à  un  ensemble 
aujourd'hui  perdu.  ÏN'ous  l'avons  reproduite  à  la 
grandeur  de  l'original.  Malgré  ses  petites  dimen- 
sions, elle  est  d'iui  travail  aussi  large  eu  son  genre 
et  aussi  franc  que  la  tète  du  lion  colossal  de  Nim- 
roud.  Avec  moins  de  finesse  dans  le  travail,  on  re- 
trouvera quelque  chose  des  mêmes  quahtés  dans 
un  fragment  en  terre  cuite,  couvert  d'une  glaçure 
verte,  qui  appartient  au  Musée  du  Louvre.  Ces 
morceaux,  qui  nous  sont  arrivés  en  assez  grand 
nombre,  ont  dû  être  employés,  comme  appliques, 
dans  la  décoration  des  vases,  des  ustensiles  et 
objets  mobiliers  de  tout  genre  (fig.  274).  L'iil)ji'l 
dont  le  dessin  se  trouve  à  la  lin  du  chapitre  V  appartient  à  la  même 
série.  On  distingue  en  has  une  mortaise  qui  servait  à  l'emmanche- 
I  ment;  ce  devait  être  la  poignée  d'un  couteau  ou  d'un  poignai'd. 

La  patte  du  lion  n'a  pas  fourni  un  motif  moins  employé;  la  saillie 

TOSIE    II.  ^3 


^m 


272.  —  Fourreau  d'épée, 
dans  un  bas-relief  de 
Sargon.  Louvre. 
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et  les  courbes  élégantes  de  ses  griffes  décorent  de  nombreux  pieds 
d'autels,  de  tabourets  et  de  trônes  (fîg.  168  et  237)  ^ 

Cette  justesse  du  dessin  qui  nous  a  frappés  jusque  dans  la  copie  de 


273.  —  Combat  du  lion  et  de  la  licorne.  Layard,  Monuments,  série  !'<',  pi.  46. 


ces  parties  détachées  du  corps  de  l'animal ,  nous  la  retrouvons  dans 
tous  ces  menus  produits  de  la  céramique,  alors  même  qu'il  s'agit  d'un 
type  moins  intéressant  et  moins  majestueux  que  celui  du  lion.  C'est  ce 


274.  —  ïéte  de  lion,  terre  éiuaillée. 

Louvre.  Grandeur  réelle. 

Dessin  de  Saint-Elme  Gautier 


.  —  Chèvre  coucliée.  Terre  éraalUée. 
Louvre.   Grandeur  réelle. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


que  prouve  une  figurine  en  pâte  blanche,  enduite  d'une  couverte  bleue, 
qui  a  été  recueillie  par  Place  à  Khorsabad  {dg.  275)  ;  elle  représente 
une  chèvre  couchée.  Ce  n'est  qu'une  esquisse  sommaire;  le  modeleur 
n'est  pas  entré  dans  les  détails  de  la  forme,  mais  il  en  a  très  bien  saisi 

I.  Sur  l'emploi  de  la  lêle  et  des  pattes  du  lion  ii  titre  d'orneinont,  voit'  aussi  Layahd, 
Nineveh,  t.  II,  p.  301. 
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le  caractère  général.  Les  (erres  cuites  proprement  dites,  celles  qui 
n'ont  pas  reçu  cette  couverte  d'émail,  sont  d'une  exécution  moins 
soignée;  mais  on  y  remarque  encore,  quoique  à  un  moindre  degré 
que  dans  les  bijoux  et  dans  les  I erres  émaillées,  cette  même  siirelé 
de  coup  d'oMi ,  coWo  même  promptitude  à  saisir  et  à  rendre  la 
physionomie  piopre  de  l'espèce  vivante.  C'est  ce  que  l'on  sent  dans 
un  fragment  qui  n'est  certes  pas  l'œuvre  d'un  très  habile  modeleur 
(fig.  276);  on  y  reconnaît  la  partie  antérieure  du  corps  d'un  de  ces  gros 
dogues  dont  l'image  nous  a  été  offerte 
par  les  bas-reliefs  (tîg.  262). 

Cet  effort  pour  atteindre  la  préci- 
sion de   la   forme  se  marque  jusque 
dans  le  dessin  de  ces  êtres  factices 
que  s'est  plu  à  créer  l'imagination  des 
artistes  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie. 
Ils  ont  beau  emprunter  les  éléments 
dont  ils  les  composent  a  des  catégories 
très  différentes  du  règne  animal,  ils  se 
sont   toujours   attachés   à   mettre  de 
l'exactitude  dans  la  manière  donl   ils 
ligurent  chacun  de  ces  mem- 
bres  qu'ils   prennent   à    des 
êtres    qui    n'ont    entre    eux 
aucune  ressemblance,  même 
lointaine.  On  en  jugera  par 
un   monument    que   nous    a 
fourni  la  collection  de  Luynes. 

NuUe  part  la  complication  des  formes  n'a  été  poussée  plus  loin;  des 
cornes  de  mouflon  se  dressent  sur  une  tête  de  taureau;  le  corps,  la 
lète,  la  queue  et  les  pattes  de  devant  sont  du  lion;  mais  ce  quadru- 
pède a  par  derrière  les  pattes  et  les  serres  de  l'aigle;  il  en  a  aussi 
les  ailes  (fig.  277)  '. 

Nous  avons  déjà  décrit  les  plus  remarquables  de  tous  ces  types  com- 


Tx^i^tn,^ 


276.  —  Chien.  TeiTe  cuite.  Musée  Britaouique. 
Hauteur,  O^iia.    Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 


).  Sur  l'inventaire,  le  niominient  est  porté  comme  acquis  en  Syrie,  c'est-à-ilirc  r|n'il 
j     a  été  acheté  à  Peretié,  à  Beyrouth  ;  or  on  apportait  sans  cesse  à  ce  collectionneur,  l)ien 

connu  des  marchands  jusqu'à  Mossoul,  Bagdad  et  liassorah,  des  objets  trouvés  en  Méso- 
j     potamie.  Il  n'est  pas  possible  d'hésiter;  le  faire  de  ce  bas-relief  est  certainement  chaldéen 

ou  assyrien.    Je  retrouve  d'ailleurs  ce  même  monstre,  mais  cette  fois  debout,  daiis  un 

cyliadre  assyrien  qu'a  décrit  M.  Fr.  Lenormanl  sous  ce  titre  :  Le  dieu-lune  délivre  de 

l'attaque  des  mauvais  esprits  [Gazette  archéolo<jique,  1878,  p.  20). 
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posiles,  lo  taureau  et  le  lion  à  lêle  d'homme;  nous  avons  essayé  de 
deviner  la  pensée  qui  leur  a  donné  naissance.  11  nous  reste  à  en  signaler 
une  variante  qui  a  son  intérêt.  On  a  donné  quelquefois  au  lion  non  plus 
seulement  la  tête,  mais  encore  les  bras  de  l'homme;  on  a  mis  un  busle 
d'homme  sur  le  corps  d'un  lion.  A  l'une  des  entrées  du  palais  d'Assour- 
nazirpal,  il  y  avait  un  colosse  de  cette  espèce  (fîg.  H4)  '  ;  un  des  bras  do 
cet  homme-lion  serrait  contre  son  corps  un  animal  qui  doit  être  une 


s.; [LUE  -c 


277.  —  Animal  fantastique.  Bibliothèque  nationale.  Pierre  grise  tendre. 
Hauteur,  OmjlS;  largeur,  On',20.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


chèvre  ou  un  cerf,  tandis  que  l'autre,  pondant  le  long  du  flanc,  tenait 
une  branche  qui  se  terminait  par  des  fleurs  ;  la  figure  avait  d'ailleurs  ces 
ailes  qui  ne  font  presque  jamais  défaut  aux  génies  gardiens  de  la  porte. 
Dans  un  bas-relief  d'Assourbanipal,  nous  retrouvons  le  même  type,  mais 
simplifié,  mais  moins  éloigné  de  la  vraisemblance  (fig.  278).  Les  ailes 
ont  disparu;  il  n'y  a  plus  là  que  deux  natures,  qui  semblent  se  marier 
et  se  souder  sans  effort,  celle  du  lion  et  celle  de  l'homme  ;  la  première 
fournit  la  force  et  la  rapidité  des  jambes,  la  seconde  les  usages  variés 
des  bras  et  la  beauté  de  cette  tête  qui  pense  et  qui  parle.  Le  caractère 

1.  Sur  l'endroit  où  a  été  trouvé  ce  lion  à  ti'tn  et  à  mains  luiinaines,  voir  Lay^^bd, 
Nineveh,  t.  I,  p.  fi8. 
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divin  (lu  porsonnage  ainsi  figuré  nous  est  indiqué  par  la  Iriple  paire  de 
cornes  dont  est  ornée  la  tiare  qui  couvre  sou  front;  nous  eu  serions 
d'ailleurs  avertis  aussi  par  la  place  qu'il  occupe,  dans  le  registre  iufé- 
rieur  d'un  bas-relief  dont  le  compartiment  supérieur  est  rempli  par 
ces  génies  à  têtes  de  lion  que  nous  avons  déjà  représentés  (fîg.  6).  La 
composition  de  ce  type  fait  songer  d'avance 
h  celle  que  nous  retrouverons  dans  le  cen- 
taure grec;  la  différence,  c'est  que  dans 
le  centaure  le  cheval  a  remplacé  le  lion. 
.Malgré  celle  substitution,  la  ressemblance 
est  grande.  .\u  premier  moment,  avanl  d'a- 
voir remarqué  que  les  pattes  se  terminent 
par  des  grifl'cs  franchement  accusées,  c'est 
un  centaure  que  l'on  croit  voir  courir  sur  la 
plinthe  de  la  muraille  assyrienne. 

11  est  un  autre  type  factice,  familier  à  l'imagination  et  à  la  plastique 
grecque,  dont  l'original  se  rencontre  en  Assyrie,  mais  cette  fois  tout 
à  fait  pareil  au  modèle  classique;  c'est  ce  cheval  ailé  que  les  Hellènes 
appelleront  Pégase  (fig.  279).  Dans  l'exemple  que  nous  en  donnons,  le 
mouvement  a  de  la  noblesse  et  de  l'élégance;  on  sent  tout  ce  que  les 


279.  —  Cheval  ailé.  Layaril, 
Nineveh,  t.  II,  p.  461. 


280.  —  Griffons  saisissant  une  chèvre.  Layartl,  MoniDuruff,  série  I",  pi.  46. 

ailes  ajoutent  à  la  légèreté  de  l'animal  et  à  l'élan  avec  lequel  il  s'en- 
li've  et  bondit,  prêt  à  quitter  la  terre. 

Toute  la  tribu  fabuleuse  des  griffons  est  richement  représentée  dans 
l'ornomenlulion  assyrienne;  on  appelle  ainsi  un  animal  fantastique  qui 
■'  le  corps  du  lion  ou  de  la  panthère,  les  ailes  et  la  tête  de  l'oiseau 
•  proie.  Le  griffon  joue  uu  grand  rôle  dans  ces  groupes  variés  qui 
ilécoraient  le  manteau  royal  d'Assournazirpal  (fig.  280).  L'oiseau  h 
ii'le  humaine,  le  prototype  de  la  Harpyie  et  de  la  Sirène  des  Grecs,  se 
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renconlrc  aussi  assez  fréquemment;  nous  le  voyons  ulilisé  comme 
applique  par  les  ciseleurs  en  bronze,  dans  des  plaques  d'allache,  fon- 
dues el  gravées  ensuite  au  burin,  qui  ont  été  fixées,  à  l'aide  de  clous 
rivés,  sur  des  vases  de  métal  battus  au  marteau,  vases  dont  le  dia- 
mètre se  laisse  facilement  apprécier  par  la  courbure  de  ces  plaques'. 
Ces  plaques  d'attache  donnaient  de  la  force  au  vaisseau  à  l'endroit  où 
se  trouvaient  les  anses,  mobiles  comme  celles  de  nos  seaux;  ces  anses 
étaient  passées  dans  la  bélière  ou  fixées  au  dos  de  la  figurine".  La  tête 
de  la  figurine  servait  à  manier  le  vase  lorsqu'il  était  placé  sur  une  table, 
l'anse  étant  abaissée.  Celte  forme  a  été  choisie  ici  par  l'artisan  à  cause 
du  service  qu'elle  pouvait  lui  rendre,  la  queue  et  les  ailes  se  prêtant 


281.  —  Oiseau  à  léte  humaine.  De  Longpériei-,  Œuvres,  t.  I,  p.  270. 
Au  tiers  de  la  gi-audeur  réelle. 

1res  bien  à  épouser  les  rondeurs  du  vase  et  cà  lui  donner  de  la  solidité: 
mais  cet  emploi  même  prouve  que  le  type  appartenait  au  répertoire 
courant  de  rornemaniste(fig.  281).  _ 

De  tous  ces  types,  le  seul  qui  ne  paraisse  pas  né  de  l'imagmatioii 
même  du  peuple  chez  lequel  on  le  rencontre,  le  seul  qui  trahisse  1  imi- 
tation d'un  modèle  étranger,  c'est  ce  sphinx  ailé  qui  jouait  le  rôle  de 
base  dans  le  palais  d'Assarhaddon  (fig.  85).  On  trouve  bien  déjcà  le  bon 
ailé,  à  tête  humaine,  parini  les  figures  qui  décorent  les  vêtement. 
d'\ssourbanipal;  mais  là  il  est  debout,  une  patte  levée  en  l'air,  et  .1 
lutte  contre  un  homme,  qui  est  peut-être  le  roi  vainqueur  des  mons- 
tres \  C'est  seulement  dans  des  monuments  postérieurs  qu'il  prend 
l'attitude  couchée  du  sphinx  de  Memphis  et  quelque  chose  de  sa  phy- 
sionomie. 

1    Di;  LoN.u.iiniK«,  Deux  Bronzes  antiques  de  Van  (dans  Œuvres,  t.  I,  pp.  27;;-278). 
2!  Cel  iinncau  se  voit  dans  la  vue  de  dos  de  la  ligunne  que  donne  de  Longpcrier. 
3.  L.UAiiD,  Monuments,  séiie  1,  pi.  C. 
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Sniis  les  Sargonides.  les  rapports  avec  l'Kgypte  ('laiciil  clrvcmis 
assez  fréqucnls  pour  que  certains  motifs  égyptiens  s'introduisissent  clans 
rornemeiilation  assyrienne;  mais  ils  n'y  jouent  jamais  qu'un  r(jle  très 
secondaire.  Dans  le  genre  de  création  que  nous  vouons  d'étudier,  la 
Chaldée etl'Assyrie  ont  certainement  fait  preuve  d'un  esprit  plus  inven- 
tif qui'  IKgyptc;  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  combinaison  possible 
qu'elles  n'aieiil  essayée.  C'est  surtoutles  artistes  de  la  Mésopotamie  qui 
ont  fourni  les  modèles  de  ces  êtres  imagiiuiires  à  l'art  de  la  Syrie,  de 
la  Judée  et  de  la  Phénicie  comme  à  celui  de  l'Asie  Mineure;  grâce  à  ces 
iiilermédiaires,  c'est  encore  eux  qui  en  oui  donné  l'idée  et  le  goût  aux 
plus  anciens  céramistes  et  aux  plus  anciens  modeleurs  de  la  Grèce,  qui 
les  nui  iMix-nièmes  transmis  à  l'arl  ('lassi([U('.  Il  l'st  de  ces  types  que 
ceiui-ei  n'a  |)as  dédaigné  d'adopter  el  (jui,  par  la  Grèce  et  par  Rome, 
sont  arrivés  jusqu'à  l'arl  de  la  Renaissance  et  à  l'arl  moderne. 


§    5.     —    LA     SCULPTURK    C  II  A  I,  D  li  E  N  N  K 

Nous  n'avons,  jusqu'à  présent,  fait  aucune  distinction  entre  la  sculp- 
ture chaldéennc  et  la  sculpture  assyrienne  ;  c'est  que  ce  ne  sont  pas 
deux  aris  diU'érents.  De  part  et  d'auli'e,  mêmes  thèmes  favoris  traités 
dans  le  même  esprit,  même  inlerprélalion  de  la  nature  et  mêmes 
conventions.  Les  caractères  communs  s(inl  assez  nombreux  el  assez 
marqués  pour  (in'il  y  ait  lieu  d'attribuer  à  une  seule  et  même  école 
nationale  les  œuvres  des  sculpteurs  du  midi  et  celles  des  sculpteurs  du 
nord.  Qu'on  les  prenne  en  bloc,  et  qu'on  les  place  auprès  de  celles  de 
quelque  autre  des  grands  peuples  de  l'antiquité;  ce  qui  frappera  tout 
d'abord,  ce  sera  l'étroite  ressemblance  qui  paraîtra  rattacher  les  uns 
aux  autres  tous  les  monuments  originaires  de  la  vallée  du  Tigre  el  de 
l'Euphrate,  qu'ils  proviennent  de  Sirtella  et  de  Babylone  ou  de  Calach 
el  de  Ninive.  Ces  monuments  de  la  Mésopotamie,  le  connaisseur  les 
désignera  tout  d'abord,  fussent-ils  mêlés  à  des  ouvrages  égyptiens, 
phéniciens  ou  grecs;  il  fera  le  tri  sans  difficulté.  Pour  définir  le  slylc 
chaldéo-assyrien ,  il  se  servira  presque  indifféremment  de  telle  ou 
telle  des  figures  qu'il  aina  classées  dans  celle  catégorie,  sans  hop 
s'inquiéler  de  savoir  si  elle  a  été  modelée  dans  le  voisinage  du  golfe 
Persique  ou  dans  le  haut  pays. 

Cependant,  de  ces  villes  chaldéennes  primitives,   dont  l'âge  égale 
presque  celui  de  Memphis,  jusqu'à  ces  cités  assyriennes  qui  n'ont  com- 
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mencé  à  fleurir  que  dans  des  siècles  presque  modernes,  il  n'est  pas 
possible  que  Fespril  et  la  facture  de  la  plastique  n'aient  pas  éprouvé 
quelques  changements.  Entre  les  monuments  les  plus  anciens  et  les 
plus  récents,  entre  les  images  de  Goudéa  et  celles  d'Assourbanipal,  il  y 
a  tout  au  moins  des  nuances.  Le  vieil  art  chaldéen  et  l'art  assyrien,  ce 
ne  sont  sans  doute  pas  deux  arts  différents  ;  mais  ce  sont  deux  moments 
successifs  d'un  même  art,  deux  phases  de  son  développement.  Ce  soni 
ces  phases  et  ces  nuances  qu'il  nous  reste  à  distinguer,  en  étudiant 
l'une  après  l'autre  l'histoire  de  la  sculpture  chaldéennc  et  celle  de  la 
sculpture  assyrienne.  Par  malheur,  cette  histoire,  surtout  pour  la  Clial- 
dée,  offre  bien  des  lacunes.  Les  monuments  sont  assez  rares,  et,  dans 
le  peu  que  nous  en  avons,  il  en  est  beaucoup  qui  nous  embarrassent 
fort  ;  quand  ils  ne  portent  pas  d'inscriptions,  nous  n'avons  même  pas 
la  ressource  de  les  dater,  d'une  manière  approximative,  d'après  le 
caractère  de  l'écriture  et  de  la  langue.  Heureusement  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi;  des  indices  cerlains  permettent  de  constituer  quelques 
groupes  et,  sinon  de  leur  assigner  une  date  absolue,  tout  au  moins  de 
déterminer  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  la  série  chronolo- 
gique. 

De  tous  ces  groupes,  les  mieux  établis  et  les  seuls  presque  qui  se 
prêtent  à  former  des  têtes  de  séries,  ce  sont  ceux  dont  les  éléments 
ont  été  fournis  par  les  découvertes  que  M.  de  Sarzec,  vice-consul  de 
France  à  Bassorah,  a  faites  dans  le  lieu  appelé  Tello^  sur  l'emplace- 
ment d'une  ville  à  laquelle  nous  donnerons,  avec  la  plupart  des  assy- 
riologues,  le  nom  de  Sirlella.  Nous  avons  exposé  ailleurs  l'histoire  de 
ces  fouilles;  nous  avons  dit  combien  elles  faisaient  honneur  à  l'esprit 
de  curiosité,  à  la  persévérance  et  à  l'énergie  de  M.  de  Sarzec';  nous 
avons  raconté  par  suite  de  quelles  négociations  et  de  quel  vote  du  Par- 
lement tous  les  monuments  que  ces  fouilles  ont  produits  sont  entrés 
dans  nos  collections  du  Louvre.  11  nous  suffira  de  rappeler  ici  que  les 
travaux,  commencés  dans  l'hiver  de  1876,  ont  été  terminés  en  1881,  e( 
que  l'acquisition  par  l'État  des  objets  que  nous  allons  décrire  a  élé 
consommée,  en  1881,  sous  le  ministère  de  M.  Jules  F'erry. 

1.  G.  Pkhrot,  les  Fouilles  de  M.  de  Snrzec  en  ChahUe.  dans  la  Revue  des  Dcux-Mondei 
du  i"  octobre  1882.  Une  rolation  intHhodiijiie  de  ces  fouilles  seracoiilenuc  dans  l'ouvrage 
en  cours  do  |)réi)a,ralion  qui  doit  avoir  pour  titre  :  Découvertes  en  Cluddée,  par  M.  K.  de 
Sarzec,  ouvrage  public  pa?-  les  soins  de  la  conservation  des  antiquités  orientales  au  Musée  du 
Louvre.  Son  format  grand  in-i°  le  rendra  plus  commode  à  manier  que  les  ouvrages  de 
Botta  et  de  Place.  Les  monuments  y  seront  reproduits  par  le  procédé  de  l'héliogravure 
Dujardin. 
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On  ne  trouvera  sur  aucune  des  caries  de  l'Asie  dont  nous  disposons 
ce  site  de  Tello^  qui  est  devenu  si  subilemenl  célèbre.  Le  lieu  ainsi 
désigné  par  les  Arabes,  à  cause  de  ses  tells  ou  monticules  arliticiels, 
est  situé  en  plein  désert,  sur  la  rive  gauche  du  Chut-el-Hai,  à  une 
heure  et  quart  de  marche  vers  l'est,  eu  amont  de  Châtra  et  en  aval  de 
Sttiil-Husaan,  qui  sont  sur  l'autre  rive  du  canal'. 

Ce  site  paraît  avoir  été  habité  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'anti- 
quité ;  parmi  les  monuments  qui  y  ont  été  recueillis,  il  y  en  a  donc  de 
toutes  les  épocjues  ;  mais  ceux  qui  sont  antérieurs  à  la  chute  du  royaume 
chaldéon  nous  intéressent  seuls,  au  moins  pour  b'  moment.  Il  en  rsl. 


'■'»¥!! 


282.  —  Iiisciiption  gravée  sur  le  devant  d'une  des  statues  assises.  Louvre. 

dans  le  nombre,  qui  remontent  certainement  aux  débuts  mêmes  de  la 
civilisation  chaldéenne.  Ce  qui  nous  autorise  à  leur  attribuer  celte  date 
si  reculée,  ce  n'est  point  seulement  le  caractère  de  leur  style  ;  les  argu- 
ments fondés  sur  la  seule  élude  de  la  facture  pourraieni  encore  laisser 
quelque  place  au  doute  ;  ou  pourrait  prétendre,  à  la  rigueur,  que  l'arl, 
dans  son  développement,  n'a  pas  suivi  partout  la  même  marche,  d'un 
bout  à  l'aulie  de  cette  vaste  contrée;  on  pourrait  supposer  que,  par 
l'effet  de  causes  ([iii  nous  échappent,  il  s'esl  Irouvé,  sur  tel  on  lel  poinl 
du  territoire,  en  retard  ou  en  avance  sur  ce  qu'il  était,  à  la  même  heure, 
dans  d'autres  parties  de  la  Mésopotamie.  Ce  qui,  bien  plus  sûrement, 
fixe  l'âge  relatif  de  ces  monuments,  c'est  le  caractère  des  signes  dont 
-!■  composent  les  textes  qui  y  sont  gravés  (fig.  2  et  282). 


•  1.  Said-Hnssan  et  Châtra,  qui  nous  servent  à  déterminer  ajjproxiinativenient  l:i  situa- 
tion de  Tello,  sont  in;ir([ué.s  sur  lu  carte  qui  acoonipagnc  le  voyage  de  Loltus  que  nous 
ivonseu  si  souvent  occasion  de  c'dur {Tntvels  and  researckes  in  Chaldxu  awl  Susiaiia.in-H", 
'    lulrcs,  l8o7). 
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Nous  avons  déjà  montré  que,  dans  les  légendes  des  monuments  de 
Sirtella,  ces  signes  n'ont  pas  encore  tous  pris  la  forme  de  tête  du  clou, 
la  forme  de  coin,  qui  plus  lard  ne  souffrira  point  d'exception';  nous 
avons  fait  voir  comment  certains  d'entre  eux  laissent  encore  entrevoir 
leur  origine,  sont  encore  des  représentations  abrégées  de  l'objet  qu'ils 
figurent.  Comparez  d'ailleurs  ces  inscriptions  à  celles  que  le  ciseau  a 
tracées  sur  les  monuments  assyriens  ;  mettez-les,  par  exemple, en  regard 
de  cette  bande  d'écriture  cunéiforme  qui  traverse,  à  Nimroud,  tous  les 
bas-reliefs  d'Assournazirpal  (fig.  4  et  254)  ;  vous  sentirez  tout  de  suite 
quel  changement  profond  s'est  produit  et  combien  de  siècles  séparent 
ces  deux  manières  d'employer  le  même  alphabet.  La  matière,  à  Tello, 
était  plus  rebelle  à  l'outil;  ce  n'était  pas,  comme  en  Assyrie,  du  gypse 
ou  du  calcaire;  c'était  une  diorite  ou  une  dolérite  aussi  résistante  que 
les  roches  les  plus  dures  de  l'Egypte^.  Les  caractères,  très  espacés, 
n'en  sont  pas  moins  merveilleusement  distincts  ;  ils  ont  été  gravés  avec 
une  fermeté  et  une  netteté  merveilleuses.  On  sent  que  le  scribe  a  tracé 
chacun  de  ces  signes  avec  une  sorte  de  respect  religieux,  comme  le 
prêtre  accomplit  le  rite.  C'est  qu'alors,  aux  yeux  de  la  foule  qui  voit 
naître  sous  le  ciseau  du  lapicide  ces  traits  compliqués,  l'écriture  a 
encore  sa  beauté  propre  et  son  prestige  mystérieux  ;  elle  n'est  com- 
prise que  de  quelques  rares  initiés;  on  l'admire  pour  elle-même,  pour 
la  puissance  qu'elle  a  de  représenter  les  choses  de  la  nature  et  les  pen- 
sées de  l'homme;  c'est  un  secret  précieux,  presque  un  secret  magique. 
Au  temps  oii  s'élevèrent,  sur  les  bords  du  Tigre,  les  palais  des  monar- 
ques assyriens,  il  n'en  est  plus  tout  à  fait  ainsi  ;  on  écrit  depuis  tant  de 
siècles  que  l'on  est  comme  blasé  sur  les  mérites  de  cette  invention  ; 
tout  ce  que  l'on  se  propose,  quand  on  prend  le  style  ou  le  ciseau,  c'est 
d'être  compris.  Le  texte  dans  lequel  Assournazirpal  raconte  l'érection 
de  l'édifice  royal  et  le  place  sous  la  protection  des  grands  dieux  de 
l'Assyrie  se  composera  donc  de  petits  caractères  très  serrés,  qu'uiir 

1.  Livre  11,  chapitre  i,  §  i. 

2.  M.  Opperl  croit  trouver  dans  les  inscriptions  de  Goudéu  la  preuve  que  les  pierres 
qu'il  employait  pour  ses  statues  venaient  de  l'Egypte.  Nous  ne  prétendons  pas  discuter  j 
ici  la  valeur  des  caractères  auxquels  il  attribue  ce  sens;  nous  avons  pourtant  quelque | 
peine  à  admettre  que  l'on  se  soit  imposé  la  lâche  de  transporter  k  travers  le  désert  des' 
blocs  si  pesants  ou  de  leur  faire  faire  un  voyage  de  circuumavigalion  autour  de  l'Arabie, 
voyage  qui  aurait  duré  plusieurs  mois,  quand  on  avait  à  sa  portée  ces  mêmes  matériaux. 
Voyez  ce  que  dit  Taylor  du  district  qui  est  appelé  Hedjra  (tas  de  pierres,  de  hudjar,\ 
pierre),  à  cause  du  grand  nombre  de  blocs  de  granit  noir  qu'il  renferme.  Ce  district  se 
trouve  à  peu  près  en  face  de  Schcmiâeli,  pas  loin  de  Bahr-ul-ncjef  {Notes  on  Abu  Sharetn,\ 
p.  404,  dans  le  tome  XV  du  Journal  of  llic  Asiatic  Society). 
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niuiii  adroite,  mais  pressée  cl  rapide,  a  gravés  légèrement  dans  la 
pierre  tendre;  les  inégalités  du  plan,  les  détails  de  la  sculpliire  et  les 
(iinbres  portées  par  ses  reliefs  rendront  plus  d'une  lettre  dit'licilo  à  lire. 
Nulle  part,  ni  là  ni  dans  les  autres  inscriptions  assyriennes,  vous  ne 
ri'trouverez  ce  grand  soin,  cet  air  de  sincère  et  sérieuse  naïveté  qui 
distingue  le  faire  de  cette  vieille  écriture  chaldéenne  :  vous  avez  devant 
vous,  à  Calach  et  à  Ninive,  l'œuvre  d'une  société  déjà  très  avancée, 
qui  vil  du  passé  et  qui  met  en  œuvre,  avec  une  habileté  toute  méca- 
uicpie,  les  procédés  qu'oui  créés  ol  perfectionnés  des  i^énéralions  1res 
antérieures. 

De  tous  les  monuments  recueillis  à  Tello,  celui  qui  paraît  le  plus 
ancien,  c'est  une  grande  stèle  de  pierre  blanche  dont  les  deux  faces 
étaient  couvertes  d'inscriptions  et  de  bas-reliefs  ;  elle  a,  par  malheur, 
été  brisée  en  nombre  de  morceaux,  qui  n'ont  pas  tous  été  retrouvés,  et 
il  est  impossible  d'en  restituer  l'ensemble.  (Vest  là  que  l'écrilurc  paraît 
le  plus  éloignée  des  types  auxquels  elle  aboutira  et  où  elle  se  fixera 
plus  lard,  et  c'est  là  aussi  que  l'on  se  sent  le  plus  rapproché  du  point 
de  départ  et  des  premiers  essais  de  la  plastique.  «  Partout  l'inexpérience 
se  trahit  dans  le  dessin  des  figures;  l'œil  est  presque  triangulaire  et 
l'oreille  rudement  indiquée;  le  nez  aquilin  est  confondu  avec  le  front 
par  une  seule  courbe;  le  profil  dil  sémitique  esl  encore  plus  accentué 
ici  que  dans  les  monuments  de  làge  suivant'.  » 

Les  bas-reliefs  représentent  d'étranges  scènes  de  guerre,  de  car- 
nage et  de  funérailles.  Ici  ce  sont  des  cadavres  couchés  et  alignés  de 
manière  que  les  pieds  de  l'un  soient  conligus  à  la  lète  de  son  voisin 
(fig.  283);  ou  les  dirait  entassés  les  uns  au-dessus  des  autres;  mais  ce 
n'est  là,  croyons-nous,  qu'une  illusion  qui  résulte  de  la  maladresse  du 
dessinateur;  celui-ci  superpose,  dans  la  hauteur  du  champ,  les  objets 
qui,  en  réalité,  étaient  juxtaposés  dans  un  plan  horizontal'.  11  faut  se 
représenter  ces  cadavres  étendus  à  la  surface  du  sol  et  suppléer,  par  la 
pensée,  la  terre  qui  les  couvrait.  Si  le  sculpteur  avait  figur'é  la  terre, 
on  n'aurait  pas  vu  les  cadavres;  il  l'a  donc  supprimée.  Les  deux  per- 
sonnages qui  montent,  adroite,  sur  un  plan  incliné,  ont  des  corbeilles 
sur  la  tête.  Qu'y  a-t-il  dans  ces  corbeilles?  Sonl-ce  des  offrandes  qu'ils 
vont  déposer  sur  le  sommet  du  tertre  funéraire  ?  N'est-ce  pas  plutôt  de 
la  terre  qu'ils  apportent  pour  achever  d'exhausser  le  tumulus?  Nous 

1.  Hkl-zky,   les  Fouilles  de  la  Chaldée,    [).   Hi   (Kxlr.iit  (h;   la  Ueriie  luxhéolDijique  do     )lCvtr>^ (''ut.T 
r  1881). 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  pp.  Tl't-.";,  t.  II,  p.  :!in. 
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pencherions  plutôt  vers  cette  dernière  hypothèse.  C'est  encore  ainsi  que 
s'y  prennent  les  terrassiers,  dans  tout  TOrient,  quand  ils  ont  à  faire 
des  déblais  ou  des  remblais,  et  la  pose  même  des  personnages  semble 
indiquer  que  le  fardeau  dont  ils  maintiennent  l'équilibre  avec  leur  main 
gauche  dressée  est  plus  lourd  que  ne  le  serait  un  panier  rempli  seule- 
ment de  gâteaux,  de  fruits  ou  d'autres  présents  de  ce  genre. 

Si  l'on  a,  dans  ce  fragment,  la  représentation  des  honneurs  rendus 


283.  —  Fragment  d'uae  stèle  de  Tello.  Hauteur,  0™,U0.  Louvre. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


par  les  gens  de  Sirtolla  à  leurs  compagnons  tombés  dans  le  combat,  un 
autre  des  compartiments  du  bas-relief  montrait  le  sort  que  la  haine  cl 
la  vengeance  du  vainqueur  avaient  réservé  aux  corps  de  leurs  ennemis 
(fig.  284).  Sur  le  champ  de  bataille,  des  oiseaux  de  proie  sont  occupés 
à  ronger  les  membres  de  ces  vaincus;  ils  tiennent  dans  leur  bec,  ils 
étreignent  dans  leurs  serres  des  têtes,  des  mains  et  des  bras  qu'ils  ont 
arrachés  aux  cadavres.  Il  y  a  là  je  ne  sais  quelle  sauvagerie  qui  nous 
donne  bien  le  sentiment  d'une  époque  très  reculée  et  de  mœurs  très 
violentes. 

Un  dernier  débris  appartient  à    une  autre  scène  (fig.  285).  On  y 


LA  SCULPTURE  CHALDÉENNE. 


iiill 


voyaif,  soit  lo  départ  do  l'armée  pour  la  campagne,  soit  sou  retour 
triomphal.  Il  n'en  reste  (jui'  bien  peu  de  chose,  une  uiaiu  qui  lient 
dressée  une  de  ces  enseignes  militaires  que  nous  avons  retrouvées  chez 
les  Assyriens  (fig.  236);  c'est  un  aigle  qui  surmonte  une  hampe.  En  avant 
de  ce  bras  levé,  on  voit  la  tête  de  l'uu  des  personnages  qui  figuraient 


1   28i.  —  Fragment  d'une  stèle  de  TcUo.  Hauteur,  0"',24.  Louvre.  Dessin  de  Salnt-Elme  Oauiier. 

dans  ce  défilé;  peut-être  est-ce  le  roi.  Il  est  coiffé  d'un  bonnet  évasé 
:qui  paraît  orné  de  plumes  et  au  milieu  duquel  une  applique,  en  métal 
'ou  en  ivoire,  rappelle  la  tète  des  grands  taureaux  des  palais  assyriens; 
'  '•  doit  être  ici  un  symbole  de  puissance  et  de  victoire. 

Dans  la  monographie  que  préparent  HLM.  Ileuzey  et  de  Sarzec,  on 
ilrouvera  la  description  de  quelques  autres  morceaux  plus  nicuiis  cl 
iplus  maltraités  encore  qui  proviennent  de  ce  même  monument  :  il  ni 
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est  un  que  nous  n'avons  pas  fait  dessiner,  parce  qu'il  est  trop  fruste, 
mais  qui  laisse  pourtant  deviner  le  sujet  de  la  scène.  C'est  encore  le 
champ  de  bataille  qui  y  était  figuré  ;  des  corps  sont  étendus  par  ferre  sur 
deux  rangs,  et  par  derrière  se  tiennent  quelques  personnages  debout. 
On  peut  ainsi  rétablir,  à  peu  de  chose  près,  toute  l'économie  de  cette 
composition.  Elle  était  destinée  à  rappeler  le  souvenir  d'une  expédition 
militaire  dans  laquelle  le  prince  qui  régnait  à  Sirtella  avait  eu  le  dessus. 
Le  combat  lui-même  avait-il  été  représenté  ?  Nous  l'ignorons  :  en  tout 
cas,  on  avait  là  toutes  les  suites  de  la  victoire.  Un  tableau  représentait 
l'injure  infligée  à  la  dépouille  mortelle  d'un  ennemi  délesté  ;  deux  autres 

tableaux  montraient  le 
soin  pris  par  les  vain- 
queurs de  relever  leurs 
morts  et  les  honneurs  qui 
leur  étaient  rendus  ;  enfui 
on  assistait  aussi  à  la 
marche  de  l'armée  qui 
avait  remporté  ce  succès. 
Il  y  a  donc  déjà,  dans  cette 
œuvre,  une  combinaison 
très  réfléchie,  un  sérieux 
effort  pour  saisir  et  figurer 
les  différents  moments 
d'une  action  compliquée; 
mais  l'exécution  est  d'une 
gaucherie  singulière.  Les  débris  de  cette  grande  stèle  nous  représen- 
teront donc  les  premiers  et  naïfs  tâtonnements  du  ciseau  chaldéen,  ce 
que  l'on  peut  appeler  Yari  primitif  eu  Chaldée'. 

Le  second  groupe  de  monuments,  plus  curieux  encore,  se  composi" 
de  huit  statues,  de  dimensions  dilTérentes,  qui  portent  les  inscription- 
de  Goudéa,  et  d'une  neuvième  oîi  est  gravé  un  nom  que  les  uns  lisenl 
Ourbaou  et  les  autres  Likbagas-;   c'est  la  plus  petite  de  celles  quy 

i.  On  croit  trouver  dans  les  inscriptions  la  preuve  que,  pendant  la  période  à  laquelle i 
remontent  ces  essais  primitifs,  Sirtella  était  la  capitale  d'un  petit  royaume  indépendant, 
tandis  que  Goudéa  porte  un  titre  {patcsi,  gouverneur)  qui  semblerait  indiquer  que,  de 
son  temps,  la  ville  dépendait  d'un  État  plus  vaste.  Ooudéa  n'aurait  plus  été  qu'un  g-randj 
feudataire;  sa  situation  aurait  été  semblable  à  celle  de  ces  princes  des  nomes  que  nous' 
avons  rencontrés  en  Egypte.  Heuzey,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscription  ^ 
(séance  du  18  août  1882). 

2.  Une  dixième  statue  de  Goudéa,  très  mutilée,  n'a  point  encore  été  exposée.  On  a 
aussi  la  partie  inférieure  d'une  petite  statue  assise,  sans  inscription. 


285.  —  Fragment  de  stèle  de  Tello.  Réduit  au  tiers  environ 
de  i'orijrinal.  Louvre.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 
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renferme  la  salle  du  Louvre.  Toutes  ces  figures  sont  brisées  à  la  nais- 
sance du  cou'.  On  peul  y  joindre  deux  têles,  dont  la  proportion  est  à 
pou  près  la  même  et  qui  oui  été  retrouvées  l'une  au  milieu  même  <les 
statues  mutilées,  la  seconde  dans  les  l'uiues  d'un  édifice  voisin.  La 
matière  est  pareille,  une  roche  volcanique  très  dure  et  de  couleur  Irt's 
somlu'i';  la  laclinc  p.niul  la  nirmc  (|iii'  celle  de  ces  torses,  à  l'un 
desquels  w.w  de  ces  tètes  a  peut-èlre  appartenu. 

r,os  statues,  comme  nous  l'apprend  l'auleurdes  fouilles,  ont  été 
trouvées  dans  le  grand  édifice  de  Tc/i'a,  presque  toutes  réunies  sur  le 
soldelacourcenti-ale-.  Les  unes  sont  debout  el  les  autres  assises'.  iNous 
donnons  un  rchanlillon  de  chacun  de  ces  lypes  (planclic  \  t.  iig.  286 
el  288).   Dans  ces  efligies,  on  remarquera   une  dispusiliiui   ([uc  nous 
avdiis  déjà  rencontrée  plus  d'une  fois  dans  les  lias-reliefs  assyriens, 
mais  que  n'a  employée,  si  nous  ne  nous  tronipous,  l'art  d'aucun  autre 
peuple.  «  Toutes  ces  statues,  sans  exception,  tiennent  les  mains  serrées 
contre  la  poitrine,  la  droite  placée  dans  la  gauche,  geste  qui  marque 
encore  anjouiilluii  en  (irient   l'immobilité  respectueuse   du   st'rvileiii' 
attendani   les  oi'di'es  de   son   maître.    Si,   comme   joiil   le  l'ail   croire, 
ces  ligin-es  étaient  placées  dans  un  lieu  sacré,  en  face  des  images  des 
dieux  ou  des  symboles  qui  rappelaieid  leur  puissance,  l'attitude  de  la 
soumission  et  du  respect  devenait  une  altitude  religieuse  (Iig.  287)  *.  »  A 
Nimi'oud  el  à  Khorsabad,  ce  même  geste  expressif  est  tantôt  celui  des 
enniupies  qui  se  tiennent  debout  devant  leurmaîlre,  tantôt  celui  des  rois, 
qui  oui  les  yeux  fixés  sur  leur  divin  protecteur.  11  convient  parfaitement 
à  ces  statues  votives  qui  s'annoncent,  par  leur  inscription,  comme  des 
hommages  à  la  divinité  ;  eu  consacrant  son  image  au  seuil  du  sanc- 
tuaire, le  roi  assurait  la  continuité,  la  perpétuité  de  sa  prière  et  de  ses 
actions  de  grâces  ;  il  restait  cà  jamais  présent  devant  la  face  de  son  dieu, 
dans  la  pose  d'un  suppliant,  d'un  adorateur  éternel.  L'altitude  calme 
el  grave  suggère  bien  l'idée  du  repos  divin  où  l'on  entre  jiar  la  niori. 

1.  La  pT;iii(Jc  slaUic  assise  qui  occupe  au  Louvro  ic  milieu  de  la  salle  a  r",d7  de 
liauleur,  et  elle  n'a  [loiul  de  lêle.  L'une  des  statues  dehout  a  t^j-iO.  Celle  qui  est  lif,'uréc 
dans  notre  planche  VI  n'a  ipie  l"',2i).  La  petite  statue  dite  de  l'arckitecle  (fig.  280)  a  O'^jO:!. 
On  voit  que  ces  statues  sont  les  unes  au-dessus,  les  autres  au-dessous  de  la  f,n-andeui' 
ualui'elle  ;  une  seule,  si  on  y  ajoute  la  tète,  l'rpondrait  assez  cxaclenicnl  à  1m  statuce 
léelle. 

2.  Leltre  de  M.  de  Sarzcc  lue  à  l'Académie  des  Inscriplmis  le  2  décembre  \8Hi  (re|uoduitc 
dans  Hkczey,  Fouillfs  de  Chaldcc). 

3.  Sur  les  cenoux  de  ces  ligures  assises,  on  voit  la  rr^lc,  le  slylc  et  le  plan  d'iaie  ville 
fortiliéc.  .Nous  avons  expliqué  le  sens  de  cette  représentation  (pp.  H 1-0-1). 

i.  Heuzkv,  les  Fouilles  de  Chaldce,  p,  t2. 

TOME  11.  'o 
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Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  intéressant  pour  nous,  c'est  la  facture.  Le 
progrès  est  très  sensible  ;  l'art  est  sorti  des  hésitations  du  premier 
âge;  il  s'attaque  déjà  à  la  pierre  dure  avec  beaucoup  de  sûreté  et  de 
science.  Ce  qui  frappe,  c'est  d'ailleurs  moins  le  mérite  de  la  difticulté 
vaincue  que  le  sentiment  de  la  nature  et  la  recherche  de  la  vérité, 


-W^-i 


286.  —  Statue  de  Tello.  Hauteur,  0n>,93.  Louvre.  Dessin  de  Bourgoin. 


recherche  où  l'arlistc  n'a  pas  été  rebuté  par  la  résistance  de  la  matière. 
Cette  résistance  lui  a  imposé  un  travail  qui  procède  par  grands  plaus 
lisses,  et  cependant,  malgré  cette  nécessité,  le  travail  garde  une  fran- 
chise que  lui  ont  souvent  fait  perdre  en  l']gyple,  dans  les  mouumenis 
de  diorile,  l'usage  et  l'abus  du  polissoir.  L'épaule  droite  et  le  bras 
droit,  laissés  à  découvert,  sont  des  morceaux  remarquables;  observez 
aussi  le  travail  très  accentué  des  masses  musculaires  du  dos,  ainsi  que 
la  franchise  avec  laquelle  sont  indiquées,  sous  la  chair,  les  saillies 
de  la  charpente  osseuse.  Toutes  ces  parties  sont  traitées   avec  une 
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amploiir  qui  donne  cà  toute  la  ligure,  d'ailleurs  robuste  et  trapue,  un 
grand  air  de  force;  cependant  la  vigueur  de  la  louche  reste  encore 
ici  sobre  et  discrète  (fig.  288).  Même  caractère  dans  les  mains,  où  les 
phalanges  e(  les  ongles  son!  éludi«''s  avec  un  soin  minutieux,  mais  sans 
petitesse,  et  dans  les  pieds,  où  l'on  remarquera  la  solidité  de  la  pose, 
ainsi  que  le  dessin  très  marqué  de  la  cheville  et  des  orteils. 

La  faclui'c  n'est  pas  moins  bonne  ni  moins  large  dans  les  deux  têtes 
(planche  VII).  Les  yeux  sont  droits  et  largement  ouverts;  les  sourcils, 
très  fournis,  se  rejoignent;  le  menton,  ferme  et  saillant,  est  rasé, 
comme  aussi  le  dessus  du  crâne,  dans  celle  des  deux  têtes  qui  est  nue'. 
Sous  l'espèce  de  turban  dont  l'autre  est  coilTée,  il  ne  doit  pas  non  plus 
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287.  —  Les  niiiius  des  statues  de  Telle.  I.ouvre.  Dessin  de  Bourgoin. 

y  avoir  de  cheveux,  comme  il  n'y  en  a  pas  aujourd'hui  sous  la  petite 
calotte  de  coton  ou  de  fil  qui  se  caclie  sous  le  chàle  ou  sous  l'écharpe 
que  le  Tinr  ou  l'Hindou  roule  autour  de  son  front".  L'usage  ne  s'est 


).  On  pouiTnit  se  dnm.iiiJiT  si  l;i  lèlc  au  cnlno  rliiuive  n'était  pas  aulrel'ois  complétée 
par  une  coiU'ure  taillée  dans  un  autre  morceau  de  pierre.  Ce  qui  nous  a  suggéré  cette 
idée,  c'est  une  sorte  de  perruque  en  pierre  noire  que  nous  avons  remarquée  au  Musée 
Britannique  {Nimroud  Gaticrtj,  vitrine  II).  Elle  est  composée  des  cheveux  et  d'une  espèce 
de  crête  qui  se  dresse  au-dessus  du  front,  le  tonl  d'un  seul  morceau.  Cela  se  posait  peut- 
être  sur  la  tète  d'une  Usure  en  piorri'  calcaire;  on  trouvait  un  certain  agrément  à  ce 
contraste  entre  la  blancheur  de  la  chair  et  le  noir  des  cheveux.  Dans  une  autre  vitrine  {.\) 
de  la  même  galerie,  on  voit  aussi  des  barbes  el  des  chevelures  ijui  sont,  les  unes  en 
verre,  les  autres  faites  d'une  frite  sableuse  qui  imite  le  lapis-lazuli.  L'usage  de  ces  pièces 
de  rapport  était  donc  très  répandu.  Ce  qui  nous  fait  pourtant  douter  que  la  tête  dcTello 
ait  jamais  reçu  cet  ornement,  c'est  que  le  travail  est  aussi  soigné  dans  la  partie  qui 
aurait  été  cachée  sous  la  coiffure  que  dans  celle  qui  devait,  en  tout  état  de  cause,  rester 
visible.  Si  l'artiste  avait  compté  sur  cet  appendice,  aurait-il  pris  tant  de  peine  pour 
modeler  et  polir  le  dessus  du  crànc? 

2.  Dans  les  talileaux  qui  re|irésetilciil  la  constrindion  du  palais  de  Sonnachérib,  beau- 
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donc  pas  encore  introduit  de  porter  cette  longue  barbe  et  cette  cheve- 
lure épaisse,  toutes  les  deux  frisées  et  bouclées,  que  nous  offrent  les 
sculptures  de  Ninive.  Le  nez  est  brisé;  mais,  d'après  les  bas-reliefs  et 
les  figurines  de  la  même  époque,  surtout  d'après  un  curieux  fragment 
recueilli  dans  les  fouilles,  il  devait  être  arqué,  un  peu  gros  du  bout  et 
d'une  courbe  peut-être  moins  accusée  que  dans  les  figures  assyriemies. 
La  structure  de  la  face,  à  la  prendre  dans  sou  ensemble,  est  carrée, 
comme  celle  du  corps  ;  dans  les  rares  têtes  assyriennes  en  ronde-bosse 
que  nous  possédons,  l'ovale  du  visage  paraît  plus  allongé  ;  mais  la 
présence  de  la  barbe,  qui  cache  tout  le  bas  de  la  face,  rend  la  compa- 
raison difficile  et  forcément  inexacte.  Nous  ne  croyons  d'ailleurs  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  soulever  ici,  à  ce  propos,  une  question  de  race.  «  Ce 
n'est  qu'avec  une  extrême  réserve  que  l'on  peut  se  hasarder  à  faire  de 
l'ethnographie  avec  les  types  créés  par  la  sculpture,  surtout  avec  les 
types  archaïques,  soumis  ])lus  que  tous  les  autres  aux  conventions 
d'école'.  Or  c'est  une  habitude  commune  aux  sculpteurs  des  époques 
anciennes  que  de  laisser  subsister  dans  leur  travail  la  trace  des  plans 
qui  ont  servi  à  le  préparer.  C'est  aussi  en  tout  pays  la  marche  de  l'ail 
do  passer  des  formes  anguleuses  et  carrées  aux  formes  coulantes  et 
arrondies,  des  proportions  courtes  et  fortes  aux  proportions  plus  élé- 
gantes-. » 

Les  tendances  qui  se  manifestent  dans  le  rendu  de  la  face  et  des 
parties  découvertes  du  corps  s'accusent  aussi  dans  la  manière  dont  est 
traitée  la  draperie.  «  Le  sculpteur  a  cherché  ici,  avec  beaucoup  dr 
naïveté  et  de  justesse,  à  donner  quelque  idée  du  relief  et  de  la  direction 
des  plisdu  vêtement.  Cette  première  et  timide  étude  des  plis  est  d'aulant 
plus  remarquable  que  c'est  une  tentative  isolée,  qui  ne  se  reproduit  ni 
dans  la  statuaire  égypiienne  ni  dans  la  suite  de  l'art  assyrien.  Elle 
témoigne  d'un  sentiment  sculptural  que  l'art  grec  seul  retrouvera,  pour 


coup  des  ouvrioi-s,  qui  Iravaillpiit  au  grand  soleil,  ont  la  trte  garaiilie  par  un  Uuljaii  iiu 
rappelle  oelui  du  fran-ninut  de  Tello.  On  en  jugera  dilTi-ilomenl  par  la  reprodinlion  (pie 
nous  avons  donnée  de  deux  de  ces  tableaux  (lig-.  151  et  1 52)  ;  elle  est  à  trop  [letilcéclielle; 
il  faut  consulter  les  dessins  de  Lavaud,  où  denx  de  ces  têles  sont  données  tout  expriïs  : 
la  grandeur  de  l'original,  ù  cause  de  la  singularité  de  la  ooilfuro  {Monuments,  série  11, 
pi.  d6). 

i.  M.  Heuzej'  répond  ici  à  M.  Menant,  qui  avait  cru  pouvoir  reconnaître,  aux  traits  de 
ces  têtes,  que  les  personnages  qui  avaient  servi  de  modèle  au  sculpteur  n'étaient  pus  des 
Sémites,  mais  qu'ils  appartenaient  à  cette  race  primitive,  sans  doute  louranienne,  par 
laquelle  avait  été  fondée  la  civilisation  chaldéenne  [les  Fouilles  de  M.  de  Sur::ec  en  Mésopo- 
tamie, dans  le  numéro  de  décembre  1880  de  la  Gnzctte  des  Beaux-Arts). 

2.  Heuzey,  les  Fouilles  de  Chaldée,  p.  H. 


288.  -  La  statue  colossal»  de  Tello.  Hauteur,  lu..:j7.  Louvre.  Dessiu  de  Saiut-Elme  Gautier. 
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douiifr  au  jeu  des  draperies  le  mairnifique  développement  que  uous 
connaissons'.  » 

Les  figures  que  nous  venons  de  déoi'ii'e  nous  paraisscnl  irprésenler 
Viirt  chaldéen  archaïque.  Ce  que  Ton  appelle  l'archaïsme  s'y  marque  à 
certains  traits  qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  de  définir.  Ces  figures 
sont,  en  général,  surtout  les  figures  assises,  d'une  forme  1res  ramassée; 
elles  paraissent  courtes,  comparées  non  seulement  aux  ligures  élan- 
cées de  l'époque  des  Sargonides,  mais  encore  aux  robustes  figures  des 

'  bas-reliefs  de  Nimroud.  Si  l'on  en  juge  par  cer- 
tains indices,  le  cou  devait  être  court  et  la  tête 
très  forle  pour  le  corps,  comme  on  le  voit  dans 

,  une  slaluelle  de  femme  oii  notre  regretté  confrère 
de  Longpérier  avait  le  premier  et  depuis  long- 
temps reconnu  un  ouvrage  de  l'ancien  arl  chal- 
déen (fig.  289)*.    Dans  les  figures  de   Tello,   le 

I  coude  et  le  bas  du  vêlement  dessinent  des  angles 
aigus  que  la  sculpture  assyrienne  se  préoccupera 
pliis  lard  d'abattre  el  d'arrondir.  Ici,  aucune  re- 

fcherche  de  la  grâce  ;  ou  ue  vise  qu'à  la  puissance 

|et  à  la  vérité  de  l'effet. 

-Nous  allribuerions  encore  à  celte  même  pé- 
riode plusieurs  autres  dos  monuments,  qui  pro- 
vieinienl  de  Tello.  Ce  sout  d'abord  ces  bronzes 
votifs,  que  M.  de  Sarzec  a  recueillis,  déposés  dans 
des  cachettes,  et  qui  porteut  aussi  le  nom   de 

IGoudéa  ifig.  116,  147  el  148).  C'est  une  slaluelle, 

'il  pierre  assez  tendre,  au  grain  brillant  (fig.  290); 

|)ar  sa  pose,  elle  rappelle  les  slalues  de  Goudéa,  tandis  que  la  manière 

ilout  est  Iraitée  la  draperie  l'ail  plutôt  songer  ù  la  figurine  d'albâtre 

|que  nous  venons  d'emprunter  à  l'ancienne  collection  du  Louvre;  on  y 

retrouve  ces  plis  symétriques  et  comme  luyaulés,  que  l'on  croirait 

obtenus  au  moyen  du  fer  à  repasser,  plis  que  nous  avons  observés  déjà 

sur  les  vêtements  des  personnages  que  nous  offrent  les  plus  anciens 

cylindres  chaldéens  (fig.   3,  17,  20,  229,  230).  De  la  même  époque 

lalerail  encore  un  fragment  de  bas-relief  en  pierre  tendre  qui  compte 

lijourd'hui  deux  registres  (fig.  291);  l'original  eu  comprenait  pcul-èlre 

I  ivanlage,  car  le  sujet,  tel  qu'il  se  présente  dans  le  morceau  conservé, 

I-  I1i;l/.ey,  les  Fouilles  de  Chaldée,  pp.  13-14. 
-.  A.  UK  Lo.Nai'iiniER,  Musée  Napoléon  lll,  pi.  2. 


28n.  —  StiUuette 

de  t'emiue.  Albâtre. 

Ilauteui-,  flWjIB.  Louvre. 

Dessin  de  Bourgoin. 
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n'est  pas  clair.  Dans  le  registre  supérieur,  on  voit  quatre  personnages; 
celui  de  droite  porte  un  objet  qui  est  peut-être  un  instrument  de  mu- 
sique, une  sorte  de  cymbale  sur  laquelle  il  frappait  avec  le  maillet  que 
lieu!  la  main  gauche.  Les  trois  autres  personnages  font  le  geste  que 
nous  avons  décrit  comme  l'expression  de  la  soumission  et  du  respect. 
Dans  le  registre  inférieur  un  personnage  assis  pince  les  cordes  d'une 
harpe;  celle-ci  est  ornée,  à  sa  partie  antérieure,  d'un  corps  de  taureau; 
elle  rappelle  ainsi,  quoique  avec  moins  d'élégance,  ces  harpes  riche- 
ment décorées  que  nous  offrent  les  peintures  des  tombes  égyptiennes'. 

Devant  la  harpe  se  tient  une  aulrc 
figure  qui  a  l'air  d'être  une  femme; 
mais  la  surface  du  bas-relief  a  beau- 
coup soufTert  du  temps  et  du  frot- 
tement; le  contour  seul  des  images 
se  laisse  aujourd'hui  distinguer  et 
tous  les  détails  sont  effacés. 

L'art  chaldéen  ne  s'en  est  d'ail- 
leurs pas  tenu  l<à;  une  fois  arrivé  au 
degré  de  maîtrise  où  nous  le  mon- 
trent les  statues  de  Goudéa,  il  avait 
fait  des  progrès  dont  nous  ne  pouvons 
mesurer  la  rapidité,  mais  dont  les 
résultats  sont  maintenant  sous  nos 
yeux;  il  était  arrivé,  nous  n'en  sau- 
rions plus  douter,  à  une  exécution 
très  avancée  qui  gardait,  jusque  dans  les  moindres  détails  de  la  déco- 
ration et  du  relief,  une  délicatesse  souvent  remarquable.  C'est  là  un 
fait  qu'avait  déjà  pressenti  M.  Ileuzey,  en  étudiant  les  petites  figures 
chaldéo-babyloniennes  de  la  collection  de  terres  cuites  du  Louvre-;  il 
retrouve  ces  mérites  dans  plusieurs  des  fragments  recueillis  par  M.  de 
Sar/ec^  Nous  n'avons  pu  reproduire  tous  les  morceaux  qu'il  cite; 
quelques-uns  sont  trop  menus  pour  se  prêter  aisément  à  une  repré- 
sentation qui  rende  bien  le  caractère  de  leur  facture*;  mais,  pour 
donner  une  idée  du  troisième   groupe  que   l'on   est  ainsi   conduit  à 


290.  —  Statuette  de  Tello.  Grandeur  i-éell 
Dessin  de  Boureoiu. 


1.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  fig.  o2(). 

2.  Hedzey,  Calalogiib,  ]i.  'Si. 

3.  Heuzey,  les  Fouilles  de  Cluddée,  \y.  io. 

i.  Nous  signalerons  un  très  petit  fragment  de  bas-relief  en  pierre  blanche,  d'un  1res 
joli  travail,  qui  représente  le  bœuf  à  bosse  de  l'Inde,  le  zébu,  que  l'on  a  rencontre  aussi 
dans  les  bas-reliefs  assyriens. 
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fnrmor,  nous  nous  bornerons  à  figurer  deux  ou  trois  de  ces  objets,  que 
le  visileur  relrouvera  facilement  dans  les  vitrines  du  Louvre.  L'un  est 
un  déi)ris  de  bas-relief  (Imil  il  ne  rrsli!  plus,  par  malheur,  qu'un  pied 


201.  —  Fragment  d'un  lias-relief  de  Tello.  Hauteur,  1"",10.  Louvre. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 

il'un  modelé  charmant  avec  un  bout  d'orucmeni   qui   repn'îsenle  un 

.   vase  d'où  s'échappent  deux  gerbes  d'eau  et  des  poissons;  le  relief 

;i  peine  sensible  et  l'extrême  finesse  de  ce  motif  font  penser  aux  pro- 

'lii,'es  de  la  ciselure  japonaise  (fig.  292)'.  Ce  qui  pourtant,  nous  frappe 

I.  Au  .siijnl  de  ce  [lelil  Ijas-rclief,  voir  de  I.mngpéuikr,  Monuments  antiques  de  la  Clial- 
:  cUcoiivcrts  et  rapportes  par  M.  de  Sarzec  {Œuvres,  l.  I,  p.  '■i'Sj).  Lu  savant  archsiologue, 

TÛSIK    11.  76 
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202.  —  Fragment  d'un 

bas-relief  de  Tello. 

Grandeur  réelle.  Louvre. 


encore  davantage,  c'est  une  petite,  toute  petite  tète  eu  stéatite,  qui 
reproduit  le  type  des  grandes  statues  avec  une  grâce  et  une  recherche 
qui  eu  font  un  véritable  bijou  (fig.  293);  les  yeux  y  ont  déjrà,  très  légè- 
rement indiquée,  cette  direction  oblique  qui  se  marquera  davantage 
dans  les  figures  assyriennes.  On  en  pourrait  dire  autant  d'une  autre 

tête  en  diorite,  moins  bien  conservée  ;  elle  n'est 
plus  rasée,  comme  toutes  les  têtes  que  nous 
avons  rencontrées  jusqu'ici;  malgré  la  dureté 
de  la  matière,  toutes  les  fines  torsades  de  la 
barbe  et  de  la  chevelure  y  sont  sculptées  en 
relief  avec  une  précision  admirable. 

C'est  au  cours  de  cette  période  que  s'intro- 
duit l'habitude  de  laisser  pousser  la  chevelure 
et  la  barbe,  de  manière  qu'elles  fassent  au 
visage  tout  un  cadre  de  boucles  soyeuses  et 
frisées;  cette  mode  était  déjà  dominante,  lorsque  fut  ciselé  un  bas- 
relief,  dont  nous  n'avons,  à  notre  grand  regret,  qu'un  tout  petit  mor- 
ceau, calciné  par  l'incendie  (fig.  257);  il  est  aussi  remarquable  par  le 
soin  du  travail  que  par  lu  familiarité  du  sujet.  On  y  voit  encore  la  parlii 
supérieure  de  deux  figures  qui  se  tiennent  enlacées: 
celle  de  gauche,  avec  ses  deux  longues  mèches  qui 
pendent  sur  les  épaules,  doit  être  une  femme.  Les 
deux  hautes  tiares  dont  sont  coiffés  ces  deux  per- 
sonnages les  désignent  comme  un  couple  royal  ou 
divin. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  caractères  dans  un 
dernier  monument  de  la  môme  provenance  dont  la 
composition  ne  manque  pas  d'originalité.  C'est  le 
pied  d'un  vase  ou  plutôt  un  support  taillé  dans  une 
pierre  dure  qu'au  premier  moment  on  serait  presqu. 
tenté  de  prendre  pour  du  bronze,  à  cause  de  sa 
couleur  sombre  et  de  ses  rellets  métalliques.  Il  était  de  forme  circu- 
laire. Au-dessus  d'une  plinthe  ornée  de  modillons  assez  grossièrement 
exécutés  sont  assis ,  adossés  au  corps  du  cylindre ,  des  personnages 
barbus,  à  longue  chevelure  ;  ils  ont  les  mains  appliquées  sur  les  genoux. 


293.—  Tète  du  Tello. 

Grandeur  réelle. 

Louvre. 

Dessin  de  Bourgoiu. 


dont  ceUc  noto  l'iil  un  des  derniers  li-avaux,  iToit  relroiivcr  iri  le  téiiioif^nage  du  cuUe 
rendu  aux  Ueuves  qui  arrosaient  cl  ferlilisaienl  la  Mésopotamie;  ce  doulilo  filet  d'eau. 
c'est  le  symbole  du  Niiharaim  ou  «  des  deux  rivières  >•,  symbole  ({u'il  retrouve  cl  signalej 
dans  d'autres  monuments  de  la  même  rO^'ion. 
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La  poso  (l(>s  jambos  et  le  dessin  des  pieds  foui  soiij^^er  aux  slalucs  de 
Goudéa;  mais  les  figures,  d'ailleurs  à  1res  petite  échelle,  paraissent 
nues  et  les  mouvements  ont  ici  jikis  de  variété  et  de  souplesse.  Ce 
qu'il  y  a  surloul  d'inléressaut,  c'est  le  motif  lui-même;  il  est  heureux 
et  singulier;  il  piouve  que  l'arl  était  assez  avancé  pour  savoir  décorer 
les  objets  usuels  par  l'addition  de  figures  habilement  groupées  e!  placées 
dans  des  alliludcs  iKiliindles  et  pittoresques  (fig.  294)'. 


294.  —  Support  eu  pierre,  de  Tello.  Diamètre  inférieur,  U",llj.  Louvre. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


Aucun  de  ces  monuments,  nous  ne  serions  trop  le  déplorer,  n'est  ni 
de  dimension  moyenne  ni  d'une  belle  conservation;  pour  juger  le  faire 
de  cette  école,  nous  n'avons  à  T'ello  que  les  minces  débris  dont  nous 
venons  de  faire  l'énumération.  Cet  art  que  nous  entrevoyons  et  que  nous 
devinons  ainsi  plulùl  que  nous  ne  le  connaissons,  quel  nom  lui  diiuiicr? 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  simple,  n'est-ce  pas  d'employer  une  de  ces  expres- 
sions que  l'usage  a  consacrées,  une  de  celles  dont  se  sert  le  plus  sou- 


1.  On  rapprocLif'ia  du  support  ou  vase  de  Tello  uii  vase  en  pierre  calcaire,  trouvé  à 
Kouiouiidjik.  Tout  le  i)ûurtour  est  orné  de  bas-reliefs  i[ui  représenli-nl  hijnlledi'  l'Her- 
cule assyrien  contre  le  lion  (I.av.uid,  Discoveries,  p.  o'Jii). 
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venl  le  crilique  qui  raconte  l'histoire  des  lettres  ou  des  arts?  Quand  il 
cherche  à  désigner  par  un  terme  spécial  les  différentes  phases  du 
développement  organique  dont  il  se  propose  de  retracer  la  marche, 
comment  appclle-t-il  la  période  où  l'exécution  est  à  la  fois  libre  et 

savante,  celle  où  la  main  de  l'artiste,  maî- 
tresse d'elle-même  et  de  la  matière  qu'elle 
met  en  œuvre,  lui  permet  de  rendre  lidè- 
lement  tous  ceux  des  aspects  de  la  nature 
qui  le  charment  et  qui  l'intéressent?  C'est 
ce  qu'il  nomme  la  période  classique,  c'est-à- 
dire  celle  dont  les  ouvrages  méritent  d'être 
pris  comme  modèles  par  les  artistes  des 
âges  suivants.  Si  nous  adoptons  cette  no- 
menclature, le  troisième  des  âges  que  nous 
venons  de  décrire  nous  représentera  Yart 
classique  de  Chaldée. 

Si,  pour  l'étude  et  la  connaissance  de 
l'art  chaldéen,  les  monuments  de  Sirtella 
offrent  un  ensemble  auquel  rien  d'au  Ire  ne 
saurait  être  comparé,  dans  aucune  des 
grandes  galeries  de  l'Europe,  le  Louvre  et 
le  Musée  Britannique  renferment  pourtant 
plus  d'un  objet  qui  trouve  aisément  place 
dans  les  séries  que  nous  avons  établies  et 
qui  vient  les  enrichir,  sinon  les  compléter. 
C'est  à  la  période  des  premiers  essais 
que  paraît  se  rattacher  un  bronze  de  Londres 
qui  provient  de  la  Chaldée  (fig.  295).  On 
croit  y  reconnaître  une  déesse ,  peut-être 
une  Istar,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  dans  le  mo- 
delé de  la  poitrine  qui  détermine  le  sexe; 
mais  le  dessin  est  si  sommaire  et  l'aspect 
si  barbare,  que  le  gauche  et  naïf  artiste  a 
très  bien  pu  omettre,  par  impuissance  et  par  peur  de  la  difficulté, 
tout  détail  caractéristique.  Comme  les  bronzes  de  Tello,  cette  figure, 
qui  n'a  pas  de  jambes,  se  termine  par  une  tige  cylindrique;  elle  était 
sans  doute  destinée,  elle  aussi,  à  être  plantée  dans  le  sable  d'une  de 
ces  cachettes  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler. 

Les  monuments  de  l'âge  archaïque  sont  moins  rares  ;  nous  en  avons 


295.  —  Statuette  chaldéenne. 

Hauteur,  0i°,16. 

Musée  Britannique. 

Dessin  de  Saint-Elrae  Gautier. 
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cl(jjà  cité  quelques-uns,  par  exemple  la  lablelle  de  Sippara  qui  repié- 
seule  le  dieu  Samas  (fig.  71),  la  can(''phore  qui  porle  le  nom  du  rui 
Koudourmapouk  (fif,^  243)  et  la  stèle  de  iMérodach-ldin-Aklii  (fig.  233). 
De  ces  objets,  le  plus  ancien  doit  être  la  ranéphore;  la  lèle  y  est  encore 
entièrement  rasée;  par  l'ensemble  de  la  pose,  cette  statuette  votive 
rappelle  d'ailleurs  un  des  bronzes  de  Goudéa  (fig.  147).  Ce  qui  nous 
fait  attribuer  une  moindre  antiquité  à  la  tablette,  c'est  qu'elle  date  du 
temps  où  s'est  introduit  l'usage  de  porter  la  barbe  et  la  chevelure  longue  ; 
on  trouve  celte  disposition  non  seulement  chez  le  dieu  Samas,  assis 
dans  sou  édicule  et  chez  les  deux  pcrsoiniages  divins  qui  soulieiinenl, 
avec  des  cordes,  le  disque  du  soleil  posé  sur  une  table,  mais  encore, 
quoique  moins  accusée,  chez  les  trois  hommes  qui  s'avancent  vers  le 
dieu  ;  le  premier  paraît  un  prêtre  ;  il  conduit  par  la  main  le  second,  qui, 
de  sa  droite  levée,  fait  le  geste  de  l'adoration;  môme  geste  chez  le 
troisième  des  .fidèles.  Comme  détails  à  re^marquer,  nous  signalerons, 
sous  le  trône  du  dieu,  ces  deux  génies  aux  membres  l'obusles  que  les 
assyriologues  appellent  Izdubar  et  Iléa-bani,  et,  dans  la  main  droite  dt; 
Samas,  le  bâton  auquel  tient  un  large  anneau,  insigne  que  nous  retrou- 
verons, en  dehors  même  de  la  Mésopotamie,  sur  d'iuitres  monuments. 
Le  vêtement  du  dieu  et  celui  du  troisième  des  adorateurs  présenleiil 
ces  plis  sinueux  et  gaufrés  que  nous  avons  observés  sur  les  plus  anciens 
cylindres  de  la  basse  Chaldée.  L'art  est  d'ailleurs  ici  assez  avancé.  Sous 
réserve  de  la  convention  qui  assigne  au  dieu  une  stature  plus  élevée 
qu'aux  simples  mortels,  les  proportions  des  figures  sont  justes,  les  atti- 

I  tudes  sont  claires  et  expressives.  Le  travail  de  la  stèle  de  Mérodach- 
Idin-Akhi  est  loin  de  valoir  celui  de  la  tablette  de  Sippara.  C'est  que 
celte  image  appartient  à  une  série  de  monuments  où,  comme  nous 
l'expliqueron.  plus  loin,  la  facture  est  en  général  des  plus  médiocres. 
Nous  signalerons  aussi  quelques  fragments  de  statues  en  pierre  dure 
qui  ont  été  vus,  en  Chaldée,  par  les  voyageurs,  et  quelques  débris  du 
même  genre  qui  sont  arrivés  jusqu'au  Musée  Britannique;  mais,  des 

I  premiers,  nous  n'avons  que  de  courtes  et  vagues  descriptions  ;  parmi 
les  seconds,  il  n'est  point  de  morceau  qui,  par  sa  conservation  et 
son  importance,  puisse  rivaliser  avec  les  statues  de  Goudéa  que  nous 

1.  LoFTUs  (Tnivels,  ]>.  1IG1  domic  la  dcsi  riplinri  d'une  slaliic  de  f^raiiit  noir  qu'il  a 
trouvée  à  Hammam,  dans  la  basse  Chaldi'c.  D'après  le  peu  qu'il  en  dit,  elle  devait  beau- 
coup ressembler  aux  statues  de  TiV/o.  L'épaule  droite  était  nue  et  une  inscription  y  était 
gravée.  Le  reste  de  la  figure  était  vêtu  et  les  mains  étaient  croisées  au-dessus  des  genoux. 
La  tÉte  manquait.  A  Warka,  le  mfime  voyageur  vit  un  bas-relief  qui  représentait  un 
luinuue  frappant  un  animal  ;  il  était  en  basalte  et  brisé  en  jilusieurs  morceaux.  Parmi  les 
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possédons  à  Paris  '.  On  paraît  avoir  fait,  pendant  toute  cette  période, 
un  grand  usage  de  ces  roches  volcaniques;  nous  persistons  à  croire 
qu'on  les  tirait  soit  de  la  lisière  du  désert  d'Arabie,  soit,  par  les 
deux  tleuves,  des  monlagnes  de  leur  haute  vallée. 

Nous  attribuerons  encore  à  la  même  écolo  un  bronze  du  Louvre  qui 
provient  de  Hilluh  (fig.  296).  C'est  un  prêtre,  vêtu  d'une  longue  tunique 
ornée  de  cinq  rangs  de  bandes  phssées  disposées  en  étage.  Ses  cheveux 
sont  réunis  en  masse  derrière  sa  tête,  qui  est  coiffée  d'une  tiare  peu 

élevée,  munie  de  cornes  de  taureau. 
Sa  barbe  est  courte  et  large.  De  ses 
deux  mains,  qui  sont  brisées,  il  sou- 
tenait un  pelit  ibex,  appliqué  conlre 
sa  poitrine.  Nous  avons  déjà  trouvé  ce 
même  nioiif  en  Assyrie  (fig.  114). 

Ce  sont  suiiout  les  figurines  en 
terre  cuite  qui  nous  offrent  des  échan- 
tillons de  ce  style  plus  élégant  et  plu? 
fin  que  nous  ont  déjà  permis  d'entre- 
voir certains  fragments  de  Tello.  On 
se  rappellera  une  statuette  de  prêtre, 
heureusement  drapée  dans  un  man- 
teau qui  enveloppe ,  par  derrière,  la 
tète  et  les  épaules  (fig.  240).  Nous 
ajouterons  ici  deux  autres  exemples 
de  celte  même  facture  dont  les  mé- 
rites ne  se  laissent  pleinement  appré- 
cier que  sur  les  originaux,  à  cause  des 
très  petites  dimensions  de  ces  figures.  Un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'aient  produits  ces  artistes,  c'est  certainement  une  statuette  de  femme 
nue,  allaitant  debout  son  enfant  (fig.  297)'  ;  elle  est  modelée,  dans  ses 
formes  un  peu  pleines,  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  vérité.  C'est 


296.  —  Statuette 

de  prêtre. 

Hauteur,  Û>i>,13. 

Louvre. 


207.  —  Statuette 

eu  terre  cuite. 

Hauteur,  0'",ll. 

Louvre. 


objfils  acquis  eu  1877  par  le  Musée  Britannique,  je  trouve  signalé  «  un  fragment  de  granit 
noir  ou  de  basalte,  qui  parait  provenir  d'une  statue  de  Hamniourabi,  roi  de  Habylone,  vers 
tbOO  avant  notre  ère  »  (Account  of  thc  income  and  expenditure  of  the  British  Miiscwn,  1878). 
N'est-ce  pas  la  statue  brisée  qui  figure  maintenant  dans  la  galerie  avec  le  nom  de  Goudéa? 
Au  premier  moment,  on  n'aura  pas  bien  décbilïré  l'inscription  ;  le  rapport  sommaire  pré- 
senté au  Parlement  semble  ne  prononcer  qu'avec  hésitation  le  nom  d'Hamourabi. 

1.  Ce  type  s'est  trouvé  à  Tello;  parmi  les  figurines  qu'y  a  recueillies  M.  de  Sarzec,  il 
y  en  a  qui  le  reproduisent,  mais  dans  des  exemplaires  qui  ne  valent  pas  celui  dont  nous 
avons  donné  une  copie.  Lay.\rd  a  tiré  des  statuettes  qui  oll'rent  le  même  niolitd'un  tertre 
voisin  de  Bagdad  [Discoveries,  p.  477). 
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probal)lomenf  uiio  déesse  mère'.  Lo  Iravail  a  moins  de  liberlé,  il  csl 
(ruiii'  précision  un  peu  sèche  dans  une  autre  slalui'llc  qui  l'iiil  le  t;i'sli' 
dos  déesses  noui'rices,  quoique  coniplMemeiit  velue  (Tune  rol)i>  qui  se 
lermine  en  bas  par  un  rnu;;  de  franges;  la  tète  est  coiffée  d'une  tiare 
persique  (lig.  298)  -. 

Celte  dernière  fiiïurine.  malgré  certaines  qualités  que  nous  ne 
uiéeiuinaissons  pas,  appartient  peut-être  déjà  à  une  période  de  déca- 
dence, qui  se  prolonge  pendant  la  durée  de  l'empire  perse,  et  même 
plus  lai'd  encore,  jusque  sous  les  Séleurides  et  les 
l'artlies.  Un  répèle  les  types  consacrés  parla  tradition 
religieuse,  mais  d'une  main  molle  et  routinière,  sans 
plus  s'inquiéter  de  regarder  la  nature  et  d(>  s'en  inspi- 
rer. Les  défauts  de  cette  manière  lourde  et  lâchée  sont 
bien  plus  marqués  encore  dans  un  échaidillon  que  nous 
avons  déjà  pi'ésonté  d'un  type  qui  nous  est  arrivé  dans 
de  très  nombreuses  répliques,  recu(>illies  soit  en  Clial- 
déc,  soit  en  Susiane  {Cxg.  16) ^  Ou'il  faille  l'appeler 
Istar  ou  .Anahil,  cette  déesse  parait  avoir  joui,  dans 
toute  la  région  dont  la  Mésopotamie  forme  le  cenlre, 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  qui  fut  soumis  aux 
AcIuMuénides ,  d'une,  popularité  très  durable.  L'art 
cbaldéen  se  survit  ainsi  à  lui-même,  après  la  chute  de 
rinilépendance  nationale,  comme  fiiii,  dans  la  vallée 
du  Nil,  l'arl  égyptien  sous  les  Lagidos  et  sous  les 
Romains.  C'est  à  ces  mêmes  siècles  que  nous  attri- 
buerions volontiers  une  tête  en  pierre  calcaire  qui  a  été  recueillie  à 
Td/ii  par  M.  de  Sar/.ec  (fig.  299).  Sa  facture  n'a  plus  rien  de  la 
fermeté  et  du  sentiment  de  la  nature  qui  nous  ont  frappé  dans  les 
monura(;nts  des  trois  périodes  que  nous  avons  cherché  à  établir  et  à 
distinguer. 

C'est  surtout  au  temps  du  second  empire  chaldéen  que  paraît  ap- 
partenir toute  une  série  de  monuments  qui  offrent  un  caractèi'e  à  parf; 
je  veux  parler  de  ces  tablettes,  le  plus  souvent  en  pierre  dure,  qui 


20i.  —  Statuette 

eu  terre  cuite. 

Huuteui-,  ll™,!:;. 

Louvre. 


1.  Heuzey,  Calulùijue,  ]>.  30. 

2.  IIeuzkv,  Catalncjue,  p.  3;;. 

3.  Layaiii)  a  ti-ouvû  ce  type  pri's  de  l!;ij;ii;ul  (Discoverics,  \).  'kll),  et  Loftu.s  a  n'ciicilli  un 
jrraiid  ridnibre  d'exoinplaires  de  cette  lig-iire  dans  ses  l'oirilles  de  Siise  [Travels,  p.  379). 
Ceux  qu'il  a  rapportés  à  Londres  sont  tout  à  l'ait  paii'ils  a  la  lig-uriiie  du  Louvre  que  nous 
avons  juddiée  (Hkuzev,  Catalogue,  p.  32). 

4.  Le  fait  est  établi,  pour  le  caillou  Michaux,  par  iM.  Oiteut  (Expcditions  sdintifi'iues. 
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contenaient  des  titres  de  propriété;  elles  ont,  en  général,  une  forme 
ovoïde.  Les  deux  tiers  environ  de  leur  surface  sont  couverts  de  plu- 
sieurs colonnes  d'une  écriture  fine  et  serrée  qui  relate  les  stipulations 
de  l'acte  ou  du  contrat  par  lequel  a  été  établi  le  droit  du  propriétaire; 
dans  la  partie  supérieure,  dominés  par  des  astres  et  par  un  grand  ser- 
pent qui  s'allonge  sur  la  tranche  terminale,  se  groupent  des  symboles 
qui  sont,  à  très  peu  de  chose  près,  partout  les  mêmes.  Il  y  a  des  édi- 
cules  ou  des  autels  sur  lesquels  est  couché  ou  dressé  le  clou,  élément 

primordial  de  cette  écriture  qui  permet 
de  rédiger  et  de  conserver  le  contrat; 
d'autres  autels  supportent  des  tiares 
entourées  de  cornes,  un  fer  à  cheval 
'V  '^  ^^  "^  objet  qui  a  été  rendu  mécon- 
4Fj  "^'''^'l'^'c  par  une  cassure.  Aces  sup- 
/f  ports  sont  mêlés  des  animaux  réels 
ou  fantastiques  et  maints  insignes  qui 
avaient  certainement  un  caractère  sa- 
cré, car  on  les  retrouve  suspendus  au 
col  des  l'ois  assyriens  ou,  devant  eux, 
dans  le  champ  de  la  stèle  qui  les 
représente.  Dans  l'un  de  ces  monu- 
ments, dans  celui  que  nous  prenons 
comme  type   de  toute   la   série,   sur 

Louvre  Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier.  l'unC  deS  faCeS ,  UU  double  fi 8 UVe  Sem- 
ble tourner  autour  de  la  pierre  et 
envelopper  de  ses  replis  le  lieu  de  la  scène  mythique  qu'y  a  figurée 
le  ciseau.  Nous  voulons  parler  du  caillou  dl/c//ai/j\  qui  appartient  à 
notre  Bibliothèque  nationale.  On  en  trouvera  ici  un  croquis  d'ensemble 
(fig.  300),  et  deux  vues,  à  plus  grande  échelle,  qui  représentent  les 
deux  faces  (fig.  301   et  302)'.   La  valeur  particulière  de  chacun  des 


299.  —  Tête  de  Tello.  Grandeur  réelle. 


t.  I,  pp.  2o3-i).  Il  remarque  que  la  fiancée  du  personnage  qui  a  fait  tailler  la  pierre  y  e.sl 
donnée  comme  «  originaire  de  la  ville  de  Sargon  ».  Donc  le  monument  est  postérieur  à 
la  fin  du  vni"  siècle  avant  notre  ère.  Tous  ces  monuments  se  ressemblent  si  fort,  qu'ils  ne 
peuvent  pas  dater  d'âges  très  différents.  On  les  trouvera  reproduits  à  grande  échelle. 
avec  leurs  textes  et  leurs  images,  dans  les  Cuneiform  inscriptions  of  western  Asiu,  t.  III, 
pi.  i-l-4"j,  et  t.  IV,  pi.  41-43.  Nous  en  avons  déjà  reproduit  deux  (fig.  10  et  233). 

i.  D'après  M;llin,  qui  a  le  premier  publié  ce  monument,  ce  serait  un  marbre  noir;  on 
se  serait  Ironipé  en  y  voyant  un  basalte  {Momwicnts  antiques  incdils,  t.  I,  p.  60,  note  6). 
L'inscription  du  Caillou  Michaux  a  été  traduite  par  Oppeiit  (Chronologie  des  Assyriens  et 
des  Babyloniens,  p.  40)  et  par  l'ox  T.\lbot  dans  le  Journal  of  Ihc  royal  Asiatic  socicty, 
t.  XVIll,  p.  b3-7y). 
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symboles  ici  figurés  est  encore  cl  restera  peul-êire  loujours  une 
énigme;  mais  on  saisit  liien  le  sens  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  partie 
de  ces  documents  qui  leur  est  réservée;  ils  donneni  au  (ilre  Irausrrit 
sur  la  pierre  un  caractère  religieux;  ce  sont  des  témoins  et  des  garanis. 
La  borne  ainsi  préparée  était  sans  doute,  comme  les  ô'poi  athéniens, 
dressée  aux  limites  du  champ 
dont  elle  indiquait  le  maître; 
elle  devenail  un  talisman'. 

Le  travail,  dans  le  tableau 
qui  occupe  le  haut  des  faces, 
est  partout  sec  et  dur;  ce 
n'étaient  pas  là  des  œuvres 
d'art.  Ces  images  n'étaient  pas 
gravées  sur  ces  pierres  pour 
charmer  les  veux;  elles  n'é- 
taient adjuiiilcs  à  récrilur(> 
qu'en  raison  de  la  vertu  qu'on 
leur  supposail,  que  paice 
qu'elles  étaient  censées  inté- 
resser les  dieux  à  la  rous(M'- 
valion  du  lilie  et  des  droits 
qu'il  conslataif.  L'exécution 
en  élail  doue  abandonnée  à 
des  ouvriers  qui  sculptaient 
par  routine  sur  la  pierre  les 
symboles  el  les  animaux  qu'ils 
avaient  appris  à  tracer.  Ils  ne 
-nugeaieni  guère  à  s'ins])irei- 
de  la  nature  et  à  varier  ainsi  la 
donnée  traditionnelle.  C'élail, 
dans  toute  la  force  du  terme, 
de  l'art   hiératique,  la  répétition  machinale  des  formes  consacrées. 

Au  poini  de  vue  où  iious  sommes  ici  placés,  nous  ne  gagnerions 
il'iiie  pas  graiiil  e]ios(>  à  voii'  s'au,L;iueiilcr  le  nombre  de  ces  moniinieiils; 
ils  inléresseiil  surloiil  ceux  qui  se  proposeul  d'éci-ire  l'Iii.-loire  du  droil 
'1  des  croyances  de  la  Chaldée.  Ce  qu'il  importerait  de  retrouver,  ce 
qui  est  encore  bien  rare  dans  nos  collections,  ce  que  l'archéologue 

I.  Le  poids  de  ces  olijfts  était  di'jà.  |iai-  liii-iin'mr,  un  olislacle  au  déplaicniPiit.  Le 
nllou  Micliiiux  pèse  32  kilof<i'aiiiiiics. 

TDMK  II.  77 


30U.  —  Le  caillou  Mioliaux.  Vue  d'euseiuble. 
Ilauleuf,  O'o.iS.  Dessin  de  Saint-Eline  Gaulier. 
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voudrail  voir  chercher  et  ressaisir,  h  loul  prix,  dans  les  décombres  de 
Babylone  et  des  autres  cités  de  la  même  région,  ce  seraient  les  restes 
et  les  témoins  de  cet  art  que  nous  avons  appelé  l'art  classique  de  la 
Chaldée,  de  cet  art  qui  a  dû  atteindre  sa  perfection  sous  Nahopolassar 
cl  Nabuchodouosor.  Nous  n'avons  pour  ainsi  dire  rien  de  cette  école  do 
sculplem-s,  de  peintres  et  d'ornemanistes  qui  s'est  employée  à  décorer 


tSss 


301.  —  Le  caillou  Michaux,  lace  priucipalo.  Dessia  de  Saint-Elme  Gautier. 


les  édifices  que  les  prophètes  juifs  n'ont  pas  pu  s'empêcher  d'admirer, 
tout  en  maudissant  les  princes  qui  les  avaient  élevés  et  les  dieux  aux- 
quels ils  étaient  consacrés.  Les  premiers  voyageurs  grecs,  comme 
llérodolc  et  Ctésias,  n'avaient  plus  sous  les  yeux  que  les  débris  de  ces 
bâtiments  splendides  et  de  leur  riche  parure  d'émaux,  de  fresques  et 
de  figures  de  tout  genre,  et  pourtant,  comme  ils  ont  été  frappés  par  le 
peu  qu'ils  nul  encore  vu  de  toutes  ces  magnificences!  Ou  ne  songe  pas 
sans  émotion  à  ce  que  pouvaient  être  de  grands  ouvrages  de  pierre  ou 
de  métal  exéculés  dans  le  style  dont  nous  pouvons  nous  faire  quelque 
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idée  par  certains  fragmenis  de  Tello  el    par  quelques   figurines  en 
argile  '. 

Ces  ouvrages  ont  existé;  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  récit  des 
historiens  grecs.  Hérodote,  après  avoir  décrit  le  temple  de  Bel  et  avoir 
fail  remarquer  que  le  sanctuaire  d'en  haut  ne  renfermait  pas  d'image 
tir  la  divinité,  s'exprime  ainsi  :  «  Dans  ce  lemple  de  Babylonc,  il  y  a 
un  autre  sanctuaire  en  bas,  où  l'on  voit  une  (jraiule  xlaliio  d'or  qui 
représente  Jupiter  assis-.  Près  do  cette  statue  est  une  grande  laide 
d'or;   le   trône  et  le  marchepied  sont  du  même   métal.  Le  loul.  au 


•'W'/  '';?t"'/'/V7Nl-.—'-!|IVJli.'."' 
;302.  —  Le  caillou  Michimx,  lace  secouclaire.  Dessin  ilo  SainlEhne  Gaulier. 


rappoi't  dcb  Chaldéens,  vaut  huit  cents  talents  d'or....  Il  y  avait  encore, 
au  temps  passé,  dans  l'enceiute  sacrée,  une  statue  d'or  massif  de 
douze  coudées  de  haut.  Je  ne  l'ai  point  vue;  je  me  contente  de  rap- 
piiili'r  Cl"  ([u'cn  disent  les  Chaldéens.  Darius,  fils  d'IIysiaspe,  forma  le 
projcl  (II'  l'i'idevei-;  mais  il  n'osa  pas  l'exécuter.  Xerxès,  tlls  de  Darius, 
lil  tuer  le  prêtre  qui  s'opposait  à  son  entreprise,  el  s'en  empara.  »  Nous 
avons  bien  ici  la  déposition  d'un  témoin  oculaire.  La  statue  de  Bel 
assis,  sans  avoir  les  dimensions  colossales  que  les  Chaldéens  allii- 
huaienl  à  la  slahie  que  Xerxès  avait  détruite,  devait  pourtant,  d'après 
la  manière  dont  s'exprime  Hérodote,  être  plus  grande  que  nature. 
Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  pose  et  de  l'aspect  de  cette 

\.  Heuzey,  CiiUilogue,  p.  32. 

2.    "EcTt  Ô£  TO'J  £v  BaS'jXw'n  IpoO  xai  â/).oc  v.i.xoi  vrjô;,  £vOa  àYa).[j.a  [J-îV?.  to'j  Aiô;  èvt  v.aTr.asvov 
XpOueov.  IIkrouùtk,  I,  183. 
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slalue  par  certaines  représentations  des  cylindres  ifig.  230;.  C'est  ainsi 
qu'en  Grèce  les  médailles  et  les  pierres  gravées  nous  offrent  souvent 
la  réduction  dos  images  divines  les  plus  célèbres  et  les  plus  vénérées. 
A  propos  de  celte  statue,  on  ne  peut  se  poser  qu'une  question  :  les 
Chaldéens  n'exagéraieut-ils  pas  en  attribuant  une  si  baute  valeur  à  la 
statue  et  à  ses  accessoires?  Si  le  tout  avait  été  en  or  massif,  les  Perses 
auraient-ils  plus  épargné  cette  statue  que  celle  qu'ils  avaient  renversée 
et  mise  en  morceaux?  Il  est  possible  que  le  métal  dont  était  fait  l'en- 
semble décrit  par  Ibistorien  n'ait  été,  quoi  qu'on  lui  en  ait  dit,  que 
du  bronze  doré. 

Quant  à  la  grande  statue  baute  de  douze  coudées,  il  est  aussi 
permis  de  douter  quelle  ait  été.  comme  on  le  racontait  à  Hérodote, 
d'or  massif.  On  avait  donné  à  Ctésias,  sur  la  manière  dont  étaient  faites 
ces  images  colossales,  des  renseignements  qui,  dans  un  certain  sens, 
étaient  plus  exacts;  d'après  lui.  Diodore  nous  apprend  qu'elles  étaient 
composées  de  plaques  de  métal  battues  au  marteau'.  Que  Ctésias  ou 
ceux  qui  l'avaient  informé  aient  un  peu  grossi  les  dimensions  (Dio- 
dore parle  d'un  Bel  de  quarante  pieds  de  bauti.  que  les  figures  aient 
été  en  or  ou  en  airain  doré,  peu  importe;  ce  qui  est  utile  à  retenir, 
c'est  ce  que  nous  apprenons  ici  du  procédé  de  fabrication.  Depuis  que 
les  portes  de  Balawat  nous  ont  montré  jusqu'où  les  Assyriens,  qui  ne 
sont  que  des  élèves  et  des  imitateurs,  avaient  porté  l'art  du  travail 
au  repoussé,  nous  n'avons  aucune  peine  à  croire  que  les  ateliers  de 
Babylone.  au  temps  de  >iabucbodonosor.  aient  su  monter  des  images 
colossales,  d'un  très  grand  effet  décoratif,  en  les  foi-mant  de  plaques 
métalliques  unies  par  des  rivets.  S'il  faut  en  croire  la  suite  de  la  des- 
cription .  les  artistes  chaldéens  auraient  uni  à  l'éclat  de  l'or  les  blan- 
cheurs de  l'argent  et  celles  de  l'ivoire,  ainsi  que  les  couleurs  vives  el 
variées  des  gemmes.  Il  n'y  a  rien  là  que  l'on  n'incline  à  admettre, 
quand  on  a  vu  au  Musée  Britannique  ces  ivoires  où  le  lapis-lazuli  et 
d'autres  substances  du  même  genre  remplissent  encore  les  creux  qui 
donnent  les  contours  et  le  modelé  du  dessin,  tandis  que  le  champ  de 
la  tablette  garde,  par  endroits,  la  mince  feuille  d'or  qui  faisait  jadi- 
valoir  ces  incrustations.  Les  habiles  ou\Tiers  qui  ont  trouvé  le  secre! 
de  cette  espèce  de  mosaïque  ont  pu  très  bien  savoir  marier  ensembh- 
les  plus  belles  des  matières  pour  créer  des  statues  qui,  si  la  conquête 
perse  ne  les  avait  pas  détruites,  auraient  pu  rivaliser,  sinon  par  la 

Diodore,  U.  ne,  5-8. 
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noblesse  e(  la  puielé  de  la  Inriur,  Imil  au  iiiuins  [lar  la  richesse  cl 
riiarmoiiie  des  Ions,  avec  les  chefs-d'oMivre  que  la  slaliiaii-c  eiiiysélé- 
|iliaiiliiic  dos  Grecs  a  prodiiils  au  Icuips  de  IMiidias. 
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Avec  la  sculplure  assyrienne,  nous  sommes  loin  de  remonler  à  des 

j  siècles  aussi  recules  que  Ci'ux  au\(iue]s  apparlieuiH'ul  ccriaiiis  ouviai^cs 

du  jrt'uie  ehaldéeii.  Point  de  période  d'eurauce  el  d'essais  encore  naïl's  ; 

I  élèves  de  la  Clialdée,  les  Sémites  du  iNord  lui  ont  emprunté   un  art 

:  déjà  formé.  Le  plus  ancien  monument  connu  date  du  rt'i;ne  de  Tcglalli 

Phalasar  I,  vers  la  fin  du  xu"  siècle;  c'est  un  bas-relief  ciselé  dans  le 

roc  près  d'une  des  sources  du  Tigre,  à  environ  cinquante  milles  au  nord 

■de  Diarbékir,  près  du  village  de  Korklidv.  11  représente  le  ini  ilehiiul. 

la  main  droite  étendue,  et  la  gauche  tenani  uu  sceptre;  mais  on  n'en  a 

,  jusqu'ici  qu'un  assez  mauvais  croquis'.  C'est  presque  la  seule  œuvre 

,  qui  subsiste  du  temps  on  la  capitale  de  l'empire  était  dans  la  ville  duul 

[  le  site  s'appelle  aujourd'hui  Kaleh-SIicrijul .  On  cite  encore  un  torse  de 

1  femmi',  aujourd'hui    à  Londres,  où  se  lisait  le  nom  du   mi  suivaid. 

Assour-Hil-Kala-. 

L'histoire  monumentale  de  l'Assyrie  ne  commence,  à  viai  dire, 
que  deux  siècles  plus  tard,  avec  les  grandes  couslructions  qu'un  prince 
belliqueux  et  puissant,  Assourna/irpal,  fit  élever  à  Calach  {JSimroiid), 
qui  (IcvinI  sa  résidence  favorite.  Dès  lors  l'art  assyrien  se  trouve  avoii' 
alleiul  le  niveau  (|u'il  ne  dépassei'a  puiiil  ;  dans  les  siècles  suivants,  il 
innovera,  il  compliquera,  il  raffinera;  mais  il  ne  produira  rien  qui  soit 
vraiment  supérieur  à  certains  bas-reliefs,  de  Nimroud,  à  ces  tableaux 
(pii  représentent  le  roi  assis  ou  debout  an  milieu  de  ses  officiers  ou  l'u 
face  des  dieux  qu'il  adore,  mais  toujours  dans  l'attitude  de  la  prit-re 
el  du  sacrifice.  iNous  avons  déjà  donné  plusieuis  échanlillnns  de  celle 
sculpture  (fig.  4,  203,  2o4);  il  nous  suffira  d'emprunter  à  ces  tableaux, 
tui  dernier  groupe  (fig.  303).  Appuyé  de  la  main  gauche  sur  son  arc.  le 
,  roi,  richement  vêtu,  élève  de  la  droite  la  patère  dont  il  va  répandre  le 
'  contenu  en  l'honneur  de  la  divinité;  en  face  de  lui  se  tient  un  eunuque 
qui  balance  au-dessus  de  la  tèle  du  prince  le  chasse-mouche;  celui-ci, 
i  de  tout  temps,  dans  les  monarchies  orientales,  a  servi,  avec  le  parasol. 


1.  On  îrniivcia  ce  croquis  dans  RiWLi.NSO.N,  Fiue  (jrcat  monarchies,  l.  11.  |i.  79. 

-.  \'iiii'  plus  haut,  p.  lito. 
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ù  désigner  de  loin  le  monarque  aux  respects  de  la  foule  (planche  X). 

Les  propoi'tions,  dans  ces  figures,  sont  un  peu  courtes;  là  où  les 
membres  se  nionlrenl  nus,  la  musculature  est  indiquée  avec  une  exa- 
gération qui  touche  à  la  violence  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'ensemble  a  beaucoup  de  tenue  et  de  noblesse.  Les  lignes  se  balauceiit 
bien;  les  personnages  paraissent  pénétrés  du  sérieux  et  de  l'impor- 
tance du  rôle  qu'ils  jouent.  Leurs  attitudes  sont  graves  sans  être  com- 
passées; leurs  gestes  sont  aisés  et  expressifs  sans  emphase.  Nous 
n'avons  pu  introduire  ici  que  des  figures  isolées  ;  il  a  fallu  les  détacher 
de  ces  groupes,  qui  comprennent  toujours  plusieurs  personnages  enga- 
gés dans  une  même  action.  Même  au  Musée  Britannique,  on  n'a  encore 
sous  les  yeux  qu(^  des  fragments  épars  de  ces  vastes  compositions; 
mais,  pour  celui  qui  les  embrassait  tout  entières  du  regard,  ces  figures 
un  peu  plus  grandes  que  nature,  bien  exposées,  dislrii)uées  dans  un 
bel  ordre  sur  les  parois  de  ces  salles  spacieuses,  devaient  avoir  une 
réelle  majesté. 

Partout,  dans  les  images  qui  décorent  ce  palais,  l'artiste  s'est 
appliqué  à  dégager  les  figures  et  à  simplifier  autant  que  possible  le 
llième  qu'il  traite.  Il  y  a  cependant  une  distinction  à  faire  entre  les  bas- 
reliefs  qui  ont  un  caractère  proprement  liistoi'ique,  tels  que  les  tableaux 
de  sièges  ou  de  batailles,  et  ceux  qui  représentent  le  roi  dans  l'accom- 
plissement d'iui  de  ces  actes  qu'il  répète  tous  les  jours,  ou  tout  au 
moins  à  jours  marqués,  en  vertu  même  de  sa  fonction.  C'est  à  celle 
dernière  catégorie  qu'appartiennent  les  sculptures  les  plus  soignées  ; 
or  le  lieu  de  la  scène  n'y  est  pas  spécifié;  comme  au  Parthénon,  dans 
la  procession  des  Panathénées,  il  reste  indéterminé  et  tout  idéal,  ou, 
pour  mieux  dire,  c'est  l'imagination  du  spectateur  qui  se  charge  d'en- 
cadrer les  figures.  On  est  accoutumé  <à  voir  le  prince  siégeant  sur  son 
trône,  traversant  les  cours  de  son  palais  ou  offrant  la  libation  sur  l'autel 
qui  se  dresse  en  avant  du  temple;  l'esprit  n'avait  donc  aucun  effort  à 
faire  pour  suppléer  le  fond  et  le  décor,  pour  replacer  le  personnage 
.principal  et  ses  acolytes  dans  leur  milieu  familier.  Le  cas  est  à  peu  près 
le  même  pour  les  tableaux  de  chasse;  pas  d'autre  indication  que  celle 
d'un  terrain  plat,  qui  suffit  à  suggérer  l'idée  de  la  surface  unie  du 
désert. 

Il  eiil  été  difficile  de  s'en  tenir  là  pour  les  bas-reliefs  qui  retraceut 
les  divers  incidents  des  expéditions  militaires;  là  le  sculpteur  a  cru 
nécessaire  d'insérer  des  délails  qui  permissent  de  distinguer  les  difl'é- 
rents  épisodes  dont  il  devait  conserver  la  mémoire.  Un  des  moyens  les 


liilltSfr:T'r=(^ 


=^y/ 


iïmm 


I  li  (  il'.       'T 

ai.ni  vii]„ji.w.tl.J/ 1..H    ■>LiiJ..iJi,U.j..j.,      '  III' fitiffl'.f  1 


;J03.  —   Assournazirpal  ollVaui  ime  lihalioii.  Hauteur,  2"',:il.   Musée  Brilaiiuique. 
Dessiu  de  Saiut-Eluie  Gautier. 
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plus  simples  qu'il  pùl  omployor,  c'élail  criiidiqiiL'r,  oulre  les  bàlimoiits 
tels  que  châteaux  el  villes foilifiéos, la  naluro  du  terraiu  où  s'élail  livré 
le  combat.  L'artiste  l'a  fait,  mais  avec  une  extrême  discrétion.  Ainsi, 
quand  il  a  voulu  montrer  que  l'armée  opérait  dans  un  pays  monta- 
gneux, il  a  (Ml  recoui's  à  ce  dessin  (piadiilli'  duiil  Innl  le  monde,  en 
Assyrie,  coiuuiissait  le  sens  (lîg.  39  et  43).  L'action  avail-elle  eu  lieu 
dans  une  campagne  boisée,  il  a  planté  quelques  arbres,  entre  les  pei- 
sonnages  ;  mais  il  n'a  presque  jamais 
essayé  d'en  imiter,  avec  quelque  exac- 
titude, le  feuillage  et  le  port.  La  repré- 
sentation reste  aussi  sommaii'e,  aussi 
conventionnelle  que  l'est ,  dans  son 
genre,  celle  de  la  montagne  (fig.  304^. 

Un  des  caractères  et  un  des  mérit(>s 
de  ces  sculptures,  c'est  donc  qu'elles  ne 
reufernienl  rien  d'inutile,  c'est  ([ue  le 
bas-relief  s'y  élève  à  ce  degré  d'abs- 
traclinn  nù  l'ont  porté  les  peuples  qui. 
comme  les  Grecs,  en  ont  le  mieux  saisi 
l'esprit  et  les  conditions  spéciales.  Dans 
le  champ,  pas  d'accessoires  qui,  sous 
|trélexte  de  le  uieiihlrr  el  de  le  définir, 
rciiciunbii'ul,  (lis[iuleiil  rallention  aux 
ligures  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  leur 
nient  l'air  et  le  Jour.  Là  où  certains 
traits  complémentaires  sont  indispen- 
sables pour  l'iulelligence  du  sujet,  le 
sculj)leur  se  limite  au  strict  nécessaire; 

il  lie  se  laisse  pas  aller  à  la  lenlalion  d'exagérer  la  valeur  de  ces  détails 
il  de  les  traiter  comme  s'ils  avaient  par  eux-mêmes  de  l'importance  et 
de  l'intérêt.  Cette  sobriété  lui  a  porté  bonheur;  sans  doute,  son  œuvre 
reste  entachée  des  défauts  que  nous  avons  signalés  et  qui  font  l'infé^ 
rinrité  de  l'art  assyrien  quand  on  le  compare  à  l'art  de  l'LgypIe  el 
-liiiniil  à  celui  de  la  (iri'ce;  mais  elle  n'en  gagne  pas  moins,  à  la  fraii- 
cliise  de  ce  parli-piis,  une  tli'n*  allure  el  un  air  de  giaiiili'iir  niujiiel 
n'atleindront  que  bien  rarement  les  compositions  plus  compliquées  et 
eu  apparence  ])lus  savantes  de  l'époque  posiérieuie. 

Où  l'on  n'appréciera  pas  moins  les  qualités  de  celle  première  école 
assyrienne,  c'est  dans  les  ligures  colossales  qui  lui  servent  à  décorer 
Touii  II.  78 


31)4.  —  Arbre  au  honl  d'une  rivière. 
Layard,  Monuments,  série  I,  pi.  33. 
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les  entrées  de  ses  palais  et  de  ses  temples.  Nulle  part  la  tê(e  du  tau- 
reau ailé  n'a  un  plus  haut  caractère  de  dignité  qu'à  xXimrnud  (fig.  223). 
Le  ciseau  des  artistes  du  Aord  n'a  rien  créé  non  plus  d'aussi  vivant, 
d'aussi  énergique  et  d'aussi  hardi  que  les  figures  qui  proviennent  du 
petit  (emple  coiislruil  par  ce  même  souverain  (fig.  188);  il  siil'ljia  <le 
rappeler  le  lion  colossal  (jui  on  garde  la  porte  (planche  Vlll),  el  le 
génie  grimaçant,  le  démon  furieux  qu'un  dieu  propice  semble  expulser 
du  sanctuaire,  malgré  ses  menaces  et  ses  grincements  de  dents'. 

Cet  arl  qui,  par  certains  côtés,  a  quelque  chose  de  si  magistral,  est 
encore,  à  d'autres  égards,  très  priniilif,  très  naïf.  Nous  ne  pouvons 
nous  défendre  d'éprouver  quelque  surprise,  en  voyani  courir  à  Iraviîrs 
tous  ces  bas-reliefs  la  large  bande  d'écriture  cunéiforme  que,  la  sculp- 
ture une  fois  terminée,  le  scribe  est  venu  graver,  sans  craindre  d'en- 
tamer les  contours  et  de  ti'oubler  l'illusion  que  doit  donner  la  repré- 
sentation (le  la  figure  vivante.  C'est  par  le  caractère  tout  historique  et 
narratif  de  Tari  assyrien  que  nous  avons  expliqué  cette  disposition  ;  elle 
n'en  témoigne  pas  moins  d'un  dédain  de  i'efF(!t  qui  est  un  îles  carac- 
tères de  ce  que  l'on  pourrai!  nommer  l'art  archaïque  de  l'Assyrie,  ik 
caractère  a  son  importance,  et  M.  Layard  nous  paraît  avoir  été  mal 
avisé  en  le  faisant  disparaîire  de  propos  délibéré.  Dans  les  planches, 
d'ailleurs  soignées  et  fidèles,  oii  il  a  reproduit  un  choix  des  mieux 
conservés  parmi  les  bas-reliefs  d'Assournazirpal,  il  a  partout  supprimé 
l'inscriplioii  cduliniie  qui  les  traverse  au  tiers  cn^iron  de  leur  hauteur, 
el  il  en  a,  quoi  (ju'ii  dise,  ainsi  modifié  el  altéré  l'aspect". 

Cette  simplicité,  cette  naïveté  qui  vous  frappent  dans  la  décoration 
du  plus  ancien  des  palais  que  l'on  ait  dégagé,  gardez-vous  de  les  allri- 
buei'  à  l'inexpérience  du  ciseau.  Jamais  celui-ci,  dans  aucun  même  des 
ouvrages  qu'il  a  exécutés  beaucoup  plus  tard,  ne  s'est  montré  plus 
adroit  el  plus  fin  que  dans  les  légères  ciselures  où  il  a  réussi  à  copier 
la  complicalion  des  dessins  dont  le  manteau  royal  avait  été  couvert  par 
l'agile  aiguille  des  brodeuses.  Nous  avons  déjà  fait  plus  d'un  emprunta 
cette  sorlc  de  calque  que  le  sculpteur  nous  donne  des  plus  riches  éloffos 
que  produisît  alors  l'industrie  nationale;  voici  encore  un  des  molifs  qui 
ornent  cette  splendide  draperie  :  c'est  un  lion  ailé,  à  tête  féminine, 
dont  une  des  pattes  est  saisie  par  un  prèlre  ou  un  roi,  couronné  de  la 
tiare,  qui  li've  sur  l'animal  sa  main  armée  d'une  massue  (fig.  305). 

t.  I.AYAiiii.  Mijiiiniients,  sérii»  II,  pi.  Ij, 

■-'.  C'est  rlniis  l'explication  des  planches  de  sa  première  série  de  Monumnits  qu'il  aver- 
tit le  lecteur  (lu  parti  (pi'il  a  pris  et  qu'il  doiiiio  ses  raisons. 
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La  (Icxli'iilr  (Idiil  a  lail  pn'iivc  ici  la  main  du  sciil|ili'iir.  on  ni'  la 
ivti'ouvc  pas,  nous  l'avons  vu,  quand  colui-ci  s'essaye  à  lailk'r  une 
iinngo  on  rnndo-bosso  {iig.  250).  Avec  lo  règne  d'Assournazirpal  com- 
mence une  aulre  séiie  de  monumcnls  royaux  où  l'adisle  se  seul  plus  à 
l'aise,  n'ayant  pas  à  sorlir  du  bas-relief;  je  veux  parler  de  ces  sièles 
ciiiliées  où  la  li,:;ni'e  en  |)ii'(l  liii  roi  se  prolijc  dans  un  cliamp  (pir  cii- 
eoii<ciil  nn  lejjord  en  saillie;  une  inscription  liisloricpu»  est  gravée 
laulùt  dans  ce  champ,  tantôt  sur  l'envers  de  la  siele.  11  existe  une  de 
^  efligies  irAssoui'na/.irpal ;  elle  a  élé  retrouvée  debout,  à  l'enliée 
l'un  des  temples  (pi'il  a  construits  sur  la  plato-fornu!  de  Calacli  ; 
(lc\anl  la  stèle  se  dressait  encore  en  place  un  autel  à  trois  pieds'; 
nii  cil  a  cuiichi.  a\ec  assez 
de  vraisendtlance,  que  les 
I  ois  assyriens,  ou  du  moins 
rei'Iains  d'eidi'e  eux.  rece- 
\aient  après  leur  mort  les 
lionneins  divins.  Nous 
.i\i)ns  d'ailleurs  préféré 
ii'|irodiiii'e.  pari'e  ipi'elle 
e-^l  d'une  |ilus  belle  con- 
-ei\alion.  la  slide,  presi[in' 
pareille,  du  petil-tils  d'As- 
Miiirna/irpal  ,    de     Samas- 

vul  il  (iig.  3l)Gi.  On  remarquera  dans  le  champ,  en  avant  de  la  lèle, 
(les  synd)oles  que  nous  avons  déjcà  rencontrés  sur  les  bornes  (lig.  233, 
3(11  et  3()2i.Le  roi  a  la  main  droite  levée,  dans  l'allilude  de  l'adoi'ation; 
lie  la  gauche  il  tieid  un  sceptre  qui  se  termine,  h  sa  partie  supérieure, 
par  inie  boid(  de  nu'ial  ou  d'ivoire,  el,  en  bas,  par  une  houppe  en  pas- 
seineiderie.  Ces  stèles  ont  du  èlre  éiigées  en  très  grand  nombre;  nous 
les  trouvons  représentées  dans  les  bas-reliefs  (fig.  42,  112,  et  plan- 
che XII)  et  sur  les  cylindres  (fig.  69l.  On  les  dressai!,  en  manière  de 
prise  de  possession,  dans  les  pavs  coiupus,  et  une  invocalion  gravée  sur 
la  pierre  h's  mettait  sous  la  pi'otection  des  dieux  de  l'Assyrie,  qu'idie 
chargeai!  de  punir  ceux  qui  oseraieid  pmler  la  main  siu-  le  nn)nument-. 

1.  (jet  ttiiseiiiblc  csl,  lepiOsciilii,  Irl  ijii'il  a  l'Iù  tliHiouveii,  dans  la  [ilaiiclii;  IV  des  M'inu- 
III' uts  de  Layard  (série  II). 

2.  Nous  avdnsdcsslt'IesciiiU'éesd'.-Vssournazirpal,  de  Salmanasar  II,  dn.Saiiias-vul  il,  (îl 
de  Sarguii.  (jellcs  des  aulrcs  princes  sont  tif,'uréos  dans  leurs  lias-reliefs;  ainsi,  dans  les 
bandes  de  bronze  des  [tories  de  R.ilawat.  on  voit.  Salmanasar  ep.  érif^er  parluiil  mi  il 
porte  SCS  armes  (Planclio  \\l,. 


.■JOj. 


Dél.ii!  du  mauleiiu  royal.  Luyard,  Moniinii-ul<, 
série  I,  pi.  6. 
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Le  ^Iiiséc  Hiilnimiqiie  conserve  aussi  les  fragments  d'iin  ol)(''lis([ii(; 
sur  lequel  sont  représentées  les  guerres  et  les  chasses  d'Assourna- 
zirpal.  Il  est  plus  haut  que  relui  de  son  fils  Salmanasar  11  ;  il  a  près 
de  trois  mètres;  mais,  étant  l'ait  d'une  pierre  calcaire  assez  tendre,  il 
est  beaucoup  moins  bien  conservé.  Si  nous  le  mentionnons  ici,  c'est 
pour  niouli'i'r  que  dès  lors  Fart  assyrien  dispose  de  toutes  les  formes 
monumentales  qu'il  mettra  en  œuvre  jusqu'à  la  cliule  de  Ninive  et  <lc 
l'empire. 

Sous  tous  ces  princes  qui  régnèrent  h  Calach,  le  style  de  la  sculp- 
ture ne  s'est  pas  sensiblement  moditié;  peut-être  cependant  voit-on 
poindre  déjà,  dans  certains  morceaux  des  bandes  de  bronze  repoussé 
qui  décoraient  les  portes  d'Imgour-bel  [Balawat),  une  tendance  qui 
s'accusera  beaucoup  plus  fortement  sous  les  Sargonides.  Le  champ  y 
renferme  plus  de  détails  pittoresques  et  explicatifs  que  n'en  contient 
celui  des  grands  bas-reliefs  en  pierre  de  N'imroud.  Le  thème  que  le 
sculpteur  avait  à  traiter,  c'était  celui  des  campagnes  et  des  victoires  de 
Salmanasar  il;  pour  remplir  son  programme,  il  avait  à  conduire  le 
spectateur  dans  des  pays  très  différents  d'aspect  et  à  caractériser  les 
épisodes  divers  de  luîtes  dont  les  conditions  changeaient  sans  cesse,  il 
n'a  pas  cru  pouvoir  y  réussir  en  se  contentant  de  figurer  les  villes  et 
les  forteresses  assiégées  et  prises  par  l'armée  assyrienne  ;  il  lui  a  paru 
bon  d'introduire  dans  ses  tableaux  des  traits  qui  lui  servissent  à  mieux 
déterminer  le  théâtre  de  l'action.  Ces  accessoires  sont  d'ailleurs  mieux 
à  leur  place,  ils  font  meilleur  effet  au  milieu  de  personnages  dessinés 
à  petite  échelle  que  là  où  les  figures  se  rapprochent  de  la  grandeur 
naturelle  ou  même  la  dépassent;  c'est  ce  dont  l'artiste, sans  trop  savoir 
pourquoi  ni  comment,  était  peut-être  averti  par  un  instinct  secret  et 
délicat.  Les  bandes  ont  0°',26  de  haut;  chacune  d'elles  est  divisée  eu 
deux  par  un  étroit  bandeau,  orné  de  rosaces,  qui  se  répète  en  dessus  et 
en  dessous.  Les  personnages  oïd,  en  moyenne,  de  O^jOG  à  O^iOH  de 
haut  (fig.  307  et  planche  XII). 

Notre  planche  XII  est  la  copie  exacte  de  la  portion  de  plaque  qui, 
dans  la  numérotation  provisoire  adoptée  par  M.  Bii'ch,  porte  la  mar- 
que U  ;  seulement  nous  ne  lui  avons  pas  donné  cette  teinte  uniforme, 
d'un  vert  sombre,  que  les  exigences  d'un  tirage  monochrome  ont  ré- 
pandue sur  toutes  les  planches  de  la  publication  anglaise;  nous  avons 
emprimté  aux  fragments  que  possède  M.  Schlumberger  la  coloration 
de  la  patine  que  les  siècles  avaient  déposée  sur  le  bronze,  patine  qu'a 
peut-être  ti'op  fait  disparaître  le  neliovnge  auquel  les  originaux  ont  été 


306.  —  Slèlo  (le  Saiiias-vul.  Ilaulyiir.  i">A'.i.  Musée  liritaiiiiiqiie. 
Di'ssiu  (le  .Saiiit-Eline  (j.uitior. 


LA   SCLLl'TUUi:   ASS  Y  Kl  liN.NE.  023 

soumis  à  Londres.  D'après  rinscriplioii  qui  acconipajriK»  colli'  piirlio 
di-  l'œuvre,  nous  aurions  ici.  dans  le  registre  supérieur,  un  saeriliee 
que  Salnianasar  acooniplil  en  Arménie  sur  les  bords  du  lac  de  Van.  La 
li-iirr  (lu  Mii  n'a  pu  l'iili'cr  dans  nuire  plancin' :  mais  un  v  \nil  Inii-  les 

;|  ustensiles  sacirs  qui  lui  onl  si'r\i  |iiiur  la  cérémonie.  C'esl,  en  (-(ini- 
inençanl  par  la  droile.  une  sorle  de  grand  candélabre,  un  aulel  à  trois 
pieds,  (l('ii\  hampes  montées  sur  un  pied  et  terminées  par  des  dis(]ues. 
Faul-il  \  reconnaître  des  enseignes  militaires,  analogues  à  celb;  que 
iMius  avons  déjà  icpiéscnli'c  liig.  236l,  ou  des  embli-mes  r(digieu\  du 
~(i|('il  cl  (le  la  lu  Ml'?  Nous  n'avons  pas  à  dise  nier  ici  ccllr  (pii'slinn.  \icnl 

,|  eusuit(;  une  stèle  dressée  sur  le  l'oc  et  peut-être  taillée  sur  la  suiface 
m'''me  de  ce  rocher;  d'auli'es  bas-reliefs  de  la  même  série  nous  nnui- 
Irent  que  Salnianasar  avait  érigé  îles  stèles  du  même  genre  dans  tous 

'I  les  pays  qu'il  avait  conquis.  A  gauche,  on  voit  des  soldats  occupés  à 
jeter  dans  le  lac  les  membres  des  animaux  ([ui  mil  élé  sacrifiés;  c'est 
une  nllVande  à  la  divinité  de  ces  eaii\  claires  et  profondes,  peid-èli'e  à 
Anoii  ([ui  était  censé  résider  dans  les  lleuves,  dans  les  lacs  et  dans  la 
mer.  Les  habitants  des  enu\  se  disputent  ces  morceaux  d(>  viande  (pi'ils 
happent  au  passage;  un  rec(nmait  un  gros  poisson,  une  lurliie  et  im 
(piadi'upède  qui  pourrai!  être  mie  louli'e  '. 

Le  regislic  inierieur  innis  miniire  l'armée  assyrieime  eu  marche. 
\  gauche,  ;\L  Pinches'croit  recounaîlie  le  cam|)  l'orlilié,  dans  leipKd 
on  aurait  laissé  des  chevaux  qui,  en  cas  de  défaite,  pouvaient  ser\ii-  h 
la  fuite.  Il  y  a  bien  là  une  de  ces  enceintes,  représentées  en  projec- 
tion, dont  nniis  avons  parlé  ailleurs^;  mais  le  cheval  est  au-dessus 
d'une  arclie  très  nellement  tracée,  dans  la  photographie  que  nous 
avdiis  sous  les  yeux.  Oue  ferait  celle  arche  liii  milieu  un  (am|)?  .NOus 
nous  demandons  s'il  ne  faut  pas  voir  ici  une  tête  de  poni  l'drlilif'e.  Il 
est  suraliondanimenl  démontré  que  les  Chaldéens  et  les  Assyriens  dut 
fait  un  grand  usage  de  la  voûte.  Pourquoi  ne  l'auraient-ilspas  employée 
à  construire  des  ponts  sur  leurs  fleuves,  ailleurs  qu'à  Habylone".'  Là  où 

»  ces  ponts  se  trouvaient  sur  la  frouliere,  à  l'entrée  de  quel([ue  impor- 
tant di'fib'',  rien  de  plus  naturel  (pie  d'eu  (h'^'endre  les  abords  par  un 
eiivraue    IlinnjiK'  de   loni's.   Le   cheval    sérail  en   train   de    Iraserser  le 


I.  M.  PiNcuEs  (p.  3  de  son  iiilrodiiction)  [lurle  d'un  «  croroililir  et  (runjeiini'  lii|i|)r>|i()- 
taiiic  ".-Je  lie  crois  pus  (priiiicmi  de  ces  deux  aiiiiiuiux  ait  jani.iis  pu  vivre  dans  les  eaux 
très  fraii'lies  du  lar  de  V.in,  (in  de^fcndiMil.  .ni  printemps,  des  ipianlitrs  (•(insidi-raMi's  ilc 
iieiircs  tniidnes. 

i.  Cliapiire  11,  5  10. 
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pont  :  il  n'aurail  l'ié  mis  l;ï  par  le  sculpleur  que  pour  mieux  faire  pom- 
prcudrc  le  sens  d'une  fijjfuralion  nécessairemenl  1res  sommaire;  il 
semble  s'avancer  avec  une  certaine  précaution  ;  c'est  que  le  tablier  du 
|iniil.  indiqué  jiai-  une  ligue  liorizoulale.  pouvait  bien  u'élre  l'ail  (pic 
de  Ironcs  à  peine  équarris  ou  de  planches  mal  jointes.  Ouoi  qu'il  en 
soit  de  cette  hypothèse,  viennent  ensuite  deux  archers,  puis  les  chars. 
Le  terrain  doit  être  difficile,  car,  tandis  que  le  cocher,  les  rênes  ten- 
dues, soutient  les  chevaux,  un  piéton,  qui  marche  devant  eux,  les  guide 
en  les  tenant  tout  près  de  la  bouche. 

Nous  trouvons  une  scène  toute  pan'ille,  mais  encore  mieux  expli- 
quée, dans  le  registre  supérieur  d'une  autre  plaque  (fig.  307)'.  Là  il  esl 
visible  que  les  chars  cheminent,  non  sans  danger  et  sans  difficulté, 
dans  le  lit  même  d'un  torrent.  Le  mouvement  des  conducteurs  qui  les 
précèdent  est  bien  saisi  ;  ou  sent  quelle  peine  ils  ont  à  prendre  pour 
marcher  et  ])our  faire  avancer  les  chevaux  sur  un  terrain  inégal,  au 
milieu  des  Idocs  de  pierre  qui  doivent  encombrer  le  fond  du  ravin. 
dans  l'eau  qui  bouillonne  et  qui  écume.  Le  registre  inférieur  nous  offre 
une  de  ces  scènes  qui  sont  très  fréquentes  dans  les  bas-reliefs  assy- 
riens. Le  roi,  en  grand  costume,  est  debout;  des  vaincus,  des  captifs, 
conduits  par  des  archers,  viennent  solliciter  leur  grâce,  et,  suivant  l'ex- 
pression orientale,  qui  doit  être  prise  ici  à  la  lettre,  «  baiser  la  pous- 
sière de  ses  pieds  ». 

Nous  aurions  aimé  à  faire  encore  d'autres  emprunts  à  cette  cu- 
rieuse série;  on  aurait  vu,  ici,  les  prisonniers  qui  défilent,  nus,  sou^^ 
les  yeux  du  vainqueur,  là  les  piles  de  têtes  coupées  qui  servent  de  cible 
aux  archers  assyriens  ;  mais  nous  ne  pouvions  nous  proposer  que  de 
donner,  par  quelques  exemples  bien  choisis,  une  juste  idée  du  faire 
de  ces  bas-reliefs,  qui  forment  comme  la  transition  entre  ceux  d'.\s- 
sournazirpal  et  ceux  des  Sargonides. 

11  est  probable  qu'un  seul  artiste  a  tracé  l'esquisse  de  celte  vaste 
composition;  d'un  bout  à  l'autre,  l'unité  de  pensée  et  de  style  parai! 
très  sensible  ;  mais  plusieurs  mains  différentes  ont  été  employées  h 
l'exécution,  qui  esl  loin  d'avoir  partout  les  mêmes  mérites.  C'est  sur- 
tout en  examinant  l'original  que  l'on  se  rend  compte  de  ces  inégalités. 
Ainsi  il  esl  telle  rangée  de  prisonniers  où  la  facture  est  molle  et  sans 
accent,  tandis  qu'ailleurs,  malgré  la  petite  dimension  des  figures,  elle 
a  toute  la  ])récision  et  tonte  la  fermeté  des   meilleurs  bas-relièfs  eu 

I.  Pour  pouvoir  doiiiior,  dans  une  sriilo  juifie,  drux  sujets  inléri'ssauls,  nous  uvon- 
réuni  iii  deux  registres  qui,  duiis  l'original,  n'appartiennent  pas  ù  la  même  plaque. 
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piorrt';  la  miisciihiliiro  y  est  aussi  tVaiichomonl  accusée,  au  mollet  et 
au  i;eiioii,  les  mouvements  y  sont  aussi  bien  saisis.  11  eu  est  ainsi,  pai- 
exemple, dans  les  morceaux  que  nous  avons  reproduils.  A  (oui  prendie, 
malgré  quelques  défaillances,  ces  bandes  de  bron/.e  sont  un  des  ou- 
vrages qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'arl  assyiien. 

Le  seul  monument  figuié  que  nous  ait  laissé  le  règne  de  Vulusli  III. 
le  successeur  tl(>  Samns-vnl.  c'est  une  statue,  ou  plul(M  ce  soûl  deux 
statues  pai'cilles  di'  .Nébo,  dont  la  mieux  conservée  a  élé  reproduite 
plus  haul  (llg.  15).  Ces  images  divines  sont  des  plus  médiocres; 
nous  n'en  aurions  peut-être  même  pas  rappelé  le  souvenir  sans 
l'inscription  votive  qui  s'y  lil.  Ce  lexle  nous  uppivud  (|iii'  lis  deux 
statues  oui  élé  consacrées,  dans  le  temple  de  Nébo,  par  un  préfel  île 
Calach,  pour  que  le  dieu  veillât  sur  la  vie  du  souverain.  Or  celui-ci 
n'est  pas  nommé  seul;  dans  celle  dédicace,  le  sujet  lidèle  dit  qu'il 
a  olfert  ces  idoles  «  pour  son  maître  Yulush  et  pour  sa  maiiresse 
Sammouramit  ». 

Dans  ce  dernier  nom.  il  était  difficile  de  ne  pas  reconnaître  cidiii 
dont  les  Grecs  ont  l'ait,  en  l'altérant  très  légèrement,  lt>  nom  fami'ux 
de  leur  Sémiramis.  On  s'est  donc  demandé  s'il  ne  fallait  pas  chercher 
dans  la  compagne  de  Yulush  la  reine  qui  aurait  servi  de  prototype  à 
la  Sémiramis  légendaire.  C'est  un  fait  presque  sans  exem|de.  en  Assyrie 
comme  en  Chaldée,  que  cette  association  du  nom  de  la  reine  à  celui 
du  loi;  d'ordinaire,  dans  l(>s  documents  émanés  du  prince,  comme 
dans  ceux  qui  ont  un  caractère  privé,  il  n'est  pas  plus  qiieslion  des 
rovales  épouses  que  si  elles  n'existaient  pas.  On  n'a  ti'ouvé,  de  cette 
anomalie,  qu'une  explication  :  pour  des  raisons  particulières  que  l'on 
a  cru  entrevoir,  Sammouramit  aurait  occupé,  près  de  \ulusli,  une 
silualioii  tout  excepUonnelle.  C'était  le  temps  ofi,  de  règne  en  règne, 
les  princes  (\o  Calach  renouvelaient  leurs  (dl'orts  pour  faire  la  conquête 
définitive  de  la  Chaldée,  qui  loujours  résistait  (d  se  révoltail:  peut-èln», 
pour  mettre  fin  à  ces  perpétuelles  insurrections,  Yulush  avait-il  épousé 
l'héritière  d'une  famille  très  populaire  et  très  respectée  dans  tout  le 
bas  pays;  comme  poui'  [)i'endre  acte  dr-s  droits  que  cette  princesse  lui 
avait  apportés,  pour  devenir,  par  le  fait  de  cette  union,  le  souverain 
légitime  de  la  Babylonie,  il  aurait  ajouté  le  nom  de  Sammouramit  au 
sien  dans  le  protocole  royal.  On  croit  trouver  une  confirmation  de  celte 
hypothi'se  dans  la  manière  dont  Hérodote  parle  de  Sémiramis;  c'était, 
pour  lui.  une  reine  de  Babylone  qui  avait  précédé  Nilocris  de  cimi 
générations,  c'est-à-dire  d'i'uviron  un  siècle  et  di  iiii;  elle  a\ail,  ajoule- 
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t-il,  fiiil  construire  les  digues  de  l'Euphrate'.  On  arrive  ainsi  un  peu 
au  delà  du  milieu  du  a-ui"  siècle,  c'esl-à-dire  bien  près  du  temps  où 
le  calcul  de  la  chronologie  assyrienne  conduit  à  placer  le  règne  de 
Vulusli  (810-781).  Dernière  représentante  de  la  vieille  dynastie  natio- 
nale, celte  Sammouramil,  officiellement  associée  à  l'exercice  ou  tout  au 
moins  <à  l'apparence  du  souverain  pouvoir  tout  ensemble  en  Ass\Tie  et 
en  Chaldée,  n'aurait  pas  été  oubliée,  surtout  à  Babylone,  et  l'imagi- 
nation de  la  foule  aurait  pris  plaisir  à  lui  attribuer  un  grand  rôle.  Dans 
Hérodote,  la  tradition,  qui  déjà  peut-être  exagère  et  fausse  la  vérité,  n'a 
pourtant  pas  encore  un  caractère  fabuleux,  mais  Clésias  alla  beaucoup 
plus  loin  :  il  recueillit,  il  développa  des  contes  qui  s'étaient  peut-être,  en 
Mésopotamie  même,  chargés  de  nouvelles  inventions  et  de  nouveaux 
détails  pendant  le  demi-siècle  qui  le  sépare  d'Hérodote,  et  il  créa  ainsi 
ce  type  de  la  Sémirarais,  femme  de  Xinus  et  conquérante  de  toute  l'Asie, 
ce  type  auquel  sou  adresse  de  metteur  eu  œuvre  a  valu  Tbouneur  très 
immérité  de  tenir  longtemps  une  si  grande  place  dans  l'histoire  du 
monde  ancien  -. 

Le  dernier  prince  de  Calach  dont  nous  ayons  quelques  monuments 
est  Téglathphalasar  H  (740-727).  Nous  avons  dit  comment  son  palais 
avait  été  détruit  par  Assarhaddon,  qui  en  avait  remployé  les  matériaux'; 
on  possède  à  Londres  quelques  bas-reliefs  que  l'on  a  reconnus,  à 
leur  inscription,  pour  des  débris  de  l'œuvre  de  ce  prince  (fig.  26)*;  ils 
ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  ses  prédécesseurs  immédiats. 

Avec  la  nouvelle  dynastie  que  fonde  Sargon  à  la  fin  du  vni'  siècle, 
le  goût  change  assez  vite.  Dans  les  bas-reliefs  du  palais  de  Khorsabad 
qui  représentent  les  campagnes  du  roi,  déjà  bien  des  détails  sont  traités 
dans  un  esprit  qui  n'est  plus  celui  d'autrefois;  ainsi  les  arbres  ne  sont 
plus  seulement  des  signes  abstraits  d'une  végétation  quelconque;  le 
sculpteur  commence  à  vouloir  distinguer  les  essences  et  se  préoccupe 
parfois  de  conserver  ainsi  aux  différents  pays  que  parcourt  le  roi  leur 
physionomie  propre  ;  mais  ces  fonds  de  paysage  ne  se  rencontrent  pas 
encore  dans  tous  les  tableaux  que  le  ciseau  a  tracés  sur  les  murs  du 
palais  ^  L'art  de  Sargon  est  un  arl  do  Irausilion  :  tandis  qu'il  essaye 

1.  Hérodote,  I,  18i. 

2.  C'est  d'après  G.  Rawlin'sox  (Five  greut  monarchies,  t.  II,  pp.  119-121)  que  nous 
avons  exposé  cette  hypothèse,  ([ui  nous  parait  présenter  un  très  haut  degré  de  vraisem- 
blance. 

3.  Voir  plus  haut.  p.  4a8. 

4.  Voir  Layabd,  Monumenti,  série  I,  pi.  57-67. 

5.  Dans  un  des  bas-reliefs  qui  représentent  le  transport,  sur  la  côte  de  Phénicie.  des 
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ainsi  de  s'ougaf;er  dans  des  voies  noiivoUos,  il  snil  encore  beanronp 

des  errements  du  passé  ;  il  a  une  prédilection  marquée  pour  les  iij;urrs 

plus  grandes  que  nature,  et  les  bas-reliefs  qui  mellenl  en  scène  le 

rlège  royal  rappellent  beaucoup,  par  la  simplicité  de  leur  ordonnance, 

ux  d'Assourna/.irpal.  Nous  en  avons  donné  déjà  plusieurs  fragments 

lig.  22.  23,  2i  et  29);  en  voici  encore  un  morceau,  qui  représente  un 

sizir  et  un  eunuque  devant  le  roi,  avec  ce  mouvement  caraclérisliciue 

(les  mains  dont  nous  avons  défini  le  sens  à  propos  des  statues  royales 

(le  Tello  (fig.  308).  La  bande  d'écriture  qui  courait  cà  travers  la  sculpture 

Il  d'une  manière  si  disgracieuse  a  disparu;  les  proportions  sont  un  peu 

plus  élancées  qu'à  yimnmd  et   la  musculature,  quoique  encore  très 

marquée,  est  pourtant  accusée  avec  moins  d'exagération.  Il  y  a  progrès 

à  cet  égard,  et  cependant  l'ensemble  n'a  pas,  au  Louvre,  un  effet  aussi 

heureux  quan  .Musée  Britannique  les  principales  sculptures  de  Nim- 

roud;   c'est  surloul   en   présence  des   originaux   (.\\\y  \\n\  seul   cette 

différence.  L'exécution  est  moins  ferme  et  moins  franche;  l'artiste  a 

visé  à  un  relief  beaucoup  plus  fort,   et  celui-ci  ne  laisse  pas  d'avoir 

qui'lque  chose  d'un  peu  empâté  et  d'un  peu  lourd,  résultat  qui  tient 

■  peut-être,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  nature  de  la  pierre  dont 

f  s'est  servi  le  sculpteur.  L'albàli'c  ào  Khnrmbad  esl  bj  plus  Iciidrc  cl  le 

plus  mou  que  les  Assyriens  aient  mis  en  leuvrc,  linuiis  (jii'à  Siinruidl 

<  on  a  fait  grand  usage  d'une  belle  pierre  calcaire. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  la  stèle  de  Sargon  qui  a 
été  trouvée  en  1845  dans  l'ile  de  Cypre,  près  de  Larnaca;  c'est  un 
monument  très  important  pour  l'histoire;  il  prouve  qu'à  la  suite  des 
j  conquêtes  syriennes  de  Sargon,  la  !(  rrciir  de  son  nom  s'était  répandue 
j  assez  loin  poin-  (pie  des  insulaires  mêmes  aient  cru  prudent  de  se 
déclarer  les  vassaux  de  ce  redoutable  vainqueur  et  de  rapporter  dans 
leur  pays  cette  image  qu'ils  y  dressèrent  comme  signe  de  l'hommage 
icudu  et  du  serment  prèle;  mais  la  pierre  esl  aujourd'hui   trop  fruste 

i  bois  destinés  au  palais  dn  Saro-nii,  la  mri'  ii'osl  pas  inilii|iii''n  seulement  [lac  les  lignes  si- 
nueuses et  pac  les  poissons  ([ue  l'on  rencontre  dans  les  has-reliet's  antérieurs;  il  y  a  tonte 
sorte  d"animaux,  des  coquillages,  des  tortues,  des  crabes,  des  grenouilles  et  jusqu'au  ser- 
pent de  mer  (BorrA.  Monument  de  Ninive,  pi.  3i-).  .\illeurs  on  voit  une  colline  boisée;  mais 
les  arbres  ont  encore  une  forme  assez  indéterminée  (pi.  78).  Au  contraire,  on  reconnaît 
des  conifères  dans  les  arbres  de  la  forêt  que  traverse  la  cavalerie  assyrienne  (pi.  108-t  13) 
des  oiseaux  volent  entre  les  branches,  et  jilusieurs  d'entre  eux  tombent  percés  par  les 
flèches  des  chasseurs;  d'autres  arbres  portent  des  fruits  (pi.  I  li-);  des  perdrix  courent  sur 
la  colline.  Voir  aussi,  dans  les  bas-reliefs  en  basalte  ipii  décoraient  l'édifice  qiii>  nous 
avons  appelé  le  temple,  un  conifére,  probablement  un  cyprès,  dont  la  forme  générale  est 
bien  rendue  (Place,  Ninive,  pi.  48). 
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pour  être  inléressaule  au  point  do  vue  de  Tari'.  Le  chef-d'œuvre  de 
l'art  de  cette  époque,  c'est  le  lion  de  bronze  que  nous  avons  eu  d(''j;i 
l'occasion  de  décrire  (planche  XI).  A  propos  de  celui-ci,  on  s'était 
demandé  s'il  n'aurait  pas  été  destiné  à  assujettir  les  cordes  d'une  tente 
ou  celles  qui  auraient  maintenu  en  place  des  tapisseries;  c'était  la 
présence  de  l'anneau  et  la  pesanteur  du  bronze  qui  avaient  suggéré 
celte  conjecture.  Ou  a  dû  l'abandonner,  depuis  que  l'on  a  découvert  ta 
Nimroud  toute  une  suite  de  lions  de  bronze  qui  portent  le  nom  de 
Senuachérib.  L'exécution  en  est  moins  belle  ;  mais,  à  cela  près,  ils 
présentent  tout  à  fait  le  même  caractère  et  sont  aussi  munis  d'un 
anneau".  Ces  lions  sont  au  nombre  de  seize;  ils  forment  une  série  où 
la  taille  de  l'animal  va  toujours  en  diminuant  ;  le  plus  grand  a  un  pied 
anglais  de  long,  et  le  plus  petit  ne  dépasse  guère  un  pouce.  Cette 
décroissance  semble  se  produire  suivant  une  certaine  règle  de  propor- 
tion ;  mais  la  rouille  a  trop  entamé  certains  de  ces  bronzes  pour  qu'il 
soit  facile  de  les  faire  servir  à  des  calculs  de  métrologie.  Enfin,  ce 
qui  lève  tous  les  doutes,  ce  sont  les  inscriptions  en  caractères  cunéi- 
formes et  en  caractères  araméons  anciens,  que  portent  plusieurs  de  ces 
lions.  Les  inscriptions  araméenues  commencent  toutes  par  le  mot 
mine;  vient  ensuite  un  chiffre  qui  indique  le  nombre  de  mines  ou  de 
subdivisions  de  la  mine  que  représente  le  poids,  puis  quelquefois  le 
nom  d'un  personnage,  qui  doit  être  un  magistrat  chargé  de  vérifier  et 
de  contrôler  les  poids. 

Avec  Senuachérib,  l'aspect  des  bas-reliefs  change  d'une  manière 
très  sensible;  ce  qui  n'avait  été  jusque-là  que  l'exception  devient  la 
règle;  presque  point  de  plaques  qui  ne  présentent  des  fonds  de  paysage 

\.  Nous  avons  au  Louvre  un  moulage  de  celte  stèle,  qui  appartient  au  Musée  de 
Berlin.  Elle  a  été,  tout  récemment,  l'objet  d'un  important  travail  d'un  savant  assyrio- 
logue  allemand,  M.  ScenADER  [Die  Sargonstclc  des  Beiliner  Muscums,  dans  les  Abhnnd- 
lungenou  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1881). Il  donne  la  traduction  de  l'inscription, 
avec  un  commentaire,  et  il  établit  que  le  monument  est  de  707,  quinzième  année  du  règne. 

2.  On  trouvera  ces  lions  figurés  dans  une  planche  de  Layard,  Monuments,  série  I, 
pi.  96.  Leur  découverte  est  racontée  dans  le  premier  ouvrag'e  du  même  auteur,  Nineveh, 
t.  I,  p.  128.  Les  inscriptions  que  portent  les  poids  sont  réunies  dans  une  planche  de  Disco- 
veries,  p.  COI.  Les  textes  araméens  seront  publiés  dans  le  Corpus  itiscriptionum  semiticn- 
rum,  dans  le  premier  fascicule  de  la  partie  consacrée  aux  inscriptions  araméenues.  On 
peut  encore  rapprocher  du  lion  de  Khorsabad  et  des  lions  de  Nimroud,  soit  pour  le  type, 
soit  pour  la  destination,  le  lion  de  bronze,  trouvé  à  Abydos,  sur  l'Hellespont,  en  1800, 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  M.  de  Vogué;  il  en  a  publié  un  bon  dessin  et  en  a 
reproduit  et  expliqué  l'inscription  dans  la  Revue  archéologique  (janvier  18021.  L'article  a 
été  réimprimé  dans  les  Mélanges  d'archéologie  orientale  (111-8°,  1808,  pp.  179-196).  Les  poids 
du  Musée  Britannique  ont  été  particulièrement  étudiés  par  Norris  {On  the  Assyrinn  awl 
Bahylonian  loeights,  dans  le  Journal  of  the  Asiatic  Society,  t.  XVI,  p.  215). 
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:m.  —  Bas-relief  de  Sai'gon.  Hautem-,  2"',8;j.  Louvre.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 
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très  soignés  ol  Irôs  compliqui^s.  Il  no  suflil  pas  à  l'arlislo  quo  l'on 
rccoiinaiss«>  et  que  rou  clisliiigiio  ilaiis  ses  tableaux  les  conifères,  ryprès 
ou  pins  (il,  42  el  43),  les  palmiers  (fig.  30,  34  et  211),  la  vigne 
(fig.  237),  les  roseaux  ou  les  hautes  prêles  des  marais  (fig.  309)'. 
Ou  sent  ehez  lui  le  désir  de  rendre  tous  ces  traits  accessoires  de  la 
réalité  que  l'œil  aperçoit  en  fare  d'une  des  scènes  de  la  nature;  ou 
serait  presque  tenté  de  dire  que  le  sculpteur  prend  des  phologi-a|)liies 
et  qu'il  les  reproduit,  à  l'aide  du  ciseau,  sur  les  murs  du  palais.  Voyez 
par  exemple  les  plaques  qui  représentent  les  travaux  entrepris  pour 
l'érection  du  palais  de  Seuuachérib  et  pour  le  Irausporl  des  matériaux 
qui  (luJMMil  y  ciilrer;   le   statuaii'e   ne  s'est  pas  contenté  de  retracer. 


oU9.  —  Pi'éles  des  marais.  Layai'il,  Moiuoiieiits,  Série  II,  pi.  2o. 


dans  un  esprit  de  réalisme  très  marqué,  toutes  les  opérations  (|iic 
siippiise  la  préparation  de  ce  grand  ouvrage:  il  a  ajouté  aux  tableaux 
di's  fonds  où  sont  indiqués,  à  petite  échelle,  des  détails  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  le  sujet  même  du  bas-relief.  Ainsi,  au-dessus  d'une 
I  scène  où  nous  voyons  des  hommes  occupés  à  charrier  des  pièces  de 
bois  cl  il'autcfs  à  traîner  le  taïu-eau  colossal,  ou  aperçoit  niic  ailéi'  de 
cyprès,  puis,  encore  au-dessus,  c'cst-;i-di-re,  dans  la  pensée  du  dessina- 
teur, plus  loin,  à  l'horizon,  comme  nous  dirions,  on  voit  une  rivière 
sur  laquelle  des  bateliers  conduisent  à  la  rame  leurs  grosses  barques 
rondes,  tandis  que  des  pêcheurs,  h  cheval  sur  une  outre  gonflée,  se 
lai>sciil  aller  au  courant  el  ([ue  le  poisson  \ienl  unndre  à  leur  ligne', 
lîateliers  et  pêcheurs  n'oiil  rien  à  faire  avec  la  construction  de  l'édi- 
lice  royal,  qui  occupe  auprès  d'eux  tant  de  pensées  et  de  bras;  ils  ne 


1.  Li's  ))olaiiistes  sont  d'avis  ([iic  l,i  représcnlalioti  coiiveiilioiiiictlo  ilcs  pliinlis  liii 
marais,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  bas-reliefs  assyriens,  ferait  plutôt  songer  à  la  prèlr 
qu'à  Viirundo  donax,  dont  le  feuillage  est  plus  lonj;  et  plus  eflilé. 

2.  L.WAUD,  Monuments,  série  II,  pi.  |-.'-13. 
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paraisseul  là  que  pour  amuser  l'œil  du  speclaleur  par  la  ridt?lo 
représentalion  de  la  vie;  c'est  ce  que  nous  appelons  \&  genre  qui  se 
glisse  et  s'introduit  dans  le  tableau  d'histoire.  Ailleurs  c'est  plutôt  le 
paymije  propremeiil  dil  qui  rend  ce  même  service;  une  des  plaques 
de  celte  série  se  termine  par  une  suite  de  buttes  couvertes  d'arbres 
variés;  vous  y  comptez  le  cyprès,  la  vigne,  le  figuier,  le  grenadier, 
peut-être  aussi  une  sorte  de  palmier-nain,  un  (■liamœrop!i\  On  pensait 
que  ceux  qui  s'arrêteraient  devant  ces  images  trouveraient  plaisir  à  se 
voir  ainsi  rappeler  l'ombre  et  la  fraîcheur  des  riches  vergers  qui  bor- 
daient le  Tigre,  la  variété  de  leurs  feuillages  et  l'abondance  des  fruits 
mûrs  sous  lesquels  pliaient  les  branches.  Le  groupe  de  maisons  que 
nous  avons  reproduit  à  cause  de  la  forme  en  coupole  des  toitures  fait 
partie  d'un  de  ces  fonds  de  paysage  superposés  à  la  représentation  des 
travaux  que  tout  un  peuple  d'ouvriers  poursuit  sans  relâche  pour 
satisfaire  au  plus  tôt  le  désir  du  maître  (fig.  43)*. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples;  il  n'est  que  peu  de  ces  tableaux 
de  Sennachérib  où  ne  se  remarquent  quelques-uns  de  ces  détails  qui 
veulent  piquer  la  curiosité  par  leur  caractère  anecdotique  et  pittoresque'. 
Nous  retrouvons  la  trace  de  cette  même  recherche  et  de  ce  même  goût 
dans  le  décor  qui  ornait  les  murs  d'un  couloir  du  palais  de  Sennaché- 
rib, couloir  qui  descendait  au  Tigre  par  un  plan  incliné.  Le  sculpteur 
y  a  représenté  ce  qui  devait  s'y  faire,  ce  qui  s'y  faisait  chaque  jour  : 
d'un  côté  les  palefreniers  qui  conduisent  au  fleuve  les  chevaux  qu'ils 
mènent  à  l'abreuvoir,  et  de  l'autre  les  serviteurs  qui  montent  en  appor- 
tant aux  tables  royales  les  boissons,  les  fruits  et  les  différents  comes- 
tibles destinés  à  la  nourriture  du  prince,  de  ses  officiers  et  de  ses 
femmes.  On  a  là  sous  les  yeux  tout  le  mouvement  d'un  palais  oriental  '. 

Cette  tendance  et  ce  désir  d'imiter  aussi  fidèlement  que  possible  la 
réalité  ont  une  autre  conséquence.  Pour  mieux  copier  ce  qu'il  voit, 
pour  mieux  donner  la  sensation  de  la  vie  et  de  la  variété,  le  sculpteur 
multiplie  les  personnages;  par  là  même  il  est  conduit  à  les  rapetisser. 
Dans  le  palais  de  Sennachérib,  on  n'a  pas  trouvé  de  ces  figures  qui 

1.  Lk.\kV^\),  Monuments,  série  II,  pi.  14-15. 

2.  Layard,  Monuments,  série  II,  pi.  17. 

3.  Sennachérib  a  fait  représenter  la  campagne  où  il  a  soumis  les  peuplades  de  la 
Basse-Chaldée  qui,  comme  le  font  souvent  les  Arabes  d'aujourd'hui,  s'étaii^nt  réfugiées 
dans  les  marais  voisins  du  golfe  Persique  (Layard,  Monuments,  série  II,  pi.  2o).  On  voit 
les  barques  légères  et  plates,  à  la  pointe  effilée,  refouler  les  roseaux  sur  leur  passage  et 
les  courber  dans  l'eau. 

4.  Les  plaques  provenant  de  ce  couloir  portent  les  numéros  37-43  dans  la  Koumuidjik 
gallery,  au  Musée  Britannique.  Voir  aussi  Layard,  Monuments,  série  II,  pi.  7,  8  et  9. 
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occupeni,  comme  à  Khonabad  ou  à  Nimrottd,  toute  la  liauleur  de  la 
paroi;  celle-ci  se  divise  quelquefois  en  sept  ou  huit  registres'.  D'uu 
ii'gistre  à  l'autre,  un  même  fond  de  paysage,  une  même  file  de  persou- 
nnges,  une  même  scène  se  continue  et  se  prolonge  sur  tout  un  des  murs 
(le  la  salle.  On  reconnaît  ainsi  que  les  sujets  n'étaient  pas  traités  par 
plaques,  mais  par  bandes  horizontales;  on  en  rouchil  que  les  dalles  de 
calcaire  et  d'alljàlre  étaient  ciselées  sur  place  et  non  dans  l'atelier,  avant 
d'être  posées  et  ajustées. 

i\ous  n'avons  pu  i-eproduiie  tout  entier  aucun  de  ces  bas-reliefs, 
avec  sa  demi-douzaine  de  registres  et  ses  cent  ou  cent  cinquante 
ligures;  il  aurait  liillii  tellement  réduire  celles-ci,  que  l'on  aurait  presque 
(lu  les  regarder  à  la  loupe.  C'est  en  face  des  originaux  ou  des  grandes 
planches  de  M.  Layard  que  l'on  se  rendra  vraiment  compte  des  dangers 
(le  ce  système;  nulle  part  la  confusion  (pic  nous  avons  signalée  comme 
un  des  défauts  de  la  sculpture  assyrienne  n'est  plus  sensible  que  dans 
\r<.  tableaux  de  bataille  de  Sennachérib.  Ce  défaut  ne  se  marque 
li'aillcui's  que  dans  ces  pages  d'histoire  illustrée  que  le  ciseau  écrit  sur 
li's  murs  des  palais.  Quand  le  sculpteur  est  chargé  de  représenter  des 
-lèues  religieuses,  il  revient  à  cette  simplicité  de  la  composition  et  à 
ri'tte  gravité  de  l'attitude  que  nous  avons  signalées  dans  les  bas-reliefs 
d'Assourna/irpiil. 

On  en  jugera  par  les  figures  que  Sennachérib  a  fait  sculpter  sur  le 
roc  kBavian;  le  village  qui  prête  son  nom  à  ce  monument  se  trouve  à 
une  douzaine  de  lieues  au  nord-nord-est  de  Mossoul,  au  pied  de  l'une  des 
premières  chaînes  du  Kurdistan,  à  l'origine  d'une  vallée  étroite  et  pit- 
tiiresque  où  bondit  à  grand  bi'uit  le  (ioincl,  torrent  qui  va  se  jeter  dans 
l'inieicn  IJnmados,  aujourd'hui  le  Gltazir,  un  des  affluents  de  la  rive 
diiiilc  (lu  Zab.  Il  y  a  l.î  plusieurs  groupes  séparés  de  figures  taillées 
dans  une  des  hautes  parois  du  ravin  ;  plusieurs  d'entre  elles  sont  accom- 
pagnées d'insciiplidus;  mais  celles-ci,  ({ni  mms  parlent  des  canaux 
creusés  par  le  roi  pour  arroser  les  terres  de  l'Assyrie  et  qui  nous 
rarontent  ses  expéditions  militaires,  ne  nous  expliquent  pas  pourquoi 
il  a  entrepris  ces  grands  travaux  dans  celte  gorge  solitaire,  par  laquelle, 
dans  l'antiquité  comme  aujourd'hui,  ne  devait  passer  aucune  route 
inipinianli' -.  La  vallée,   très  étroite,   est  une  impasse.    Pendant  les 


grandes  chaleurs,  le  roi  venait-il,  comme  on  le  fait  cncdic  volontiers 

1.  Layaiid,  Monuments,  srrio  II,  pi.  47,  48,  49,  iitc. 

2.  Ces  sculptures  ont  été  découvertes  et  déccilcs  pour  ];i  firemière  fois  par  M.   Hookt, 
"  1»  successeur  à  Mossoul  de  M.  Botta  {Journal  asiatique,  1840,  pp.  280-290).  Ou  en  trouvera 
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iliiiis  le  pays,  passer  là  quelques  semaines  sous  la  tenle,  avec  ses 
chevaux  el  ses  (équipages  de  chasse?  Le  site,  tel  que  le  d(^'cril  M.  Layard, 
paraît  pittoresque  el  charmant  :  <<  Il  fait  frais  ici  même  aux  heures  les 
plus  chaudes  d'un  jour  d'été.  Le  ruisseau  qui  coule  et  bouillonne  à 
grand  bruit  ne  laisse,  par  endroits,  que  la  place  du  sentier;  à  droite 
et  à  gauche  se  dressent  des  rocs  escarpés,  et,  au-dessus,  apparaissent 
les  pentes  boisées  des  montagnes  du  Rurdisinn...  Les  bords  du  torrent 
sont  garnis  d'arbrisseaux:  à  côté  du  myrte  et  de  ses  fleurs  blanches 
s'épanouit  le  laurier-rose  ;  ses  branches  plient  sous  le  poids  des  bou- 
lons. »  Point  de  place,  dans  cette  gorge,  pour  un  monticule  artificiel 
qui  aurait  pu  porter  un  palais' ;  mais  peut-être  quelqu'une  des  grandes 
divinités  de  l'Assyrie  avait-elle  là  un  temple  souterrain,  taillé  dans  la 
roche  calcaire;  des  éboulements  auraient  comblé  celle  grotte  ou  au 
moins  en  cacheraient  l'entrée;  on  aurait  un  reste  de  sa  décoration 
dans  deux  gros  quartiers  de  roc,  qui  se  sont  détachés  de  la  falaise 
el  qui  obstruent  aujourd'hui  le  lit  du  torrent.  Sur  ces  blocs  énormes, 
on  reconnaît  deux  taureaux  ailés  qui  se  tournaient  le  dos;  comme  aux 
portes  des  palais  de  Sargon  et  de  Sennachérib,  ils  étaient  séparés 
par  le  personnage  que  l'on  appelle  l'étouffeur  de  lions  *. 

Le  principal  des  bas-reliefs  remplit  un  cadre  qui  a  9", 12  de  large  et 
8", 50  de  haut  (fig.  310).  Le  champ  sur  lequel  ressorlent  les  figures  a 
été  modelé  par  le  ciseau  jusqu'à  une  profondeur  d'environ  20  centi- 
mètres; abritées  par  la  saillie  qui  les  enveloppe,  les  figures  seraient 
donc  fort  bien  conservées  sans  la  malencontreuse  idée  que  l'on  a  eue 
plus  lard  de  creuser  dans  le  roc,  en  arrière  même  du  bas-relief,  des 
chambres  dont  les  ouvertures  se  Irouveiil  pratiquées  au  beau  milieu 
des  sculptures.  Il  ne  semble  pas  que  ces  hypogées  aient  jamais  été  des 
tombes;  on  n'y  trouve  pas  de  fours  ou  d'auges  funéraires,  évidées  dans 
la  pierre,  mais  de  simples  bancs.  Ce  doivent  être  des  cellules  qu'au- 
raient habitées  des  solitaires  chrétiens,  au  temps  où  se  développa  le 
goût  de  la  vie  monacale,  el  peut-être  le  choix  de  l'emplacement  avait-il 

une  dcscriplion  ciiTonslanfiiûf  dans  Layard,  DiScoi'O'i'es,  pp.  207-210,  et  dans  Place,  Ninive. 
t.  Il,  pp.  101-104.  La  IradiicLion  la  plus  réi'onte  et  la  plus  complète  des  inscriptions  dr 
Bavian,  ou  plutôt  d'une  même  inscription  qui  se  répète  en  trois  endroits  différents,  a  éh 
donnée  par  .M.  Pognon,  sous  ce  titre  :  L' Inscription  de  Bavian,  texte,  traduction  et  com- 
wentaire  'philologique  avec  trois  appendices  et  un  glossaire,  1  vol.  in-8°  en  deux  parties. 
1879  et  1880  (dans  la  BiUiothèque  de  l'École  des  Hautes-Études). 

i.  Layaud  dit  avoir  déj^agé,  près  de  l'entrée  de  la  gorge,  sous  les  alluvions  du  torrent, 
des  restes  de  murs  construits  en  pierres  bien  taillées;  mais  il  n'indique  pas  quel  a  pu 
être  le  caractère  du  bâtiment  dont  il  a  retrouvé  là  les  restes  [Discoveries,  p.  21o). 

2.  Voir  dans  I.ayarii  la  vignette  de  la  page  2l'i-. 
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été  dicté  par  la  pensée  de  sanclifior  un  lion  où  les  yeux  rencontraient 

pailoul  In  li'urc  (lu  virnix  ciillc  i(lol;'ilii([iio.  Nous  avons  Irouvr  on  Asie 


^JIO.  —  Le  l),is-i'eliel  de  Bavian.  L:iy;ird,  Mniiumetits,  série  II,  pi.  j1. 


Mineure,  dans  les  rochers  de  la  iMnyj;ie  el  île  la  Cappadoce,  nombre 
de  ces  hypogées  qui  gardent  encore  les  vestiges  certains  de  la  présence 
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de  ces  pieux  ermites  ;  on  y  distingue  parfois  des  restes  de  peintures 
religieuses.  11  nous  suffira  de  citer  les  tombes  royales  d'Amasia,  qui  ont 
été  ainsi  changées  en  oratoires*. 

Le  bas-relief  comprend  quatre  personnages.  Les  deux  du  milieu, 
debout  sur  des  animaux  qui  ressemblent  à  des  chiens,  se  font  face;  ils 
porteni  une  haute  tiare  cylindrique,  entourée  de  cornes.  L'un  de  ces 
personnages  a  la  main  droite  levée  et  la  gauche  baissée;  celui  qui  lui 
fait  pendant  exécute  le  mouvement  contraire  ;  à  cela  près,  la  pose  est 
la  même  ;  seulement  une  des  tètes  a  disparu,  de  sorte  que  nous  ne 
pouvons  savoir  si  toutes  les  deux  étaient  barbues.  Même  sceptre  de  part 
et  d'autre  ;  il  se  termine  à  son  sommet  par  une  palmette,  et,  vers  sou 
milieu,  il  est  muni  d'un  appendice  en  forme  d'anneau.  Au  centre  de  ce 
cercle,  on  distingue  une  petite  ligure  debout.  En  arrière,  aux  deux 
extrémités  du  cadre,  deux  autres  personnages  ou  plutôt  un  même  per- 
sonnage deux  fois  répété;  son  bras  droit  levé  fait  le  geste  de  l'adora- 
tion, taudis  que  le  gauche  tient  un  sceptre  court,  qui  finit  par  une 
boule. 

Les  deux  personnages  du  milieu  ne  peuvent  être  que  des  dieux; 
jamais  le  roi  n'a  été  représenté  dans  cette  posture  singulière,  porté  sur 
le  dos  d'un  être  vivant  qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  piédestal  ;  on 
comprend  au  contraire  par  quelle  suite  d'idées  on  a  pu  être  conduit  à 
faire  sentir  de  celte  manière  quel  empire  les  dieux  exercent  sur  toute 
la  création.  La  coiffure  n'est  pas  celle  que  portent  à  cette  époque  les 
rois  ;  c'est  celle  qui  surmonte  la  tète  des  taureaux  ailés,  dans  les  palais 
des  Sargonides;  elle  a  plus  d'ampleur  que  la  tiare  royale  et  s'en  dis- 
tingue par  son  armature  de  cornes.  Enfin  le  sceptre  avec  anneau  est 
celui  que  porte  le  dieu  Samas,  dans  le  bas-relief  de  Sippara  (fig.  71). 
Personne  n'hésitera  donc  sur  le  caractère  qu'il  convient  d'attribuer  à 
ces  deux  figures;  on  peut  seulement  se  demander  si  celle  de  droite 
n'était  pas  une  déesse.  Elle  n'a  pas  le  manteau  de  celle  de  gauche.  La 
question  ne  saurait  être  tranchée  ;  la  tête  de  celui  des  deux  personnages 
qui  est  le  plus  simplement  vêtu  est  complètement  détruite.  En  tout  cas, 
la  différence  de  costume  prouve  qu'il  y  avait  là  deux  divinités  dis- 
tinctes, entre  lesquelles  existait  une  relation  quil  ne  nous  est  plus  donné 
de  saisir. 

Quant  aux  deux  figures  placées  derrière  les  dieux,  elles  seraient 
loul  à  fait  pareilles  si  l'une  d'elles  n'avait  pas  plus  souffert  que  l'autre. 

1.  Pi'HROT  et  Guillaume,  Exploration  urchOoloijique  de  la  Galatie,  l.  I,  |ip.  307-373.  el 
l.  11,  pi.  72-80. 
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C'est  le  roi,c'esl  Seiinachc'rilj  liii-nièmo,  avec  la  coiffure  elle  costume 
qu'il  porte  à  Niuive,  daus  les  sculptures  de  son  palais.  S'il  a  fait  répéter 
sou  iuiage  aux  deux  côtés  du  cadre,  ce  n'est  pas  seulement  par  amour 
de  la  symétrie, c'est  surloul  pour  iiionlier  que  ses  respects  et  ses  hom- 
mages ne  s'adressent  pas  moins  à  riiin'  ([u'ù  l'aulre  de  ces  deux  divi- 
nités dont  le  nom  nous  échappe. 

Ce  tableau  n'est  pas  le  seul  ([ui  lénioii^iir  du  désir  qu'a  ou  Senna- 
chérib  de  laisser  partout,  daus  celte  vallée,  des  , monuments  de  sa 
gloire  et  de  sa  piété.  Un  autre  cadre  renferme  des  figures,  aussi  de 
dimension  colossale,  dont  une  seule  es!  assez  bien  conservée;  c'est  un 
cavalier  ([ui.  Iniaiil  une  lnni;uc  hnicf  ciuiciiéi'  la  jiDinle  en  avant,  a 
l'air  de  charger  l'ennemi;  il  rap|)i'IK'  railun'  ci  le  mouvement  d'un  de 
nos  chevaliers  dans  les  tournois'.  M.  I.avard  a  compté  onze  tabhvuix 
plus  petits,  semés  irrégulièrement  sur  la  l'ace  du  rue  ;  quelques-uns 
sont  aisément  accessibles,  tandis  que  d'autres  sont  situés  à  une  telle 
iiiinleiii'.  ([ii'dii  les  distingue  à  peine  d'eu  bas.  Chacun  d'eux  se  lermine 
en  cintre,  sur  le  modèle  des  stèles  royales  (fig.  306j  et  renferme  une 
liuare  du  roi.  haute  de  1"',65;  au-dessus  de  sa  tète  sont  figurés  ces 
>\inboles  que  nous  avons  déjà  trouvés,  pour  la  plupart,  soit  sur  les 
liiiinos  babyloniennes  (fig.  233  et  v;((ll,soit  sur  les  stèles  assyriennes 
li::.  306)-.  Trois  de  ces  comparlinienls  sont  pourvus  d'inscriptions;  les 
rii|)ier  ne  l'nl  pas,  pour  At.  Layard,  chose  facile  ni  sans  danger;  il  lui 
fallut  se  faire  descendre,  le  long  de  l'escarpement,  par  des  cordes  que 
tenaient  des  Kui'des,  peu  adroits  à  ce  métier.  Dans  la  planche  que  nous 
lui  avons  empruntée,  on  le  voit  ainsi  suspendu  entre  ciel  et  terre 
lig.31fJj. 
I  Un  dernier  échantillon  de  ces  ouvrages  taillés  dans  le  roc,  c'est 
une  foiiiftine  qu'a  dégagée  et  remise  momentanément  en  étatM.  Layard 
lig.  311).  \  l'aide  de  conduits  pratiqués  dans  la  pierre  vive,  on  avait 
mené  l'eau  du  torrent  dans  une  suite  de  bassins  disposés  par  étages. 
I.e  croquis  que  nous  reproduisons  représente  la  vasque  inférieure,  an- 
jui-s  de  laquelle  passait  la  route;  au-dessus  du  réservoir  oià  s'épanche 
la  source,  la  surface  du  roc  a  été  dressée  et  dans  le  champ  ainsi  ménagé 
Il  été  ciselé  un  nKititcpii  ne  manque  pas  d'élégance.  l>'eaii  semble  sortir 
ilii  col  d'un  large  vase  de  quelque  grdud  pil/ios  en  argile;  s'il  n'y  a  pas 
inexactitude  dans  le  dessin  de  M.  Layard,  la  partie  de  ce  vaisseau 
ui  n'est  pas  engagée  dans  le  roc  serait  vue  en  perspective.  Deux  lions, 


(I 


II 


I.  Layard,  Discovcries,  ]>.  'ilO. 
i.  Layahûj  hiscovcrks,  p.  211. 
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symi^triquemenf  dressés,  appuient  leurs  pattes  de  devant  sur  le  rebord 
du  vase  '.  On  aura  sans  doute  plaisir  à  trouver  ici  le  seul  spécimen  qui 
nous  reste  d'une  décoration  de  fontaine  chez  les  Assyriens. 

Les  Assyriens  rencontraient  ainsi,  dans  le  voisinage  même  de  leur 
capitale,  de  grandes  surfaces  de  roc,  presque  lisses,  qui  semblaient 
appeler  le  travail  du  ciseau;  leurs  expéditions  les  conduisaient  sans 
cesse  dans  des  régions  où  partout  ils  Irouvaient  les  mêmes  tentations 


311.  —  Fontaine.  Layard,  Discoveries,  p.  215. 

et  les  mêmes  facilités  pour  lier  au  corps  même  do  la  montagne  l'imagi' 
de  leurs  princes  et  pour  confier  ainsi  le  souvenir  de  leurs  exploits  à 
ces  hautes  parois  de  pierre,  sur  lesquelles,  leur  semblait-il,  le  temps 
n'aurait  pas  de  prise.  Bien  souvent  ces  espérances  ont  été  trompées: 
l'eau,  en  glissant  sur  la  surface  du  roc,  a  rongé  les  figures,  ou  bien  b' 
pan  de  falaise  qui  les  portait  s'est  écroulé;  parfois  encore  le  maquis 
cache  à  tous  les  yeux  l'effigie  encore  presque  intacte.  Cependant  ou  a 
déjà  découvert  plusieurs  de  ces  sculptures. 

1.  M.  Layard  comptait  rapporter  des  dessins  exacts  et  complets  de  tous  ces  bas-relief» 
de  Bavian.  Il  y  avait  envoyé,  à  cet  effet,  un  jeune  artiste,  nommé  Bell,  qui  lui  avait  étp 
expédié  par  le  Musée  Britannique.  Ce  malheureux  se  noya  en  prenant  un  bain  dans  If- 
eaux  froides  du  torrent,  en  juillet  18bl.  Quand  arriva  cet  accident,  il  n'avait  sans  doutcl 
encore  dessiné  que  le  bas-relief  aux  quatre  personnages;  on  s'explique  ainsi  que,  dans  le' 
grand  ouvrage  de  M.  Layard,  Bavian  ne  soit  représenté  que  par  une  seule  planche,  cellr 
que  nous  avons  transcrite.  Dans  les  Discoveries,  on  trouvera,  en  plus,  quelques  croquis 
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Nous  avons- déjà  parlé  du  bas-relief  de  Korkhar^;  il  est  à  près  de 
ccul  lieues  de  Minivc;  mais  les  conquéranis  assyriens  oui  laissé  des 
traces  de  leur  passage  dans  des  lieux  encore  plus  éloignés  de  leur 
capitale;  ainsi,  par  exemple,  en  Syrie, dans  le  fameux  défilé  du  Lycos; 
c'est  aujourd'hui,  près  de  Beyrouth,  le  Nahr-cl-Kclb,  ou  «  lleuve  du 
chien  ».    Il  y  a  là  un  chemin,  laillr  dans  le  roc,  qu'uni  suivi  de  loul 


\;yM,%v)i.,y^^ 


■■•* 
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312. 


Bas-relief  assyrien  du  Nahr-el-Kell).  Dessin  de  P.  Sellier. 


temps  les  armées  qui  du  nord  se  sont  dirigées  vers  l'Egypte  ou  qui  de 
IKgypte  ont  marché  sur  Alep  ou  Damas  et  les  gués  de  l'Euphrale  ; 
or,  après  les  Pharaons  de  la  XIX"  dynastie,  Assarhaddon  a  gravé  dans 
I  ce  ravin  son  image  et  ses  titres  royaux;  on  les  y  voit  encore,  sur  les 
rochers  dont  le  torrent  baigne  le  pied  (fig.  312)". 


2.  11  y  a  dans  la  valli'c  du  Nahr-el-Kelh,  mC-lés  aux  bas-reliefs  égyptiens,  cinq  ou  six 
bas-ri'licfs  assyriens.  Ceux-ci  se  distinji-ueul  loul  d'aliord  des  monuments  de  Ramsf!s,  au 
cinlrc  par  lequel,  dans  la  plupart  d'enlre  eux,  le  cadre  se  termine  à  son  sonmiet.  Le  seul 
iiHiiimneiit  assyrien  dont  les  inscriptions  soient  encore  lisibles  est  relui  dWssarlunldon 
^ilonuments  inédits  de  l'Institut  de  corresponddwe  iinhcùlorjiiiue,  ISiiS,  pi.  al,  fig.  l",  et 
surtout  Lepsius,  Mgtjptische  Lenkmxler,  partie  111,  pi.  197,  lig.  U).  On  croit,  d'après  les 
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Sans  aller  si  loin,  on  découvrirait,  au  dire  des  gens  du  pays,  bon 
nombre  de  ces  sculptures  dans  les  vallées  qui  s'ouvrent  sur  la  plaine 
assyrienne,  si  Fou  prenait  la  peine  d'explorer  à  fond  toute  cette  région. 
Près  de  Ghunduk,  village  qui  se  trouve  à  une  quinzaine  de  lieues  au 
nord-est  de  Mossoul,  M.  Layard  a  relevé  deux  bas-reliefs  de  ce  genre; 
l'un  représente  une  scène  de  chasse  et  Fautre  une  scène  de  sacritice'; 
mais,  après  le  monument  de  Bainan,  le  plus  important  c'est  celui  de 
Malthaï.  Le  village  qui  lui  donne  son  nom  se  trouve,  à  vingt-cinq 
lieues  environ  vers  le  nord  de  3Iossoul,  dans  une  vallée  qui  est  l'une 
des  entrées  naturelles  du  Kurdistan;  c'est  là  que  le  voyageur  qui  vient 
de  Mossoul  s'engage  dans  les  montagnes  pour  gagner,  non  sans  peine, 
l'Arménie  et  le  lac  de  Van*.  Il  y  a,  dans  le  terrain  fertile  et  bien  arrosé 
qui  sépare  encore  là  les  deux  éperons  de  la  grande  chaîne  entre  les- 
quels court  une  petite  rivière,  un  tell  ou  tertre  qui  parait  élevé  de  main 
d'homme.  Place  y  ouvrit  des  tranchées,  mais  sans  résultat;  il  avoue 
lui-même  que  ses  fouilles  n'ont  pas  été  poussées  assez  profondément, 
et,  vu  l'opportunité  et  l'agrément  de  la  situation,  il  persiste  à  penser 
que  les  rois  d'Assyrie  ont  dû  avoir  en  ce  lieu  un  palais  ou  tout  au 
moins  une  maison  de  campagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  bas-reliefs  dont  Place  a  le  premier  rapporté 
une  exacte  copie  suffisent  à  montrer  que  ce  site  a  particulièrement 
attiré  l'attenlion  des  Assyriens  (fig.  313).  Ils  se  trouvent  vers  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  totale  de  la  montagne,  à  environ  300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  vallée;  jadis,  ils  devaient  être  inaccessibles; 
c'est  grâce  aux  éboulemeuts  successifs  de  la  roche  que  s'est  formé  le 
talus  très  raide  oîi  s'élève  en  lacets  le  sentier  difticile  grâce  auquel  ou 
peut  s'en  approcher  aujourd'hui.  Les  figures,  plus  grandes  que  nature, 

reiiseigncineals  Instoriijues  que  l'on  possède  cl  le  sLjle  des  figures,  pouvoir  altribuer  ees 
stèles  à  Tèf^lallii)lialasar,  Assournazirpal,  Salinanasar  II  et  Seniiachénb;  les  autres  effi- 
gies proviennent  d'autres  princes.  Tout  récemment  M.  Boscawen  a  donné,  dans  le 
tome  VII  des  Transactions  of  the  society  ofBihlkal  archxoloqy  (pp.  331-3o2),  un  article  inté- 
ressant sur  ces  mêmes  monuments  [The  monuments  and  inscriptions  on  the  i-ocks  at  Nahr- 
el-Kelb).  Il  est  accompagné  d'une  vue  de  l'ensemble  du  site  et  d'un  plan  très  soigneusement 
levé  de  la  partie  du  défilé  où  se  trouvent  les  bas-reliefs  égyptiens  et  assyriens.  M.  le 
professeur  Lortet  a  aussi,  dans  ces  derniers  temps,  visité  cette  vallée.  C'est  à  une  de  ses 
photographies  que  nous  empruntons  la  figure  312  (Tour  du  Monde,  1882,  p.  4Io).  On  se 
serait  attendu  à  trouver  des  traces  de  cette  sculpture  rupestrc  des  Assj'riens  sur  les  bords 
du  lac  de  Van,  où  ils  ont  tant  de  fois  paru  en  vainqueurs;  mais  jusqu'ici  on  n'y  a  ren- 
contré que  des  inscriptions  cunéiformes,  pas  d'eftigies  roj'ales  (Schulze,  Mémoire  sur 
le  lac  de  Vun,  dans  le  Journal  asiatique,  avril-mai-juin  1840,  et  Layard,  Discoveries, 
chap.  svin). 

1.  Layard,  Discoveries,  p.  309. 

2.  Plack,  Ninive,  t.  II,  p.  i'6i. 
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sont  dispos(''es,  dans  lo  mémo  plan,  on  uno  lonjj:iio  lilo;  co  sont  los 
nécossitt^s  dn  format  qui  ont  foioo  Placo,  dans  la  planrlic  qiio  nous  lui 
avons  omprnnti't',  à  conpor  lo  taliloan  on  doux  l)andos  qu'il  a  suporpo- 
sées.  La  sculpturo  a  plus  soutlVri  ([ii'à  Hari/ni:  r'ost  qu'olle  no  s'en- 
cadre pas  ici,  comme  là-bas,  dans  un  cicux  (jui  la  protège;  elle  n'est 
défondao  contre  le  glissement  des  eaux  et  la  chute  dos  pierres  (jne  par 
une  mince  corniche  qni  règne  partout  au-dessus;  la  saillie  que  l'ont  los 
personnages  sur  lo  champ  est  assez  légère;  c'est  à  pmi  près  celle  do  la 
corniche. 

Lo  tableau  se  compose  de  trois  groupes,  ou  plutôt  lo  uirine  groupe 
y  est  répété  trois  fois,  sans  différences  seusii)les;  seulement  le  groupe 
(lu  Miilioii,  qui  dans  notre  planche  se  partage  entre  le  registre  infé- 
rieur et  le  rogisiro  supérieur,  a  été  plus  gravement  endommagé  que  los 
autres  par  los  inlonipéries;  trois  des  personnages  sont  devenus  à  peu 
près  invisil)los.  Le  premier  groupe  à  gauche,  dans  le  registre  supé- 
rieur, a  une  p;iiiio  de  sa  surface  enlevée  par  la  porte  d'une  chambre 
(jui,  comme  à  Bar/a/i,  a  été  creusée  dans  le  roc,  derrière  le  bas-reliof. 
C'est  donc  lo  groupe  de  droite  qui  est  aujourd'hui  dans  le  meilleur 
état  et  qui  p(M-mol  do  définir  lo  mieux  le  sujet. 

On  reconnaît  tout  d'abord  que  la  donnée  est  ici  à  pou  près  la  même 
qu'à  Bavian;  c'est  un  roi  qui  est  représenté  adorant  les  grands  dieux 
nationaux;  mais  ceux-ci  sont  au  nombre  de  sept  ol  non  plus  de  deux 
seulement;  au  lieu  d'être  opposés  face  à  face,  ils  sont  tous  tournés  vers 
le  roi;  l'imago  de  celui-ci  n'en  est  pas  moins  répétée  derrière  chaque 
groupe  divin.  Il  y  a  encore  d'autres  différences;  parmi  los  animaux, 
qui  servent  ainsi  à  élever  les  dieux  au-dessus  de  l'humanité,  on  dis- 
tingue lo  chien,  le  lion,  lo  lauroau  ailé  et  le  cheval.  La  pose  des  dieux 
est  la  même  qu'à  Barinn:  mémo  insigne,  ce  sceptre  orné  d'un  anneau 
qui  ne  se  trouve  que  dans  la  main  des  dieux;  le  sixième  personnage 
porte  cet  ol)jot  à  trois  pointes  que  nous  avons  déjà  signalé  comme  le 
prolotypo  de  la  représentation  conventionnelle  do  la  foudre,  toile 
qu'on  la  trouve  chez  les  Grecs';  de  plus,  tous  ont  ici  le  glaive  au  côté, 
sauf  la  seconde  figure  de  chaque  groupe.  Celle-ci  doit  être  une  déesse; 
tandis  que  tous  les  autres  personnages  sont  debout,  elle  est  assise  sur 
un  trône  richement  décoré  et  le  visage  est  imberbe.  La  tête  a  le  mémo 
caractère  chez  la  divinité  qui  clôt  la  marche  ;  il  y  a  lieu  d'y  voir  aussi 
une  femme,  quoiqu'elle  soit  debout,  comme  les  dieux  ses  compagnons. 

I.  P.ice  77  olfiiir.  13. 
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Sur  loulos  les  tiares,  doiil  la  forme  est  la  même  qu'à  Bavian,  on  dis- 
tingue très  bien  l'éloile,  qui,  dans  l'écriture  assyrienne,  est  l'idéo- 
gramme du  mot  dieN\ 

Pas  d'inscriplion;  mais  Layard  et  Place  sont  d'accord  pour  ai'firmer 
qu'aux  proportions,  au  costume  du  roi  et  à  toute  la  facture,  on  recon- 
iiiiîl  im  ouvrage  du  temps  des  Sargonides;  s'il  n'est  pas  de  Scnna- 
cliéril),  il  est  de  son  père,  de  son  fils  ou  de  son  petit-fils.  Ce  qui 
d'ailleurs  nous  n  décidé  à  donner  de  ces  bas-reliefs  une  copie  et  une 
description  détaillée,  c'est  qu'ils  ont  servi  de  modèle  aux  peuples  voi- 
sins. Cette  habitude  de  graver  au  flanc  des  rochers  de  grandes  pages 
de  sculpture,  nous  la  retrouverons  d'une  part  chez  les  peuples  de 
l'Iran  et  de  l'autre  chez  ceux  de  la  Cappadoce.  Ces  bas-reliefs  nous 
offriront  partout  certains  détails  caractéristiques  qui  ne  s'expliquent 
point  par  une  simple  rencontre;  il  y  a  bien  là,  nous  croyons  pouvoir 
Fétaljlir,  imitation  voulue  et  directe. 

D'ailleurs,  ce  n'était  pas  seulement  dans  ces  sculptures  rupestres 
que  les  dieux  paraissaient  ainsi,  debout  sur  des  animaux  qui  leur  ser- 
vent de  socle;  le  type  de  ce  motif  avait  aussi  été  porté  au  loin  par  de 
petits  monuments  très  mobiles,  où  il  se  rencontre  fort  souvent.  C'est 
ainsi  que  nous  le  trouvons  sur  beaucoup  de  cylindres;  nous  n'en  don- 
nerons que  deux  exemples.  Dans  l'un  et  l'autre,  on  voit  un  personnage 
en  adoration  devant  une  divinité  que  porte  un  taureau.  La  différence 
n'est  que  dans  le  style.  Le  premier  de  ces  cylindres  est  un  produit  de 
l'art  du  premier  empire  chaldéen  (fig.  314);  le  second  est  rangé  par 
M.  Menant  parmi  les  pierres  assyriennes  de  la  dynastie  de  Calach 
(fig.  315)^ 

Les  bas-reliefs  de  Bavian  et  de  Malthaï,  par  la  simplicité  de  leur 
ordonnance  et  par  la  nudité  du  champ,  se  rattachent  donc,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  traditions  de  l'art  archaïque  ;  on  y  trouve  cepen- 
dant ces  proportions  plus  sveltes  qui  caractérisent  l'art  assyrien,  à 
partir  surtout  du  règne  de  Sennachérib;   mais  c'est   surtout  dans  la 


1.  Les  bas-reliefs  de  Malthai  ont  été  décrits  par  Layard  (Nincveh,  t.  I,  pp.  230-231),  et, 
avec  plus  de  détail,  par  Place  {Ninive,  t.  II,  pp.  133-100).  Ce  dernier  est  le  seul  qui  en 
ait  doinié  le  dessin;  il  en  avait  pris  des  photographies.  Entre  les  deux  ténioiguages,  il  }• 
a  uni'  contradiction  qui  n'a  d'ailleurs  qu'une  médiocre  importance.  Layard  parle  de  quatre 
et  Place  seulement  de  trois  groupes  de  neuf  figures.  D'après  le  premier,  il  y  aurait  trente- 
six  et  d'après  le  second  vingt-sept  personnages. 

2.  On  trouvera  encore  d'autres  cylindres  représentant  ce  même  groupe  dans  les 
planches  de  l'ouvrage  de  Lajahd,  Recherches  sur  le  culte  de  VcniK,  et  notainjiient  dans  la 
planche  IV,  fig.  0  à  i2. 
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dôcoralioii  des  palais  que  se  maiiiresleiit  les  leiidaiiccs  iiuuvelles  à  ral- 
longement des  ligures  et  à  la  recherche  de  l'élégauce. 

On  n'a  poui' ainsi  diiv  |ias  de  sculptures  d'Assailiaddnii  ;  ;m  nni- 
Iraire,  son  (ils  Assourbanipal  est  un  des  rois  qui  nous  ont  laissé  le  |iliis 
de  monuinenis  (>l  les  monuments  les  mieux  conservés.  11  faul  d'ailleurs, 
pour  les  Ijjen  enniiaîliv,  aller  à  Londres;  car  ils  u'oul  élé  l'ohjiM  d'au- 
cune publication  analogue  à  celle  où  M.  Layard  a  donné  piaci'  aux 
principales  sculptures  d'Assournazirpal  et  de  Sennaehéril).  On  pcul  ce- 
pendant s'en  faire  (pndcpie  idée  par  les  nombreux  IVagmenls  (pie  nous 
avons  doiniés  des  resles  de  ce  riche  décor  (lig.  5,27,  28,232,  2G2,  2()i, 
2(;7,  2(iS,  269.  27(».  278. 

A  tout  prendre,  les   sculpleurs  d'Assouibanipal  sont  les  élèves  de 


314.  —  Cvlindre  chaldéen.  Hrmatite. 
Bibliothèque  nationale  (n"  710). 


315.  —  Cylindre  assyrien. 
Musée  de  Florence. 


ceux  de  Sennachérib;  mais  ils  ont  peut-éirc  plus  d'adresse  el  de  gdi'il. 
C'est  alors  que  l'art  assyrien  a  les  plus  hautes  ambilions;  jamais  il  n'a 
élé  aussi  séduit  par  la  beauté  du  mouvement;  jamais  il  ne  s'est  essayé 
aussi  hardimenl  à  eu  rendre  tous  les  accidents  et  toutes  les  surprises. 
Ace  point  de  vue,  nous  appellerons  particulièrement  l'alleution  sur  les 
tableaux  qui  représentent  la  guerre  d'.Vssourbanipal  contre  les  Kla- 
uiites;  les  personnages  sont  plus  nombreux  et  plus  pressés  ici  que  par- 
lout  ailleurs,  et  le  ciseau  s'attaque  aux  épisodes  les  plus  compliqués,  à 
ceux  qui  lui  offrent  les  diflicultés  les  plus  sérieuses.  Voyez  par  exemple 
ce  char  qui  se  renverse  sur  le  champ  de  bataille;  il  se  retourne,  el, 
tandis  que  les  chevaux  se  débattent  et  tirent  chacun  de  leur  côté,  les 
combattants  sont  précipités  sur  le  sol,  la  tète  la  première.  11  y  a  des 
gaucheries  et  de  nombreuses  fautes  de  dessin  dans  l'exécution;  mais 
la  tentative  n'en  est  pas  moins  digne  d'intérêt.  C'est  d'ailleurs  la  même 
confusion,  la  même  accumulation  de  personnages  qu'au  temps  de  Sen- 
nachérib. Dans  certains  de  ces  bas-reliefs,  il  y  a  jusqu'à  six  registres 
qui  ont  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  cenlimèlres  ;  rien  d'ailleurs  de  régu- 


6(8  LA  CHALDÉE  f:T   L'ASSYRIE. 

lier  ni  de  constant  dans  leur  hauteur.  Celui  du  milieu,  où  le  roi  figure 
sur  son  char,  a  soixante  centimètres.  Point  d'effort  pour  distinguer  les 
plans  par  la  proportion  des  personnages  ou  pour  détacher  les  groupes 
et  pour  marquer  ainsi  les  moments  successifs  de  l'action,  pour  donner 
aux  incidents  principaux  une  valeur  qui  les  signale  tout  d'abord  au 
regard;  c'est  partout  uue  confusion  prodigieuse.  Là,  comme  dans 
toutes  les  scènes  de  bataille  qu'a  représentées  le  sculpteur,  vous 
remarquerez  une  convention  singulière.  Jamais  on  n'y  voit  un  Assyrien 
vaincu  et  renversé  sur  le  champ  de  bataille.  Si  l'on  prenait  l'artiste  au 
mot,  il  faudrait  croire  que  les  Assyriens  remportaient  toutes  leurs 
victoires  sans  perdre  un  seul  homme. 

Dans  les  scènes  de  chasse,  il  y  a  plus  de  discrétion  et  de  sobriété; 
à  certains  égards,  on  peut  les  mettre  sur  le  même  rang  que  les  grands 
bas-reliefs  de  Nimroud.  Si  ceux-ci,  par  leur  ampleur  et  par  leur  gra- 
vité, restent  le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  assyrienne,  il  y  a  ici  un 
entrain,  une  vie,  une  justesse  de  touche  qui  méritent  aussi  l'admiration. 
Le  maître  qui  a  fourni  l'esquisse  de  ces  tableaux   a  eu  l'esprit  de 
renoncer  à  ces  fonds  chargés  d'accessoires  qu'avaient  mis  à  la  mode 
ses  prédécesseurs  immédiats;  il  a  concentré  ainsi  l'attention  sur  ses 
figures  et  leur  a  donné  toute  leur  valeur;  elles  s'enlèvent,  avec  une 
singulière  netteté,  sur  un  fond  uni  qui  rappelle  très  bien  l'immensité 
de  la  plaine  nue.  Nous  avons  déjà  montré  comment,  dans  ces  scènes, 
le  chien,  l'âne  sauvage  et  le  lion  gardent  chacun  l'originalité  de  la 
forme  et  des  mouvements  qui  leur  sont  propres;  nous  ne  saurions 
résister  à  la  tentation  de  donner  encore  un  échantillon  de  cette  sculp- 
ture vraiment  expressive  et  spirituelle.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
s'intéresser  à  ces  chèvres  sauvages  qui,  suivies  de  leurs  petits,  courent 
ou   paissent  dans  le   steppe,  au  moment  où   traqueurs   et  cavaliers 
s'apprêtent  à  fondre  sur  elles  et  à  les  pousser  dans  les  filets  tendus 
(fig.316). 

Ailleurs,  au  contraire,  l'artiste  a  meublé  le  fond  de  ses  bas-rehefs 
en  y  ciselant,  avec  un  soin  minutieux,  certaines  formes  végétales  et 
florales.  Nous  rappellerons  ce  fragment  où  nous  avons  cru  reconnaître 
l'intérieur  de  l'un  des  paradis  ou  parcs  royaux,  avec  les  fauves  appri- 
voisés qui  s'y  promenaient  en  liberté  (tig.  267j.  Derrière  les  animaux, 
à  droite,  c'est  un  arbre  autour  duquel  s'enroule  et  monte  la  vigne, 
toute  chargée  de  grappes  lourdes  et  mûres;  on  dislingue  jusqu'aux 
vrilles  par  lesquelles  se  terminent  les  branches;  à  droite,  c'était  uu  pal- 
mier qui  devait  être  aussi  couvert  de  fruits;  il  n'en  reste  plus  que  le  bas 
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du  tronc.  Entre  la  vigne  et  le  palmier,  se  dressent  de  larges  fleurs  qui 
ressemblent  h  des  rosacées  ;  elles  sont  portées  sur  de  hautes  et  minces 
tiges  qui  sortent  d'un  verticille  de  feuilles  radicales.  Le  sculpteur  a 
voulu  faire  comprendre  comment,  dans  ces  beaux  jardins,  fruits, 
feuillages  et  ilcuis  odoiantes  concouraient  à  dninuT  au  roi,  qui  venait 
s'y  délasser  de  la  guerre  et  de  la  chasse,  les  sensations  les  plus  agréa- 
bles. La  même  intention  est  visible  dans  le  bas-relief  qui  représente  le 
roi  et  la  reine  prenant  leur  repas  dans  un  de  ces  parcs,  au  son  de 
la  harpe.  Nous  avons  déjà  reproduit  l'ensemble  de  la  scène  (fig.  27 
il  28);  nous  en  donnons  ici,  à  plus  grande  échelle,  la  partie  principale 
(fig.  317);  c'était  le  seul  moyen  de  bien  faire  apprécier  la  finesse  du 
travail.  Dans  la  treille  qui  s'arrondit  en  berceau  par-dessus  la  table 
royale,  on  remarquera  le  rendu  de  la  vigne,  ses  feuilles,  ses  grappes  et 
ses  vrilles.  Les  tètes  ont  soutTert;  elles  sont  frustes;  mais  tout  le  reste 
de  la  plaque  est  en  très  bon  état  ;  nous  avons  là  le  dessin  même  de 
l'étoffe  dont  sont  faits  les  vêtements  royaux;  nous  avons  toiil  lo  détail 
du  mobilier.  On  reconnaît  ces  beaux  meubles  de  bronze,  incrustés 
d'ivoire  et  de  lapis,  dont  les  débris  se  sont  retrouvés  dans  les  ruines 
des  palais  assyriens  ;  la  composition  et  les  ornements  des  modèles  ont 
été  copiés  tidèlement;  il  n'y  a  que  la  variété  des  matières  et  des  cou- 
leurs qui  n'ait  pu  êfie  indiquée  par  le  ciseau.  A  cela  près,  l'original 
est  là  tout  entier;  vous  distinguez  la  couverture  à  franges  qui  est  jetée 
sur  les  genoux  du  roi,  le  coussin  sur  lequel  il  s'appuie,  la  guirlande  sus- 
pendue au  dossier  de  sa  couche;  vous  pourriez  rétablii  en  métal,  mor- 
ceau par  morceau,  tout  le  système  des  montants  et  des  traverses  qui 
constituent  le  trône  de  la  reine,  le  lit  du  roi  et  le  tabouret,  placé  entre 
les  deux  convives,  sur  lequel  le  roi  va  reposer  la  coupe  qu'il  s'apprête  à 
vider.  Les  pieds  de  tous  ces  meubles,  habilement  ciselés,  sont  coni- 
ques; ils  rappellent  la  forme  de  la  pomme  de  pin;  dans  le  tabouret,  ils 
se  relient  au  corps  même  du  meuble  par  des  grilTes  de  lion;  le  lion 
reparaît  encore,  mais  cette  fois  tout  entier  et  couché,  entre  les  mon- 
tants du  fauteuil. 

il  y  a  peut-être  quelque  excès  dans  le  soin  avec  lequel  le  sculpteur 
s'est  appliqué  à  tout  rendre  par  le  menu;  on  peut  trouver  que  les  per- 
sonnages ont  été  un  peu  sacrifiés  au  décor.  D'autres  pièces  de  cette 
même  série  donnent  une  plus  haute  idée  du  mérite  des  sculpteurs  de  ce 
temps  ;  nous  citerons  particulièrement  un  morceau,  d'une  facture  très 
habile,  que  le  Louvre  se  trouve  posséder  (planche  X).  Il  représente 
Assourbanipal  sur  son  char  de  guerre,  à  la  tête  de  son  armée.  Le  char 
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et  tous  les  accessoires,  tels  que  le  parasol  et  les  vêtements,  sont  trail^'s 
avec  beaucoup  de  soin;  mais  ils  ne  di'-tournent  el  n'accaparent  pas  Tat- 


317.  _  Le  fesliQ  d'Assourbanipal.  Musée  Britannique.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


tention  du  spectateur.  Celle-ci  peut  se  réserver  tout  entière  pour  le 
groupe,  d'une  claire  et  belle  ordonnance,  que  forment  les  personnages 
réunis  dans  le  char  et  ceux  qui  marchent  par  derrière  ou  sur  les  côtés. 


LA  POLYCHROMIE. 


6.Ï3 


Point  d'encombrement;  il  y  ado  l'espace  onlic  les  lif^iirts;  Imilcs  oui 

(111  mouvement  très  natuicl  it  dès  juste;  celle  du  roi  domine  bien  la 

composition,   et  lo  parasol    qui    roni- 

brage   donne  à  l'ensemble    un    aspect 

pyramidal  qui  est  d'un  heureux  effcl. 

Il  y  a  vraiment  ici  de  la  science  et  du 

-oût. 

C'est  aussi  à  ci*lle  l'époque  qu'appar- 
tiennent les  meilleures  des  terres  cuites 

assyriennes;  on  jugera  de  leur  facture 

par  une  statuette  qui  provient  du  palais 
'    d'Assour])anipal  (dg.  318).  On  a  cru,  à 

rause  du  sceptre,  qu'elle  représentait 

nu  roi;  mais  nous  savons  que  tous  les 
[I    Assyriens  avaient  lliabilude  de  porter 

un   bâton   dont   la    tète   était   plus   ou 

moins  richement  ornée,  et  je  ne  vois 

ici  ni  la  tiare  royale,  ni  celte  espèce  de 

collier  que  le  prince  portail  d'ordinaire 

(fig.  300).  J'inclinerais  plutôt  à  penser 

que    celte    figurine    esl    l'image    d'un 

prêtre. 

A  certains  égards,  la  sculpture  as- 
syrienne était  donc  en  progrès  lorsque, 

sous  le   fils  d'Assourliiiiiipal ,   l;i  cliiite 

de  Ninive  vint  arrêter  lo  développement  do  cet  art  et   mettre  fin  à 

son   évolution. 


!i.S.  —  Staluelle  île  leiTe  cuite. 

Grandeur  rt-elle.  Musée  Britannique. 

Dessiu  lie  Saiul-Eliiie  Gautier. 
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Celle  sculpture  de  la  .Mésopotamie  que  nous  avons  étudiée  dans  ses 
llièmes  favoris,  dans  ses  conventions  principales  ainsi  que  dans  les 
variations  de  ses  procédés  et  de  son  goût,  celte  sculpture  qui  diffère  à 
tant  d'égards  de  la  sculpture  égyptienne,  était-elle,  comme  celle-ci, 
une  sculpture  coloriée?  Si  nous  avons  différé  jusqu'ici  do  poser  cette 
queslion  et  d'essayer  de  la  résoudre,  c'est  qu'il  importait  de  dire 
d'abord  quels  avaient  été  les  matériaux  employés  par  l'aichilocle  et 
par  le  statuaire,  comment  ceux-ci  les  avaient  mis  en  œuvre  et  quel 
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rôle  figures  on  ronde-bosse  et  bas-reliefs  avaient  joué  dans  l'ensemble 
de  la  décoration. 

Nous  avons  montré,  à  propos  de  l'Egypte,  comment  une  lumière 
très  éclatante  dévorait,  dans  certains  cas,  les  contours  qui  limitent  les 
corps;  nous  avons  indiqué  comment,  par  les  retlets  qu'elle  projette 
jusque  dans  les  ombres,  elle  diminuait  la  faculté  que  possède  l'ceil  de 
saisir,  à  dislance,  la  différence  des  plans  et  le  modelé  des  objets  '. 
Dans  tous  les  pays  de  plein  et  ardent  soleil,  le  décorateur  a  donc  dû 
faii'e  appel  à  la  couleur  et  lui  demander  les  moyens  de  lutter  contre 
ces  violences  de  la  lumière,  d'affermir  les  contours  en  les  avivant,  et 
d'obtenir  ainsi  que  les  figures  et  les  ornements  ressorlent  sur  le  fond 
où  ils  sont  appliqués.  En  décrivant  la  polychromie  des  monuments 
égyptiens,  nous  avons  annoncé  que  nous  retrouverions  les  effets  de 
celte  disposition  chez  d'autres  peuples,  très  différents  d'origine  et  de 
caractère,  mais  soumis  à  l'influence  d'un  semblable  miheu;  nous  avons 
d'ailleurs  laissé  prévoir  que  nous  aurions  à  relever  bien  des  diversités 
dans  cet  emploi  de  la  couleur.  Celle-ci  n'interviendrait  pas  partout  de 
la  même  manière;  elle  occuperait  plus  ou  moins  de  place  et  elle  aurail 
plus  ou  moins  de  vivacité,  suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux,  par 
l'efTet  de  circonstances  dont  le  jeu  et  l'action  ne  seraient  pas  toujours 
faciles  à  définir.  En  Egypte,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  un  pouce  de 
la  surface,  dans  les  monuments,  où  le  pinceau  n'ait  étendu  un  ton  sur 
la  pierre;  ailleurs,  en  Grèce  par  exemple,  la  polychromie  restera  bien 
plus  discrète;  elle  n'affectera  que  certaines  parties,  toujours  les 
mêmes,  de  l'édifice  ou  de  la  figure. 

L'Assyrie,  à  cet  égard,  a-t-elle  suivi  les  leçons  de  l'Egypte  ou  bien 
a-t-elle  pris  un  parti  moyen,  s'est-elle  tenue  dans  la  même  réserve 
que  le  fera  plus  tard  la  Grèce?  C'est  ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  A  cette 
fin,  nous  produirons  et  nous  comparerons  les  dépositions  des  Botta, 
des  Layard  et  des  Place,  de  ceux  qui  ont  vu  les  bas-reliefs  reparaître 
au  jour.  Depuis  que  les  sculptures  sont  sorties  de  leurs  fouilles,  elles 
ont  été  exposées  à  l'air;  elles  ont  subi  tous  les  frottements  que  suppose 
l'emballage  et  le  transport  en  Europe;  enfin,  depuis  des  vingt  et  trente 
ans,  elles  souffrent  de  l'humidité  de  nos  climats;  il  est  donc  naturel  que 
certaines  traces  de  couleur  se  soient  effacées  qui  étaient  encore  très 
visibles  au  moment  où  la  pioche  a  dégagé  les  plaques  d'albâtre  pour 
les  arracher  à  cette  épaisse  enveloppe  de  terre  qui  les  avait  protégées 
depuis  le  jour  de  l'enfouissement. 

1.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  p.  123. 
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Avant  même  d'avoir  interrogé  les  It^raoins  oculaires,  les  auteurs  dos 
découvertes  de  K/iorî^abad,  de  Nimmnd  et  de  Koiiioundjik,  nous  pou- 
vons, dans  une  certaine  mesure,  prévoir  leur  réponse.  Dans  toute  la 
Mésopotamie,  nous  l'avons  dit,  l'architecte,  qu'il  bàlit  des  tours  à 
étages  ou  des  palais ,  avait  fait  usage  de  la  couleur  pour  masquer  la 
pauvreté  de  ses  constructions  et  pour  meubler  ces  vastes  champs  que 
lui  donnaient  les  parois  unies  et  droites  de  ses  édifices  en  argile.  A 
l'intérieur  et  h  l'extérieur  des  palais  assyriens,  des  briques  émaillées 
entouraient  l'archivolte  des  portes  et  décoraient  toute  la  partie  haute 
des  murs;  là  où  elles  faisaient  défaut,  elles  étaient  remplacées  par  des 
peintures  à  fresque.  Est-il  admissible  i\iw  là  où  commenc^aient  les  bas- 
reliefs,  vers  le  pied  de  ces  murs,  loiile  coloration  arlilicielle  ail  été 
rigoureusement  proscrite  et  que  l'œil  n'ait  plus  rencontré,  tout  près  de 
lui,  dans  le  voisinage  du  sol  recouvert  de  riches  tapis,  que  le  gris  terne 
du  gypse  et  du  calcaire?  Ce  contraste  inattendu,  cette  opposition  tran- 
chée aurait,  semblt-l-il.  produit  un  effet  désagréable.  Aujourd'hui  en- 
core, de  la  Chine  à  l'Asie  Mineure,  jusque  dans  la  moindre  étoffe  que 
lisse  la  navette  ou  que  brode  l'aiguille  des  femmes,  on  remarque,  chez 
tousces  peuples  de  l'Orient,  un  sentiment  instinctif  et  délicat  de  l'har- 
monie des  tons  auquel  rendent  hommage  tous  les  connaisseurs  et  dont 
notre  industrie  si  savante  et  si  bien  outillée  ne  réussit  pas  toujours  à  s'in- 
spirer, dans  les  imitations  qu'elle  tente  de  ces  produits,  nés  souvent  sous 
la  tente  du  pâtre  nomade.  On  a  peine  à  croire  que,  dans  ces  palais  où 
l'art  officiel  déployait  toutes  ses  ressources  en  l'honneur  du  maître,  il 
y  ait  eu  une  partie  quelconque  de  l'édifice  d'où  fussent  tout  à  fait 
exclues  les  gaietés  de  la  couleur,  d'autant  plus  que  cette  partie  ainsi 
sacrifiée  aurait  été  justement  celle  qui,  par  son  caractère  spécial, 
devait  le  plus  sûrement  appeler  et  captiver  le  regard.  Il  y  aurait  eu 
quelque  chose  de  choquant  dans  ce  brusque  passage  du  brillant  de 
l'émail  et  des  tons  variés  de  la  fresque  à  la  nudité  morne  de  la  pierre 
naturelle. 

Avant  toute  enquête,  nous  pouvions  donc  être  certains  que  l'archi- 
tecte assyrien  n'aurait  pas  laissé  le  sculpteur  s'imposer  cette  absten- 
tion; le  résultat  des  fouilles  confirme  ces  prévisions.  Il  y  avait  certai- 
nement de  la  couleur  sur  les  bas-reliefs  assyriens  ;  mais  il  n'y  en  avait 
pas  partout,  comme  en  Egypte;  le  grain  de  la  pierre  ne  disparaissait 
pas,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  frise  sculptée,  sous  un  stuc  colorié. 
Flaudin,  le  dessinateur  attaché  à  la  mission  de  M.  Botta ,  est  le  seul 
à  parler  d'une  teinte  d'ocre  qui  aurait  été  appliquée  sur  le  champ  où 
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s'enlevaient  les  figures  et  sur  les  parties  nues  des  corps';  encore 
avoue-t-il  n'en  avoir  aperçu  que  de  bien  légères  traces  et  ne  les  avoir 
trouvées  que  sur  quelques  plaques;  Boita,  qui  a  eu  les  mêmes  plaques 
sous  les  yeux,  déclare  que  son  collaboraleur  a  été  dupe  des  appa- 
rences^. Place  n'est  pas  moins  affirmatif  :  «  Personne,  dit-il,  n'a 
jamais  vu  de  couleui-  sur  les  chairs,  et  il  serait  bi<'n  extraordinaire 
que,  si  les  nus  avaient  été  peints,  ni  la  figure,  ni  les  bras,  ni  les  jambes 
d'aucun  personnage  n'en  eussent  conservé  la  moindi-e  tracée  »  On 
pourrait  se  demander  si  les  couleurs  qui  ont  été  reconnues,  par  eu- 
droits,  sur  l'albâtre  ne  sont  pas  lés  restes  d'une  colorai  ion  plus  éten- 
due, dont  la  majeure  partie  aurait  disparu.  Fort  du  lémoignage  de  son 
■  expérience,  Place  répond  aux  doutes  que  l'on  aurait  été  tenté  d'ex- 
primer h  cet  égard  :  «  .lamais  un  ornement,  une  arme,  une  chaussure 
ne  se  trouvaient  parlicllemcut  coloriés  ;  ou  ils  ne  relaient  pas  du  tout, 
ou  bien  ils  relaient  en  entier,  tandis  que  les  objets  environnants  élaienl 
complètement  dépourvus  de  couleur.  Parfois  les  yeux  et  les  sourcils 
étaient  peints,  alors  que  la  chevelure  et  la  barbe  ne  l'étaient  pas; 
d'autres  fois,  il  n'y  avait  de  colorié  que  le  diadème  du  personnage  ou 
l'évenlail  qu'il  portait,  mais  ni  les  cheveux  qu'encadre  le  diadèmt!,  ni 
la  main  qui  tient  l'éventail  n'avaient  une  teinte  quelconque  ;  d'aulrcs 
fois  enfin  on  ne  voyait  de  couleur  que  sur  un  baudrier,  sur  des  san- 
dales ou  sur  les  franges  d'une  robe.  »  Lfà  oi!i  les  couleurs  existaient, 
elles  avaient  d'ailleurs,  au  moment  même  de  la  découverte  des  bcis- 
reliefs,  tant  de  fraîcheur  et  de  vivacité,  qu'il  ne  serait  entré  dans  l'es- 
prit de  personne  d'en  expliquer  rabsence,  Là  où  elles  faisaient  défaut, 
par  la  destruction  de  la  matière  colorante.  "  Comment,  dit  toujours 
Place,  si  les  vêtements  avaient  été  coloriés  en  entier,  n'aurions-nous 
jamais  retrouvé  de  couleur  que  sur  quelques  accessoires,  broderies  ou 
franges?  Voici  qui  serait  plus  surprenant  encore  :  si  une  couche  géné- 
rale de  peinture  avait  recouvert  les  taureaux  ailés  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds,  comment  pas  une  de  leurs  frisures,  fouillées  si  profondé- 
ment, n'aurait-elle  pas  gardé,  dans  quelque  creux,  des  débi'is  de  cou- 
leur, tandis  que  le  blanc  et  le  noir  des  yeux,  qui  sont  plutôt  en  saillie 
qu'en  creux,  étaient  intacts?  Enfin,  il  est  un  fait  purement  accidentel, 

1.  Klajjdin  a  publié  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (15  juin  et  {"juillet  1845),  sous 
le  titre  général  de  Voyage  archéologique  à  Ninive,  deux  articles  iiilitulés  :  l'Architecture 
assyrienne  et  la  Sculpture  assyrienne.  C'est  dans  le  second  de  ces  deux  articles,  p.  100,  qun 
se  trouve  cette  assertion. 

2.  Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  V,  p.  178. 

3.  Place,  Ninive,  t.  II,  pp.  82-83. 
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mais  qui  n'en  csl  que  plus  sif;iiillc;itir  :  à  l'une  des  porles  de  la 
chambre  19,  une  lâche  noire,  louiiuc  de  soixante  cenlimMres,  (Mail 
resléc  sur  la  poitrine  de  l'iuie  des  ligures  colossales  qui  servaient  de 
pieds-droits'.  (l(Uîimenl  se  poiiri;iil-il  que  cette  tache  et  la  teinic  de  la 
chevelure,  d'où  le  noir  était  lomhé  sui'  la  poiiiine  pendant  que  l'on 
peignait  la  tête,  se  fussent  seules  conservées,  tandis  qu'auraient  dis- 
paru tous  les  autres  tons  déposés  sur  l'albAIre?  » 

.Nous  ne  sain-ions  donc  conserver  de  doutes  à  cet  égard  :  la  colo- 
ralion  dos  bas-reliefs  assyriens  n'a  jamais  été  qu'une  coloration  par- 
tielle.  Le  sculpteur   n'appelait  le  peintre   à   son   ai(l(>  que   pour   lui 
demander  quelques  coups  de  pinceau  qui,  par  la  franchise  cl  la  \i\a- 
cilé  de  leur  aeecnl  .  missent  l'aspect  de  cette  frise  en  ra|)p(ii'l   avec 
celui  du  mur  nii  elle  s'encadrait;   il  n'en  fallait  pas  plus  pour  rompre 
la  nionoloiîie  de  ce  long  bandeau  de  pieriv.   En  niènn>  temps,  ces 
louches  de   couleur  fournissaient  le  moyen  de   faire  valoir  certains 
détails  sur  lesquels  on  voulait    insister.    Pour  obtenir  ces   résultats. 
(pialre  couleurs  ont  suffi.  Les  observateurs  s'accordent  à  déclairr  n'en 
avoir  pas  trouvé  d'aiiires  sui-  les  bas-reliefs  que  le  noir  et  \o  blanc,  le 
I  rouge  et  le  bleu-.    Partout   ces  tons  sont  employés  h  peu  près  de  la 
;  mènii'  manière;  voici  les  principaux  endroits  on  on  les  voit  paraître^ 
Haus  ces  figures  on  la  drapei'ie  couvif  tout  li' corps,  la  tète  était  la 
paitie  imporlanli'.  On  s'ingénia  donc  poui'  en  augincnli'i'  la  valeur  r| 
I  pour  en  rehausser  l'etret.  On  peignit  le  globe  de  l'œil  en  blanc,  la 
prunelle,  les  sourcils,  les  cheveux  et  la  barbe  en  noir;  le  contour  des 
paupières  est  aussi  quelquel'uis  cei'né  par  un  li'ait  du  même  ton.  Le 
bauileau  qui  entoure  la  tète  du   roi  ou  du  \i/ir  est  souvent  teint  de 
!  rouge,  ainsi  que  les  rosaces  qui,  dans  d'autres  figures,  (Jécorent  la 
haule  tiare  royale.  Il  en  es!  de  même  pDiir  bs  fianges  des  vêtements, 
I  pour  les  baudriers,  pour  les  sandales,  pour  les  pendants  d'oreille.  On 
I  a  pris  le  même  parti  pour  d'autres  accessoires,  le  parasol  ou  le  chasso- 
j  mouche,  le  sceptre,  les  harnais  des  chevaux  et  les  bosselles  tlonl  ils 


I.   Voii' Pl.M  K,  yinirc,  1.  III,  |il.  Il),  II"  i. 

1.  lîiiïTA.  Monument  de  Ninivc,  t.  V,  \<.  I7S.  LXvahd,  Miieveh,  I.  II.  |i.  :U0. 

;j.  Sur  lii  (jin'slion  de  la  [lolyiliioniic  Jans  les  bas-reliefs,  on  cuiiiiilleia  avec  inuliL 
une  iiolc  très  iirécise  de  Layaud  {Mncveli,  t.  Il,  p.  312).  Le  débat  a  aussi  élu  résumé  d'une 
niauirre  judicieuse  jiar  (',.  Hawlinson  {Fivc  ijrcdt  mmuirchics,  t.  1,  pp.  n.'iT-Sli;)).  Une 
des  plaiiilics  «pii  peniiellciit  le  mieux  de  se  luire  une  idée  de  l'aspeet  qu'ollVail  celle 
sculpture,  quand  la  coloiation  élail  inlacle,  c'est,  dans  les  allas  de  Layard,  celle  qui 
représente,  telle  ([u'elle  était  au  ninmenl  de  la  découverte,  In  l-'li'  d'une  fi!.'iuv  .lilée 
[Momiments,  série  I,  pi.  !)2). 

loin:  II.  S3 
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sont  oiiu's,  les  pointes  (les  armes'.  Aillcuts  c'est  ;i  l'aide  du  bleu  que 
l'on  a  indiqué  et  relevé  ces  détails.  Ainsi  Place  parle  d'un  fragment 
qui  a  été  perdu  dans  le  Tigre  et  où  les  couleurs  présentaient  une  viva- 
cilé  inaccoutumée;  le  roi  y  tenait  un  éventail  en  plumes  de  paon,  qui 
élail  colorié  du  bleu  minéral  le  plus  éclatant".  Quand  les  personnages 
avaient  une  Heur  à  la  main,  celle-ci  était  bleue;  la  même  couleur  avait 
servi,  dans  un  bas-relief  de  Khorsabad,  pour  un  oiseau  qui  vole  eu 
l'aire  II  y  a  des  bas-reliefs  où  le  rouge  el  le  bleu  allernent  dans  les 
sandales  et  dans  les  harnais  des  chevaux*.  On  trouve  un  arc  dont  le 
bois  est  peint  en  rouge,  tandis  que  le  carquois  l'est  en  bleu  ^  Les 
(lammes  qui  paraissent  dévorer  les  villes  dont  s'emparent  les  Assyriens 
sont,  dans  plusieurs  bas-reliefs  de  Khorsabad,  figurées  en  rouge^ 

Quelques  restes  de  ces  colorations  se  distinguent  encore  aujour- 
d'hui, au  Louvre,  dans  les  bas-reliefs  de  Sargon,  et,  à  Londres,  dans 
ceuxd'AssournazirpaF.  Je  n'ai  point  aperçu  de  traces  de  couleur  sur  les 
bas-reliefs  d'Assourbanipal  ni  sur  ceux  de  Sennachérib,  où  M.  Layard 
déclare  d'ailleurs  n'en  avoir  pas  trouvé**.  11  serait  pourtant  étrange 
que,  dans  ces  palais  des  derniers  Sargonides,  le  décorateur  ail,  de 
propos  délibéré,  renoncé  à  cette  polychromie  discrète  que  les  yeux 
étaient  accoutumés  à  rencontrer  dans  les  sculptures  de  tous  les  autres 
palais.  Peut-être  ces  touches  de  couleur  n'étaient-elles  posées  sui-  la 
pierre  qu'après  l'entier  achèvement  de  l'édifice,  et  les  circonstances 
ont-elles  empêché  que  les  bas-reliefs  de  ces  deux  princes  ne  reçussent 
la  dernière  main. 

On  n'a  pas,  que  nous  sachions,  retrouvé  la  moindre  trace  d'une 
coloration  quelconque  sur  les  stèles  cintrées  ni  sur  les  quelques  statues 
que  nous  ont  léguées  l'Assyrie  et  la  Chaldée.  Ce  qui  explique  celte 
abstention  du  pinceau,  c'est  la  nature  des  matières  que  le  statuaire 
s'élail  habitué  à  employer,  dans  cette  Chaldée  qui  a  été  le  berceau  de 
son  arl.   11  y  avait  ciselé  surtout  ces  roches  volcaniques,  d'un  grain 

).  Botta,  Monument  de  Ninive,  pi.  li  el  14. 

2.  Place,  ISinive,  1,  \>.  o8. 

3.  Botta,  Monument  de  Ninivc,  pi.  113. 

4.  Botta,  pi.  43  cl  53. 

5.  Botta,  pi.  02. 

■  C.  Botta,  pi.  Gl  el  76,  l.  V,  p.  124 

7.  Voir  siirloul,  dans  la  Niinroud  gallery,  près  de  son  e.xlréinilé  niéridioiiule,  un  Irag- 
nienl  qui  rejnésenle  la  parlie  suj)érieuro  d'une  figure  d'homme,  numérotée  17".  Le  noir 
de  la  barbe  et  de  la  chevelure  y  a  conservé  beaucoup  de  vigueur. 

8.  <(  A  Kouiounrljik,  il  n'y  avait  aucune  espère  do  vestiges  de  couleui-.  »  Mnivcli,  t.  Il, 
|i.  310. 
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très  serri''  et  d'un  Ion  très  sombre,  qu'ont  aussi  mises  souvent  en  œuvre 
les  sculpteurs  du  nord  ;  il  leur  avait  donne'*  un  très  beau  pidi.  Ce  poli 
même  exclut  l'emploi  de  la  couleur;  celle-ci  n'aurait  pas  tenu  sur  ces 
surfaces  lisses;  elle  ne  se  serait  pas  incorporée  à  l'i^pidernie  de  la 
pierre,  comme  elle  le  fait  aisément  dans  l'albàfre  ou  dans  le  calcaire 
tendre.  D'ailleurs  ces  rouges  et  ces  bleus  que  le  décorateur  niuivite 
aime  à  employer  se  seraient  mal  détachés  sur  le  fond  de  ces  roches 
(l'un  noir  bleuâtre. 

Eu  revanche,  quand  c'était  l'argile  qu'ils  modelaient,  les  Assyriens 
ont  pu  faire  la  part  belle  à  leur  gortt  pour  la  couleur.  La  plupart  des 
figurines  trouvées  dans  les  ruines  de  leurs  palais  ont  reçu  une  teinte 
qui  les  couvrait  tout  entières;  grâce  à  la  nature  poreuse  de  la  terre 
employée,  cette  teinte  s'est  le  plus  souvent  assez  bien  conservée.  Elle 
varie  d'ailleurs  de  lune  à  l'autre  de  ces  figures,  qui  pour  la  plupart 
représeident  des  dieux  ou  des  démons;  c'est  ce  qui  donne  à  penser 
(jue  certaines  au  moins  de  ces  couleui's  avaient  l.à  une  signification 
symboli(}ue '.  Ainsi,  le  Louvre  possède  une  statuette  qui  provient  de 
Khorsaixid  et  qui  représente  nn  dieu,  coilTé  d'une  tiare  à  double  paire 
de  cornes:  touie  In  figure,  sur  le  nu  comme  sur  le  costume,  était  peinte 
eu  bleu  d'a/.ur-.  Un  démon  à  tète  de  carnassier,  qui  a  même  origine, 
est  peint  en  noir  :  ce  qui  semblerait  indiquer  un  ètie  malfaisant,  habi- 
liiiil  (11'  la  iiiiil  ou  des  régions  souterraines^ 

Les  Assyriens  ont  eu  aussi  recours  à  ce  que  l'on  a  parfois  appelé  la 
/lo/i/r/immif  naturelle,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  fait  entrer  dans  la  compo- 
sition dune  même  figure  des  matières  dillerenles,  dont  chacune  avait 
lui  ton  qui  lui  appartenait  en  propre  et  se  prêtait  ainsi  à  distinguer 
des  autres  une  des  parties  de  l'ensemble.  On  peut  voir  dans  une  des 
vitrines  du  Musée  Britannique  des  fragments  de  ce  genre\  Ce  sont,  jiar 
exemple,  des  yeux  en  marbre  noir;  le  globe  de  l'œil  est  tiré  d'une 
plaque  d'ivoire,  et  la  prunelle  est  faite  d'une  pâte  bleue,  fritte  sableuse 
cl  tendre  où  la  couleur  a  été  intimement  unie  à  la  substance  même, 
avant  la  cuisson.  Celle  même  matière  a  fourni  aussi  des  barbes  et  des 
clieveluns  (|iii  oui  éli'  reiroiivées  sans  les  tètes  auxquelles  on  les  avait 
jadis  adaptées.   Dans    les   ruines  où  il   a  recueilli   toutes  ces  pièces, 

1.  Hklzry,  t'dtnlogue  des  figurines  en  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre,  p.  18. 

2.  Hkl'zky,  ibidem,  p.  10. 

3.  Hkl'zky,  ibidem,  p.  20.  (,\YAriu  a  aussi  relrouvr-  Ji  Khorsabail  maintins  sl,ntiiol|i-s  i\o 
lerre  cuite  coloriées  en  bleu  {Discoveries,  p.  '.ia'). 

4.  Ces  fragments  ont  iil6  trouvés  par  L.ward,  pour  l.i  plup.nl.  dans  les  ruines  ili'  l'un 
des  petits  temples  de  Ximroud  {Disenveries,  pp.  3.'i7-S). 
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M.  Lay.ird  avait  vu  des  bras,  des  jambes,  des  torses  en  bois.  Calcinés 
par  l'incendie,  ils  n'auraient  pu  supporter  le  déplacement;  au  moindre 
contact,  ils  se  réduisaient  en  cendre.  Avec  ces  bois,  ces  émaux  et  ces 
terres  bleues,  avec  l'ivoire,  avec  des  pierres  plus  ou  moins  dures, 
avec  les  métaux  communs  ou  précieux,  on  composait  des  statues  et 
des  statuettes  où  le  sculpteur  cherchait  surtout  le  genre  de  mérite 
et  d'effet  que  pouvait  donner  le  rapprochement  de  ces  substances  hété- 
rogènes. Avec  moins  de  goût  el  des  formes  moins  pures,  c'était  le 
principe  de  cette  statuaire  chryséléphantine  qui  donnera  à  la  Grèce, 
dans  le  siècle  de  Périclès,  l'Athéné  du  Parlhénon  et  le  Jupiter 
d'Olympie. 

C'est  une  idée  toute  moderne  que  la  sculpture  est,  par  définition, 
l'art  qui  sépare  la  forme  de  la  couleur,  pour  ne  reproduire  que  les 
lignes  et  les  contours  des  corps  qu'il  représente'.  Pas  plus  que  le 
sculpteur  égyptien,  le  sculpteur  assyrien  ne  s'est  donc  pas  fait  scrupule 
de  mêler  le  relief  et  la  couleur;  mais  il  a  été  bien  plus  sobre  et  plus 
réservé  dans  l'emploi  du  pinceau  que  le  statuaire  de  Memphis  et  de 
Thèbes.  Comment  expliquerons-nous  cette  différence?  Il  est  plus  facile 
de  la  constater  que  d'en  découvrir  la  raison.  Peut-être  peut-on  allé- 
guer que  la  lumière  est  moins  constante  el  moins  éblouissante  à  Ninive 
que  dans  la  vallée  du  Nil;  elle  n'exigeait  donc  pas  Là  de  l'artiste  u» 
effort  aussi  marqué  pour  lutter,  par  la  vivacité  et  la  profusion  de  la 
couleur,  contre  cet  amaigrissement  des  profils  et  contre  cet  aplatisse- 
ment des  saillies  qui  résultent  d'un  éclairage  trop  violent.  Peut-être 
aussi  faut-il  tenir  compte  des  habitudes  qu'avaient  prises  les  sculpteurs 
de  la  Mésopotamie  en  commençant  par  travailler  des  roches  telles  que 
le  basalte  et  la  diorite,  qui  se  prêtaient  mal  à  une  application  durable 
de  couleurs  claires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  ne  paraît  pas  contestable  :  on  ne  saurait 

1.  ToiiL  rérriiinieiit,  M.  .Sully-Phudhiimme  exprimait  cette  pensée  en  beaux  vers,  dans 
la  pic-ce  (pi'il  a  intitulée  :  Devant  la  Venus  de  Milo  (Revue  Politique,  G  janvier  1883)  : 

D.ins  les  lignes  du  marbre  où  plus  rien  ne  subsiste 
De  rephf''mère'  éclat  des  modèles  de  cbair, 
Le  ciseau  du  sculpteur,  incorruptible  artiste, 
Kii  isolant  le  Beau,  nous  le  rend  chaste  et  clair. 

.Si  tenilre  à  voir  que  soit  la  couleur  d'un  sein  rose, 
C'est  dans  le  contour  seul,  presque  immatériel, 
(^ue  le  souffle  divin  se  relève  et  dépose 
I.a  grâce  qui  l'exprime  et  ravit  l'âme  au  ciel. 


Saluons  donc  cet  art  q\ii,  trop  haut  pour  la  foule, 
Abandonne  des  corps  les  éléments  charnels, 
Kt,  pur,  du  genre  humain  ne  garde  que  le  moide, 
N'en  daigne  consacrer  que  les  traits  éternelsl 
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dire  des  bas-reliefs  de  iNinive,  comme  ou  Ta  dit  de  ceux  de  Thèbes, 
qu'ils  ofîraienl  Tappareuce  d'uue  lapisseii<'  mullieolore,  parloul  t-len- 
due  sur  la  paroi.  Si,  dans  la  plupart  au  moius  des  t'-dilices,  des  louches 
de  peinture ,  franchement  posées  sur  la  face  des  personnages  et  sur 
différents  accessoires,  égayaient  et  variaient  l'aspect  de  ces  sculptures, 
le  grain  de  la  pierre  s'y  montrait  à  nu  dans  les  fonds  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'espace  occupé  par  les  figures.  De  ces  observations 
il  ne  faudrait  pas  conclure  que  C-haklécus  et  .\ssyriens  n'eussent  pas, 
à  un  très  haut  degré,  ce  goût  des  colorations  vives  et  hardies  qui  survit 
encore  chez  leurs  successeurs  dégénérés,  chez  les  peuples  qui  lial)iliiil 
aujourd'hui  la  vallée  de  l'Euphrate  et  le  plateau  di'  l'Iran:  mais,  ce 
goût  héréditaiie  et  inné,  ils  le  satisfaisaient  d'uue  autie  manière. 
C'étaient  les  tentures  multicolores,  c'étaient  surtout  les  peintures  à  la 
détrempe  et  les  émaux  qui  donnaient  aux  édifices  de  la  Ah-soputamie 
cette  brillante  et  joyeuse  parure  que  nous  avons  comparée  au  revête- 
ment des  mosquées  de  la  Turquie  et  de  la  Perse. 


,§    8.    —    LA   GLYPTIQUE 

«  Les  Babyloniens  ont  chacun  un  cachet,  »  dit  Hérodote';  c'était 
là  une  des  habitudes  qui  avaient  frappé  le  voyageur,  quand  il  avait 
commencé  de  parcourir  les  rues  et  les  ba/ars  de  la  grande  cilé 
orientale.  Ces  cachets  qui  attirèrent  ratleuliou  d'Hérodote  par  la 
manière  apparente  dont  ils  étaient  portés  et  par  l'emploi  constant  que 
les  indigènes  en  faisaient  dans  mainte^ circonstance  de  la  vie  jjiiblicpii' 
et  privée,  nous  les  possédons  aujourd'hui  dans  nos  musées;  c'est  par 
centaines  qu'ils  se  comptent  dans  les  galeries  de  l'Kurope,  dans  ses 
collections  publiques  et  privées.  Pour  ne  parler  que  de  Paris,  on  eu 
trouvera  de  belles  suites  au  Louvre  et  surtout  dans  le  Cabinet  des  Anti- 
ques de  la  Bibliothèque  nationale-. 

1.  Hkhiidote,  I,  I9;>.  Strahox  dil  la  nn-'iiio  chose  (XVI,  I,  20),  mais  dans  un  passa jro  o(i 
il  copjp  Hi'Tndote  sans  le  noninier. 

2.  La  collection  du  Musée  Britanniiiue  csl  la  plus  liclie  di'  touli's.  Klli' compte  aujour- 
d'hui environ  C60  cylindres.  Il  y  en  a  un  peu  plus  de  .SOO  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
plus  de  300  au  Louvre.  Le  cabinet  de  La  Haye  en  possède  l.ïO,  etc.  A  lui  seul,  un  collec- 
lionueur  fiançais,  M.  de  (llercq,  en  a  au  delà  de  400,  la  plupart  d'une  très  belle  conser- 
vation et  d'un  grand  intérît;  il  s'apprête  à  on  publier  le  catalogue  descriptif,  accom- 
pagné do  planches  en  photoijravure  où  seront  reproduites  toutes  ces  pièces.  D'après  les 
chiffres  fournispar  M.  Ménanl.  le  nombre  des  cylindres  cpii  existent  en  Occident,  cnire  les 
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Lorsque,  à  l'origino  de  la  eivilisalion  chaldéenne,  la  pratique  de 
l'écriture  se  fut  répandue  et  que  chacun  voulut  avoir  son  cachet,  on 
n'eut  pas  loin  à  chercher  les  matières  auxquelles  on  pourrait  demander 
de  l'endre  ce  service.  Là,  comme  ailleurs,  on  avait  de  très  bonne  heure 
ramassé  dans  le  lit  des  fleuves  ces  fragments  de  roche  que  les  torrents 
détachent,  dans  le  haut  pays,  du  liane  des  montagnes  qu'ils  lavent  à 
grand  bruit.  Ces  éclats  de  pierre,  entraînés  par  le  flot  rapide,  se  heur- 
lent  entre  eux  et  contre  les  obstacles  sur  lesquels  les  précipite  et  les 
fait  glisser  la  violence  du  courant;  ils  s'arrondissent  et  se  polissent; 
ils  prennent  celte  forme  de  boule,  de  palet  ou  d'amande  qui  fait  recon- 
naître tout  de  suite  aux  géologues,  dans  un  terrain,  ce  qu'ils  nomment 
des  cmlloiix  rniilês.  L'instinct  et  le  goiU  de  la  parure  est  un  des  pre- 


.■il9.  —  Caillou  fluvial 
(l\ii  .1  l'ait  partie  d'un  collier. 


320.  —  Caillou  fluvial  avec  image. 
De  Gobiueau,  Catalogue,  pi.  IV,  n"  4. 


miers  qui  s'éveillent  chez  l'homme;  on  choisit  donc,  comme  lé  font 
aujourd'hui  encore  nos  enfants  quand  ils  jouent  sur  la  grève,  ceux  de 
ces  cailloux  que  recommandaient  la  vivacité  de  leur  couleur,  les  tons 
blancs  ou  noirs,  rouges  ou  bleus  de  leur  grain,  la  transp.arence  de  leur 
pâte  ou  les  veines  qui  les  sillonnaient;  on  les  perça  et  l'on  en  fit  des 
pendants  d'oreilles,  des  bracelets  et  des  colliers.  Les  tombes  chal- 
déennes  nous  ont  conservé  plu^  d'une  de  ces  parures,  dont  l'élément 
est  le  caillou  fluvial;  la  main  de  l'homme  a  souvent  achevé,  par  la 
trituration,  le  travail  qu'avaient  ébauché  les  agents  naturels  (fig.  319). 
On  ne  se  contenta  pas  de  retailler  ainsi  le  galet  qui  devait  devenir  un 
bijou  :  on  eut  l'idée  d'y  graver  en  creux  des  traits  ou  une  figure  qui 
donnassent  une  valeur  particulière  à  l'une  ou  à  plusieurs  des  pièces 
dont  se  composerait  le  collier;  on  en  ferait  ainsi,  au  besoin,  une  amu- 
lette (fig.  320). 

Cette  gravure  n'avait  été  d'abord  qu'un  ornement  ;  quelqu'un  eut 
l'idée  d'en  tirer  une  épreuve  en  relief  sur  cette  argile  plastique  que  le 
Chaldéen  employait  à  des  usages  si  divers.  On  fut  frappé  de  la  netteté 

mains  dos  pnrticuliors  et  dans  les  galeries  nationales,  doil  monter  à  liien  pivs  de  trois 
mille. 


I.A    (.1.^  l'TMjLE.  ,i,i;H 

(If  l'image  ainsi  oblcmie,  et  l'on  songea  bientùl  ;i  l'iililiser  pour  coiile- 
rei-  ;iii\  acles  de  tout  genre  mi  caradèie  aiillicnliqiie.  I.a  présence  de 
relie  enipreiiile  siii-  un  docunienl  quelcunque  perpéhu'rait  le  souvenir 
(le  riiomnie  (jni  l'y  auiail  fixée,  elle  éqnivaudrail  à  ce  que  nous  appe- 
lons une  signaliu'e. 

ÏDiil  en  devenant  cachet,  la  pierre  gravée  reslail  lalisniau:  il  sufli- 
sail,  poiH'  lui  conserver  ce  rôle,  que  lonlil  y  enl  Iraeé  l'efligie  d'un 
dieu  (lu  même  le  syndjole  qui  le  re|)réseiilail.  lui  portant  sur  soi  la 
figure  (lu  divin  patron  en  qui  l'on  avait  mis  sa  conliauce,  on  se  couvi-ait 
de  sa  protection  comme  d'un  liduclii  r,  il  (picliiiic  chose  de  celte  v(mIu 
passait  jiis(iue  dans  les  empreintes  qiu'  le  sceau  t'ournissail  en  niiml)i(> 
iudélini.  l'oint  de  sujet  qui  re\ieinie  plus  souvent,  sui-  ces  cachets, 
que  l'image  des  dieux  célestes,  liionipliaut  des  démons.  Apposée  sur 
l'argile,  celle  image  préservait  des  eiilieprises  diaboliques  les  trésors 
que  l'on  auiait  scellés  du  cachet  on  aurait  été  gravée  une  scène  de 
cette  espèce;  elle  intéressait  la  diNinih-  au  maintien  des  conventions  où 
elle  la  faisait  ainsi  intervenir  et  dont  elle  la  constituait  témoin  et 
garante'.  Ajout(^/  à  cela  que  des  superstitions,  dont  il  subsiste  encore 
en  Orient  quelques  traces,  attribuaient  à  telles  ou  telles  pierres  certaines 
puissances  cachées.  L'hématite,  par  exemple,  —  c'est  de  là  que  lui 
vient  son  nom,  —  passait  pour  arrêter  les  hémorragies,  et  l'on  croyait 
encore  chez  les  Grecs  que  la  cornaline  donnait  du  courage  à  celui  ([ui 
l'avait  au  doigt,  montée  dans  le  chaton  de  sa  bague. 

Quand  on  commença,  non  sans  de  lents  et  pénibles  efTorts, 
h  graver  sur  [)ierre,  ce  fut  donc  moins  par  amour  de  l'art  que  pour 
mettre  à  protit  ces  affinités  mystérieuses  et  ces  vertus  magiques,  celles 
que  possédait  la  substance  même  que  l'on  employait,  et  celles,  plus 
efficaces  encore,  que  lui  communiquait  l'image  qui  s'y  trouvait  figurée; 
puis  vint,  à  mesure  que  se  développèrent  l'aisance  et  les  n?lations 
sociales,  le  besoin  et  le  désir  qu'éprouva  cliaque  Chaldéen  de  posséder 
un  cachet  qui  le  distinguât  de  ses  contemporains  et  qui  fut  sa  pro- 
priété peirticulière,  la  représentation  durable  de  sa  personne  et  de  sa 
volonté.  Seuls,  à  ce  qu'il  semble,  les  gens  de  la  basse  classe  n'avaient 
pas  de  cachet;  ils  se  contentaieni,  (juand  ils  étaient  parties  ou  lémoins 
j  à  un  contrat,  d'imprimer  leur  ongle  dans  l'argile  hmnide.  On  trouve 
ces  marques  sur  plus  d'une  tablette  qui    renferme  des  actes  de  ce 

1.  Ce  caructiMo  lalisin.iniiiue  dos  ivlindies,  M.  Fii.  Le-normant  le  met  1res  bien  en 
ininiiM-i:  dans  son  Klndc  sur  la  signiliciiion  iks  siijils  de  quelques  cyiimlies  baljyhniens  et 
-^ijriais  [Gazette  wc/icul'jijiquc,  1879,  |i.  •ilil). 
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genre;  elles  répondenl  ù  la  ciniv  p;ii'  laquelle,  clic/,  nous,  les  illelirés 
roni[)laccnt  leur  signaliire. 

l^oi'sque  l'usage  du  cachet  deviuL  général,  on  se  préoccupa  d'eu 
faciliter  l'emploi  ;  il  fallait  ménager  ù  l'image,  pour  qu'elle  pût  s'y 
développer  librement,  une  surface  définie  et  régulière;  c'était  le  moyen 
d'obtenir  de  l'intaille  une  meilleure  épreuve  en  relief.  Les  cailloux 
roulés  avaient,  pour  la  plupart,  une  forme  ovoïde;  par  le  frottement 
el  par  l'usure,  on  en  fit  assez  aisément  des  ci/lindres,  et  c'est  par  ce 
nom  que  l'on  désigne  aujourd'hui  ces  petits  monuments  qui,  longtemps 
négligés,  ont  donné  lieu,  depuis  quelques  années,  à  de  curieuses 
recherches'.  On  peut  se  placer,  pour  les  étudier,  à  des  points  de  vue 
différents.  Tel  érudit  se  préoccupera  surtout  de  déchiffrer  les  inscrip- 
tions qui  s'y  lisent  et  d'y  trouver  des  renseignements  historiques;  tel 
autre  voudra  dérober  aux  groupes  dont  ils  sont  couverts  le  secret  des 
mythes  et  des  croyances  de  la  Chaldée.  Quant  à  nous,  c'est  surtout 
comme  œuvres  d'art  qu'ils  nous  intéresseront;  nous  aurons  à  apprécici' 
le  caractère  des  formes  qui  ont  été  figurées  sur  ces  sceaux  el  à  nous 
rendre  compte  des  procédés  par  lesquels  en  aura  été  exécutée  la 
gravure. 

Les  cylindres  onl,  en  général,  de  dix  à  quinze  millimèlres  de 
diamètre  et  de  deux  à  quatre  centimètres  de  haul  ;  il  en  est  dont  la 
longueur  alteini  jusqu'à  cinq  el  six  centimètres;  mais  ce  sont  là  des 
dimensions  exceptionnelles".  Point  de  gravure  sur  les  deux  seclions 
circulaires  qui  servent  de  sommet  et  de  base  au  cylindre;  on  n'en  ren- 
contre que  sur  la  surface  convexe.  D'ordinaii'e,  celle-ci  est  parallèle  à 

1.  Nous  avons  emprunté  la  plupart  des  renseignements  que  nous  donnons  dans  ce 
chapitre  aux  travaux  de  M.  Menant,  qui,  deituis  bien  des  années,  a  fait  des  eylindres  une 
étude  plus  approfondie  qu'aucun  autre  savarit.  Nous  avons  surtout  mis  à  profit  son  Essai 
sur  les  pierres  gravées  de  l'Asie  occidentale,  dont  il  a  liien  voulu  nous  communiquer  les 
bonnes  feuilles  et  dont  la  première  partie,  consacrée  à  la  Chaldée,  paraîtra  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1883  (1  vol.  in-'t",  Paris,  Maisonneuve,  avec  de  nombreuses  figures  dans 
le  texte  el  plusieurs  planches  en  photogravure);  mais  nous  nous  sommes  aussi  servisdes 
noniliri'ux  rapports  qu'il  avait  publiés  antérieurement  dans  les  Archives  des  Missions, 
au  sujet  dos  difterenles  collections  qu'il  a  examinées  à  l'étranger;  nous  avons  utilisé 
les  dissertations  qu'il  a  lues,  sur  certaines  séries  de  ces  monuments,  à  l'Académie  des 
Inscriptions.  Nous  avons,  de  plus,  consulté  avec  fruit  les  études  suivantes  :  de  (tOUINkau, 
l'atuloijnc  d'une  collection  d'ititaitles  asiatiques  {Revue  archéologique,  nouvelle  série, 
l.  XXVIl);  K.  .SoLDi,  les  Cylindres  bahi/loniens,  leur  usage  et  leur  classification  {ibidem, 
(.  XXVIII);  les  Arts  méconnus  (I  vol.  in-S°,  Leroux.  1881),  chapitre  I  :  les  Camées  et  lis 
Pierres  gravées. 

2.  Les  cylindres  le.';  plus  épais  se  trouvent  p;irnii  ceux  qui  paraisscnl  tiés  anciens.  J'en 
ai  mesuré  un,  au  Cabinet,  qui  a  jusqu'à  O^jOi.i  de  diamètre.  En  revanche,  il  yen  a  de 
tout  petits,  qui  restent  très  au-dessous  de  la  moyenne  que  nous  avons  établie. 
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l'axe;  mais  quelquefois  elle  s'infléchit  et  se  creuse  légèremenl  ;  le 
cylindre  présente  alors  un  plus  grand  diamètre  à  ses  deux  extrémités 
que  dans  sa  partie  médiane  (fig.  321). 

Presque  tous  les  cylindres  que  l'on  recueille  sont  percés,  suivant 
leur  axe,  d'un  trou  qui  les  traverse  de  part  en  part;  ceux  qui  ne  sont 
pas  forés  sont  en  si  petit  nombre  que  l'on  ne  saurait  y  voir  autre  chose 
que  des  pièces  inachevées;  on  en  a  où  le  travail  de  forage  a  été  com- 
mencé par  les  deux  bonis  v\  n'a  pas  été  poussé  jusqu'au  centre.  Ce 
trou  il  certainement  servi  ;ï  la  suspension  du  cylindre:  mais  comment 
ei'lle-ci    s'Mj)é!ait-elle?   (jnand  on  a  voulu  répondre  à  celle   question, 


321.  —  Cyliudi'e  ù  face-concave. 
Soldi,  pi.  XIV,  fig.  {. 


322.  —  Montui-e  moderne  d'un  cylindre. 
Rawlinsou,  t.  I,  p.  93. 


on  est  parti  de  celle  idée  préconçue  que  le  Chaldéen  tenait  à  voir  trans- 
portée tout  entière  sur  l'argile,  avec  ses  moindres  détails,  l'image 
gravée  en  creux  sur  le  cylindre  ;  et,  comme  ce  transfert  compl<»t  et  ce 
développement  ne  peuvent  pas  se  faire  sans  de  grandes  précautions, 
on  a  imaginé,  pour  s'expliquer  l'opération,  une  monture  fort  bien  com- 
binée (fig.  322);  elle  est  analogue,  en  [)etil.  à  celle  qu'ont  reçue  les 
énormes  rouleaux  ([ui  servent  à  éciaser  les  cailloux  sur  nos  roules; 
mais  ce  n'est  ([ii'une  restauration  dont  la  iK'cessité  n'est  pas  justiliée 
par  l'élude  des  monuments.  Examinez  en  effet  les  tablettes  en  l(>rre 
cuite  on  ont  été  apposés  des  sceaux;  vous  reconnnitrez  que  les  antiques 
possesseurs  de  ces  cachets  ne  cherchaient  (|iie  |i;ir  exception  <"i  taire 
passer  sur  la  bri(|iie  toute  la  scène  gravée  sur  in  pierre:  il  est  rare  de 
trouvei'  une  empreinte  aussi  complète  et  aussi  nette  (\ur  I  e-l  celle 
de  cette  tablette,  trouvée  à  Kuif/o/z/if////,'.  ([iie  nous  empruntons  à 
M.  Layard  (lig.  323i.  Le  plus  souvent,  les  signataires  se  contentaient 
d'imprimer  un  seul  côlé  du  cvlindi-e.  surtout  celui  ipii  renfermait  leiu' 
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nom.  Quelquefois,  s'ils  voulaient  faire  passer  sur  l'argile  toute  la  figu- 
ration flu  sceau,  ils  s'y  reprenaient  à  plusieurs  reprises,  par  une  suite 

(le  reports  partiels;  c'était  en 


délaillant  ainsi  l'image  qu'ils 
arrivaient  à  en  avoir  une  trans- 
cription où  rien  ne  manquât'. 
Pour  produire  celte  em- 
preinte imparfaiie  qui  leur 
suffisait,  les  Clialdéens  n'a- 
vaient donc  pas  besoin  d'uu 
système  de  monture  aussi 
compliqué  que  celui  dnni 
nous  avons  offert  un  échan- 
lilloii:  il  leur  suffisait  dépo- 
ser le  cylindre  sur  la  terre 
molle  et  de  l'y  appuyer,  en 
exerçani  sur  lui  une  pression 
avec  le  pouce  et  l'index.  Le 
lr(Ui  servait  non  pas  à  li\er 
une  armature  qui  jouât  le 
rùle  d'un  levier,  mais  à  re- 
cevoir un  lien  qui  permît 
de  suspendre  le  cachet  ;  dans 
la  plupart  des  cas,  cette  sus- 
pension devait  se  faire  au 
moyen  d'une  simple  cordelette.  On  a  pourtant  trouvé  dans  quelques 
cylindres  les  restes  d'une  moulure  mélallique;  mais  celle-ci  n'a  pas  la 


3it.  —  TiibleUe  avec  emprciuie  île  c\liudre. 
Layard,  Discovories,  p.  G09. 


I.  Mé.na.nt,  Essai  sur  les  pUrres  ijravces  de  l'Asie  occidentale,  Introduiliuii,  p.  \'K  A 
l/:iiidri's,  M.  Menant  a  étudié  une  tal)leUe  sur  laquelle  trois  empreintes  partielles  pcr- 
nietli'iit  de  recomposer  dans  son  entier  la  scène  et  l'inscription  gravées  sur  le  cylindre  fie 
l'un  des  signataires  du  contrat  {Rapport  sur  les  cylindres  assijro-chaldiem  du  Musée  Bri- 
tiiiinique.\i.  9û,  dans  les  Archives  dvsMissions  scientifiques,  iS'i'J).  En  18o4,  de  Longpérier, 
pourtant  si  fin  connaisseur,  inclinait  encore  à  croire  que  les  cylindres  avaient  été  seule- 
ment des  amulettes  et  n'avaient  pas  servi  de  cachets  (Soticc  des  untiquitcs  assyriennes 
exposées  dans  les  Galeries  du  Louvre,  3=  édition,  p.  87).  Aujourd'hui  le  donle  n'est  plus 
permis;  des  centaines  d'empreintes  de  cylindres  se  voient  sur  les  tablettes  de  terre  cuite 
ijui  proviennent  de  la  .Mésopotamie,  et,  de' plus,  dans  l'inscription  que  portent  beaucoup 
de  CCS  cylindres,  on  lit  souvent  celte  formule  :  «  Cachet  {kunukui  d'un  tel,  fils  d'un  tel.  » 
l.e  mol  knmiku  désigne  en  assyrien,  comme  chez  nous  le  mot  cachet,  à  la  fois  l'intaille  el 
l'empreinte  qu'elle  donne  (Mii:.\A>iT,  Essai.  Inlroduclion,  p.  17).  On  trouvera  quelques 
représentations  de  ces  empreintes  sur  argile  dans  Layard,  Disçoveries,  ch.  vi  et  xxv.  Voyez 
aussi,  du  mémo.  Monuments,  série  H.  pi.  69. 
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forme  qiio  l'on  avait  proposée  el  resliluée  par  coiijorluro.  CosI  imo 
lige  de  Ijronze  munie  d'iiii  anneau  à  sa  parlie  supérieure,  tandis  (pi'à 
son  autre  extrémité  elle  a  été  rabattue  el  connue  rivée  de  telle  manière 
qu'elle  ne  peut  pas  glisser  el  s'échapper  (fig.  32 'n  '.  On  rencontre  aussi 
des  cylindres  qui  présentent  à  leur  sommet  une  sorte  de  heiière  taillée 
dans  la  pierre  même  el  percée  pei'pendiculairemeni  à  l',i\e    li-.  :\-2:;  . 

CommcMil  portait-on  ce  cachet  que  l'on  devait  tenir  à  avoir  lonjours 
sur  soi,  tout  à  la  Ibis  pour  être  ainsi  |)rolépé  par  l'image  divine  (pii 
d'ordinaire  y  était  figurée  el  aussi  pour  pouvoir  s'en  servir  et  Tapposer 
sur  l'argile  à  la  premièn-  ré([uisition?  En 
Chaldée,  la  mode  a  dû  èlre,  à  une  eer- 
laine  époque,  de  l'avoir  attaché  au  poi- 
gnet. Dans  ces  tombes  de  War/,a  et  de 
Moiig/u'ir  que  nous  avons  décrites ,  les 
cylindres  se  trouvaient  posés  sur  le  sol  du 
caveau,  loul  |)rî's  des  os  du  poigne!  des 
squelettes  qui  gisaient  encore  à  terre  dans 
l'allitude  même  où  ils  avaient  élé  couchés 
par  les  mains  de  leuis  proches-;  on  a 
parfois  trouvé  encore  des  restes  du  fil  par 
lequel  ils  étaient  attachés  au  bras.  11  ne 
semble  pas  que  cette  habitude  ait  persisté 
en  Assyrie,  car,  dans  ces  bas-reliefs  qui 
reproduisent  avec  tant  de  soin  les  moindres 
détails  du  costume  et  de  la  parure,  nous 
ne  voyons  nulle  part  le  cachet  indiqué  près  du  bracelet  qui  orne  souvent 
l'avant-bras.  Nous  croirions  donc  plutôt  que  le  cylindre  était  suspendu 
au  cou,  et  caché  sous  le  vêlement,  pour  plus  de  sûrclé;  en  effet,  on 
ne  l'aperçoit  jamais  parmi  ces  objets  symboliques  dont  se  compose  le 
collier  qui  s'étale  sur  la  poitrine,  par-dessus  la  lobe.  Aujoui'd'hui  encore, 
c'est  ainsi  que  les  marchands,  en  Orii'id  .  portent  d'ordinaire  leur 
cachet;  ils  le  gardent  serré  dans  un  petit  sachet,  qui  repose  dans  la 
poche  intérieure  du  vêlement. 

Si.  par  un  de  ces  procédés  sommaires  qu'expliquent  les  nécessités 


"M't.  —  Jlonturi 

.latique 

d'un  cylintli'c 

en  bronze. 

Soltli,  pi.  XIV, 

fi!î.  I. 


.■12:;.  —  Cylindre 

à  belière 

prise 

d.ins  la  pierre. 

Soldi.   pi.    XIV, 

fit'.  1. 


1.  I,(>  Louvre  possède  un  cvilndre,  recupilli  par  Placé  dans  les  fondations  du  palais  de 
Khorsaba#,  qui  est  encore  muni  d'une  monture  de  ce  genre.  Voir  de  Lo.Nci'KiiiKn,  yntirc, 
p.  98  (n°  4f>9  du  Catalogue). 

2.  Tayliih,  Notes  on  tin-  miiis  of  Miiijhcijr,  \>.  "ÎTO  (dans  b'  .Joiininl  "f  thv  roi/al  iisinlir 
Society,  t.  XV). 
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de  la  pratique,  le  Chald(!^en,  pour  no  pas  perdre  de  temps,  se  conten- 
lait  de  toucher  avec  son  cachet  la  matière  molle  sur  laquelle  il  désirait 
en  laisser  l'empreinte,  nous  ne  pouvons  nous  satisfaire  à  aussi  bon 
marché.  Pour  étudier  le  cylindre  dans  tous  ses  détails,  nous  tenons  à 
en  avoir  une  empreinte  où  ne  manque  aucun  trait  de  l'intaille  ;  celte 
épreuve,  on  l'obtient  en  faisant  accomplir  au  cylindre  une  révolution 
complète  autour  de  son  axe,  après  en  avoir  mis  la  surface  convexe  en 
contact  avec  une  matière  très  plastique,  telle  que  de  la  cire  en  fusion, 
de  la  cire  à  modeler,  ou  du  plâtre  très  fin  et  bien  gâché.  L'opération 
demande  beaucoup  d'habitude   et  d'adresse  ;    lorsqu'elle  a  été  bien 


326.  —  Cylindre  chaldéen. 
Menant,  Essai,  p.  18. 


"tîTir- 


'■iil.  —  Développement  de  l'image 
du  cylindre. 


faite,  on  se  trouve  avoir  ainsi  modelé  un  petit  bas-relief;  celui-ci  est  le 
développement  de  l'intaille  qui  tourne  autour  du  cylindie.  Le  sujet  de 
la  scène  est  bien  plus  facile  à  saisir  dans  cette  empreinte,  ainsi  pro- 
jetée sur  un  plan  horizontal,  que  dans  la  gravure  en  creux  de  l'original; 
c'est  donc  toujours  sur  des  épreuves  de  ce  genre  que  l'on  étudie  ces 
monuments,  et  ce  sont  elles  que  nous  avons  reproduites  el  que  nous 
continuerons  à  reproduire  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  Les 
figures  326  et  327  feront  comprendra  la  différence  d'aspect  qui  dis- 
tingue l'original  de  sa  contre-partie,  do  celte  image  en  relief  qui  a  été 
moulée  dans  le  creux  de  l'intaille. 

Sur  tous  les  cylindres,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  toutes  les  pierres 
gravées  de  l'Asie  occidentale,  la  gravure  est  en  creux.  Partout,  chez 
tous  les  peuples,  la  glyptique  a  débuté  par  le  travail  de  l'intaille, 
tandis  que  celui  du  camée  appartient  à  une  époque  très  postérieure  ; 
ou  ne  le  rencontre  que  dans  la  période  où  cet  art,  au  terme  dos  pro- 
grès qu'il  comporte,  dispose  des  outils  les  plus  perfectionnés  et  des 
procédés  les  plus  savants.  C'est  qu'il  est  bien  plus  aisé  d'abord  d'égra- 
tigner  la  pierre,  puis,  plus  tard,  de  tracer  à  la  pointe  quelques  traits 
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qui  s'onlbnceiil  dans  la  malièro,  sur  iiiio  surface  courbe  ou  plane,  que 
d'aballre  la  plus  grande  partie  de  celle  surface  et  d'y  réserver  en  relief 
la  figure  que  l'on  veut  obtenir.  Ce  travail  aurait  éU>  particulièrement 
difficile  quand  il  se  serait  agi  d'obtenir  de  cette  manière  les  inscrip- 
tions, parfois  assez,  longues,  que  portent  nombre  de  ces  cachets;  quels 
soins  longs  et  minutieux  il  aurait  fallu  prendre  pour  détacher  ainsi,  en 
saillie,  les  lignes  légères  et  Unes  dont  se  composent  les  caractères 
cunéiformes!  Pourquoi  d'ailleurs  se  serait-on  imposé  cet  effort?  Du 
moment  où  l'on  commença  d'employer  comme  sceaux  les  pierres  gra- 
vées, on  avail  loul  inlérèl  à  s'en  t(Miir  au  proeédé  de  l'inlaillc;  les 
empreintes  que  l'on  apposait  sm*  les  actes,  à  l'aide  du  cylindre,  étaient 
plus  claires  et  plus  lisibles,  avec  leurs  figures  et  leurs  textes  en  relief, 
que  si  les  images  et  les  lettres  avaient  été  imprimées  (>n  creux.  Quand 
nous  voulons  étudier  une  intaille,  en  apprécier  le  modelé  ou  lire  le  texte 
qui  accompagne  la  scène,  ne  préférons-nous  pas  toujours  recourir  à 
l'empreinte  où  personnages  el  mots  se  relèvent  en  saillie?  Ajoutons 
enfin  une  dernière  observation  :  partout,  sauf  sur  quelques  briques  de 
basse  époque  où  les  lettres  ont  été  estampées  h  l'aide  de  timbres  en 
bois,  les  caractères  cunéiformes  ont  été  gravés  en  creux,  ce  qu'explique 
aisément  l'origine  d'une  écriture  qui  est  née  sur  l'argile.  Nous  ne  ren- 
controns pas  en  Chaldée  une  période  où,  comme  c'était  l'usage  en 
Kgypte,  sous  les  premières  dynasties  de  l'Ancien  Empire,  les  signes 
aient  été  ciselés  en  relief.  Pour  graver  sur  leurs  cachets  des  lettres  en 
saillie,  les  artistes  chaldéens  auraient  dû  se  faire  violence  et  déroger 
à  toutes  leurs  habitudes.  On  n'a  donc  pas  de  peine  à  comprendre  que 
les  graveurs  de  la  Mésopotamie,  alors  même  que  leur  main  a  été  le 
plus  habile  et  le  plus  exercée,  n'aient  jamais  songé  à  se  départir  du 
procédé  de  l'intaille. 

Nafurellement  on  avait  commencé," en  Chaldée,  par  s'attaquer  aux 
substances  les  plus  tendres,  au  bois,  à  l'os,  aux  coquilles  que  le  flot 
jette  el  promène  sur  les  plages  du  golfe  Persique.  On  a  trouvé  dans  la 
Basse-Chaldée,  et  l'on  conserve  à  Londres,  des  fragments  de  quelques 
grandes  huîtres  perlières  el  de  Tridacna  squamosa  où  ou!  été  dessinés, 
à  la  pointe,  des  fleurs,  des  feuiflages  et  des  chevaux  (fig.  328)'.  On 
n'eut  pas  beaucoup  plus  de  peine  à  travailler  ces  calcaires,  ces  marbres 
noirs,  blancs  et  veinés,  cette  stéatite,  qui  forment  la  matière  de  la  plu- 
part des  cailloux  roulés.  Ces  roches  se  laissent  enlamer  par  l;i  pninli' 

1.  I.AVAiU],  Dhirii'orkf.  p.  .'ida. 
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d'un  silex  aiguisé  et  par  celle  d'un  onlil  de  niélal,  ciseau  ou  burin. 
Avec  un  peu  plus  d'effort  et  de  patience,  on  arrive  encore  à  inciser  do 
la  même  manière  des  pierres  déjà  plus  résistantes,  telles  que  le  por- 
phyre et  le  basalte,  les  marbres  ferrugineux,  la  serpentine,  la  syénite 
et  l'hématite.  Les  plus  anciens  cylindres,  ceux  que  l'on  attribue  au 
premier  empire  rhaldéen.  soni  presque  Ions  faits  de  ces  matières,  dont 


.128.  —  Gravure  sur  coquille.  Musée  Britannique. 


la  mise  en  œuvre  n'exigeait  pas  l'emploi  d'autres  instruments  et  d'autres 
procédés  que  l'exécution  des  statues  de  Goudéa'.  11  fallait  seulement 

i.  Quelques  oyliiidros,  où  l'on  croil  rcconiiaîU'e  des  iiioimiiiciits  ilii  premier  empire 
chaldiVii,  semljleiit  l'aire  exception  ;  l'image  y  est  f^ravée  sur  pierre  line.  Ainsi  M.  Menant 
cite  un  cj'liudre  en  caleédoine  sapliirine  (pii  daterait  du  rèf;ne  de  Dungi,  le  (lis  d'Onrkam 
{Essai  sur  les  pierres  gravées,  pp.  141-143);  ailleurs  il  mentionne  le  cylindre  en  onyx  du 
Cabinet  des  Antiques  fn"  870)  dont  l'inscription  nous  apprend  qu'il  servait  de  cachet 
au  scribe  du  fils  de  Kurigalzu,  im  (pi'il  croit  pouvoir  placer  à  la  fin  du  x\'  siècle. 
On  trouve  aussi  des  cylindres  en  jaspe  qui  paraissent  bien,  d'après  leur  facture  et 
d'afirès  les  détails  du  costume  des  personnages,  sortir  des  mêmes  ateliers  que  les  cylin- 
dres de  calcaire  {ibidem,  p.  123).  Nous  ne  nions  pas  la  difficulté;  mais,  d'une  part,  on  a 
pu,  dès  la  première  époque  de  la  glyptique,  arriver  parfois,  en  redoublant  de  patience,  à 
façonner  des  matières  plus  dures  que  celles  que  l'on  taillait  d'(]rdinaire;  d'autre  part, 
plusieurs  rois,  séparés  les  uns  des  autres  par  de  longs  siècles,  ont  dû  [lorter  le  même  nom, 
etn'est-copas  parfois  être  bien  téméraire  que  de  prétendre  déterminer  l'âge  d'un  monument 
par  la  simple  mention  qu'il  contient  de  tel  ou  tel  nom  ro3'ar?  Qui  sait  si  certains  monuments 
n'ont  pas  été  refaits,  restitués,  comme  disent  les  numismatistes,  au  temps  de  Nabuchodo- 
nosor?  On  avait  alors  le  goût  de  l'archa'isnie;  on  imitait,  dans  les  documents  officiels,  et 
l'écriture  et  le  style  du  premier  empire;  pourquoi  n'nurait-on  pas  quelquefois  pris  plaisir 
à  copier,  quand  on  les  retrouvait  en  reconstruisant  les  édifices  ruinés,  les  cachets  des 
vieux  rois  presque  légendaires?  On  en  aurait  tout  reproduit,  images  et  textes;  mais,  pour 
s'accommoder  au  goût  du  temps,  ces  copies  auraient  été  exécutées  dans  ces  matières 
plus  dures  et  plus  précieuses  dont  l'emploi  était  alors  de  mode  et  n'arrêtait  plus  l'ou- 
vrier. Malgré  ce  que  certains  cas  particuliers  peuvent  avoir  encore  d'embarrassant,  on 
peut,  croyons-nous,  s'en  tenir  à  la  règle  générale  que  nous  avons  posée  :  de  beaucoup 
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;i  l'artislo,  pour  p-aver  ces  Icllros  si  minces  el  ces  loul  pelits  porsnii- 
nafjes,  do  meilleiirs  yon\  ot  des  ntilils  |)liis  (lus  qiio  ])niir  sniIpItM-  une 
ligure  de  grandeur  nalurclli'. 

C'est  seulement  vers  la  lin  de  relie  p«''ri(i(li'  ([ne  l'uii  cnlrcpiil  de 
tailler  des  matières  beau(nii|i  pins  rebelles,  les  pierres  dites  ^««/-///(^'.s 
et  fines,  les  jaspes  fl  Irs  dillerentes  espèces  d'agates,  nnvx.  calcé- 
doines, cristaux  di'  roche,  gi-enals,  etc.  I/eni})lni  de  ces  substances 
suppose  celui  des  proeôdés  qui  caraclérisenl  la  gravuri'  en  pierres  lines, 
procédés  dnni  l'originalilé  peut  se  déliuir  en  ini  iudI  :  il  ne  s'agit  plus 
de  l'aire  nuinlrc  sur  la  [jicrrf  inic  poinlc  (|ni  s'y  enfonce  el  qui  la 
découpe;  il  faut  user  ci'llr  [liiTii'.  ;":  j'iiiilc  d'une  piunliv  i'ni|iiiinli''(>  à 
un  l'orps  (pii  ddil  élrc  |i1ms  dnr  un  au  nmins  iinssi  dni'  (pir  cclni  (ii'i  l'un 
veul  Iracei- riuiage.  "  Anjoui-d'hid.  dit  .M.  Snldi,  \(iii'i  conmirnl  proci'di' 
un  graveur  eu  pierres  fines.  11  commence  par  niodtdcr  en  cire,  sur  nu 
morceau  d'ardoise,  le  snjcl  ([n'il  veut  graver;  ensuile  il  prend  la  pierre 
clioisie  el  il  la  nionlc  à  rcxlrénilh'  d'une  pelile  poignée  en  bois.  Cada 
fuil,  l'arlisle  se  serl,  poui'  le  lra\ail  de  la  graxure.  d'inn'  espi'ce  de 
tour  nommé  lourd,  qui  consiste  eu  une  pelile  roue  dacier.  mise  en 
uionviMiienl  par  une  grande  roue  en  foule  ([ne  Ton  fini  all(M-  mec  le 
pii'd  :  sur  la  pelile  roue  sont  moulés  de  pelils  milils  en  l'ei'  dnn\,  dnnI 
les  uns,  dits  bouk>rolles,?<(^  lerminerd  par  nu  boulon  arrondi,  taudis  que 
les  autres,  appelés  scies  on  molettes,  (Uil  inie  lèle  irarn-liaule  sui'  les 
bords.  L'arlisle  prend  de  lu  in.iin  gauche  la  poignée  qui  poiie  la  pierre; 
il  approche  celle-ci  de  l'oulil  mis  en  mouvement  par  le  lonrel,  el,  de 
la  main  droite,  il  met.  de  lem])s  en  temps,  sur  l'inslrnuienl  de  la  poudre 
de  diamaul,  délayée  dans  de  Tliuile  d'olive.  Sons  l'aclion  de  celle 
poudre,  l'oulil  entame  el  use  successivement  toutes  les  parties  qui 
doivent  être  creusées  '.  » 

Les  premiers  graveurs  qui  se  soûl  attaqués  an\  pierres  Hues 
n'avaient  pas  la  poudre  de  diamant;  mais  ils  oui  pu  la  remplacer  par 
la  pondre  d'émeri.  que  fouruissenl  en  abondance  les  îles  de  rArchi|)el. 
d'où  les  i'héiiiciens  ont  dû  la  tirer  de  très  bonne  heure;  rien  ne  les 
empêchait  aussi  d'écraser  des  pierres  précieuses,  celles  qui  apparlien- 
iienl  à  la  classe  d(»s  gemmes  appelées  coriinlons:  on  lauge  dans  celle 
catégorie   le  saphir,   le    iid)is,    l'amélhysle,    rémeiaude    el   la    |op,i/e 

le  |)liis  grand  nombre  dos  cvlindros  ijni  poit<Mil  la  niaiijiu;  iiuoiilcslaMi!  diinr  li^nilr 
untiiiuilO  sont  faits  de  niatièies  dont  la  durett'  nY'-ralc  pas  colle  des  pierres  lims.  ni 
mi'nie  des  quartz. 

I.  SoLDi,  les  Cylindres  bahi/loniens  {Revue  archéoloijiiiiie,  t.  X.WMI.  p.  147). 
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orientales.  Sans  doiile,  ils  n'ont  pas  trouvé  du  premier  coup  le  lourel;  ' 
celui-ci,  d'après  .AI.  Soldi,  ne  serait  guère  entré  dans  l'usage,  en  Méso- 
potamie, que  vers  le  huitième  siècle  avant  notre  ère  ;  mais  auparavant, 
pour  obtenir  ce  mouvement  circulaire  dont  la  continuité  est  si  néces- 
saire à  l'opération  et  l'abrège  en  la  régularisant,  les  artistes  ont  ])u 
se  servir  d'autres  moyens.  D'après  M.  Soldi,  ils  auraient  employé, 
pendant  plusieurs  siècles,  le  foret  manœuvré  à  la  main,  à  l'aide  d'un 
archet  du  même  genre  que  celui  qui  fait  tourner  et  qui  enfonce  le 
vilebrequin  ;  l'ensemble  de  ce  petit  appareil  aurait  ressemblé  à  la  hanta 
des  Italiens  et  «lu  drille  de  nos  joailliers'. 

En  examinant  les  plus  anciennes  des  pierres  fines  qui  aient  été 

gravées  en  Mésopotamie, 
un  homme  du  métier  re- 
connaît que  presque  tout 
le  travail  a  été  obtenu  à 
l'aide  de  deuv  outils  seu- 
lemenl.  L'un  de  ces  outils 
faisait  des  h'ous  ronds; 
l'autre  traçait  des  figues 
droites.  Les  figures  gravées 
avec  ces  deux  seuls  in- 
struments ont  iout  à  fait 
l'apparence  de  ces  petits  niiiinicquins  ou  squelettes  de  fil  de  fer,  articulés 
par  des  anneaux  aux  cmmanchomenis,  dont  se  servent  les  peinires.  On 
aura  l'idée  de  l'aspect  étrange  que  présentent  ces  premiers  essais  de 
gravure  sur  pierre  fine  par  deux  cylindrt>s  où  se  fait  très  bien  sen- 
tir l'influence  du  procédé,  la  tyrannie  de  Foiilil.  On  remarquera,  par 
exemple,  dans  celui  qui  paraîl  nq)réseiiler  une  scène  d'adoration 
(fig.  329),  comment  la  tête  et  l'épaule  ont  été  dessinés,  à  la  boule- 
rolle,  sous  formes  de  boules.  Même  rendu  dans  celui  où  paraîl  le  dieu 
Anou,  que  le  globe  ailé  sépare  d'un  autre  personnage  divin  (fig.  330). 
La  gravure  est  déjà  plus  compliquée  ;  les  plans  du  corps  des  deux 
génies  sont  indiqués  par  des  raies  verticales  assez  serrées,  que  des 
[rails  horizontaux  coupent  à  angle  droit;  mais  ces  mêmes  cercles  repa- 
raissent encore  non  seulement  dans  le  globe  ailé  et  dans  le  dessin  du 
meuble  qui  occupe  lemilimidu  champ;  ce  sont  eux  aussi  qui  serveni  à 
marquer  la  saillie  du  pied  ou  celle  des  genoux,  dans  les  deux  figures. 


-?^^^:^tii::s?^iirii.  -  iL-^^^^^iMi 


329.  —  Cylindre  en  calcédoine.  Musée  Britannique. 
Soldi,  pi.  XA^  fig.  2. 


I  .    .SoLUI,  kn:.  (il..   |i.    I  i!l. 
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On  apprit,  avec  le  temps,  à.  tirer  de  l'oiilil  des  parlis  plus  variés 

cl  à  donner  au  travail  plus  d'aisance  et  de  liberté.  Nous  ne  clierche- 

*rons  pas,  avec  M.  Soldi,  à  rétablir  toute  la  suite  des  étals  successiis 

par  lesquels  a  passé  la  glyptique'  ;  comme  exemple  du  degré  d'habileté 


l  iKj!,J-     ^- jT^ 


-;«^.S?^^^::g^^  .^6b: 


330.  —  Cylindre  eu  jaspe  uoir.  Musée  BriUinuiiiiie.  SoUli,  ihidctii,  li^'.  1. 

auquel  sont  arrivés,  vers  le  vn"  siècle,  les  graveurs  sur  pierre  fine 
en  Mésopotamie,  il  nous  suffira  de  citer  un  ijeau  cylindre,  en  cornaline, 
qui  a|)pnr[i('nl  au  Musée   Hrilannique  (fig.   331)-.  Le  sujet  est  d'une 


;■  ■  ■• .  <  .«  ,j.V.  .■  ^<^~:  "§^v,.>S 


331.  _  Cylindre  assyi-ieu.  Dessin  de  W'allet. 

grande  simplicité;  la  donnée  en  revient  sans  cesse  dans  les  bas-reliefs 
et  sur  les  gemmes  du  temps  des  Sargonides.  Un  personnage  ailé,  les 
bras  étendus,  tout  semblable  à  celui  que  Ton  voit  alors  sculpté  sur  les 


1.  On  consultera  avec;  fruit  les  trois  talilo;iux  dans  lesqurls  M.  Soldi  résume  les  Résul- 
tats de  ses  recherches  [les  Arts  méconnus,  pp.  G2-G5-). 

2.  J.  Menant.  Ohacriathns  sur  trois  njlindrcs  orirulnnx  {G(tzctli:  des  Baaix-Arls,  dt^'ccni- 
l.rc  187'.l). 

T  liir.  II.  !5j 
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miii's  (l(^s  pillais  (fig.  220),  saisit  de  chaque  main  deux  monslres  faiilas- 
liqiies,  deux  quadrupèdes  ailés.  Dans  l'exagéralion  du  modelé  des 
jaiidjes  et  dans  le  soin  avec  lequel  sont  rendus  les  moindres  détails  du 
costume,  on  retrouve  tous  les  caractères  de  la  statuaire  du  temps. 
L'exécution  est  savante  et  ferme;  elle  garde  pourlaiil  une  cci  laine 
sécheresse,  une  certaine  dureté.  Le  graveur  procède  surtout  par  traits 
fins  et  serrés  ;  il  ne  sait  pas  encore  donner  au  fond  de  son  intaille  ce 
poli  qui  pernietlra  au  graveur  grec  de  reproduire,  jusque  dans  le  rac- 
courci de  cette  image  si  réduite,  les  rondeurs  des  formes  vivantes  cl  les 
méplats  de  la  chair. 

A  partir  de  cette  époque,  les  artistes  de  la  Mésopotamie,  et,  plus 
tard,  ceux  qui  travaillent  pour  les  Mèdes  et  les  Perses,  mettent  en 
œuvre  toutes  les  gemmes  dont  se  serviront  les  graveurs  de  laGrèce  et  de 
Rome;  leur  outillage  et  leurs  procédés  ne  doivent  pas  différer  sensible- 
ment de  ceux  que  l'antiquité  transmettra  aux  graveurs  du  Moyen  âge 
cl  de  la  Renaissance  italienne.  Si  les  résultats  restent  inférieurs  à  ceux 
qu'obtiendront  les  Pyrgolèle  et  les  Dioscoride,  c'est  que  l'art  oriental 
n'a  jamais  eu  celle  science  de  la  forme  mu?  et  celte  passion  du  beau 
qui  fera  l'originalité  de  l'art  grec.  L'intaille  n'est  qu'un  bas-relief  ren- 
versé et  de  faible  dimension;  ce  qui  s'y  rétléchit  en  abrégé,  comme  le 
l'ont  dans  le  miroir  de  l'œil  humain  les  objets  de  la  nature,  c'est  l'esprit 
et  le  style  de  la  sculpture  contemporaine.  Faute  d'outils,  la  glyptique 
pourra  être  en  retard  sur  la  statuaire;  jamais  elle  ne  la  devancera. 

Combien  les  deux  arts  se  tiennent  par  un  lien  étroit,  nulle  part 
vous  ne  le  sentirez  mieux  que  dans  certains  cylindres  qui  appartiennent 
au  premier  empire  de  la  Chaldée.  Si,  sur  la  plupart  des  pierres,  l'ar- 
tisle  s'est  alors  contenté  de  graver  au  trait  la  silhouette  des  person- 
nages, il  est  de  ces  monuments,  plus  soignés,  où  le  modelé  a  quelque 
chose  de  cette  ampleur  et  de  celte  vérité  qui  nous  ont  frappés  dans  les 
statues  de  Tcllo.  Nulle  pari  ces  qualités  d'exécution  n'ont  été  pous- 
sées plus  loin  que  dans  un  beau  cylindre  qui  appartient  au  Musée  de 
New-York  (fig.  332j.  11  représente,  aux  prises  avec  un  taureau  sauvage 
cl  un  lion,  Izdubar  et  son  compagnon  Iléa-bani,  l'Hercule  et  le  Thésée  de 
1;!  mythologie  chaldéenne,  les  deux  héros  qui  personnilîcnl  la  lidie  des 
divins  protecteurs  de  l'homme  contre  les  forces  aveugles  de  la  nature, 
contre  toutes  les  ])uissances  du  mal  '.  Nous  avons  eu  déjà  roccasioii  de 


\.  Sur  les  rapports  de  l'HOrailès  grec  avei-  IzJultar,  voir  une  page  de  Sayce  cili'-e  ]iar 
Manskll  (Gfcc^e  ai-chi'ologique,  1879,  pp.  llG-7).  Le  cylindre  de  New-York  n'a  que  0",038 
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pnilfi'  (l'I/diibar.  qui  esl  fic;iir»;  sous  les  Iraits  d'un  homnio  robuste  ot 
nu'  ;  quanl  à  son  associé,  l'arl  lui  prùlail  la  lèto  et  le  buste  de  l'homnie 
avec  les  cornes,  la  croupe  et  les  membres  posti^'rieurs  du  taureau". 
Il  V  a  liicii  (|iii'l(|ii('  ciiiivciilidii  dans  la  pose  du  lion  el  dans  la  manière 
(joui  ses  jirilles  sont  indiquées;  le  mouvemeni  du  i)ras  gauche  d'Iléa- 
liani  est  disgracieux;  mais  l'aiililopc  (jui  esl  placée  sous  l'inscription 
l't  le  taureau  que  ieirasse  Izdubar  sont  rendus  avec  une  justesse  de 
louche  el  une  vérité  que  les  connaisseurs  apprécierord;  il  en  est  de 
même  du  corps  des  deux  héros,  où  la  vigueur  musculaire  est  marquée 
I  avec  une  franchise  qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'exagération;  le  rendu  reste 
Ift's  large  cl  Ir'i's  liiii'c.  lùihe  ce  cylindi'e  cl  celui  que  nous  avons  cité 


Xi2.  —  Cyliiulre  chakléeii.  Marbre  ou  poriihjre.  Dessin  de  AVallet. 


comme  l'un  des  meilleurs  duvrages  de  l'art  ninivile  (lig.  331j,  il  y  a 
les  mêmes  différences  qu'enlii^  les  statues  de  Tello  et  les  bas-reliefs 
de  yii/ifiiin/  el  de  A'/zn/'s/i/x/i/.  Le  graveur  qui,  ([uinze  siècles  peul- 
êlre  avant  nnire  i'i'e,  a  ciselé  dans  le  marbre  cet  épisode  de  l'un  des 
mythes  les  plus  chers  à  l'imagination  chaldéenne  n'aurait  pas  su  tra- 
vailler la  cornaline  avec  la  dextérité  et  l'aisance  douta  fait  preuve  son 
successeur,  le  conlemi)oiain  de  Sennachérib  ou  de  Sargon  qui  a  mis 
sur  pierre  fine  la  lulle  du  génie  ailé  conire  les  deux  monstres;  mais 
il  a  certainemeni  à  un  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  loinie  et 
(le  la  vie. 


!'■  Iiaiil;  il  a  éli'',  li.uis  iioIit  iuiagc,  li'fK'Ti'iiRMil  aj-Tamli,  |ninr  i\iir.  l'un   |iiii^,se  iiiiiMix  en 
apprécier  \c.  travail. 

1.  Voir  plus  liant,  |).  liol. 

2.  Sur  ces  deux  personnagos,  sur  leurs  exploits  et  sur  la  place  ([u'ils  ocrupent  liaiis 
les  représentations  des  cvliiidres,  voir  Micnant,  Essai  sur  tes  pierres  firarées,  pp.  (i(i  l't 
suivantes. 
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Nous  avons  ('■liulié  jusqu'ici  les  cylindres  au  poinl  do  vue  de  l'usage 
que  l'on  en  faisait,  el  de  la  nialièro  dont  ils  étaient  composés;  nous 
nous  sommes  rendu  compte  des  procédés  que  l'on  employait  pour  y 
graver  des  images  et  nous  avons  dit  quels  changements  avait  subis, 
dans  le  cours  des  siècles,  le  style  de  la  glyptique.  Il  nous  resterait  à 
parler  des  principaux  types  qui  se  rencontrent  sur  ces  petits  monu- 
ments et  des  scènes  qui  y  ont  été  le  plus  souvent  représentées.  Ici,  nous 
ne  saurions  songer  à  entrer  dans  le  détail,  ni  prétendre  être  complets; 
il  y  faudrait  tout  un  livre,  celui  que  nous  promet  M.  Menant. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  les  thèmes  traités  par  la  glyptique  chal- 
déo-assyrienne  offrent  une  grande  variété;  il  y  en  a  bien  moins  de 
vraiment  originaux  que  l'on  ne  serait,  au  premier  abord,  tenté  de  le 
croire.  Comparez  des  empreintes  tirées  de  plusieurs  cabinets  ;  cherchez 
à  les  classer  par  ordre  de  sujets  ;  vous  verrez  les  mêmes  types  et  les 
mêmes  scènes  se  répéter,  avec  de  très  légers  changements,  sur  une 
grande  quantité  de  cylindres;  assez  vite  vous  arriverez  à  répartir  ces 
centaines  de  pierres  entre  un  nombre  de  groupes  assez  restreint.  Dans 
chaque  groupe,  vous  aurez  bien  des  empreintes  qui  ne  se  distingueront 
guère  qu'<à  leur  légende.  Ce  qui  se  passait  el  comment  on  se  procurait 
ces  cachets,  il  est  facile  de  le  deviner.  Certains  cylindres,  les  plus  beaux 
de  matière  et  de  dessin,  ont  dû  être  exécutés  sur  commande,  pour  les 
rois,  les  nobles  et  les  prêtres;  mais,  à  côté  de  ces  travaux  d'ai't,  dont 
le  programme  était  donné  par  ces  grands  personnages,  il  y  avait,  pour 
les  gens  du  commun,  ce  que  nous  appellerions  la  cnnfertinn.  Voulait- 
on  faire  l'emplette  d'un  cachet,  on  allait  donc  chez  le  marchand,  et 
l'on  y  trouvait  des  pierres  toutes  préparées;  celles-ci  composaient  un 
répertoire  où  chacun  rencontrait  soit  l'effigie  du  dieu  pour  lequel  il 
avait  une  dévotion  particulière,  soit  Tune  des  scènes  qui  étaient  alors 
les  plus  à  la  mode.  Une  fois  que  l'acheteur  avait  arrêté  son  choix,  il 
faisait  graver  son  nom  daiis  l'espace  libre  qui  avait  été  réservé  à  cettt; 
lin,  el  c'était  cette  inscription,  bien  plus  encore  que  l'image,  qui  don- 
nait au  cachet  son  caractère  personnel.  C'était  là  une  vraie  production 
industrielle,  qui  ne  se  lassait  point  de  répéter,  pendant  des  siècles  et 
sur  tous  les  points  du  pays,  les  mêmes  types  consacrés  et  les  mêmes 
thèmes  traditionnels. 

M.  Menant  croit  pouvoir  déterminer,  sinon  pour  tous  les  cylindres 
de  l'ancien  empire  chaldécui,  au  moins  pour  beaucoup  d'entre  eux, 
le  lieu  de  fabrication;  il  parle  des  écoles  d'Our,  d'Erech,  d'Agadé,  et. 
dans  bien  des  cas,  les  indices  dont  il  se  prévaut  paraissent  avoir  une 
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valeur  s(''rieusc.  Cependant  nous  n'essayerons  même  pas  de  résumer 
les  arfïumonts  qu'il  ])résonle  pour  juslilier  le  classement  don!  il  a  le 
premier  sugiréré  l'idée  et  tracé  l'esquisse;  nous  ne  pourrions  le  faire 
sans  miiiliplicr  outre  mesure  les  figures  et  sans  dépasser  les  limites  où 
(luit  s'enfermer  celle  élude.  D'ailleurs,  à  en  ju^er  jiar  les  exemples 
mêmes  que  M.  Menant  allègue  à  l'appui  de  sa  Ihèse,  les  ateliers  des 
dilTérenles  villes,  au  cours  d'une  même  période,  se  distinguent  surtout 
jiar  la  prédilection  plus  ou  moins  marquée  (jue  tel  ou  tel  d'entre  eux 
parait  avoir  pour  certains  sujets;  quanta  la  facture,  elle  nous  semble, 
à  quel([nes  nuances  près,  avoir  élé  porloni  sensiblement  pareille;  on 
sent,  dans  toutes  ces  œuvres,  l'emploi  des  mêmes  procédés  et  la  nn'^ne 
manière  de  comprendre  la  représentalion  de  la  forme  vivante  ;  on  y 
sent  l'unilé  d'im  style  bien  défini.  On  a  donc  le  droit  de  rapprocher  et 
de  réunii-  ici  tous  ces  produits  de  la  glyptique  clialdéenne  des  premiers 
siècles;  nous  ne  nous  proposons,  en  effet,  dans  ce  livre,  que  de  relever 
et  de  nolei-  la  diivction  générale  des  grands  couranis  de  l'arl  ;  nous  ne 
saurions  nous  attarder  h  en  suivre  tous  les  légers  détours  et  à  décrire 
tous  les  bras  et  tons  les  canaux  entre  lesquels  le  large  fleuve  se  partage 
et  se  subdivise  à  l'infini,  comme  le  font  l'Euphrate  et  le  Tigre  en  pro- 
menant leurs  eaux  à  travers  les  vastes  plaines  de  la  Mésopotamie. 

Un  des  thèmes  ([ni  paraissent  avoir  élé  le  plus  en  faveur  pendant  la 
période  qui  nous  occupe,  c'est  la  scène  d'adoration  que  nous  avons 
aussi  rencontrée  sur  la  tablette  de  Sippara  (fig.  71)  ;  dans  les  cylindres 
comme  sur  cet  ex-voto  de  plus  grande  dimension,  le  lidèle  est  conduit 
par  un  prêlre  en  présence  de  la  divinité  qui  siège  sur  son  trône.  Le 
temple,  indiqué  dans  la  tablette,  est  supprimé,  par  convention,  dans 
les  cachets,  où  Farliste  ne  dispose  point  d'autant  de  place;  mais  la 
donnée  est  d'ailleurs  toute  pareille.  Il  n'en  était  pas  qui  convint  mieux 
à  des  objets  qui,  tout  en  étant  appliqués- à  un  usage  spécial,  devaient 
toujours  garder  ce  caractère  de  talisman  qiu^  nous  leur  avons  reconnu  ; 
ciiaque  fois  que  le  Chaldéen  apposait  son  cachet  sur  l'argile,  il  renou- 
velait ainsi  l'acte  de  prière  et  de  foi  que  le  ciseau  avait  figuré  sur  la 
pierre;  il  prenait  tous  les  hommes  <à  témoin  d(>  la  confiance  qu'il  avait 
mise  en  la  protection  d'Anou,  de  Samas  ou  de  quelque  autre  dieu.  Nous 
ne  nous  étonnerons  donc  pas  de  rencontrer  ce  sujet  sur  les  monuments 
de  ces  princes  en  qui  se  personnifie  la  plusancienne  royauté  chaldéenne, 
sur  le  cachet  d'Ourcham  (fig.  3j  et  sur  celui  de  son  fils  Dungi';  l'un  et 

I.  Mknwt,  K^siii  xnr  /es  pierres  graxH-e^,  fij.'.  }<Ct. 
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l'autre  paraissent  avoir  été  gravés  dans  cette  ville  d'Oiir,  où  résidait 
celte  dynastie.  Nous  avons  donné  plusieurs  autres  variantes  de  la  même 
scène  (fig.  17,  20,  230  et  314)';  eu  voici  encore  deux  qui  proviennent 
des  trouvailles  faites  à  Tcllo  par  M.  de  Sarzec.  Dans  le  premier  de  ces 
cylindres  (fig.  333),  deux  flots  semblent  s'échapper  et  tomber  des 
épaules  du  personnage  assis;  peut-être  faut-il  chercher  là  un  monu- 
ment de  ce  culte  des  deux  fleuves  bienfaiteurs  de  la  contrée  dont  la 
trace  paraît  s'être  conservée  ailleurs  encore-.  Dans  l'autre  cylindre, 
qui  est  d'une  exécution  assez  grossière,  on  croit  reconnaître  des  fem- 
mes, k  la  coiffure,  qui  n'est  pas  celle  des  hommes  ;  les  cheveux  forment 
sur  la  nuque  un  chignon  que  maintiennent  des  rubans  ;  peut-être  aussi 


^Tjr^vvv      ^js=^_. 


-^ 


^  \ 


333.  —  Cylindre  chaldéen.  Serpentine  verte.  Louvre.  Dessin  de  ^Vallet. 


l'artiste  a-t-il  voulu  indiquer  l'ampleur  de  la  poitrine.  Nous  verrions 
volontiers  ici  une  déesse,  Istar  ou  quelque  autre,  qu'entourent  des 
fidèles  du  même  sexe  (fig.  334).  Sur  un  cylindre  du  Louvre,  on  trouve 
une  scène  qui  se  rattache  à  ce  même  ordre  de  représentations,  mais 
dont  le  sujet  est  plus  complexe  et  reste  encore  pour  nous  plus  obscur 
(fig.  335).  Sur  un  siège  très  bas  est  assise  une  figure  que  l'on  est  porté 
à  prendre  pour  une  femme,  à  cause  de  la  longue  chevelure  qui  lui  pend 


1.  Voir  Menant,  Ksmi,  p.  138. 

2.  De  LoNGPÉiiii;n.  Œuvres,  t.  I,  p.  33o.  Cf.  notre  fiyure  17  et  les  intéiessanlos  expli- 
cations que  (ionne  M.  Menant  sur  ce  personnajre  à  double  profil  dans  lequel  on  a  vuulu 
chercher  un  androgyne,  première  forme  de  l'être  humain  [Essai  sur  les  pierres  gravées, 
pp.  1 1 1-120).  Comme  lui,  nous  inclinerions  à  croire  qu'il  n'}'  a  point  là  autre  chose  qu'une 
convention  dont  la  bizarrerie  s'atténue  quand  on  se  rappelle  tjue  la  figure  était  gravée  sur 
la  face  convexe  d'un  cylindre  et  (jue  l'œil  du  spectateur  ne  voyait  pas  à  la  fois  les  deux 
profils  s'étaler  devant  lui  connue  sur  l'empreinte;  un  des  deux  lui  Ofliappail  toujours  plus 
ou  moins.  En  disposant  ainsi  la  figure,  l'artiste  avait  voulu  la  relier  tout  ensemble  à 
celles  qui  la  suivent  et  au  dieu  assis;  c'est  un  expédient  du  genre  de  celui  qui  a  fait  don- 
ner cinq  pattes  aux  taureaux  de  Ninive. 
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(hiiis  11'  dos;  sur  ses  genoux,  un  cnfaul,  que  caractérise,  comme  ou 
KL;\|)le,  1(1  m^cho  do  chovoux  (|ui  so  dolacho  do  son  front.  En  face  de 
co  groupe  se  lient  dojjout  un  personnage  qui  semble  offrir  un  breuvage, 
dans  une  coupe  en  forme  de  cornet.  Derrière  lui,  trois  jarres,  dont  le 
galbe  ne  manque  pas  d'élégance,  sont  posées  sur  une  tablette,  ol  un 


;i:i'i.  —  Cvliiidi'o  chakliloii.    Bas.illo.   l.mivi'e.  Dessin  île  Wiillel. 


homme  est  agenouillé  auprès  d'un  vase  que  supporte  un  trépied.  A 
sou  attilude,  on  croirait  volontiers  qu'il  remue  un  liquide;  il  a  sans 
doute  en  main  la  cuiller  avec  laquelle  il  a  rempli  le  gobelet  que  loiid 
son  compagnon.  Celle  scène  peut  s'expliquer  comme  la  préparation 
lin  icpas  offerl  à  nue  do  ces  déesses  mères  dont  les  terres  cuilos  nous 
nllVonl  l'image  (fig.  297);  nous 
no  nous  demanderons  pas  ici  s'il 
convient  d'y  clicrchoi'  un  épisode 
do  la  légende  de  Sargon  l'Au- 
cion ,  cet  enfant  royal  que  sa 
nii'io.  an  loiiiio  d'une  grossesse 


Cvliiiiliv  clialiléen.  Basalte.  Louvre. 


rlandosline,  aurait   exposé  sur 

les  eaux  ;  après  avoir  commencé  :m. 

commo  .Moïse,  le  héros  de  cette 

:ivrnUuo,  recuoilli  ol  élevé  par  un  balolirr.  ainail  iini,  nno  l'ois  arrivé 

à  l'âge  d'hommo,  oumnio  Cyrus  ol  Honuilns,  par  roimmloi'  an  Irùno  ol 

l'oiidor  un  oiupii'i''. 

Onol(|ni',-  o\linilros  di'  oi'ilo  même  période  représenteraient,  s'il  faut 
ni  oniiio  .\i.  .Ménaiil,   li'  lilo  dos  saoïiliros  hnniains.  Yoiri  l'iino  dos 


I.  Menant,  Essdi  surlrspirrrcsfjnii'iks,  p.  Hi(l.  .M.  .M(-ii,nil,  iii'lii|uo  aussi  d'aiilros  iiiylliRS 
liiUiéciis  anxi|iii'ls  on  pourrait  pciil-i'Lre  aussi  rap|iortor  celle  représciitalion;  le  jour  ne 
fei-a  que  li)rsijii'ot\  couiiallia  mieux,  par  li>s  textes,  rciisciulilc  de  cette  mythologie. 


680 


LA   CHALDKE  ET   L'ASSYRIE. 


scènes  que  l'on  propose  de  comprendre  ainsi  (fig.  336).  Le  personnage 
qui  a  le  bras  levé  serait  le  prêlre,  qui  brandit  sa  massue  sur  la  lêle  do 
la  victime  agenouillée;  c'est  en  vain  que  celle-ci,  un  genou  en  terre, 
se  retourne,  et  que,  d'un  geste  désespéré,  elle  implore  son  pardon  et 
demande  la  vie;  la  main  redoutable  va  frapper,  et,  dans  le  cluimp, 
accessoire  lugubre,  une  tête  séparée  du  tronc  semble  avertir  de  l'issue 
de  ce  combat  inégal.  Pour  ne  rien  omettre,  enregistrons,  comme 
seconde  scène  du  cylindre,  un  anima!  fantastique,  un  léopard  ailé, 
dressé  sur  ses  pattes  de  derrière  pour  dévorer  une  gazelle  '.  La  conjec- 
ture est  séduisante  ;  mais,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  découvert  des  textes 
qui  la  justifient,   ce  ne  sera  qu'une  conjecture;  ceux  que  Ton  cite  et 

dont  le  sens  est  d'ailleurs  assez 
vague,  paraîtraient  faire  allusion 
moins  à  regorgement  de  victimes 
adultes  qu'à  des  holocaustes  d'en- 
fants, qui  auraient  été  jetés  dans 
la  llamme ,  comme  c'était  l'usage 
en  Phénicie.  Pourquoi  n'aurions- 
nous  pas  là  un  emblème  des  vic- 
toires du  roi,  un  symbole  analogue 
à  ce  groupe  qui  se  rencontre  sans 
cesse  dans  la  sculpture  égyptienne,  de  l'Ancien  Empire  jusqu'au  temps 
des  Ptolémées^?  Le  geste  est  à  peu  près  le  même  sur  le  cylindre  ci 
dans  les  bas-reliefs  de  Thèbes;  cette  arme  prête  à  s'abaitre  sur  le 
vaincu  suggère  bien  l'idée  de  la  puissance  irrésistible  du  coii([iiéiiiiit 
et  de  ses  cruelles  vengeances.  Si  d'ailleurs  nous  avons  introduit  ici 
celte  scène,  c'est  moins  pour  le  sens  qu'il  convient  de  lui  attribuer 
que  pour  le  caractère  de  l'exécution;  les  figures  sont  modelées  d'une 
manière  très  sommaire;  ou  pourrait  presque  dire  que  ce  n'est  (|u'iiii(' 
esquisse  sur  picrr"e;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  mouvemeiii 
des  deux  personnages  a  été  très  bien  saisi ,  qu'il  est  juste  et  fort 
expressif. 

Une  autre  série,  plus  riche  encore  peut-être,  se  compose  des  pierres 
où  sont  représentées  les  luttes  que  soutiennent  contre  les  monstres 
Izdubar  et  son  fidèle  Héa-Bani  ■'.  Nous  avons  déjà  montré  Izdubar 
emportant  sur  ses  épaules  le  bon  (ju'il  a  terrassé  (fig.  22,5);  voici  lui 


336.  —   Cylindre  chaldéeu. 
Collection  de  Montigny. 


1.  Ménan't,  Essai  sw  les  pierres  fjravùes,  p.  Ij3. 

2.  Histoire  de  l'Art,  l.  1,  lit;.  80. 

3.  Mi:ti\xi\  Essai  sur  les  pierres  ijracées,  \i\>.  (il-lMi 
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auliT  Iravail  de  rilcrcule  assyrien;  sur  un  cachet  que  la  forme  dos 
cnraclères  qui  y  sont  gravés  désigne  comme  très  ancien,  nous  le  voyons 
(|iii  liille  contre  le  taureau  céleste,  à  face  humaine,  qu'a  suscité  contre  le 
liéros  la  Cdlèrc  d'islar.  doiil  il  a  dédaigné  l'amour  (fig.  337i'.  Dans  le 


337.  —  Cylindre  chaldéen.  Basalte. 

cylindre  (jue  nous  avons  reproduit,  on  remarquera  que  la  ligure  d'Iz- 
dubar  est  deux  fois  répétée,  ici  de  face,  là  de  profil  ;  près  de  lui,  Iléa- 
Haiii  est  aux  prises  avec  un  lion,  l'auxiliaire  du  taureau.  Ailleurs, 
l/.dui)ar  est  seul  (fig.  338j  ;  il  maiidient  d'une  main  vigoureuse  un  tau- 
reau aux  grandes  cornes  droi- 
tes, et  en  même  temps  il 
retourne  la  lèle  pour'  suivre 
des  yeux  le  combat  qui  est 
engagé  entre  un  lion  et  un 
ihex'.  Dans  le  mouvement  du 
lion  et  de  Fibex,  qui  se  ren- 
versent violemment  en  ar- 
rière, on  remarquera  la  frau- 
l'Iiise  et  la  vérité  du  dessin; 

nous  avons  déjà  signalé  le  mérite  de  certaines  des  figures  d'animaux 
que  nous  ofl'rent  les  cylindres'.  Cette  qualité  se  retrouve  dans  presque 
toutes  celles  où  larlisle  s'est  contenté  de  copier  les  types  que  lui  offrait 
l:i  ualure  :   mais  souvent,  quand  il  voulait  inventer  cl   composer  des 


338.  —  Cylindre  chaldéen. 
Bibliothèque  nationale.  Marbre  noii 


1.  Menant,  £.s.su/,  p.  !)k  iW  n'esl  pas  sculenieal  contre  les  monstres  quu  lutte  ccIrtos; 
il  poursuit  aussi,  pour  son  plaisir,  tous  les  fauves  de  la  montagne  et  du  désert;  comme  le 
Ncnirod  de  la  Genèse,  «  c'est  un  fort  chasseur  devant  rÉtcrnel  ».  Voyez  les  cylindres  (|ue 
reproduit  et  qu"inlerprète  S.  Haffnkh  [la  Chasse  de  l'Hercule  assyrien,  dans  la  Gazette 
arcliiMtryiiiue,  1879,  pp.  178-184). 

2.  Mkxant,  Essdi,  p.  01. 

:t.  Voir  plus  liaul,  p.  ;i:i7  pt  lit.'.  2(10. 
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mousircs,  la  forme  clevenail  iiidistincle  et  gauche.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  par  exemple  pour  un  cylindre,  recueilli  à  Tello\yàv  M.  de  Sarzec, 
où  nous  voyons  des  quadrupèdes  ailés  qui  saisissent  et  dévorent  des 
gazelles  (fig.  339).  Trop  d'images  sont  accumulées  dans  cet  étroit 
espace  ;  il  y  a  vraiment  de  la  confusion.  Nous  sommes  d'ailleurs  dis- 
posés à  croire  que  ce  cachet  n'appartient  pas  aux  débuts  mêmes  de  la 
glyptique  chaldéenne  ;  il  est  en  agate  veinée,  et  l'agate  n'est  pas  une 
des  matières  que  l'on  a  travaillées  tout  d'abord  ;  mais  il  existe  nombre 
d'autres  cylindres,  où  se  trouvent  des  représentations  semblables  et 
que  leur  facture  permet  de  ranger  parmi  les  plus  anciens  produits  de 
l'art'.  Un  des  premiers  types  qu'ait  conçus  l'imagination  de  ces  peuples, 
c'est  celui  de  ces  êtres  étranges  et  chaotiques  qui,  suivant  la  Iradition 

recueillie  par  Bérose,  auraient  habité  la 
terre  avant  la  création  de  l'homme  et  en 
qui  se  mêlaient,  comme  au  hasard,  les 
membres  et  les  formes  que  devait  plus  tard 
distinguer  et  séparer  la  nature.  On  ne  sau- 
rait attacher  trop  de  prix  à  ce  texte  si 
curieux  :  il  nous  prouve  que  toutes  ces 
figures  composites,  où  semble  se  com- 
plaire l'arl  chaldéen,  ne  sont  pas  nées  d'un 
simple  caprice  du  peintre,  du  sculpteur  et 
du  graveur;  elles  leur  ont  été  suggérées  par  une  théorie  cosmogonique 
dont  elles  sont  comme  la  traduction  et  l'illuslralion  plastique.  «  11  y 
eut  un  temps,  dit  l'historien,  où  tout  était  ténèbres  et  eau,  et  dans 
ce  milieu  s'engendrèrent  spontanément  des  animaux  monstrueux  :  des 
hommes  à  deux  ailes,  et  quelques-uns  avec  quatre,  à  deux  faces,  à 
deux  têtes,  l'une  d'homme  et  l'autre  de  femme,  sur  un  seul  corps, 
et  avec  les  deux  sexes  en  même  temps  ;  des  hommes  avec  des  jambes 
et  des  cornes  de  chèvre  ou  des  pieds  de  cheval  ;  d'autres  avec  les 
membres  postérieurs  d'un  cheval  et  ceux  de  devant  d'un  homme, 
semblables  aux  hippocentaures.  Il  y  avait  aussi  des  taureaux  à  tête 
humaine,  des  chiens  à  quatre  corps  et  à  queue  de  poisson,  d'autres 
quadrupèdes  où  toutes  les  formes  animales  étaient  confondues,  des 
poissons,  des  reptiles,  des  serpents  et  toute  sorte  de  monstres 
merveilleux  présentant  la  plus  grande  variété  dans  leurs  formes, 
monstres  dont  on  voit  les  images  dans  les  peintures  du  temple  de  Bel 


339.  —  Cylindre  chaldéen. 
Louvre.  Agate  veinée. 


1.  Menant,  Essai,  pp.  bb-62. 
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à  Bahylone'.  »  De  toutes  ces  créatures  de  fantaisie  que  mentionne 
Bérose,  il  n'en  est  pour  ainsi  dire  pas  une  dont  ({ut'lque  cylindre  ne 
nous  offre  l'image,  et  si  quelques-unes  n'ont  pas  encore  élé  retrouvées 
^ur  les  monuments  de  la  glyptique,  il  est  bien  probable  que  des  dé- 
couvertes postérieures  vicndronl  combler  cette  lacune. 

Avant  de  quitter  ces  monumenis  (hi  premier  Age  de  la  glyptique,  il 
nnivicnl  d'appeler  l'attention  sur  la  manière  dont  y  est  Irailé  le  costume. 
Sur  la  plupart  de  ces  cylindres,  les  plis  de  l'éloffe  sont  indiqués  par 
des  (rails  parallèles  d'une  grande  finesse.  Quelquefois,  comme  par 
exemple  dans  le  personnage  de  gauche  du  cachet  d'Ourcham  (fig.  3), 
ces  lignes  serrées  et  légèrement  sinueuses  se  continuent  de  haul  en 
bas,  sans  interruption,  dans  toute  la  longueur  de  l'habit;  mais,  plus 
souvent,  elles  sont  coupées  pai'  phisieiu's  raies  transversales  qui  doivent 
représenter  une  bande  de  couleur,  soit  tissée  dans  le  corps  même  de 
l'étoffe,  soit  appliquée  et  cousue  sur  un  fond  clair.  L'ensemble  du 
vêtement  prend  ainsi  l'aspect  d'une  robe  à  volants  (fîg.  3,  17,  20, 
229,  231).  Nous  avions  déjà  rencontré  ce  même  rendu  de  la  draperie 
et  quelque  chose  de  cette  même  apparence  dans  cerlaines  statuettes 
qui  ont  même  origine  et  qui  datent  du  même  temps  (fîg.  289  et  290)  ; 
mais  nous  ne  les  trouverons  ni  eu  Assyrie  ni  même  en  Chaldée  après 
la  chute  de  Ninive,  pas  plus  sur  les  pierres  gravées  que  dans  la  statuaire. 

N'oublions  pas  un  dernier  détail  non  moins  caractéristique  :  je  veux 
parler  des  chapeaux  retroussés  en  manière  de  cornes  (fig.  17,  333). 
Cette  coiffure  et  les  robes  plissées  permettent  de  reconnaître  à  première 
vue  une  pierre  chaldéenne  de  cette  époque  reculée.  Les  habitudes  et 
II'  faire  ont  changé  lorsque  s'est  établie  la  prépondérance  de  la  royauté 
i-syrienne.  Des  artistes  de  mérite  ont  dû  se  transporter  alors  dans  les 
l'ilés  riveraines  du  Tigre,  et  des  ateliers  s'y  onvrii';  mais  la  production 
n'y  a  jamais  été  aussi  active  que  dans  les  villes  du  midi.  Tous  les  voya- 
geurs qui  ont  habité  celle  contrée  reconnaissent  que  l'on  trouve  bien 
plus  de  cylindres  à  acheter  sur  les  marchés  de  Bagdad  et  de  Bassorah 
que  dans  le  bazar  de  Moasoul-.  Comme  l'architecture  et  la  sculpture, 
lii  glyptique  assyrienne  n'est  qu'un  art  importé,  un  arl  d'imitation. 

Voulons-nous  définir  le  style  des  cylindres  qui  ont  été  gravés  en 
\-syrie,  cherchons-nous  à  les  distinguer  des  pierres  chaldéennes,  nous 
pouvons  prendre,  comme  types  de  celte  nouvelle  catégorie  et  comme 

1.  Béhosk,  frafïnient  L  iî  î-,  iluns  Ir>  loiiif  \\  des  Fragmenta  historworum  Grxcorum  do 
Ch.  Muller. 

2.  Botta,  Monument  (h  Ninive,  L  V,  |).  2.  Layahd,  Discoveries,  p.  00.'). 
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points  de  départ,  quelques  sceaux  auxquels  leur  légende  permet  d'as- 
signer une  date  approximative  '.  C'est  ainsi  que  le  cachet  d'un  préfet 
de  Calach  nous  montre  quel  était  le  faire  des  artistes  qu'employaient 
les  princes  d'Élassar  et  de  Nimroud  (fig.  340).  On  n'hésitera  point  en 

effet  à  faire  remonter  ce  cachet 
jusqu'à  l'époque  du  premier  em- 
pire d'Assyrie  ;  le  travail,  à  la  fois 
soigné  et  gauche,  est  d'un  temps 
où  l'on  n'a  pas  encore  triomphé 
de  toutes  les  difficultés  que  pré- 
sente la  gravure  sur  pierre  fine; 
dans  les  ailes  du  génie,  dans  les 
jambes  du  personnage  qui  le  suit, 
on  sent  un  emploi  de  la  tarière 
et  de  la  bouterolle  qui  sont  d'un 
art  encore  à  ses  débuts.  On  a  donc  là  un  précieux  échantillon  de  ce 
que  nous  appellerons  les  cylindres  assyriens  archaïques.  Nous  en 
avons  déjà  donné  quelques  autres  qui  offrent  les  mêmes  caractères  de 
facture  (fig.  314,  329  et  330).  C'est  encore  dans  la  même  classe  que 
nous  rangerons  plusieurs  cylindres  qui  représentent  des  scènes  d'ado- 
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340. 


Cylindre  assyrien  archaïque. 
Musée  de  Florence. 


341.  —  Cylindre  assyrien.  Serpentine. 
Bibliothèque  nationale. 


342.  —  Cylindre  assyrien.  Serpentine. 
Bibliothèque  nationale. 


ration,  scènes  qui  se  répètent,  avec  de  légères  variantes,  dans  d'assez 
nombreux  exemplaires  de  nos  collections  (fig.  341  et  342)'.  Le  roi, 
debout  devant  l'autel,  la  main  droite  appuyée  sur  son  arc,  rappelle 
l'Assournazirpal  de  plusieurs  des  bas-reliefs  de  Nimroud  (fig.  330).  Les 
plaques  de  Balawat  et  d'autres  monuments  de  la  même  époque  nous 
ont  déjà  montré  les  accessoires  du  culte  que  nous  trouvons  sur  un 
autre  cachet,  et  particulièrement  cette  même  colonnetle  terminée  par 
un  cône  (planche  XII). 

\.  Ces  deux  cylindres  portent  au  Cahinct  les  n"'  ftii  et  037. 
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Nous  nous  rapprochons  de  l't'-poque  des  Sargonidos  et  de  son  art 
di^jà  plus  adroit  et  plus  fin  avec  un  boau  cylindre  du  .MusiV  Hrilnniiiquo 
dans  lequel  on  a  reconnu  le  cachet  d'un  personnage  appelé  Miisesinip 
(fig.  343).  On  croirait  voir  une  réduction  de  l'un  des  bas-reliefs  que 
l'on  rencontre  sur  les  murs  des  palais  contemporains.  Au  <(iilre,  l'aibre 
sacré,  au-dessus  (lii([ucl  plane  le  dieu  suprême  ilaus  le  (lis(pu'  ailé  ; 
des  deux  côtés,  une  ligure  de  roi,  derrière  laquelle  se  tient  le  dieu  à 
tète  d'aigle,  une  main  levée,  et  l'autre,  baissée,  supportant  un  seau  de 
de  bron/.e,  eonmie  à  Mmroud  (fig.  8).  On  remarquera  ici  un  détail  qui 
ne  se  trouve  pas,  à  ma  connaissance,  dans  les  sculptures  des  palais  : 


343.  —  Cvliudre  assyrien.  Musée  Britannique.  Dessin  de  Wallet. 


c'est  ce  double  cordon,  qui  part  du  disque  et  qui  descend  jusque  dans 
la  main  du  roi.  L'artiste  a  certainement  voulu  représenter  ainsi,  pai- 
un  signe  matériel,  la  communication  qui  s'établit,  au  moyen  de  la 
prière,  entre  le  prince  et  son  divin  protecteur.  La  scène  est  encadrée 
par  un  ornement  en  forme  de  tresse. 

Comme  exemples,  authentiques  et  datés,  du  style  de  cette  époque, 
on  cite  le  r\lindre  qui  porte  le  nom  d'Ursana,  roi  de  .Alusasir,  l'ad- 
versaire de  Sargon'.  Si  nous  ne  le  reproduisons  pas,  c'est  qu'il 
ressemble  d'une  manière  frappante  à  celui  que  nous  avons  doinié 
comme  type  de  la  glyptique  assyrienne  (fig.  331).  Au  milieu,  le  nièuie 
génie;  seulement,  au  lieu  des  deux  monsti'es  ailés,  ce  sont  deux 
autruches  qu'il  tient  par  le  cou.  Ce  combat  de  l'homme  et  de  l'au- 

1.  J.  .Menant,  fntalogice  di's  ci/liwlres  orkntuux  du  Cnliiwt   roijnl  des  miklnillcs  de  Lu 
Hatjc  (in-l",  l,a  H.ave!,  n"  I3;i. 
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Iriiclio,  nous  l'avons  déjà  rencontré  sur  une  pierre  qui  paraît  appartenir 
au  nu^me  siècle  (fig.  265).  Nous  citerons  enfin,  comme  un  dernier 
échantillon  des  thèmes  et  de  la  facture  qui  sont  alors  à  la  mode,  la 
pierre  que  M.  Layard  a  ramassée  à  Kouioundjik  et  qui  pourrait  être  le 
propre  cachet  de  Sennachérib  (fig.  70). 

Si  nous  plaçons  l'une  à  côté  des  autres  toutes  ces  empreintes,  nous 
y  démêlons  certains  traits  communs  qui  permettent  de  reconnaître  les 
cylindres  assyriens,  alors  même  qu'ils  ne  portent  pas  d'inscriptions  ou 
que  celles-ci  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  provenance  du  monument. 
D'abord  la  plupart  de  ces  cachets  sont  en  pierre  fine,  calcédoine  ou 
onyx.  De  plus,  on  y  relève  des  symboles  et  des  types  qui  ne  se  trouvent 

pas  dans  la  Chaldée  primitive, 
l'arbre  sacré,  le  globe  ailé,  les 
génies  à  tête  d'aigle,  etc.  Ces  êtres 
imaginaires,  ces  animaux  fantas- 
tiques dont  la  Chaldée  a  fourni  la 
première  idée,  n'ont  pourtant  pas 
tout  à  fait  la  même  physionomie 
dans  le  royaume  du  nord  que  dans 
celui  du  midi.  Enfin,  le  costume 
n'est  pas  le  même.  Dans  les  cylin- 
dres de  Calach  et  de  Ninive,  nous 
ne  retrouvons  plus  ni  la  robe  à 
volants,  ni  le  chapeau  à  bords  retroussés.  Enfin,  comme  sur  les  bas- 
reliefs  des  palais,  la  frange  du  manteau  traverse  en  biais  la  figure; 
l'obliquité  de  ces  bandes  est  un  des  signes  qui  fournissent  à  première 
vue  le  moyen  de  distinguer  un  personnage  assyrien  d'un  chaldéen. 

Après  la  chute  de  Ninive,  pendant  la  durée  du  second  empire 
chaldéen,  l'usage  des  cylindres  persista;  mais  les  types  de  cette  époque 
présentent  bien  peu  d'invention  et  de  variété.  Celui  qui  revient  le  plus 
souvent,  c'est  un  personnage  debout,  tête  nue,  devant  deux  autels  dont 
l'un  porte  le  disque  du  soleil  et  l'autre  celui  de  la  lune  (fig.  344)'.  Ce 
personnage  est  tantôt  imberbe,  tantôt  barbu.  Son  costume  n'est  ni 
celui  de  la  Chaldée  primitive,  ni  celui  de  l'Assyrie.  Quelquefois  sur  l'un 
des  autels  ou  dans  le  champ  on  voit  un  monstre  h  tête  de  chèvre  et  à 


.tii.  —  Cjlindre  chaldéen  du  second  empire. 
Jaspe  noir.  Musée  Britannique. 


1.  Au  sujel  de  ces  types,  voir  Menant,  Archives  des  Missions,  1879,  pp.  128-9.  C'est  le 
cachet  d'un  des  membres  de  ce  que  l'on  appelle  la  tribu  Épibi,  d'un  irroupe  do  marchands 
et  de  banquiers  qui  parait  avoir  tenu  le  premier  lanjr,  sur  le  nuinlié  de  naliylone,  sous 
les  derniers  rois  nationaux  et  sous  les  Achéménides. 
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queue  de  poisson,  comme  dans  l'empreinle  qu'un  de  ces  cachets  a 
laissée  sur  un  contrat  daté  de  la  «  douzième  année  de  Darius,  roi  de 
Babylone,  roi  des  nations  »  (lîg.  345).  L'emploi  de  ces  types  se  con- 
linue  eu  ell'el,  dans  la  vallée  de  l'Euphrate,  penilant  toute  la  durée  de 
l'empire  des  Achéméuides.  Plus  d'inscriptions  sur  les  cylindres.  Les 
noms  cl  les  dates  sont  gravés  à  la  main,  sur  l'argile,  après  l'apposilion 
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313.  —  Empreinte  d'un  cyliaJre  sur  un  contrat.  Menant,  Archives,  1879,  p.  lia. 


du  cachet.  A  la  monotonie  de  ces  images,  qui  se  répètent,  avec  de  1res 
légers  chaugemenls,  sur  des  centaines  de  tablettes,  on  sent  que  l'arl 
de  la  glyptique  est  en  pleine  décadence.  Chez  ce  peuple  esclave,  qui 
vit  de  son  passé,  qui  ne  crée  plus  d'idées  ni  de  formes,  on  ne  se 
])réoccupe  plus  de  donner  au  cachet  le  caractère  d'une  œuvre  d'art;  ce 
n'est  plus  qu'un  instrument,  un  objet 
d'usage. 

On  trouve  quelquefois,  dans  celle 
même  région,  des  cylindres  qui, 
comme  les  poids  dcN/mroud^  comme 
les  tablettes  de  la  Chaldée,  portent 
(les  inscriptions  en  caractères  ara- 
niéens.  Tel  est  celui-ci,  qui  repré- 
-l'nte    ini    chasseur  combaltani    un 

lion,  pendant  que  le  cheval  attend  l'issue  de  la  lutte  (fig.  346).  Le 
rostume  du  personnage  n'est  ni  assyrien  ni  chaldéen;  on  s'est  demandé 
-il  ne  conviendrait  pas  d'y  voir  un  Scythe.  Le  Scythe  figuré  à  Bisitoitii 
porte  ce  même  bonnet  pointu.  Les  pierres  de  cette  espèce  resteront 
longtemps  encore  difficiles  à  classer'. 


3i(i.  —  Cvlindre  avec  caractères  araméeus. 
Musée  de  Vienne. 


\ .  Ce  fylindrc  a  été  publié  par  Laj ard,  Introduction  à  l'étude  du  culte  public  et  des  mys- 
téi-es  de  Mithra,  pi.  XXV,  n"  i.  Voir,  au  sujet  de  rinscriptioii  qu'il  porte,  Lévy,  Sicgel  und 
Gemmcn;  pi.  1,  n"  l.'i.  l'ii  certain  nonibie  d'intailles  avec  caractères  araméens,  qui 
appartiennent  à  cette  nièine  catégorie,  ont  été  décrites  et  étudiées  par  M.  de  Vogiié, 
dans  ses  J/t/uHges  d'archéologie  orientale,  pp.  120-130. 
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La  forme  cylindrique  n'est  pas  la  seule  que  les  habitants  de  la 
M(''sopolamie  aient  donnée  à  leurs  cachets  ;  on  recueille  aussi  dans 
cette  contrée  et  l'on  a  commencé  à  réunir  dans  nos  musées  d'autres 
petits  monuments  en  pierre  dure  et  en  pierre  fine  qui  ont  une  forme 
différente;  ce  sont  des  pyramides,  des  sphéroïdes,  et  surtout  des  cônes. 
Tous  ces  cônes,  liors  peut-être  quelques-uns  qui  n'ont  pas  été  terminés, 
sont  percés,  près  du  sommet,  d'un  Irou  de  suspension.  Jamais  on  n'a 
douté,  comme  on  l'a  fait  pour  les  cylindres,  qu'ils  aient  servi  de  cachet. 
La  base  de  toutes  ces  pierres,  le  plus  souvent  plane,  quelquefois  légè- 
rement convexe  ou  concave,  porte  une  gravure  à  l'intaille.  L'empreinte 
s'obtenait  ainsi  d'un  seul  coup,  d'une  seule  pression  de  la  main,  sur  la 
matièi'e  plastique  où  l'on  voulait  apposer  le  sceau;  c'est  probablement 
celte  plus  grande  facilité  de  l'opération  qui  conduisit,  avec  le  temps,  à 
préférer  comme  cachet  le  cône  au  cylindre,  qu'il  commence  à  rem- 
placer sousles  Achéménideset  qu'il  finit  par  faire  tomber  en  désuétude, 
au  temps  des  Séleucides  et  des  Parthes. 

C'est  en  vieillissant  que  les  peuples,  comme  les  individus,  s'accou- 
tument à  rechercher  leurs  aises  et  se  préoccupent  de  la  commodité; 
on  se  contenta  longtemps,  en  Chaldée,  du  cylindre,  quoique  ce  fût,  en 
tant  que  cachet,  un  instrument  très  imparfait.  L'Ancien  Empire  ne 
paraît  pas  avoir  connu  l'usage  des  cachets  plats;  on  en  a  en  vain 
cherché  l'empreinte  sur  les  contrats  de  l'époque  de  Hammourabi,  où 
beaucoup  de  cylindres  ont  laissé  leur  marque.  Le  plus  ancien  document 
où  l'on  ait  constaté  la  trace  d'un  de  ces  sceaux  à  base  circulaire 
ai)partient  au  royaume  du  nord  et  au  règne  de  Bin-Nirari,  qui  occupait 
le  trône  d'Assyrie  vers  la  fin  du  ix°  siècle.  A  partir  de  ce  moment,  ces 
empreintes  se  multiplient;  elles  sont  déjà  assez  abondantes  pour  la 
période  des  Sargonides,  et  elles  le  deviennent  encore  bien  plus  dans  les 
tablettes  qui  proviennent  du  second  empire  de  Chaldée  et  de  la  domi- 
nation Achéménide.  Les  dates  inscrites  sur  ces  contrats  nous  servent, 
plus  que  les  cachets  eux-mêmes,  à  déterminer  l'âge  de  ces  monuments, 
car  la  base  de  ces  cônes,  présentant  un  champ  bien  moins  large  que 
la  surface  du  cylindre,  n'a  guère  permis  d'y  graver  une  légende.  C'est 
à  peine  si,  sur  quelques-uns,  on  voit  un  ou  deux  caractères,  générale- 
ment le  monogramme  divin ,  tandis  que  sur  d'autres  se  répètent  les 
symboles  traditionnels  qui  représentent  les  puissances  sidérales.  Sur 
quelques  cônes,  on  lit  des  inscriptions  en  caractères  araméens  (fig.  347); 
c'est  le  cas  de  celui  qui  nous  offre  l'image  de  ce  monstre  ailé  que  nous 
avons  déjà   rencontré  sur  une  tablette  de  pierre  et  sur  un  cylindre 
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assyriiMi  (fig.  277  ol  331).  Malgir  riiii|iliii  de  rof  alpliiihel,  co\[o 
iiiliiille  doit  donc  avoir  rlô  gravoe  à  Aiiiivo  ou  aux  environs. 

L'clroilesse  du  champ  explique  aussi  le  peu  de  variété  des  sujets. 
Dans  ce  cercle,  il  n'y  a  guère  place  que  pour  un  personnage  avec 
quelques  accessoires,  ou.  tout  au  plus,  pour  deux  figures.  On  ne 
s'attendra  donc  pas  à  trouver  ici  des  scènes  aussi  diverses  et  aussi 
nuiipliipiées  que  sur  les  cylindres.  Quel([ues  thèmes  très  simples,  en 
tort  petit  nombre,  ont  formé  le  répertoire  dans  ltM|iiel  puisaient ,  sans 
souci  de  se  répéter,  les  graveurs  des  cônes. 

Le  .Musée  Britannique  possède  environ  ([uatre  cents  pièces  de  ce 
genre;  il  y  eu  a  aussi  beaucoup  à  Paris,  au  Cabinet  des  Antiques  et  au 
Louvre.  Ouaud  on  jette  les  yeux  sur  ces  séries,  on  éprouve  un  réel 


3i7.  —  fiiae  octogone.  Calcédoine  sapliiriue. 
Bibliothèque  nationale  (a»  1080). 


348.  —  Cime  en  calcédoine  saphii'iue. 
Bibliotlièciue  nationale  (n"  97Sj. 


euibanas;  nulle  piiii  les  monuments  ne  s(miI  rangés  dans  l'ordre 
cliionologique  ;  il  y  a  là  des  iiitailles  assyriennes  et  chaldéeiines  ;  il  y 
en  a  qui  sont  phéniciennes  et  perses;  on  a  copié  et  reproduit  certains 
types,  dans  celte  région,  jusque  sous  les  Arsacides  et  les  Sassanides. 
Viiici,  eu  tous  cas,  quelques  pierres  que  nous  croyons  pouvoir  attribuer 
à  r.\s>yrie.  C'est  d'abord  un  cône  où  deux  personnages  ailés  semblent 
adorei' l'arbre  sacré  (fig.  348j.  Un  contrat  daté  de  l'an  650  nous  ofTre 
l'empreinte  d'un  cachet  tout  semblable;  seulement  la  gravure  de  ce 
sceau  était  bien  moins  soignée  et  le  croissant  de  la  lune,  qui  surmonte 
l'arbre  sur  noire  pierre,  est  remplacé  dans  celte  empreinte  par  le  disque 
radié  du  soleil'.  Dans  une  autre  empreinte,  c'est  le  disque  ailé  qui 
phiiii'  au-dessus  de  la  lige  symbolique".  C'est  bien  la  coupe  el  la  frange 
(lu  manteau  assyrien  que  nous  reconnaissons  dans  cette  intaille  où  un 
homme  à  barbe  et  à  chevelure  longue  offre  son  hommage  à  un  génie 
ailé  (fig.  349j.  L'adorant  est  deboni  ;  on  remarquera  derrière  lui  une 


1.  Ména.nt,  Empreintes  de  cachets  assyro-chaldéms  relevées  au  Musée  Britannvjuc  {Anhi- 
l't'S  des  Missions,  I8bi2,  j).  .37:i),  fig.  j. 

2.  Ihidein,  (ig.  2o. 
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fii;iire  iigi'uouilk'o  ;  cefle  poslurc,  qiioicjuopliis  rare,  se  rcnconlro  aussi 
pailbis,  sur  les  monuments  de  cette  ép(jque,  comme  Texpression  du 
respect  profond  avec  lequel  l'homme  s'humilie  devant  ses  rois  ou  ses 
dieux  '. 

On  n'hésitera  point  à  allribner  an  second  empire  de  Chaldrc  un 
cône  où  l'on  voit  un  personnage  barbu  debout  devant  un  aiild  sui' 
lequel  est  couchée  une  chimère  (fig.  350)  ;  au-dessus  de  sa  tète,  le 
soleil,  la  lune  et  une  étoile.  A  propos  des  cylindres,  nous  avons  déjà 
donné  deux  exemples  de  ce  thème  qui  commence  à  paraître  sous 
INabuchodonosor  et  qui  reste  à  la  mode  jusqu'au  temps  de  la  conquête 
macédonienne'". 

Parmi  les  thèmes  qui  sont  d'un  fréquent  emploi  sous  les  Sargonidcs, 


349.  —  Coue  en  araéthysle.  Biblioth.  nat. 
(Je  Liiynes,  n"  188).  Longueur,  0™,02o. 


330.  —  Cône  eu  agate. 
Bibliotliéque  nationale  (u»  986). 


nous  aurions  pu  citer  le  cm/tùaf  du  roi  contre  le  Uon^  le  dieu  iiionlé  sur 
un  lion,  le  roi  sur  la  tète  duijuel  u/i  serviteur  tient  le  parasol,  des  repré- 
sentations de  tètes  ou  de  corps  d'animaux  divers,  etc.^;  mais  nous  ne 
pouvons  songer  à  tout  indiquer;  il  nous  suffit  d'avoir  montré  que,  tout 
au  moins  depuis  le  neuvième  siècle,  cylindres  et  cônes  sont  sortis  des 
mêmes  ateliers  et  que  la  différence  des  dimensions  du  champ  sullit  à 
expliquer  le  caractère  différent  de  la  figuration.  On  s'est  trompé,  et 
nous  tenions  à  le  dire,  quand  on  a  cru  que  l'usage  des  cachets  plats 
n'avait  commencé  que  sous  les  Achéménides.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
ces  intailles  sur  section  de  cône,  de  sphère  ou  de  pyramide  représen- 
tent une  période  du  développement  de  la  glyptique  qui,  prise  dans  son 

1.  Vous  avez  une  figure  agenouillée  sur  une  enipreinle  que  poilc  un  conlral  du 
vii<^  siècle.  MiiNA.NT,  ihidctn,  p.  370,  lig.  7.  Plusieurs  des  empreintes  de  l.oiulrcs  nous  nioii- 
Iri'ul  des  personnaf^es  dans  l'altilude  de  la  pritre  en  face  d'un  dieu  qu'onil)ragenl  ses 
grandes  ailes.  Ibidem,  fig.  26  et  27. 

2.  Mén.\nt,  ibidem,  fig.  63. 

3.  MK.NANT,  ibidem,  fig.  20-24,  27,  30-31,  ii-'ii. 
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eiisoniblc  osl  plus  modemo  (mi,  si  l'dii  mmiI,  iiKiiiis  ain'icniic  que  cclli' 
des  cylindres  d'Oiir  et  d'Erech,  d'Agadé  el  df  Sipiiaïa. 

C'est  Ci'  que  nous  atlestenl  ces  contrais  de  date  certaine  dont  nous 
avons  invoqué  le  témoignage;  mais  celui-ci  nous  aurait  fait  défaut,  que 
par  une  autre  voie  nous  serions  encore  arrivé  à  la  même  conclusion. 
Peu  ou  point  de  cônes  en  calcaire,  en  marbre  ou  même  en  pierre  dure; 
presque  tous  ces  cachets  sont  en  pierre  fine,  et  le  plus  souvent  en 
cornaliue  mi  en  calcédoine.  La  matière  qui  parait  avoir  été  le  plus 
en  faveur,  (■"est  la  calcédoine  saphiriue,  avec  sa  belle  teinte  bleuàtie. 

Nous  avons  trouvé  en  Egypte,  outi'e  l'inlaille  sui-  pierre  fine,  l'ir.- 
taille  sur  niélal'.  On  avait  été  conduit  à  cette  pratique  par  l'usage  de 
monlei-  le  sceau  sur  un  ccicle  d'or  ou  d'argciil.  Li's  belles  pierres 
étaient  rares  et  difficiles  à  li-availlci';  (pioi  de  plus  naturel  que  d'y 
suppléer  en  tirant  aussi  du  uiélal  le  cliaton  sur  lequel  serait  gravée 
l'image?  Pour  l'y  faii'e  naître,  ou  n'avait  ])as  besoin  du  touret  el  do  la 
poudre  de  corindon;  il  suflisail  du  burin,  cl  ccpiMulaut  le  creux  où 
entrerait  et  se  moulerait  la  substance  de  l'empreinte  présenterait  toute 
la  dureté,  toute  la  résistance  nécessaire.  La  tentation  était  grande,  el 
l'on  compi'eud  ({ue  le  graveur  égyptien  y  ail  souviMit  cédé;  mais  elle 
n'existait  pas  pour  le  graveur  clialdéen.  Celui-ci  n'avait  qu'à  livrer  une 
pierre  que  son  client  porterait,  suspendue  par  une  corde,  au  col  ou  au 
poigni'l  ;  il  n'était  pas  en  relations  directes  et  étroites  avec  l'orfèvre  ;  il 
ne  fut  donc  pas  mlrainé  à  lui  demander  la  matière  dans  laquelle  naî- 
trait son  intaille.  Si  quelquefois,  sous  l'influence  peut-être  de  modèles 
étrangers,  on  essaya  de  substituer,  dans  les  sceaux,  le  métal  à  la  pierre, 
ces  tentatives  ue  firent  pas  école;  nous  n'avons  de  ce  genre  de  travail 
qu'un  unique  échantillon,  ce  qui  permet  d'affirmer  que  les  sceaux  en 
métal  sont  restés  très  rares  et  ne  sont  jamais  entrés  dans  l'usage.  Le 
Musée  Britannique  possède  un  cylindre  en  argent  ;  il  n'a  de  curieux  que 
sa  matière  mêm(>-.  La  composition  de  la  scène  y  est  naïve  el  l'exécu- 
lion  assez  grossière. 

Les  artistes  orientaux,  au  moins  'peiidani   tout  le  cours  de  celte 

période,  n'ont  guère  pratiqué  que  la  gravure  en  ci'eux,  ou  Vintaillp; 

on  a  pourtant  signalé  deux  pierres,  dans  lesquelles  on  peut  voir  comun^ 

les  premiers  essais  du  procédé  qui  devait  conduire  au  cuiiiêe,  ou  à  la 

■gravure  en  relief.  «  Dans  l'une  de  ces  gemmes,  la  couche  supérieure 

1.  llistoiirih:  l'Arl,  l.  I,  rli.  vu,  S  8. 

2.  Mknant,  Uapport  sur  les  rylindres  du  Musrc  lirilanni'iuc,  p.   127  (Arcttives  des  Mis- 
j/'uiis,  1879).  Essai  sur  les  pierres  rjravces.  pp.  G 1-02. 
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de  l'onyx  a  été  dégagée  de  riiiférieurc,  pour  recevoir  une  inscription 
on  creux.  Dans  l'autre,  les  yeux  el  le  cou  d'un  serpent  sont  rendus  à 
l'aide  de  trois  tons  différents  de  la  pierre  '.  » 


§  9.  —  CARACTÈRES  GÉXÉRAUX  DE  LA  SCULPTURE 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  des  recherches  que  nous  avons 
entreprises  sur  l'histoire  de  la  sculpture  chaldéo-assyrienne  el  nous 
avons  essayé  de  rendre  cette  étude  aussi  complète  et  aussi  e:^acte  que 
le  permettaient  les  monuments  conservés.  Ceux-ci  sont  en  très  petit 
nombre  pour  la  Chaldée  ;  au  contraire,  les  trois  siècles  qu'a  duré  la 
puissance  de  l'Assyrie  sont  représentés  par  tant  de  bas-reliefs,  que 
l'on  esl  presque  embarrassé  d'une  richesse  où  manque  la  variété.  Le 
difficile  a  donc  été,  pour  l'art  assyrien,  de  faire  un  choix  parmi  tous 
ces  ouvrages  où  il  y  a  bien  des  redites,  tandis  que,  pour  la  Chaldée, 
nous  étions  tourmentés  de  la  préoccupation  contraire  :  ne  rien  laisser 
perdre  des  trop  rares  épaves  d'un  grand  naufrage.  Il  a  fallu  suppléer 
souvent,  par  l'induction  et  la  conjecture,  aux  lacunes  que  présentent 
encore  les  séries  dont  nous  avons  voulu  tout  au  moins  réunir  les  pre- 
miers éléments  et  tracer  l'esquisse. 

Il  est  une  question  que  plus  d'un  curieux  a  dû  se  poser  avant  de 
s'engager  avec  nous  dans  cette  enquête,  mais  qui,  nous  l'espérons, 
doit  être  aujourd'hui  résolue  pour  tous  ceux  qui  nous  ont  suivis  jusqu'au 
bout  :  c'est  la  question  de  savoir  si  l'art  des  Sémites  de  la  Chaldée  a 
puisé  ses  premières  inspirations  à  une  source  étrangère  ou  s'il  ne 
relève  que  de  lui-même  et  du  propre  génie  de  la  race  dont  il  a  traduit 
les  pensées.  Sans  doute,  tout  ancienne  que  soit  la  civilisation  dans  le 
bassin  de  l'Euphrate,  elle  remonte  encore  plus  haut,  selon  toute  appa- 
rence, dans  la  vallée  du  Nil,  et  cependant,  pour  quiconque  a  regardé 
avec  quelque  attention  les  images  que  nous  avons  fait  passer  sous  ses 
yeux,  l'indépendance  et  l'originalité  de  l'art  chaldéen  ne  sauraient  être 
révoquées  en  doute.  Non,  les  sculpteurs  de  .Alemphis  et  de  Thèbes  ne 
sont  point  les  maîtres  de  ceux  de  Babylone  et  de  Ninive;  ils  les  ont 
précédés  ;  mais  ils  ne  leur  ont  pas  transmis  leurs  exemples  et  leurs 
leçons. 

Ce  qui  le  prouve    tout  d'abord,  c'est  la  différence,  on  pourrait 

1.  SoLDi,  /l's  Cijliwh-es  babyloniens  {Revue  arch.,  t.  XXVlll),  p.  lo3. 
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pit^stiiu'  (liiv  lo  contraste  des  diMix  styles;  les  tendances  sont  tout 
opposées.  Le  sciilpleur  éj^yptieii  simplifie,  abroge  et  résume  la  forme; 
l'assyrien  l'amplifie  et  la  détaille.  Le  premier  semble  apercevoir  le 
corps  Inimain  à  travers  une  gaze  légère  qui  dérobe  à  sa  vue  les  acci- 
dents de  la  surface  et  les  traits  secondaires  pour  ne  laisser  distinguer 
que  les  lignes  maîtresses  et  l'ensemble  du  contour.  On  dirait  au  con- 
traire que  le  second  étudie  la  nature  à  la  l(Hi|)r  ;  il  insiste  sur  ce  que 
l'autre  atténue;  il  voit  et  il  fait  gros. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  là  i\iu'  les  deux  inlerprélaiions  et  les 
deux  mélhodes  sont  dissemblal)les.  L'artislc  éi;yplicn  sait  saisir  avec 
beauc(Mi[)  de  jiislesse  et  de  vivacilé  le  caracli-ic  d'mi  iiiniiV(M«enl  ;  mais 
il  chercbe  à  l'ennoblir  en  lui  donnant  un  sens  général  et  une  valeur 
typique.  C'est  ce  qu'il  fait,  par  exemple,  poiu'  1<^  geste  du  roi  qui  lève 
sa  massue  ou  son  glaive  sur  la  tète  des  ennemis  ([u'il  a  vaincus,  pen- 
dant que  sou  autre  main  les  tient  par  les  cheveux'.  Tout  au  moins  se 
préoccupe-t-il  le  plus  souvent  de  donner  de  l'élégance  à  la  pose  de  ses 
personnages;  voyez  toutes  ces  figures  de  porteurs  et  de  porteuses  d'of- 
frandes, de  musiciens,  de  musiciennes  et  de  danseuses  qui  abondent 
dans  ses  bas-reliefs  et  dans  ses  peintures.  Ce  que  d'ailleurs  il  préfère, 
l'attitude  qu'il  prête  le  plus  volontiers  à  ses  images  de  dieux  et  de  rois, 
c'est  celle  de  la  force  au  repos.  Le  statuaire  de  la  Mésopotamie,  dans  ses 
figures  en  ronde-bossé,  est  bien,  on  ne  saiimil  li'  nier,  resté  dans  cette 
même  donnée  ;  celle-ci  lui  était  suggérée,  ou  plutôt  imposée ,  par  la  résis- 
tance même  des  matières  qu'il  employait  et  par  la  nécessité  d'éviter  cer- 
taines difficultés  d'exécution  dont  il  n'aurait  pas  su  triompher.  On  ne  voit 
guère,  eu  effet,  comment  il  s'y  serait  pris  pour  animer  un  peu  plus  ses 
statues,  assises  ou  debout,  pour  mieux  détacher  les  membres  du  tronc 
et  pour  mettre  tout  le  corps  en  branle;  la  pierre  était  lanlùt  trop  dure, 
tantôt  au  contraire  trop  tendre,  et  le  praticien  n'était  pas  assez  habile 
dans  le  maniement  de  l'oulil.  C'est  dans  le  bas-relief,  où  il  se  sentait  plus 
à  l'aise,  que  ce  sculpteur  a  laissé  voir  de  quel  côté  le  portaient  ses 
inclinations  naturelles.  Vous  n'y  trouverez  presque  pas  de  figures  assi- 
ses; l'homme  y  est  presque  toujours  debout,  en  marche  et  en  action. 
Le  mouvement,  pour  intéresser  l'artiste,  n'a  pas  besoin  d'être  l'expres- 
sion d'une  idée,  ou  devisera  la  grâce;  il  lui  plaît  par  lui-même,  par 
son  imprévu  et  par  sa  franchise,  je  serais  presque  tenté  de  dire  par  sa 
violence.  Ce  penchant  se  manifeste  surtout  dans  les  scènes  de  bataille 

1.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  lig.  85. 
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et  de  chasse  ;  c'esl  là  qu'il  se  donne  le  plus  libre  carrière.  Sans  doute 
par  endroits,  le  dessin  des  membres  laisse  beaucoup  h  d(^sirer.  Ce  que 
l'œil  a  1res  bien  vu,  la  main  n'a  pas  su  le  rendre.  Le  corps  humain  ne 
s'est  pas  assez  souvent  montré  sans  voile  au  sculpteur  pour  que  celui- 
ci  en  roiniaisse  hien  la  charpente  et  toutes  hss  attaches,  pour  (ju'il  soil 
en  mesure  de  figurer  exactement  le  jeu  de  ce  mécanisme  complexe  et 
de  ces  ressorts  vivants.  En  revanche,  lorsque  c'est  l'animal  qui  occupe 
la  scène,  avec  quelle  singulière  puissance  et  avec  quel  plein  succès  ce 
même  artiste  a  souvent  représenté  la  tension  des  muscles  qui  se  con- 
tractent et  se  bandent  pour  l'action,  l'élan  du  cheval  qui  s'enlève  de 
terre  et  qui  s'allonge  dans  le  galop,  les  bonds  formidables  du  lion  qui 
s'élance  sur  l'épieu  (fig.  3ol),  enfin  les  tressaillements  de  la  chair  qui 
lutte  contre  la  souffrance  et  contre  la  mort!  C'est  surtout  dans  les 
monuments  de  l'Assyrie  que  se  marquent  ces  traits  de  caractère.  Ce 
peuple  de  soldats  et  de  bestiaires,  auquel  son  énergie  farouche  a  valu 
l'empire  de  l'Asie,  n'a  pas  l'humeur  douce  et  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  les  goûts  distingués  de  la  race  égyptienne  ;  il  est  plus  diffi- 
cile à  émouvoir;  on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  inventé  les  combats  de 
gladiateurs;  ce  qui  l'amuse  et  ce  qui  le  touche,  c'est  le  spectacle  de 
la  force  qui  du  repos  passe  à  l'action,  qui  développe  toutes  ses  éner- 
gies et  qui  se  déploie  impétueusement,  au  mépris  de  l'obstacle  et 
malgré  sa  résistance. 

Les  tempéraments  des  deux  nations,  l'égyptienne  et  la  mésopota- 
mieiHie,  étaient  donc  très  différents,  et,  quand  elles,  sont  entrées  en 
rapports  suivis,  chacune  d'elles  avait  déjcà  trop  pensé,  trop  travaillé, 
trop  créé  par  elle-même  pour  que  son  originalité  courût  désormais 
quelques  risques.  D'ailleurs  les  deux  civilisations,  qui  se  sont  formées 
séparément,  ne  se  sont  jamais  pénétrées;  il  n'y  a  eu  entre  elles  que 
des  contacts  momentanés  et  tout  superficiels.  Sous  les  grands  con- 
quérants thébains  de  la  XVIIP  dynastie,  les  armées  égyptiennes  ont 
poussé  jusqu'à  l'Euphrate,  et  les  princes  de  la  Mésopotamie  ont  peut- 
être,  pendant  un  certain  temps,  reconnu  la  suprématie  des  Pharaons; 
c'est  ce  dont  témoigneraient  les  nombreux  scarabées,  dont  plusieurs 
portent  les  cartouches  de  Thoutmès  III,  qui  ont  été  recueillis  dans  la 
vallée  du   KJnihniir^  \    mais   dès   le    temps  de    la  XLX^  dynastie   ces 

\.  Layard,  iJiscoveries,  p.  281.  l'n  autre  scarabée  est  d'Aiiiéiioiihis  III.  .M.  I.,ayard 
rapporte,  à  ce  propos,  qu'il  a  aussi  trouvé  quelques  scarabées  de  fabrique  égyptienne 
dans  ses  fouilles  de  Nimroud;  on  lui  en  a  d'ailleurs  apporté  qui  avaient  été  ramassés  sur 
divers  points  de  l'Assyrie. 
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loinlaiiiL's  conqiièles  uni  dû  écluippcr  aux  piiiices  r^xpticiis,  qui  lioii- 
vaiout  le  passage  barré,  on  Syrie,  par  les  Khélas.  Oiiel(iiit>s  siècles  plus 
lard,  ce  sont  les  Sargonidi's  (jiii.  à  leur  ((uu',  uni  cnNidii   l'l\pyp(t';  ils 


3j1.  —  Assourbanipal  attaqué  par  des  lions.  Musée  Britannique. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gantier. 


ont  pn  en  admirer  les  mnnnmenls  et  en  ra|)porler  quelques  Iropliôos, 
comme  ce  limi  (|u!  a  v\r  drcunvcrl  à  Bagdad  ;  il  pnrle  le  cartouche  d'un 
Pharaon  que  l'on  croil  rire  ini   des  rois  pasteurs'.  Dans  l'intervalle, 

I.  Account  "f  (lie  iiKomc  and  expenditwc  of  thc  British  Musciun  for  1878. 
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rimporlalion  des  objets  de  luxe,  qui  se  faisait  par  riii(erm('>diaire  dos 
Pliéiiiciens ,  avait  introduit  dans  le  répertoire  des  artistes  assyriens 
ceilains  motifs,  tels  que  lo  sphinx  couché  et  la  fleur  de  lotus;  le  globe 
ailé  est  peut-être  aussi  d'origine  égyptienne;  mais  ces  emprunts  no 
portent  jamais  que  sur  des  détails  ;  supposez-les  même  plus  nombreux 
encore,  ils  ne  suffisent  point  ;i  empêcher  que  la  sculpture  des  Sémites 
de  la  Mésopotamie  ne  soit,  comme  leur  architecture,  un  art  autonome 
et  indépendant,  dont  les  qualités  et  les  défauts  ne  doivent  s'expliquer 
que  par  le  génie  même  de  la  race,  par  ses  croyances  et  par  ses  mœurs, 
par  les  conditions  particulières  du  milieu  où  elle  a  vécu  et  par  les 
matériaux  qu'elle  a  mis  en  œuvre  '. 

C'est  dans  le  même  ordre  d'idées  que  nous  devrons  chercher  la 
raison  des  différences  que  nous  avons  remarquées  entre  l'art  du  pre- 
mier empire  chaldéen,  tel  qu'il  nous  a  été  révélé  par  des  monuments 
tout  récemment  découverts,  et  cet  art  assyrien  que  nous  connaissions 
déjà  depuis  les  fouilles  de  Khorsabad,  de  Nimroud  et  de  KoinoinuIjiL 
Il  y  a  là  une  question  d'un  très  vif  intérêt,  dont  l'étude  s'impose  aujour- 
d'hui à  l'historien.  Do  quelle  nature  est  le  lien  qui  rattache  les  sculp- 
teurs de  Calach  et  de  Ninive  à  ceux  qui ,  peut-être  mille  ans  plus  tôt, 
ont  ciselé  les  statues  de  Sirtella?  Quelle  place  l'art  assyrien,  cet  art  si 
fécond  et  si  brillant,  occupe-t-il  dans  la  série  continue  de  ces  phas.es  dont 
la  succession  est  réglée  par  les  lois  mêmes  qui  président,  dans  tous  les 
siècles  et  en  tous  lieux,  au  développement  des  sociétés  humaines'?  Jus- 
qu'à ces  derniers  jours,  on  aurait  été  fort  embarrassé  pour  répondre. 
L'art  assyrien  offrait  à  l'observateur  des  caractères  contradictoires;  on 
ne  comprenait  pas  comment,  avec  un  sentiment  si  vif  de  la  forme  et  sur- 
tout du  mouvement,  il  faisait  une  si  large  part  à  la  convention,  ni  com- 
ment il  se  répétait  avec  une  insistance  et  une  prohxité  qui  le  rendaient 
monotone;  on  était  surpris  de  le  voir  ainsi  tout  ensemble  habile  et 
gauche,  énergique  et  banal.  Le  problème  se  résout  de  lui-même  depuis 

i .  Dans  un  travail  tout  récemment  publié  (Kritik  des  £gypUschen  Ornaments,  archœo- 
lofjische  Studie,  avec  deux  planches  lithographiques,  Marbui'g,  in-S",  1883),  M.  Ludwig 
von  Sybel  a  étudié  l'influence  que  l'ornement  asiatique,  comme  il  l'appelle,  aurait  exercée 
sur  l'art  égyptien,  à  partir  du  second  empire  thébain.  L'impression  que  laisse  celte 
enquête,  conduite  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  critique,  c'est  que  l'Egypte,  par  l'inter- 
médiaire des  Phéniciens,  aurait  reçu  de  la  Mésopotamie  plus  de  motifs  originaux  qu'elle 
ne  lui  en  aurait  transmis;  celte  action  se  serait  produite  surtout  grâce  ans  ouvrages  en 
métal  qu'auraient  exportés  dans  la  vallée  du  Nil  les  fabriques  de  l'Asie  antérieure,  où  la 
métallurgie  était  plus  active  et  plus  avancée  qu'en  Egypte.  On  peut  révoquer  en  doute 
cei'tains  des  rapprochements  qu'établit  l'auteur  et  trouver  qu'il  exag'ère  la  mesure  de 
cette  inlluence  asiatique;  mais  on  n'en  lira  pas  moins  avec  prolit  cet  intéressant  mémoire. 
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que  iHUis  romonlniis  à  Tari  clialdi'cii.  au  |iiciiii('i-ii(''  di^  la  ri\  ilisalimi 
(•liaidt'euiio,  h  ronl'aiil  de  celle  des  deu\  nations  sœurs  ijui  a  eu  dans 
tuules  les  voies  l'inilialive  et  la  priorité. 

C'est  que   l'art  assyrien,   même    dans    les  plu-   auciennes  de   ses 
(inivres,  n'est  pas,  comme  on  avait  \n\  le  croire  tout  d'abord,  un  arl 
priniilii'.  ni  même  un  arl  archaïque  ;  ce  n'est  pas  non  plus  ce  que  nous 
apptdous  un  arl  clfissiciiii'.  l'arl   d'une  école  qui  (•nii)!oic  son  acquis  à 
s'inspirer    de    la    nature    et    à  la  copier  avec  une  sincérité  émue  cl 
curieuse.  Nous  ne  dirons  pas  qin^  c'est  nn  art  de  décadence  :  l'expres- 
sion dépasserail   la  mesure  cxaele    de   noire  pensée;  mais  c'est    un 
arl   qui  n'est  plus  en   progrès   el  (|ui.    |ioim-  faire  vite  et   pour  beau- 
coup produire,  se  sert  des  conventions  et  des  formules  que  ses  maî- 
tres ont  inventées  et  accréditées.  Voulons-nous  rendre  notre  idée  plus 
sensible  par  une  compai-aison?  Sous  toutes  les  réserves  que  compoi- 
tent  de  semblables  rapprochements,  voici  le  rapport  que  nous  pour- 
rions   établir  :   l'art    assyrien   est    à   l'art   chaldéen  ce  qu'est  à  l'arl 
grec  des  Phidias,    des    Praxitèle    el  des  Lysippe  l'art  hellénisli(/iic, 
comme  on  l'appelle  aujourd'hui,  c'est-à-dire  l'art  alexandrin  et  gréco- 
romain.  Sur  les  chantiers  de  JNinive  comme  dans  les  ateliers  de  Per- 
[    game ,  de  Rhodes,  d'Antioche  et  de  Rome,  on  déploie  encore  beau- 
'    coup  d'activité,  d'adresse  et  de  science;  ou  vise  même  à  l'originalité; 
mais  on  la  cherche  plutôt  qu'on  ne  la  trouve.  C'est  ainsi  que  ,  dans 
la  (îièce  macédonienne   et   romaine,   telle  école   se  fera  remarquer 
;    par  une  facture  glorieuse  et  un  peu   théâtrale,  tandis  qu'une  autre 
niellra   à  la  mode  les  sujets  palhéliques  et  qu'elle  s'attachera  à  tra- 
duire, par  la  contraction  des  muscles,  les  angoisses  de  la  douleur 
physique.  11  en  est  de  même  en  Assyrie.  La  facilité  avec  laquelle  se 
!    taillent  l'albâtre  el  le  calcaire  tendre  a  déjà  permis  aux  artistes  qui 
.    travaillent  pour  Assouruazirpal  de  donner  à  l'ornementation  des  riches 
'    étoffes  qu'ils  figurent  une  finesse  de  rendu  que  ne  souffrait  pas  en 
i   Chaldée  l'emploi  de  la  pierre  dure;  les  sculpteurs  d'Assonrbanipal, 
I  deux  siècles  plus  tard,  chercheront  un  nouvel  élément  de  succès  dans 
la  complication  des  scènes  qu'ils  représenteront,  dans  l'élégance  fleurie 
de  l'exécution  el  dans  le  détail  pittoresque  des  paysages  qui  serviront 
de  fonds  à  leurs  tableaux.  De  même  aussi,  on  verra  la  taille  des  per- 
1  sonnages  s'amincir  el  s'allonger;  le  statuaire  a  le  sentiment  et  le  goût 
'  d'une  certaine  grâce  qu'il  aspire  à  répandre  dans  toute  son  œuvre. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ni  le  sculpteur  grec  des  derniers 
siècles  de  l'antiquité  ni  le  sculpteur  assyrien  n'inventent  et  ne  créent, 
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au  vrai  sens  du  mot.  Le  slaluaire  grec,  grâce  à  une  plus  profonde 
inlelligcnce  des  conditions  de  l'art  et  à  la  nécessité  où  il  est  de  faire 
dos  ligures  nues,  continue  bien  à  étudier  le  modèle;  mais,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  il  le  regarde  moins  avec  ses  propres  yeux  qu'avec  les  yeux 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  maîtres.  Ce  sont  ces  maîtres  qui  lui  ont 
appris  à  y  chercher  et  à  y  voir  tels  traits  plutôt  que  tels  autres  et  à  en 
donner  l'interprétation  qui,  dans  son  ensemble,  constitue  le  style  grec. 
Toute  semblable  est  la  situation  du  sculpteur  assyrien;  mais,  comme 
il  ne  met  en  scène  que  des  personnages  habillés,  il  lui  a  été  bien  plus 
facile  encore  de  se  détourner  el  de  se  détacher  tout  à  fait  de  la  nature 
pour  tomber  dans  la  routine  et  dans  la  manière.  C'est  seulement  quand 
il  représente  des  animaux  qu'il  paraît  travailler  d'original,  d'après  le 
modèle  vivant.  An  contraire,  le  corps  de  l'homme,  caché  sous  une 
longue  et  épaisse  draperie,  ne  se  découvre  pas  assez  à  lui  pour  l'inté- 
resser; ce  qu'il  en  montre,  les  traits  et  le  profil  du  visage,  le  cou,  la 
partie  inférieure  des  bras  et  des  jambes,  il  le  traite  d'après  les  exem- 
ples et  la  pratique  de  son  devancier,  l'artiste  chaldéen.  Dans  toute  la 
sculpture  assyrienne,  il  n'y  a  pas  un  morceau  étudié  sur  la  nature 
même,  comme  l'est,  avec  l'épaule  et  la  main,  le  dos  des  statues  de 
Goudéa.  Le  statuaire  chaldéen  avait  le  goût  d'un  modelé  très  ressenti; 
l'assyrien  abonde  trop  dans  ce  sens,  et  il  arrive  ainsi  à  l'exagération  et 
à  la  pure  convention  ;  il  donne  à  ses  figures  des  genoux  noueux,  des 
rotules  qui  ressortent  en  bosse,  des  muscles  tendus  et  saillants  qui 
ressemblent  plus  à  de  grosses  cordes  qu'à  de  la  chair.  Comme  il  arrive 
souvent,  le  maître  est  ici  trahi  par  l'élève,  qui  le  comprend  mal  et  qui 
tourne  en  défauts  certaines  de  ses  qualités. 

On  voit  maintenant  tout  ce  qu'apprennent  à  l'historien  les  fouilles 
de  Chaldée  et  la  collection  que  le  Louvre  doit  à  M.  de  Sarzec.  Ces 
découvertes,  par  leur  importance  et  par  le  jour  qu'elles  ont  jeté  sur  les 
origines  d'une  grande  civilisation,  peuvent  presque  se  comparer  à 
celles  de  Lepsius  et  de  Mariette,  aux  recherches  méthodiques  et  aux 
trouvailles  heureuses  qui  nous  ont  révélé  l'Egypte  de  l'Ancien  Empire. 
Grâce  à  ces  monuments,  l'art  assyrien  cesse  d'être  pournous  un  pro- 
blème difficile  à  comprendre.  Comme  l'art  égyptien  des  dynasties  thé- 
baines,  il  a  été  précédé  par  un  art  réaliste  ou  naturaliste,  par  un  art 
naïf  et  curieux,  qui  a  pieusement  étudié  la  forme  vivante  el  qui  a  créé 
ainsi  l'un  des  styles  originaux  de  l'antiquité,  celui  où  la  Grèce,  à  ses 
débuts,  a  peut-être  trouvé  les  leçons  les  plus  utiles  et  les  suggestions 
les  plus  fécondes. 
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Ce  que  cet  art  chaldéen  a  été  dans  ses  plus  beaux  jours,  dans  ses 
jours  de  verdeur  el  de  jeunesse,  on  ne  le  sait,  nous  l'avons  dit,  que 
d'une  manière  très  iraparl'aite.  Pour  se  faire  une  idée  de  sou  style  et 
de  ses  mérites,  on  n'a  que  de  rares  et  menus  fragments  :  ce  sont  des 
tètes  séparées  du  corps  auquel  jadis  ellrs  ont  appartenu,  des  éclats  de 
bas-reliefs  brisés  en  bien  des  morceaux,  ciiliii  quelques  figurines  do 
bron/.e.  quelques  terres  cuites  de  trî's  petite  dimension.  Supposons  qu(> 
de  nouvelles  découvertes  viennent  combler  ces  lacunes;  alors  même 
que  nous  poiu'rions  embrasser,  d;ins  son  ensemble,  tout  le  développe- 
ment de  l'art  chaldéo-assyi'ien,  cet  art,  croyoïis-iiinis,  resterait  encore, 
à  tnut  prendre,  inférieur  ."i  l'ail  égyptien.  Sans  doute,  il  possède  cer- 
taines qualités  qui  manquent  à  celui-ci.  Les  statues  de  Tello  ont,  dans 
certaines  pai'lies,  une  vigueur  et  une  franchise  de  modelé  qui  ne  sau- 
raient être  prisées  trop  haut,  et  jamais  sculpteur  de  Mempliis  n'a  rien 
ciselé  où  l'on  sente  le  même  mouvement  el  la  même  intensité  de  vie 
que  dans  les  animaux  de  Ko/f/o///i(/J//>;  mais,  sans  relever  encore 
ici  d'autres  défauts  que  plus  d'une  fois  déjà  nous  avons  eu  l'occasion 
d'indiquer,  C(>  qui  manque  sin-lout  à  l'art  de  la  Mésopotamie,  c'est  la 
variété. 

Cet  art  est  puissant^,  mais  il  est  monotone.  Pour  chaque  espèce  de 
ligures,  il  n'a  guère  qu'un  moule.  Il  ne  semble  pas  avoir  jamais  soup- 
çonné combien  les  hommes,  dès  qu'on  les  regarde  de  près,  sontdifîérents 
les  uns  des  autres  ;  on  est  tenté  de  croire  qu'il  n'a  jamais  fait  un  portrait, 
au  vrai  sens  du  mol.  11  s'en  est  tenu,  pendant  des  siècles,  aux  types 
abstraits  et  généraux  qu'il  avait  créés  tout  d'abord;  il  les  a  répétés 
avec  nue  constance  qui  ne  laisse  pas  de  nous  causer  à  la  longue  quel- 
que ennui;  mais,  de  plus,  il  a  eu  le  tori  de  répandre  sur  tous  ses 
tableaux  une  couleur  uniforme;  comme  dirait  un  musicien,  tous  ses 
morceaux  sont  écrits  dans  le  même  ton  ;  il  est  toujours  sérieux  ;  il  ne 
se  détend  et  ne  sourit  jamais.  Dans  la  composition  de  ses  démons  et  de 
ses  monstres,  il  a  bien  cherché  et  atteint  la  laideur;  mais  c'est  pour 
effrayer  le  spectateur  et  non  pour  l'amuser.  Dans  tout  ce  qui  nous 
reste  des  œuvres  de  cette  plastique,  nulle  trace  de  cette  bonne 
humeur,  d(^  cette  gaieté  plaisante  et  légère  dont  témoigne  plus  d'un 
monument  égyptien.  Dans  les  parties  accessoires  de  quelques  bas- 
reliefs  du  temps  des  Sargonides,  on  trouve  bien  certains  groupes  et  cer- 
taines scènes  qui  se  rapprochent  de  ce  que  nous  appelons  le  genre; 
mais  ni  là,  ni  dans  les  bronzes,  les  terres  cuites  ou  les  pierres  gravées, 
on  ne  rencontre  jamais  rien  qui  ressemble  à  la  caricature.  Ces  artistes 
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n'ont  pas  cil,  même  au  plus  faibli;  dej^ré,  le  sons  du  comique;  or  cet 
élément  a  sa  place  marquée  dans  toute  représentation  de  la  vie  qui 
veut  être  fulèle  et  complète. 

Une  dei'nière  lacune,  un  dernier  défaut  de  cet  art,  c'est  (jiie  la 
femme  en  est  presque  absente,  surtout  en  Assyrie.  En  Chaldée,  nous 
l'avons  bien  trouvée,  soit  dans  les  petits  bronzes,  soit  dans  certaines 
figurines  d'argile;  on  se  rappelle  ces  canéphores  qui  ont  le  buste  et 
les  bras  nus,  ainsi  que  ces  déesses  nourrices  qui  tiennent  un  enfant 
dans  leurs  bras  ou  qui  portent  les  mains  cà  leur  sein  découvert;  mais  il 
semble  que  là  même  ces  données  n'aient  jamais  fourni  que  des  ima- 
ges d'assez  petite  dimension.  Dans  les  fragments  de  bas-reliefs  ou  de 
statues  qui  proviennent  de  la  Chaldée,  rien  qui  permette  de  supposer 
que  l'on  ait  coulé  en  bronze  ou  ciselé  dans  la  pierre  des  figures  fémi- 
nines de  grandeur  naturelle,  oîi  la  nudité  fût  totale  ou  partielle.  A  plus 
forte  raison  en  est-il  ainsi  en  Assyrie,  oii  les  teires  cuites  mêmes  n'ont 
pas  présenté,  du  moins  jusqu'ici,  le  type  divin  à  propos  duquel  on  a 
prononcé  les  noms  d'istar,  de  Beltis,  de  Mylilta  ou  de  Zarpanil.  C'est 
cependant  à  Kou'inuwljih  qu'a  été  retrouvé  le  seul  torse  de  femme 
nue  que  nous  ait  livré  la  Mésopotamie,  celui  qui  porte  le  nom  d'Assour- 
biikala'  ;  mais  ce  torse  est  unique  en  son  genre.  On  rencontre  bien, 
dans  les  ivoires ,  des  statuettes  de  lemme  où  l'on  peut  être  tenté  de 
reconnaître  la  déesse  dont  nous  venons  de  parler;  mais  où  ces  ivoires 
ont-ils  été  fabriqués?  N'y  a-t-il  pas  des  raisons  de  penser  que  beaucoup 
d'entre  eux  sont  de  travail  phénicien? 

L'art  vraiment  national,  vraiment  assyrien,  c'est  dans  les  bas-reliefs 
des  palais  qu'il  faut  le  chercher;  or,  dans  cette  chronique  illustrée  de 
la  cour,  de  la  guerre  et  de  la  chasse,  la  femme  ne  joue  qu'un  rôle  tout 
à  fait  secondaire.  On  s'est  demandé  s'il  ne  fallait  pas  voir  une  déesse 
dans  un  personnage  imberbe,  de  haute  taille,  qui  se  rencontre  dans  le 
palais  d'Assournazirpal  à  la  place  qu'occupent  d'ordinaire  les  divinités, 
près  de  la  porte  des  édifiées  royaux  (fig.  352)-.  Ce  persoimage  est  ailé; 
de  sa  chevelure,  ramassée  en  un  paquet  qui  bouffe  sur  la  nuque,  se 
détache  une  longue  tresse  qui  pend  entre  les  épaules  et  presque  jusqu'à 
la  chute  des  reins.  La  main  droite  est  levée;  la  gauche,  baissée,  tient 
une  guirlande.  Jusqu'aux  pieds  tombe  une  longue  robe,  par-dessus 
laquelle  est  jeté  un  manteau.  Sous  cette  draperie,  ni  la  poitrine  ni  les 
hanches  n'ont  de  saillies  qui  fassent  deviner  le  sexe;  les  bijoux  que  l'on 

1.  Voir  plus  haut,  p.  515. 

2.  Layard,  M.onuminU,  série  1,  pi.  7. 
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remnrqiie  aux  bras,  au  col  ol  aux  oix'illcs  se  ri'uconlroul  d'ailleurs,  sur 
plus  d"uu  bas-relief,  couimc  orueuieiil  do  ligures  qin"  sout  oertaiue- 
menl  viriles.  A  vrai  dire,  cotio  fioure  ne  se  distinguo  ({ue  par  l'ari'aii- 
gement  des  cheveux,  ([ui  esl  1res  particulier,  et  par  le  caractère  du 
visage,  où  le  sculpteur  semble  avoir  voulu  niellre  plus  de  liiiesse  que 
dans  ses  autres  tètes.  C'est  di^ 
même  à  des  signes  tout  ex-       ^  -  -.--■•..:.•  ^>'^T^^t.i^^.;.---;n-w-  -w..,„..»«..«.-.™>i. 

lérieurs,  à  la  pose  cl  au  cos- 
lume,  que  l'on  reconnaît  les 


rares  figurt 


IrillUli'    (|UI 


se  renconlrenl  dans  les  bas- 
rcliofs;  il  en  est,  à  cet  égard, 
de  la  favorite  d'Assourbanipal 
comme  de  ces  musiciennes 
qui  célèbrent  les  vicioiics 
royales  et  de  ces  captives  que 
les  armées  assyriennes  em- 
mènent en  esclavage  après  le 
sac  des  places. 

(lu  ne  jx'ut  iloiic  dire  (pie 
cet  art  ait,  dans  ses  tableaux, 
fait  une  place  quelconque  h 
la  femme;  il  n'y  a  introduit 
(|ue  son  vêtement.  Nulle  part, 
dans  ces  longues  suites  de 
l)as-reliefs,  vous  ne  rencon- 
lie/.  cette  amusante  variété 
que  prêtent  à  l'œuvre  de 
l'intisle  égyptien  ces  sveltes 
ligures  féminines,  déesses, 
reines,  danseuses,  joueuses 
de  mandoline,  qui  s'y  pres- 
sent en  si  grand  nombre,  laissant  apercevoir,  sous  la  transparence  do 
l'étoffe,  les  rondeurs  et  les  élégances  de  leur  jeune  corps.  C.o'st  donc, 
malgré  tous  ses  mérites,  un  art  très  incomplet  que  celui  du  scul|)teur 
assyrien;  il  n'a  pas  su  sentir  l'aimable  noblesse  de  la  beauté  féminine 
et  il  s'est  ainsi  volontairement  privé  d'une  précieuse  ressource  ;  chez 
lui.  point  de  ces  contrastes  qui  résulloul  de  la  ditl'érence  des  formes 
par  lesquelles  la  uatiu'e  a  caractérisé  les  deux  sexes.  Xous  croyons  lui 


Walùj;  M 


352. 


Une  déesse.  Musée  Britannique. 
Dessin  de  Wallet. 
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avoir  rendu  jusiico  ;  mu>  avons  cherché  à  mettre  en  lumière  les  hautes 
quahtés  par  lesquelles  il  frappe  et  il  élonne  l'esprit;  mais  cependant 
quoi  qu'il  fasse,  il  lui  manque  toujours  quelque  chose  que  nous  avons 
déjà  trouvé  en  Egypte  et  que  nous  trouverons  mieux  encore  en  Grèce- 
il  lui  manque  le  charme,  le  rayon  de  grâce  et  de  lumière. 


/.,.w'''!il';:-^,A^,l|!!;;;;i; 


CHAl'lTllI::    \  Il 


l.A   l'KI.NTlKK 


Dans  cel  inveiilairo  que  nous  cherchons  à  dresser  des  formes  que 
les  Séniiles  de  la  .Mésopotamie  ont  créées  alin  de  parler  à  l'esprit  par 
les  yeux,  c'est  pour  mémoire,  comme  on  dit  familièrement,  que  nous 
cousacronsun  chapitre  spécial  à  la  peinture.  Le  mode  de  représentation 
que  désigne  pour  nous  ce  terme,  les  Chaldéens  et  les  Assyriens  ne 
l'ont  pas  plus  connu  que  ne  le  connaissaient  les  Egyptiens';  eux  aussi, 
tout  en  aimant  les  tous  brillants  et  gais,  ils  n'ont  jamais  fait  que  de 
l'enluminure;  ils  ont  colorié  des  figures  et  des  ornements;  mais  ils 
n'ont  jamais  peint ^  au  sens  propre  du  mot,  tel  que  l'entendent  toutes 
les  langues  modernes. 

Vax  cherchant  comment  les  habitants  des  plaines  de  l'Euphratc 
avaient  pu  déguiser  sous  une  brillante  enveloppe  la  pauvreté  des 
matériaux  dont  étaient  faites  leurs  constructions,  nous  avons  montré 
que  l'architecte,  alin  de  parer  les  grandes  surfaces  planes  que  lui  don- 
nait la  brique,  avait  employé  la  couleur  de  deux  manières  différentes, 
suivant  la  place  qu'occupaient  dans  l'édifice  les  murs  qu'il  avait  à  cou- 
vrir-. A  l'intérieur  des  pièces,  il  se  contentait  le  plus  souvent  d'étendre 
sur  un  enduit  de  chaux  des  tons  qu'il  était  facile  de  renouveler  quand 
à  la  longue  ils  commençaient  h  passer;  mais,  dans  les  parties  du 
bâtiment  qui  étaient  exposées  à  l'air  du  dehors,  et  parfois  même  aussi 
dans  certaines  salles  qui  étaient  l'objet  de  soins  tout  particuliers,  il 
avait  eu  recours  à  la  solidité  de  l'émail.  Nous  avons  indiqué  les  motifs 
qui  revenaiciil  le  plus  souvent  dans  ces  fresques  et  dans  ces  espèces 
de  mosaïques;  il  nous  reste  à  dire  (juelles  étaient  les  matières  colo- 
rantes dont  disposait  l'émailleur  et  quel  parti  il  en  tirait;  mieux  que 
toutes  les  descriptions,  nos  planches  en  couleur  donneront  l'idée  de 

1.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  cli.  viii,  §  1. 

2.  Chapitre  ii,  §  7. 
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celle  ilérni-alioii;  elles  en  feroiil  cninpieiKli-e  le  prineipe  el  l'espril 
(plunclios  XIII,  XIV  el  XV)'. 

Dans  les  lapis  que  fabriquent  encore  l'Asie  .Mineure  el  le  Kunlislan, 
le  Koraean  el  la  l'erse,  il  y  a  des  Ions  h  la  l'ois  éclalanls  el  ddiix,  qui 
sont  uui^  joie  poui-  l'œil  des  connaisseurs.  Nous  rappellerons  surloul 
certains  rouges  el  certains  verts  que  les  manufacturiers  européens 
désespèrent  d'obtenir  aussi  beaux,  malgré  toutes  les  ressources  que  la 
chimie  met  k  leurs  ordres.  La  fraîcheur  et  la  solidité  des  teintes  qui 
décorent  ces  étoffes,  on  se  les  explique  par  l'emploi  presque  exclusif 
des  couleurs  végétales;  celles-ci,  le  Turcoman  ou  h'  Kurde  les  extrait 
des  plantes  de  la  montagne,  tanlùt  de  la  racine  ou  de  la  lige,  tantôt  de 
la  lleur  ou  de  la  graine-.  Ces  inventions  el  ces  i-ecettes  n'ont  pas  cessé, 
depuis  des  siècles,  de  se  transmettre  de  génération  en  génération  : 
le  secret  de  la  plupart  d'entre  elles  a  dû  être  découvert  bien  avant  que 
tombât  Xiiiive  cl  que  commençât  la  décadence  de  Babylone.  Jusqu'aux 
derniers  jours  de  l'antiquilé,  les  ateliers  de  la  Mésopotamie  oui  été 
célèbres  pour  les  procédés  de  teinture  qu'ils  employaient  et  pour 
l'harmonieuse  splendeur  qu'ils  savaient  répandre  ainsi  sur  leurs  tissus. 
Depuis  le  temps  de  iNabuchodonosor,  l'homme  du  peuple,  dans  loule 
celle  région,  a  beaucoup  oublié  et  beaucoup  désappris;  la  seule  con- 
quêle  qu'il  ail  l'aile,  c'est  celle  de  la  poudre  à  canon,  qui  lui  sert  à 
dépeupler  encore  davantage  le  pays  qu'il  habite;  mais  tout  ce  que, 
dans  sa  décadence,  il  garde  encore  d'habilelé  professionnelle  et  d'acli- 
vité  créatrice,  il  le  doit  à  cette  industrie  d'autrefois,  dont  les  Iradilious 
et  les  pratiques  se  sont  conservées  sous  la  hutte  du  montagnard  et  sous 
la  tente  du  nomade,  comme  dans  les  bazars  où  lant  d'adroils  artisans 
répètent  avec  une  rapide  et  merveilleuse  sûreté  d(i  main  des  dessins  et 
des  motifs  vieux  de  trois  ou  quatre  mille  ans. 

Parmi  les  malières  tinctoriales  qui  donnent  aux  laines  des  tapis  du 
Levant  leurs  plus  riches  colorations,  il  ne  doit  donc  guère  y  en  avoir 
que  les  anciens  n'aient  pas  connues,  et  peut-être  en  utilisaient-ils 
quelques-unes  dans  leurs  peintures  à  la  détrempe;  mais  celles-ci,  au 
moment  même  des  fouilles,  n'étaient  plus  représentées  que  par  de  bien 
faibles  traces  qui  se  sont  évanouies  presque  aussitôt.  11  n'en  était  pas 


1.  L'ornement  que  représente  noire  planche  XIII  est  emprunté  à  la  planche  de  Lavaho, 
Momtrnents,  série  I,  pi.  80  ;  et  les  deux  figures  cpii  sont  rapprochées  dans  la  plaiirhc  XIV 
sont  tirées  de  la  planche  5o  de  la  seconde  série  des  Monuments.  La  planche  .\V  réunit,  à 
une  moindre  échelle,  les  figures  qui  remplissent  les  planches  2i),  30  el  31  de  Place. 

2.  Layard,  iSineveh,  t.  II.  p.  311. 
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(]('  même  de  celles  que  le  feu  a\;iil  réduiles  ;i  Télrtl  d'i'iiiiiil  ;  rlli-  mil 
|iu  être  détachées  et  devenir  l'objet  d'une  analyse.  Or  rémailleur  n'em- 
ploie guère  que  dos  couleurs  minérales;  celles-ci  sont  donc  les  siMiles 
dont  il  soit  possible  de  définir  la  composition. 

Les  deux  couleurs  qui  tiennent  le  plus  de  place  dans  ces  tableaux 
sont  11'  bli'ii  l'I  le  jaune,  i.i'  blru  a  presque  toujours  fourni  les  fonds 
(planches  XIII  et  XV);  c'est  en  jaune  que  la  plupart  des  figures  se 
détachent  sui-  le  champ.  Certains  détails  sont  indiqués  par  des  touches 
d(>  blanc  cl  de  noir.  Dans  la  brique  qui  représente  le  roi  suivi  de  ses 
serviteurs,  la  tiare  royale  est  blanche,  les  chevelures,  les  barbes,  les 
chaussures  et  l'arc  sont  noirs  (planche  XIY).  Le  rouge  ne  paraît  que 
dans  certains  dessins  d'ornemeid  (planche  Xllii.  Quant  au  \('rt,  l'emploi 
eu  est  beaucoup  plus  rare.  On  ne  Ta  trouvé  qu'à  Khorsabad.  Dans  une 
peinture  sur  enduit,  il  forme  le  fond  sur  lequel  s'enlèvent  les  figures'. 
Dans  la  décoration  en  briques  émaillées,  qui  orne  la  plinthe  d'un  mm- 
du  harem  (fig.  101),  il  a  servi  pour  le  feuillage  d'un  arbie  que  l'on 
serai!  tenlé  de  pi^ndre,  k  première  vue,  pour  un  oranger;  mais  la 
forme  des  feuilles  indiquerait  plutôt  un  pommier  (planche  XV). 

D'après  M.  Layard,  le  bleu ,  que  les  émailleurs  ont  étendu  en  si 
grande  quantité  sur  la  surface  de  leurs  briques,  aurait  été  donné 
par  un  oxyde  de  cuivre,  mêlé  d'un  peu  de  plomb;  ce  dernier  métal 
serait  intervenu  pour  rendre  l'émail  plus  fusible  -.  C'est  au  bleu  des 
briques  de  Nimvoud  que  s'applique  cette  analyse;  il  semble  qu'au 
lemps  des  Sargouides  on  ail  adopté  un  autre  procédé,  peut-être  em- 
prunté àl'Kgypte.  Place  raconte  qu'au  cours  des  fouilles  il  découvrit, 
dans  une  des  chambres  des  Dépendances  ^  deux  blocs  de  couleurs. 
L'un,  qui  pesait  un  kilogramme,  était  du  bleu.  On  était  en  train  de 
copier  à  l'aquarelle  la  décoration  de  l'un  di's  murs  recouverts  de 
briques  émaillées;  pour  mieux  rendre  lé  ton  de  l'original,  l'artiste  eut 
l'idée  d'employer  le  bleu  assyrien;  mais  celui-ci  se  montra  rebelle;  ou 
n'arrivait  pas  à  le  délayer;  il  laissait  au  fond  du  godet  un  dépôt  vitreux. 
On  siq)posa  d'abord  qu'après  un  long  séjour  dans  la  terre,  cette  cou- 
leur avait  perdu  de  ses  qualités;  mais,  plus  tard,  l'analyse  expliqua 
(l'une  manière  plus  satisfaisante  les  difficultés  qu'on  avait  rciH'onliées. 
Si  celte  couleur  ne  pouvait  servir  au  lavis,  ce  n'élail  pas  ([u'elle  fût 
altérée;  étant  destinée  à  la  fabrication  de  l'émail,  elle  se  composait 


1.  Place,  Ninivc,  pi.  32. 

2.  Layard,  Discoverks,  p.  IGO,  iiulc 
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de  l.ipis-la/.iili  n'-diiii  en  poudre'.  L'iiidiislrie  cbaldt^eniie  faisail  un 
grand  usage  du  lapis,  qu'elle  tirail  de  l'Asie  centrale.  La  vraie  pairie 
du  lapis,  c'est  le  pays  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  Badakchan,  en 
Bactrianc  ;  de  là  venait,  dans  l'antiquité,  ce  que  Théophraste  appelle 
le  lap'i!<  scijthiqtie.  Les  caravanes  apportaient  cette  substance  précieuse 
dans  la  vallée  du  Tigre,  d'oii  elle  descendait  à  Babyione  et  parvenait 
jusqu'en  Egypte.  Les  inscriptions  de  Thoulmès  III  mentionnent  le  bon 
khesbel  de  Babyione  parmi  les  objets  que  les  Rotennou,  ou  peuples  de 
la  Syrie,  offrent  eu  tribut  au  Pharaon-. 

Cette  poudre  tine  de  lapis,  intimement  unie  à  l'argile  parla  cuisson, 
donnait  un  émail  très  solide  et  d'un  ton  très  franc.  Mêlée  à  un  corps 
gras,  on  pouvait  aussi  l'étendre  sur  certaines  parties  des  sculptures; 
c'est  peut-être  avec  cette  substance  que  certains  accessoires  y  ont  été 
teints  en  bleu. 

Le  jaune  est  un  antimoniate  de  plomb,  qui  renferme  une  certaine 
quantité  d'étain;  sa  composition  est  la  même  que  celle  de  la  couleur 
aujourd'hui  connue  sous  le  nom  Ag  jaune  de  Naples^.  Le  blanc  est  un 
oxyde  d'étain;  ce  ne  sont  donc  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  les 
Arabes  qui  se  sont  servis  les  premiers  du  blanc  d'étain,  vers  le  neu- 
vième siècle  de  notre  ère^  Le  noir  est  peut-être  du  noir  animal".  Le 
vert  pouvait  être  obtenu  par  un  mélange  de  jaune  et  de  bleu,  d'ocre 
par  exemple  et  d'oxyde  de  cuivre.  Quant  au  rouge,  c'est  une  des  cou- 
leurs qu'il  a  été  le  plus  facile  de  se  procurer.  Celui  des  émailleurs 
de  Nimroud  aurait  été  un  sous-oxyde  de  cuivre  ",  tandis  que  celui  de 
Khorsabad  est  cet  oxyde  de  fer  que  l'on  appelle  la  .sunf/uiitc' .  On  a  pu 
l'étudier  tout  à  l'aise  ;  le  pain  de  rouge  qu'a  trouvé  Place  pesait  une 
vingtaine  de  kilogrammes.  La  couleur  se  délayait  très  bien  dans  l'eau. 

Il  n'y  avait  donc  en  tout,  sur  la  palette  du  peintre,  que  cinq  ou  six 
couleurs.  Celles-ci,  déjà  bien  peu  nombreuses,  étaient  d'ailleurs  d'une 
composition  trop  simple  pour  comporter  ces  gammes  de  tons  et  celte 
variété  de  nuances  qui  permettent  à  l'art  de  prétendre  donner  l'illusion 
de  la  réalité.  Prise  dans  son  ensemble,  cette  peinture  reste  donc  pure- 
ment décorative,  c'est-à-dire  que  le  motif  ornemental  y  domine,  et  que 


2.  Lei'sius,  les  Métaux  dans  les  inscriptions  égyptiennes. 

'S.  Layard,  DiscoverU'S,  p.  106. 

i.  Layabd,  ibidem. 

o.  Layaud,  ISincveh,  t.  II,  p.  313. 

6.  Layard,  Discoveries,  p.  160. 

7.  Place,  Niuive,  t.  11,  ]).  252. 
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la  repr(''sontalioii  des  formes  du  monde  organique  y  conserve  elle-m(''me 
un  caractère  particulier.  Si  la  figure  de  l'homme  cl  celle  de  l'animal 
y  paraissent,  ce  n'est  pas  qu'elles  s'y  montrent  engagt'^es  dans  une 
action  dont  l'inlérèl  puisse  piquer  la  curiosité  du  speclalriir;  la  l'iunie 
n'y  «'^l  p'i^  ""'I  l'iii^  éludiée  cl  serrc^e  de  près,  avec,  ce  soin  religieux 
qui  témoigne  du  plaisir  ([ui'  pi-end  l'artiste  il  la  re[)roduire.  pour  sa 
beauté  [)ro|)ie  et  pour  la  grâce  de  tel  on  tel  mouvement,  l'oint  d'ombres 
qui  marqueid  une  succession  de  plans,  mais  des  teintes  plates,  dans  le 
choix  desquelles  l'arlislc  ne  s'astreintmême  pas  toujours  à  prendre  celles 
qui  se  sciaient  le  |tlns  rapprochées  (l(^  la  véiité.  C'est  ainsi  que.  dans 
cette  sorte  de  frise  dont  nous  avons  donné  lui  fragment  (planche  XIV, 
(îg.  2),  nous  avons  nii  taureau  bleu;  le  sabot  seul  est  peint  en  noir.  Sur 
la  plinthe  du  harem,  le  lion,  l'oiseau,  le  taureau,  l'arbre,  la  barque, 
tout  est  d'un  jaune  uniforme  (planche  XV).  Dans  la  briciue  émailb'i'  ([ui 
nous  offre  un  sujet  si  souvent  |i  ailé  par  les  sculpteurs  (pi.  XIV,  lig.  1),  le 
peintre  a  cherché  à  composer  une  sorte  de  tableau  ;  mais  là  même  les  tons 
restent  franchement  conventionnels;  les  chairs  cl  le  vêlement,  l'artisli» 
a  tout  rendu  avec  deux  jaunes  d'une  intensité  différente.  C'est  qu'il  ne 
songe  point  à  imiter  la  couleur  réelle  des  corps;  tout  ce  qu'il  vent, 
c'est  offrir  à  l'ieil  des  ieiiiles  el  des  lignes  qui  l'amusent  et  (pii  rouipeid 
la  monotonie  des  vastes  champs  on  cette  architecture  ne  sail  pas 
ménager  des  creux  et  des  reliefs.  Les  génies  ailés,  les  animaux  fantas- 
tiques peuvent,  aussi  bien  que  les  tresses  ou  les  palmetles,  servir  à  cet 
usage  ;  mais,  du  monuMil  où  ils  sont  employés  à  celte  lin,  ils  se  tournent 
en  pur  ornement.  Aussi,  dans  une  décoration  comme  celle  des  archi- 
voltes où  s'encadrent  les  baies  des  portes  de  Khorsabad  (fig.  124),  les 
larges  rosaces  qui  occupent  le  milieu  de  la  bande  ont  la  même  vivacité 
de  ton  et  la  même  valeur  que  les  figures  qu'elles  séparent;  peut-être, 
par  la  blancheur  de  leurs  pétales,  attirent-elles  davantage  encore  l'œil 
el  ressortent-elles  mieux  sur  l'azur  du  fond  que  les  robes  jaunes  des 
personnages. 

Si  nous  n'avions  pas  retrouvé  à  Ninive  les  originaux  de  ces  briques, 
nous  aurions  risqué  d'être  induits  en  erreur  par  les  expressions  (pie 
Ctésias  emploie  pour  décrire  les  tableaux  qu'il  avait  aperçus  à  Baby- 
lone,  sur  les  murs  de  la  cité  royale.  «  On  y  voyait,  »  dil-il,  «  toute  espèce 
d'animaux  dont  les  images  avaient  été  imprimées  sur  les  briques  encore 
crues;  ces //y//;r.v //////'//Vv?/  A/  iniliirr  jiar  l'cinj/lni  des  couleurs^.  »  Ces 

1.  DioDonr,  II,  viii,  \. 
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derniers  motsappailiciiin'iil-ils  au  lexlc  de  Ctésiasou  onl-ils  élé  ajoutés 
par  Diodorc.  pour  arrondir  la  phrase,  c'est  ce  que  nous  ne  saunons 
dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  donnent  une  fausse  idée  du  carac- 
tère de  CCS  décorations  peintes;  ceux  qui  les  ont  composées  n'ont  pas 
plus  cherché  à  imiter  la  nalurc  que  ne  l'ont  fait  les  artistes  auxquels 
on  (liiil  les  revêtements  en  faïence  des  mosquées  de  la  Turquie  et  de 
la  Perse.  Ceux-ci  n'ont  pas  fait  intervenir  dans  leurs  décors  la  figure 
de  l'homme  ni  celle  de  l'animal  ;  peut-être  ont-ils  fait  ainsi  preuve 
d'un  goût  encore  plus  fin.  Sans  doute  ces  frises  de  génies,  de  lions  et 
de  taureaux  avaient  leur  effet  et  leur  agrément;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'esprit  peut  être  choqué  de  voir  l'être  vivant  se  dépouiller 
ainsi  de  sa  couleur  pour  en  prendie  une  qui  le  déguise  à  l'œil  et  qui 
est  une  sorte  de  travestissement.  Au  contraire,  l'ornement  n'a  pas  de 
couleur  qui  lui  appartienne  en  propre;  c'est  là  que  l'artiste  peut  jouer 
à  son  gré  des  lignes  et  des  tons,  pourvu  que  les  teintes  qu'il  juxtapose 
et  que  les  oppositions  qu'il  cherche  se  résolvent  en  une  harmonie  qui 
flatte  le  regard.  Nous  serions  donc  Icnlé  de  regarder  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'émailleur  assyrien  les  plaques  de  terre  cuite  où  ne  paraît 
point  la  figure,  celles  oîi  le  dessinateur  a  tout  tiré  de  son  imagination, 
celles  oîi  il  s'est  lihrement  inspiré  de  certaines  données  géométriques 
et  de  certaines  formes  végétales  pour  créer  des  motifs  qui  ne  relèvent 
que  de  sa  fantaisie.  S'il  s'était  résolument  engagé  et  maintenu  dans 
cette  voie,  l'ornemaniste  assyrien  serait  peut-être  arrivé  à  produire 
des  chefs-d'œuvre  comparables  rà  ces  merveilleuses  faïences  persanes 
dont  il  n'a  pas  égalé  la  variété  charmante  et  la  suprême  élégance. 


CHAPITRK   \  111 

LKS    ARTS    INDUSTRIELS 

§  I .  —  LA   r K n \ M 1 Q r E 

De  toiih's  les  inafièrcs  ([uc  l'honinK^  a  mises  on  h'uvit  dans  le 
bassin  de  TEiiplirato  cl  dn  Tii;re,  celle  qnil  a  liavailh^e  la  première  et 
qui  lui  a  lou jours  rendu  les  plus  grands  services,  c'est  l'arfjile.  l/ar- 
gile  lui  a  fourni  les  briques  crues  qui  formaient  le  corps  même  de  ses 
b(\limenls,  les  briques  cuites  qui  servaient  de  parenieiil  aux  épais 
raassifs  do  terre  aicglomérée,  et  enfin  les  briques  émaillées  qui  lui 
permettaient  de  couvrir  d'une  riche  décoration  polychrome  certaines 
parties  de  l'édilice;  il  en  a  tiré  l'image  des  démons  et  des  dieux  qu'il 
adorait;  il  en  a  façonné  les  grandes  cuves  où  il  ensevelissait  ses  morts. 
C'est  sur  l'argile  qu'il  a  appris  fl  écrire;  ses  rois  ont  confié  à  cette 
substance  le  soin  de  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  leurs 
exploits  et  de  leurs  actes  de  dévotion;  les  particuliers  lui  ont  demandé 
de  garder,  comme  un  incorruptible  témoin,  la  mémoire  des  engage- 
niêuls  qu'ils  prenaient  et  des  pactes  auxquels  ils  souscrivaient.  Pendant 
des  milliers  d'années,  on  a  ainsi  gravé  sur  l'argile,  outre  des  textes 
qui  ont  souvent  des  centaines  de  lignes,  ces  empreintes  de  cachets 
dont  chacune  nous  représente  une  signature.  Humide  et  molle,  l'argile 
crue  se  prêtait  à  recevoir  tout  ce  que  l'homme  voulait  y  déposer  de  sa 
pensée  et  de  sa  volonté;  passée  au  four,  elle  devenait  indestructible. 

.\ccoutumés  comme  ils  l'étaient  à  lirer  des  partis  si  variés  de  cette 
matière  docile  entre  toutes,  les  Chaldéens  n'ont  pas  pu  ne  point 
songer  de  très  bonne  heure  à  l'utiliser  pour  les  usages  domestiques, 
pour  conserver  les  liquides,  les  graines  et  les  fruits,  ou  faire  cuire  les 
aliments.  Là,  comme  ailleurs,  on  dut  commencer  par  des  poteries 
grossières,  pétries  à  pleins  doigts  et  séchées  au  soleil;  mais  il  s'est 
conservé  bien  peu  de  débris  qui  nous  reportent  k  ces  premiers  essais. 
L'invention  du  tour  et  celle   du  four  doivent   remonter,  en  Chaldée 
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comme  en  Ég^ypte,  à  une  très  liante  antiquitt^.  Los  plus  anciens  vases 
qui  aient  î'Xô  retrouvés  dans  celte  contrée,  ceux  qui  ont  été  recueillis 
dans  les  plus  vieilles  tombes  de  Wa)-/îa  et  de  Moiifjliéh',  ont  tous  été 
cuits  au  feu  ;  mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été 
tournés  à  la  roue;  l'épaisseur  de  leurs  parois  et  Tirrégularilé  des 
courbes  qu'ils  présentent  font  croire  que  le  potier  s'est  contenté  de  les 
façonner  avec  le  dos  et  la  paume  de  la  main  (fig.  333,  354  et  335).  La 
terre  est  grossière;  elle  est  mêlée  de  paille  hachée,  dont  les  brins 
se  montrent  quelquefois  à  la  surface.  Ni  glaçur(\  ni  dessins;  le  galbe  est 
lourd  et  gauche  '. 

On  attribue  à  nue  époque  moins  reculée  d'autres  vases  qui  ont  été 


353,  334,  333.  —  Vases  chakléens  de  la  première  période.  Musée  Britannique. 

ramassés  dans  les  mêmes  nécropoles,  mais  qui  témoignent  d'un  réel 
progrès  de  l'art.  Nous  en  avons  déjà  donné  deux  échantillons  (fîg.  159 
et  160),  en  voici  d'autres  qui  présentent  les  mêmes  caractères  (fig.  356, 
357  et  338).  L'argile  est  plus  fine  et  quelquefois  recouverte  d'un 
léger  engobe  ;  si  l'ornementation  fait  encore  défaut,  les  formes  ont 
déjà  de  la  netteté  et  une  certaine  distinction.  Toute  celte  poterie  a  été 
faite  au  tour;  ce  qui  suffirait  à  prouver  la  dextérité  de  l'ouvrier,  ce 
sont  les  anses,  bien  attachées  à  la  panse  et  au  col. 

Nous  n'avons  pas  les  moyens  de  dater,  même  d'une  manière  relative, 
les  poteries  que  l'on  a  trouvées  sur  d'autres  points  de  la  Chaldée;  c'est 
la  complication  du  travail  qui  nous  fait  croire  bien  plus  récent  un  vase 


1.  Rawlin.non,  Vive  grent  monarchies,  t.  l,  pp.  91-92.  Nous  empruntons  les  figures  353- 
3b8  à  M.  Rawlinson.  Les  unes,  dit-il,  sont  tirées  des  dessins  de  M.  Churoliill,  l'artiste  qui 
accompagnait  Loftus  en  Chaldée  et  en  .Susiane;Ies  autres  ont  été  prises  sur  des  vases  qui 
appartiennent  maintenant  au  Musée  Britannique. 
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curioiix  qui   prnvi(Mit  do   lïillnh  (fig.  359);    il   a   iii   l'oi-nii'  (riiii   simii. 


3oG,  3o7,  3oS.  —  Vases  chaldëeiis  de  la  seconde  période.  Musée  Bnlaiiiilque. 

Le  corp;^  osl  oi-ué  do  triangles   dentelés  qui  s'enlèveni  en  i-cliof   sur 
le  cliamp  ei  (juc  Ion  croirait  dt'coupés  dans 
l'épaisseur  de  la  paroi.  Il  y  a  là  une  re- 
cherche cl  un  l'ilort  qui  sentent  la  déca- 
dence.   Ou  ne    Ircuive    rien    de    pareil    eu 
Assyrie,  du  ix"  au  vii°  siècle.  M.  Lay<u'd  a 
rapporté  de  2\'tmrnudw\\  cerlain  nombre  de 
vases  qui   témoignent   d'un   progrès  réel 
même  sur  la  seconde  période  de  la  céra- 
mique chaldéenne  ;  il  y  a  i)ien  encore  des 
vases  d'aspect  rustique,  comme  celui  dont 
le  récipient  cylindrique  otl're  à  l'extérieur 
six  pans  légèrement  concaves  (fig.  360).  On 
|)eul  ranger  dans  la  même  catégorie,  dans 

«'  des  vases  lou    a  fait  communs,   Je     „  ■    „.  .,    .   ,,,,.„„:„„„ 

Hauteur,  O^jOD.  Musée  bruauiiique. 

/////"/ V.  pour  |jiendi'e  le  nom  grec,  dont  le 

l'uni!,  (jui  se  lermiuail  eu  ijoinie,  s'enl"o/H;ail  dans  le  sable  (fig.  301); 


360,  361,  362,  363.  —  Vases  assyriens.  Layard,  iloniimenlt,  série  1,  |il.  !)7. 

nous  eu  dirons  autant  d'une  sorte  de  damc-jeanne  à  large  ventre  (fig.  362) 
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el  d'uiK^  l)outeille  en  forme  de  gourde  (fig.  363).  A  côté  de  ces  pièces 
qui  ne  visent  pas  à  l'élégance,  on  en  trouve  d'aulres  qui  présentent 
au  contraire  des  formes  h  la  fois  simples  et  heureuses  ;  quelques-unes 
de  celles-ci  se  rapprochent  déjà  de  celles  que  la  Grèce  adoptera  plus 
lard.  On  remarquera  parliculièrement  des  gobelets  avec  ou  sans  pieds 


3G4,  3Ga,  366.  —  Gobelets.  Lay;u-d,  Monuments, 
série  I,  pi.  97. 


367.  —  Aiguière. 
Layard,  ihid. 


(fig.  364,  365  et  366),  une  aiguière  d'un  profil  très  correct  (fig.  367), 
des  amphores  dont  la  disposition  est  assez  variée.  L'une  d'elles  a  de 
toutes  petites  anses  et  un  long  col  (fig.  368);  les  deux  autres,  qui  se 
ressemblent  sans  être  tout  à  fait  pareilles,  ont  des  anses  plus  légères 
cl  plus  écartées  de  la  panse;   mais  dans  la  première  ces  anses  sont 


308,  369,  370.  —  Amphores.  Layard,  Monuments,  série  I,  pi.  80. 


unies  (fig.  369 j,    taudis  que   dans  la   seconde    elles    sont   cordelées 
(fig.  370J: 

Ce  dernier  vase,  comme  maint  autre  de  même  provenance,  est 
recouvert  d'une  glaçure,  et  celle-ci  est  de  deux  couleurs,  d'un  vert 
bleuâtre  autour  du  col,  et  d'un  jaune  assez  vif  sur  la  panse.  A  la 
rencontre  des  deux  tons,  il  y  a  une  zone  où  ils  se  sont  mêlés  et 
où  ce  mélange  ne  manque  pas  d'agrément.  On  remarquera  que  les 
motifs  d'ornement  sont  très  rares  sur  ces  poteries.  Nous  ne  pouvons 
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guère  citer  que  le  double  rang  de  chevrons  qui  règne,  au-dossons  de 
la  naissance  du  col,  sur  une  de  ces  amphores  (fig.  368),  el  les  feuilles 
renversées  qui  parent  au  même  endroit  la  partie  supérieure  d'une 
sorte  d'a/abastrnn  de  même  provenance  (fig.  371). 
Le  goùl  (lu  décor  paraît  s'être  développé  entre  le 
ix'  et  le  vil'  sièrle  chez  les  céramistes  assyriens;  loul 
au  moins  en  trouve-t-on  quelques  traces  dans  certains 
débris  qui  ont  été  recueillis  au  milieu  des  ruines  de 
Kotàoinidjik.  Ce  qui  date  pour  nous  cette  poterie, 
c'est  un  fragment  ofi  se  lit  le  nom  d'Assarhaddon  ; 
les  quelques  lettres  qui  le  composent  se  détachent  en 
clair  sur  une  couverte  noire  d'un  ton  terne.  Pas  d'autre 
ornement  qu'une  sorte  de  bourrelet,  où  se  croisenl 
et  s'entrecoupent  des  lignes  droites  peintes  en  brun. 
Le  tesson  que  nous  reproduisons  ci-dessous  appartient  au  vase  dont  un 
autre  nmiccau.  [>lus  iielil,  porte  C(>  graflile.  Nous  n'avons  pas  un  seul 
vase  complet  de  cette  espèce;  mais  maints  IVa^incnls,  de  même  pro- 
venance et  de  même  aspect,  nous  donnent  une  idée  du  goût  en  matière 
de  céramique  qui  tendait  à  pré- 


371. —  Alal)ristron. 
Layard,  ibidem, 
pi.  97. 


valoir  sous  les  Sargonides.    Un  .<-^#^^^^?^:v-^^^£^ 

vase  où  se  lisenl  quelques  carac- 
tères araméens  tracés  au  pinceau 
était  orné  seulement  de  bandes 
et  de  raies  d'un  rouge  brun  qui 
tournaient  autour  de  la  pause  et 
du  col,  séparées  par  des  inter- 
valles plus  ou  moins  grands  (fig. 
373)';  mais  ailleurs  cette  orne- 
mentation   se   complique;    entre 

les  bandes  sont  disposés  des  treillis  de  barres  droites  ou  obliques,  et 
I  dans  les  espaces  clairs  se  répète  un  motif  que  l'on  pourrait  prendre 
I   à  première  vue  pour  un  sigma  grec;  la  ressemblance  est  d'ailleurs, 


372.  —  Fragmeut  de  vase.  Musée  Bi-itanuique. 


I.  Nous  empruntons  les  figures  373,  374,  37G  et  377  à  une  planche  qui  accompagne  un 
remarquable  mémoire  de  M.  Helbig,  où  cet  archéologue  signale  avec  beaucoup  de  rai.son 
les  ressemblances  qui  existenl  entre  cetle  poterie  ninivite  et  la  plus  ancienne  poterie  des 
lies  de  la  mer  Ki;ée  et  île  l'Atlique  [O^serv^izioni  snpra  la  froccnicnza  cklla  clctorazionc 
geomelricu ,  dans  les  Annules  de  l'Institid  de  corrcspondunce  archéohnii/ite,  l87o,  p.  221). 
Les  calques  i[ue  reproduit  M.  Helbig  [tavoln  d'uyi/iimUi  H)  ont  été  laits  par  M.  Murrav. 
Les  ligures  372,  373  et  378  sont  prises  sur  des  rroquis  que  j'ai  faits  au  Musée  Bri- 
tannique. 
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csl-il  hosoiii  de  le  dire,   purement  forluite  (fig.   374).   Nous   citerons 
encore  un  morceau  oîi  les  divisions  sont  semées  de  points  qui  se  déta- 


373.—   Fragment  de  vase.  Musée  Britnuaique. 


clioiil  en  brun  rouge  sur  un  fond  jaune  clair  (fîg.  375).  A  notre  connais- 


374,  375.  —  Fragments  de  vases.  Musée  Britannique. 

sauce,  le  seul  vase  complet  de  ce  genre,  c'est  le  joli  goijelet  qui  a  été 
trouvé  par  Place  dans  le  tertre  de  IJjiffan  (fig.  376)'. 

l.  Place,  Ninive,  t.  H,  p.  loO. 
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Dans  fous  les  tessons  que  nous  avons  examinés  jusqii'iri,  !,i  dc-rora- 
lion  l'oslo  puromont  gr(nni''trii]iir:  elle  n'est  rorm(''e  que  de  lignes,  de 
poiuls,  de  ninlifs  pris  en  dehors  du  monde  organique;  il  semble  pour- 

lant  bien  que  l'on  ail  >\H  lors  fait  un 
|)as  de  plus.  Sur  quelques  autres  tes- 
sons (pii  (iiil  Mlle  uirnu'  nri-iiic.  on  vdil 


Tid.  —  Gobelot.  na\itcin',  O'MJ:;. 
Louvre. 


:n7.  —  Fragment  de  vase.  Gr:uiileur  réelle. 
Musée  Bi'iianuique. 


apparaître,   entre   les  bandes  et  parmi   les  Iriangies  qui  s'opposent  à 

leur  sommet,  des  files  d'oiseaux,  très  grossièrement  imités  (fig.  377 

I     et  378).  C'esl  un  nmlii' ([ue  nous  reiroiiverous  de  même  à  Cypre ,  à 


378,  379.  —  Fragments  de  vases.  Grandeur  réelle.  Musée  Bi-itaiinique. 


-Mycènes,  à  .Xthènes,  dans  les  poteries  qui  forment  la  transition  entre 
l'âge  de  la  déeoration  purement  géométrique  el  celui  où  commener 
la  représentation  de  la  vie.  Même  préoccupation  dans  un  autre  moi- 
ceau,  malheureusement  très  petit,  où  des  pattes  de  lion  viennent  se 
poser  sur  un  miiemenl  en  damiiM-.  Au-dessous,  dans  une  zone  claire, 
quelques  caractères  cunéiformes  (fig.  379). 
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Parles  fragments  que  nous  venons  de  reproduire,  ou  voit  que  cor- 
laius  efforls  ont  élé  tentés,  vers  la  lin  de  la  période  assyrienne,  pour 
décorer  la  poterie  ;  pourquoi  ces  efforts  n'onf-ils  pas  été  poussés  plus 
loin,  pourquoi  les  vases  n'ont-ils  pas  été  couverts  d'ornements  et  de 
dessins  dont  la  richesse  et  la  variété  eussent  rappelé  ceux  que  l'on 
ciselait  ou  que  l'on  repoussait  dans  la  pierre  et  le  bois,  dans  l'ivoire  et 
dans  le  métal?  La  raison  de  cette  différence,  il  nous  semble  l'entre- 
voir :  l'argile  paraissait  une  matière  trop  commune  pour  que  l'on  eût 
l'idée  de  lui  demander  et  d'en  tirer  des  objets  de  luxe,  qui  exigeassent 
une  main-d'œuvre  compliquée  et  qui  pussent  faire  honneur  à  leur  pro- 
priétaire. Quand  on  voulait  avoir  des  vases  de  prix,  c'était  au  bronze 
que  l'on  s'adressait;  celui-ci  pouvait  se  dorer;  on  pouvait  y  incruster 
des  ornements  d'or  et  d'argent  ;  cette  technique  flattait  plus  l'œil  et 
provoquait  des  recherches  plus  ingénieuses  et  plus  savantes.  Il  était 
réservé  à  la  Grèce  de  faire  du  vase  peint  un  objet  d'art.  Elle  seule, 
avec  son  grand  goût,  saura  relever  la  pauvreté  de  la  matière  par  la 
noblesse  des  formes  et  par  la  beauté  des  dessins  ;  ses  artistes  seront 
les  premiers  qui  donneront  à  une  cruche  ou  à  une  coupe  de  terre  une 
valeur  qui  les  rendra  souvent  plus  précieuses,  pour  le  connaisseur,  que 
si  elles  étaient  en  or  ou  en  argent  massif. 

Pendant  la  période  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  on 
avait  aussi  parfois  essayé  en  Mésopotamie  d'étendre  un  émail  sur  la 
surface  des  vases.  Le  Musée  Britannique  possède  plusieurs  échantillons 
d'une  poterie  dont  la  couverte  bleue  rappelle  la  faïence  égyptienne'; 
par  places,  sous  l'action  du  temps,  le  bleu  a  tourné  au  vert.  Un  des 
vases  que  nous  avons  reproduits  plus  haut  (fig.  370)  appartient  à  cette 
catégorie  ;  des  vases  du  même  genre,  recouverts  d'une  couche  assez 
épaisse  d'émail  bleu  et  jaune,  ont  été  recueillis  dans  les  décom- 
bres du  Bb's-Nimroud\  h  Babylone  ^  ;  mais  il  est  difficile  d'en  fixer 
la  date  avec  quelque  certitude.  Au  contraire,  on  s'accorde  en  général 
à  regarder  comme  très  postérieures  de  grandes  cuves  en  terre  cuite, 
fabriquées  par  le  même  procédé,  qui  proviennent  des  tertres  funé- 
raires de  la  Basse-Chaldée;  le  style  des  petites  figures  qui  décorent 
ces  sarcophages  se  rapproche  de  celui  que  nous  offrent  les  médailles 
et  les  sculptures  rupestres  des  Parthes  et  des  Sassanides  ^ 

\.  BincH,  Hhtoi-y  of  ancient  poltery,  2'  édiliori,  1873,  p.  91. 

2.  BiKCH,  ibidem,  p.  104. 

3.  Le  Masée  Biilannique  possède  de  beaux  échantillons  de  ces  sarcophages,  que  Loflus 
a  réussi,  non  sans  peine,  à  faire  parvenir  intacts  en  Angleterre,  Voir,  à  ce  sujet,  Loftus, 
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L'nrt  de  fubriquor  le  verre,  (jni  remonte,  en  Egypte,  au  moins  jus- 
qu'au preniiei-  empire  thi^l^ain',  lut  aussi  de  très  bonne  heure  inventé 
ou  importé  en  .Mésopotamie.  Si  l'on  n'en  a  pas  recueilli  dans  les  plus 
vieilles  tombes  chaldéennes,  il  ai)onde  dans  les  ruines  des  palais 
assyriens.  On  y  a  rencontré  beaucoup  de  ces  petits  vases  en  forme 
(Va/abas(ron  et  (.Vari/balle  qui  servaii'iit  à  conserver  les  parfums*,  et 
certains  de  ces  vases  présentent  aujourd'liui,  par  l'effet  du  temps,  ces 
irisations  dont  les  vives  couIimm's  cliarment  l'ieil  \  On  cite,  comme 
récliaiililinii  je  plus  ancien  (le  vei'ic  transparent  qui  nous  soit  par- 
venu, un  ^asi'  ([ue  .Al.   Layard  a  (i(''Ciiii\('rl   à  .Xi/D/'nud  cl   ([iic  dalc  le 

iiiiiii  (le  Sargon,  i;ra\é  sur  la  panse  (fig-.  380)*.  

Le  vase  avait  élé  siuinii'  plein;  1(>  creux  qui 
forme  ircipicnl  a  élé  iMisuilc  creusé  dans  la 
masse  à  l'aide  d'un  instrumcnl,  qui  a  laissé 
dans  l'intérieur  les  traces  très  visibles  du  travail 
accompli;  l'nulil  élail  sans  doule  moulé  sur  un 
tour.  M.  Layaid  croit  d'ailleuis  que  cciiaius  des 
objets  en  verre  qu'il  a  trouvés  remontent  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne,  aux  commen- 
cements mêmes  de  la  monarchie  assyrienne  ; 
mais  ils  sont  en  verre  opaque  et  colorié  ^.  Des 
bracelets  eu  verre  noir,  qui  ont  élé  ramassés  h 
Koii'iinniilj'ik,  prouvent  que  l'on  employait  cette 
matière  pour  fabriquer  des  bijoux  de  bas  prix  ;  des  perles  de  verre, 
tantôt  rondes,  tantôt  plates,  rendaient  le  même  service  ^  Nous  igno- 
rons l'usage  d'ini  cylindre  en  verre  que  M.  Layard  a  découvert  à 
Kouioundjilc  et  qui  est  orné  d'un  réseau  de  losanges  (fig.  381). 

11  est  remarquable  que  nous  n'ayons  pas  de  cylindres  ou  de  cônes 
en  terre  ciiile  (ui   en  verre,  apparlcui;i]|  à  la  période  chaldéo-assy- 

Tnivels  and  rescurches,  p.  204,  L.WAnD,  Discovcries,  pp.  .Sl-iS-.ïei,  et  Biuch,  History  of  an- 
cient  pottcry,  pp.  10o-107.  Dans  l,i  partie  sii|)éiieure  des  tertres,  où,  à  'Warka  et  à  Niffer, 
ces  cercueils,  en  forme  de  pantoutle,  sont  entassés  par  milliers,  on  trouve  aussi  dos  mor- 
ceaux d(3  plats  et  autres  vases  à  couverte  érnnillée,  qui  paraissent  appartenir  à  cette 
nièiiic  époipie. 

1.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  p.  82fi. 

2.  Botta,  Monuments  de  Ninive,  l.  V,  p.  I7ii.  Hawlinson,  The  five  (jreat  monarchies,  1. 1, 
pp.  389-391. 

3.  Voir,  à  ce  sujet,  une  note  de  David  Rrewster,  dans  les  appendices  de  Lavaud,  liis- 
rovei-ies,  pp.  C74-670. 

4.  Layard,  Discovtries,  p.  197. 

'ù.  Lavabo,  Nineveh,  t.  1,  p.  421.  Discovcries,  p.  197. 
C.  Rawli.nson,  The  five,  etc.,  t.  \,  p.  .')74. 


380.  —  Vase  de  verre. 

Hauteur,  0"', (182-1. 

Musée  Britaiiuiciue. 
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rionnt'.    L'argile 


avait   ti'op  peu    de   prix;    quant   au  verre,    on   ne 
savait  pas  encore  assez  Ijien  le  graver  pour  en    tirer  ces  pâtes   par 
lesquelles  les  Grecs  et  les  Romains  ont  si  souvent  rem- 
placé les  pierres  fines. 

A   propos    du    verre ,    nous   ne  saurions  omettre    de 
signaler  ici  un  objet  très  curieux  ;  il  a  été  recueilli  à  Nim- 
roiid,  dans  le  palais  d'Assournazirpal,  par  M.  Layard,  avec 
le  vase  de  verre  et  avec  les  deux  vases  d'albâtre  oîi  se  lit 
le  nom  de  Sargon.  C'est  une  lentille  en  cristal  de  roche 
dont  la  face  convexe  paraît  avoir  été  dressée,  assez  gau- 
chement, sur  le  tour  du  lapidaire  ;  elle  a  pu  servir,  malgré 
l'imperfection  de   la    taille,    soit   de   verre   grossissant, 
soit,  avec  un  très  fort  soleil,  de  verre  ardent'.  La  finesse 
du  travail,  sur  cerlains  cylindres,  la  petitesse  des  carac- 
tères cunéiformes  sur  certains  barillets  de  terre  cuite, 
avaient  déjà  éveillé  l'attention;  les  Assyriens,  on  se  l'était 
demandé,  n'avaient-ils  pas  eu  à  leur  disposition  quelque 
inslrument  qui  pût  aider  les  yeux,  comme  le  font  nos 
loupes?  Il  est  difficile  de  rien  conclure  encore  d'une 
trouvaille  qui  jusqu'ici  reste  isolée  ;  mais,  si  l'on  venait 
à  rencontrer  d'auh'es  exemples  de  ces  lentilles,-  il  y 
aurait  certainement  lieu  de  penser  que  l'usage  du  verre 
grossissant  n'était  pas  étranger  aux  scribes  et  aux  la- 
pidaires de  la  Mésopotamie.  En  tout  cas,  il  paraît  bien  que  nous  avons 
là  le  plus  ancien  objet  de  ce  genre  que  nous  ait  transmis  l'antiquité. 


3S1.    —    Tube    de 

verre.  Grandeur 

réelle.    Musée 

Britannique. 


§   2.    —   L.4.    MÉTALLURGIE 

Dès  le  temps  où  nous  reportent  les  plus  vieilles  sépultures  de 
Warka  et  de  Moiighéir ,  la  métallurgie  chaldéenne  est  déjà  très 
avancée.  Les  outils  et  les  armes  de  pierre  se  trouvent  encore  en  grand 
nombre  dans  ces  tombes*;  mais,  à  côté  de  ces  objets,  qui  continuent 
ainsi  la  tradition  de  l'âge  primitif,  se  montrent  le  cuivre,  le  bronze, 
le  plomb,  le  fer  et  l'or.  L'argent  seul  fait  défaut. 


\.  On  trouvera  une  description  détaillée  de  ce  curieux  objet  dans  une  note  que  David 
Brewsler  a  fournie  à  M.  Layard  après  examen  de  la  lentille  {Discoveries,  p.  t97). 

2.  Sur  ces  armes  et  ces  instruments  de  pierre,  voir  Rawlinson.  Five  greiU  monarchies. 
l.  I,  pp.  93-97. 
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Le  ruivro  semble  avoir  élé,  eiilre  tous  les  niélaux,  le  piciiiiei'  (jue 
riiomme  ait  su  distinguer  et  nieltre  en  œuvre.  C'est  qu'il  se  rencontre, 
eu  heaucoup  d'endroils,  à  l'élal  ualif:   il  n'est  d'ailleurs  pas  besoin 
pour  le  l'oiidre  d'une  1res  haute   leuipéralure.    Souple  et  ductile,  le 
cuivre  a,  dès  l'abord,  rendu  beaucoup  de  services;  mais,  en  Clialdée 
comme  en  Kgypte,  on  [jurail  avnir  très  vite  appris  à  lui  dmincr  jtius  de 
dureté  eu  y  mêlant  une  cerlainc  ([uantilù  d'étain.  D'où  venait  celle 
matière?  .Nous  ne  le  savons  pas  plus  pour  la  Chaldée  que  pour  l'ilgypte  ; 
on  n'a   pas   jusqu'ici    reconnu   de  gisements  de   ce    métal    dans    le 
massif  montagneux  de  l'Arménie  el  du  Kurdistan '.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  une  découverte  qui  remonte  bii'ii  haut  dans  l'hisloire  de  la  civi- 
lisalion,  ([ue  celle  de  ce  métal  et  des  propriétés  que  confère  au  cuivre 
l'addition  de  quelques  parties  d'étain.   Dans  la  nature,  l'étain  ne  se 
présente  qu'en  combinaison;  mais  le  minerai  ([ui  le  renferme   sous 
forme  d'oxyde  ne  ressemble  pas  aux  roches  ordinaires;  il  est  d'une 
couleur  noire  et  d'une  très  grande  densité;  dès  que  l'attention  a  été 
tournée  vers  celte  recherche,,  il  a  dû  être  promptement  remarqué;  il 
suflit  d'une  chaleur  médiocre  pour  ([ue  ce  minerai  cède  le  mêlai  (jii'il 
contient.  ÎVous  ne  savons  où  ont  été  faites  les  premières  expériences. 
Isolée,  cette  substance  est  d'un  emploi   très  limité.  Comment  a-t-on 
été  conduit  à  constater  qu'en  s'ajoulant  au  cuivre  dans  une  assez  faible 
proportion   elle  constituait   l'alliage    précieux  que  nous   appelons   le 
bronze?  Mous  l'ignorons;   mais,  dans  ce  mobilier  funéraire  qui  nous 
révèle  la  plus  ancienne  civilisation  de  la  Mésopotamie,  on  trouve  déjà 
plus  de  bronze  que  de  cuivre  pur'. 

Le  plomb  est  rare;  on  peut  citer  nue  jarre  l'aile  de  ce  métal,  ainsi 
qu'un  fragment  de  tuyau  que  Loftus  a  déterré  à  MoïKjhéh'^.  Ce  qui  est 
curieux,  c'est  ([ue  le  fer,  s'il  n'est  pas  encore  très  commun,  est  pour- 
tant déjà  connu.  Le  fer  n'existe  nulle  part  à  l'élat  natif,  sur  la  smface 
de  notre  planète,  que  dans  les  aérolithes;  pour  le  discerner  el  pour  le 
faire  sortir  des  combinaisons  où  il  est  engagé,  il  a  fallu  plus  de  temps 
et  plus  d'efforls  ainsi  que  l'aclion  d'une  llamme  plus  puissante  qu(!  pour 
obtenir  le  cuivre  el  l'étain.  On  avait  déjà  surmonté  ces  difficultés; 
mais  réduire  le  fer  élail  encore  une  opération  assez  malaisée  pour  que 
le  bronze  restât  d'un  usage  beaucoup  plus  courant.  Le  fer  était  presque 

1.  Sur  les  richesses  mélalliqiios  delà  contrée  d'où  sortent  le  Tigre  et  l'Euphrale,  voir 
l'his  haut,  pp.  123-124. 

2.  Rawli.nson,  Viv,f  (jrcdl  monarchies,  t.  I,  p.  98. 

3.  Rawlinso.n,  ibidem. 
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lin  iiH'Ial  précieux;  on  n'en  faisait  ni  armes,  ni  outils,  ni  ustensiles 
(faiiciine  esjièce;  il  ne  servait  guère  que  pour  les  objets  de  toilette,  tels 
qu'anneaux  el  bracelets'. 

L'or,  qui  se  trouve  pur,  en  pépites  plus  ou  moins  f^^rosses,  soit  dans 
les  veines  de  certaines  roches,  soit  dans  les  lits  des  torrents  qui  l'ont 
arraché  aux  flancs  de  la  montagne,  a,  par  sa  couleur  et  par  son  éclat, 
attiré  de  très  bonne  heure  le  regard  de  l'homme  et  éveillé  ses  convoi- 
tises. On  le  recueille,  dans  ces  tombeaux,  mêlé  aux  objets  de  pierre  et 
de  bronze  ;  il  y  avait  fourni  des  perles  rondes  que  l'on  enfilait  en  col- 
liers-, des  pendants  d'oreilles  et  des  anneaux  qui  ne  manquent  pas 
d'élégance. 

Si,  quand  s'élevèrent  leurs  premières  cités,  les  Chaldéens  savaient 
déjà  tirer  du  métal  des  partis  si  variés,  ils  ne  purent  manquer  de  faire 
dans  cette  voie  des  progrès  très  rapides.  Voulons-nous  mesurer  tout  le 
chemin  parcouru,  il  suffît  de  nous  établir  au  milieu  des  ruines  assy- 
riennes et  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  butin  qu'en  ont  rapporté  les 
Botta,  les  Layard  et  les  Place.  Le  métal  s'y  trouve  sous  toutes  les 
formes,  travaillé  avec  une  adresse  qui  se  joue  des  difficultés.  Ou  y 
rencontre,  à  côté  des  métaux  qur  nous  avons  déjà  cités,  l'argenl  et 
l'antimoine-;  mais,  ce  qui  est  surtout  curieux,  c'est  l'abondance  du  fer. 
Les  fouilles  de  Warhi  semblent  prouver  que  les  Chaldéens  ont  connu 
le  fer  plus  tôt  que  les  Égyptiens';  en  tout  cas,  on  a  fait  de  ce  métal, 
en  Mésopotamie,  un  bien  autre  usage  que  dans  la  vallée  du  Nil; 
on  l'y  a  fabriqué  et  employé  en  quantités  bien  plus  considérables. 
Nulle  part,  en  Egypte,  les  fouilles  n'ont  rien  livré  qui  ressemble,  même 
de  loin,  à  cet  amas  d'instruments  de  tout  genre  que  Place  a  rencontrés, 
non  sans  une  vive  surprise ,  dans  une  des  chambres  des  dépendances 
du  palais  de  Khorsabad ,  dans  celle  qu'il  a  cru  pouvoir  appeler  le 
ma(jashi  des  fers''.  Il  y  avait  là  des  grappins  et  des  crochets,  attacliés 
par  des  anneaux  très  solides  à  des  chaînes  à  maillons,  toutes  sem- 
blables à  celles  qui  servent  aujourd'hui  pour  soulever  les  ancres  des 
navires;  il  y  avait  des  pics,  des  pioches,  des  marteaux,  des  socs  de 
charrue.  Ce  fer  était  excellent;  le  forgeron  employé  aux  fouilles  en  fit 
sur  son  enclume  des  faucilles,  des  cercles  destinés  à  être  appliqués 
sur  les  roues  d'un  chariot,  des  tiges  taraudées  et  des  écrous;  après  le 

1.  Rawlinson,  Five  great  monarchies,  t.  1,  p.  91». 

2.  Place,  Ninive,  t.  II,  p.  203. 

3.  \oh-V Histoire  de  l'Art,  t.  I,  pp.  733-754  et  830. 

4.  Place,  Ninive,  t.  T,  pp.  84-S9  et  pi.  70  et  71. 
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for  (le  Porso,  dniil  la  n'-piilation  est  mt''rilôo,  il  ii'ou  ;i\;iil  jamai;^,  dit-il, 
employé  do  moillciir.  Co  métal  ôlail  d'une  sonorité  remarquable;  frappé 
an  marteau,  il  résonnait  oonnne  un  timbre.  Symétriquement  rangés  sur 
joui  un  des  côtés  de  la  chambre,  ces  outils  formaient  comme  un  vrai 
mur  (le  fer,  ([ue  l'on  mit  trois  jours  à  dégager  par  le  creusement  d'une 
tranchée.  Après  avoir  cubé  la  masse  totale.  Place  en  évalue  \c  poids 
à  160,000  kilogrammes'. 

Selon  le  même  auleur,  qiiel([ui>s-uns  de  ces  oiilils,  dos  espèces  do 
liituvhavdcs .  (jui  ont  dû  servir  à  travailler  la  pierre, 
étaient  munis  de  pointes  en  acier  (tig.  382)-.  On 
peut,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  se  demander  si 
Place  n'a  pas  élé  dupe  ifuno  illusidu;  pour  affirmer 
(|ue  les  .assyriens  ont  su  augmenter  la  dureté  du  fer 
en  y  faisant  entrer  une  certaine  dose  do  carbone, 
nous  attendrons  qu'on  nous  fournisse  les  résultats 
d'une  analyse  chimique  qui  puisse  inspirer  toute 
confiance,  (le  (pii  n'est  pas  douteux  ,  c'est  que  ce 
peuple,  au  IX'  et  au  vin'  siècle,  usait  du  fci'  bien  plus 
volontiers  et  plus  librement  qu'aucun  des  peuples 
ses  contemporains.  Ainsi  beaucoup  d'objets  qu(>  l'on 
pourrait ,  au  premier  moment ,  croire  en  bronze 
massif,  ont  une  âme  de  fer  entourée  d'une  couche 
de  bronze  plus  ou  moins  mince;  c'est  ce  que  .M.  lîiicli 
nie  nioiiliait  au  i\Iusée  Britannique,  en  faisant  passer 
-ous  mes  yeux  divers  fragments  d'anses,  de  cercles 
ou  d'ustensiles  brisés,  qui  provenaient  de  Kou'ioxn- 
i(/i/i()n  (\{^  yhnr<j/fi/ :  la  cassure  laissait  voir  dislinc- 
li'mont  le  IVr.  On  tenait  à  l'enveloppe  de  bronze, 
parce  que  ce  métal  est  d'un  ton  plus  agréable  à  l'œil  et  se  prèle  mieux 
à  recevoir  une  décoration;  mais  c'était  sur  le  fer  que  l'on  comptait 
pour  doimer  à  l'objel  la  résistance  et  la  solidité.  Le  contact  est  étroit 
cl  l'adhérence  parfaite  entre  le  fer  et  le  bronze;  les  gens  du  métier  on 
ont  conclu  que   le  for  n'avait  pas  616  introduit  après   coup  dans  le 


'.iSi.  —   Boucliai'de 

eu  ter. 
l'iace,  Ninivp,  pi.  71. 


1.  I,e  Miisrc  BriLaiiiii(]iii;  |iu.ssL'dc  ol  cxpusc  un  ccituiii  iiuiiibrc  d'iiisLruiiieiils  eu  l'pr 
K'juiuiindjik  (jollcry,  vitrine  E);  ils  ont  été,  pour  la  plupart,  retrouvés  par  M.  LAVAnn  à 

Mmroud  [Discoveries,  pp.  174  et  194).  Parmi  les  objets  que  colui-ci  sig-nalo  p,u'tinili(''ronirnl 
M'  trouvent  di's  pieds  de  ineuliles,  des  [lioches  et  des  marteaux,  des  pointes  de  tlèclies  ut 
de  lances,  et  une  scie  à  double  ninnclie,  longue  de  l™,0o. 

2.  Plack,  ?iinivc,  t.  I,  p.  '204  et  pi.  71,  lig.  o,  G  et  7. 

TOUli   11.  il] 
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creux  (lu  Iji'ou/e,  mais  que  ce  dernier  mêlai  avait  élé  coulé  aiilnur  du 
noyau  de  fer'. 

On  s'explique  aisément  que  les  habitants  de  la  Mésopotamie  aient 
fait  une  si  large  place  au  fer,  dans  l'outillage  de  leur  industrie  :  c'est 
qu'ils  étaient  plus  voisins  qu'aucune  autre  nation  de  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  source  du  fer.  INous  désignons  ainsi  celte  contrée  où  toutes 
les  traditions  recueillies  et  conservées  par  les  Grecs  s'accordent  à 
placer  le  berceau  de  la  métallurgie,  entre  le  Ponl-Euxin,  la  chaîne  du 
Caucase,  la  Caspienn(^  le  rebord  occidental  du  plateau  de  l'Iran,  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  le  Taurus  et  les  hautes  terres  de  la  Cap- 
padoce.  Pour  Irouver  les  réservoirs  où  Ninive  et  Babylone  puisaient 
sans  compter,  il  n'est  même  pas  nécessaire  de  remonter  jusqu'au  ver- 
sant septentrional  de  l'Arménie,  jusqu'au  pays  des  Chalybes,  ces  pré- 
décesseurs légendaires  de  nos  ingénieurs  des  mines;  les  montagnes 
des  Tidjaris,  à  quelques  journées  de  Mossoul,  renferment  encore  des 
richesses  minérales  qui  seraient,  partout  ailleurs  qu'en  Turquie,  l'objet 
d'une  fructueuse  exploitation-. 

Si  l'on  savait  utiliser,  à  peu  près  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui, 
les  qualités  du  fer,  on  réservait  le  bronze,  comme  un  mêlai  plus  pré- 
cieux, pour  lous  l(^s  objets  qui  devaient  avoir  un  caractère  de  beauté 
et  de  luxe.  Botta  et  Place  ont  recueilli  nombre  de  fragments  de  bronze; 
mais  c'est  M.  Layard  qui  a  trouvé  la  collection  la  plus  riche  et  la  plus 
variée  d'usiensiles  en  bronze,  dans  une  chambre  du  palais  d'Assourna- 
zirpal,  à  jSh))roiifP.  Ces  bronzes  ont  été  analysés;  on  a  reconnu  qu'ils 
renferment  en  moyenne  10  p.  100  d'étain*.  C'est  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  composition  normale,  celle  qui  donne  les  meilleurs  résultats. 
Dans  une  de  ces  clochettes  qui  étaient  suspendues  au  col  des  chevaux, 
la  proportion  est  un  peu  différente;  il  y  a  près  de  15  p.  100  d'élain; 
on  avait  espéré  obtenir  ainsi  un  métal  plus  sonore  et  d'un  timbre  plus 
clair. 

Le  cuivre  pur  ne  paraît  avoir  été  employé  que  pour  les  vases  de 

\.  C'est  ce  qu'aflirnio  formellement  un  ingénieur  des  mines,  le  docteur  Perc}',  qui  a 
fourni  uae  longue  note  à  M.  Lajacd  sur  la  composition  des  bronzes  assyriens  (Discove- 
ries,  p.  670).  M.  Layard  a  trouvé  à  Tiimroud  des  cuirasses  et  des  casques  dont  le  corps 
était  en  fer  et  la  surface  ornée  d'incrustations  de  bronze  {Ninevch,  t.  l,  p.  341).  Il  signale 
l'emploi  de  ce  procédé  comme  caractéristique  de  la  métallurgie  assyrienne  (Discovcrics, 
p.  191). 

2.  Au  témoignage  de  Layard,  ipie  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer,  on  peut 
ajouter  celui  de  Rich  [Kurdistan,  I.  1,  pp.  176  et  222). 

3.  Layard,  Discoveries,  cli.  vin. 

4.  Voir  la  note  du  docteur  Percy,  à  la  suite  des  Discovei'ies,  p.  670. 
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cuisine,  lels  que  des  grands  chaudrons  qui  souvent  servaient  de  cof- 
fres; on  y  entassait  et  l'on  y  conservait  les  petits  objets  de  métal,  les 
cloclietles  dont  nous  venons  de  parler,  des  rosaces,  des  boulons,  des 
pieds  de  meubles  non  encore  montés,  etc.'.  Il  est  probable  que  ces 
vases  ailairiil  aussi  au  l'eu,  que  l'on  s'en  servait  pour  l'aire  InKiillii- 
l'eau  et  cuire  les  aliments. 

Tous  ces  métaux,  le  fer  et  le  cuivre  surtout,  étaient  peut-être  un 
peu  pins  chers  en  Chaldée  qu'en  Assyrie,  car  i\  Babylone  on  était  plus 
loin  de  la  région  minière  qu'à  .Mnive;  mais  les  artisans  n'y  étaient  pas 
moins  habiles.  Dans  la  revue  que  nous  avons  à  faire  des  industries  où 
le  métal,  sans  être  employé  seul,  jnue  le  r("ili'  piineipal,  nous  ferons,  il 
est  vrai,  jilus  (Tcniprunls  au  royaume  du  nord  qu'à  celui  liu  midi;  mais 
l'unique  raison  de  celte  inégalité,  c'est  qu'il  n'a  pas  encore  été  fait  eu 
Chaldée  de  fouilles  qui  aieni  autant  produit  que  celles  de  l'Assyrie. 


S    3.    —    LES    MEUBLES 

Maudissant  Ninive  et  lrioni])hant  d'elle  par  avance,  le  prophète 
Nahum,  dans  un  élan  de  colère  el  de  haine,  s'adresse  à  tous  ceu\  que 
les  conquérants  assyriens  ont  foulés  aux  pieds;  il  appelle  tous  les 
peuples  de  l'Orient  à  prendre  leur  part  de  la  vengeance  el  du  buliu. 
I  «  Pillez  l'or,  s'écrie-1-il,  pillez  l'argent  ;  les  liehesses  de  Ninive  soid 
inllnies;  ses  vases  et  ses  meubles  précieux  sont  inépuisables-.  »  Les 
vases  que  devaient  emporter  les  vainqueurs,  nous  les  retrouverons  et 
nous  les  reconnaîti'ons  dans  la  dépouille  de  Mnive;  quant  au  luxe  des 
meubles,  c'était  cei'tainement  un  de  ceux  auxquels  les  princes  et  les 
nobles  de  l'Assyrie  attachaient  le  plus  de  prix.  On  n'aurait  eu,  [)nur  le 
devinei-,  qu'à  regarder  les  bas-reliefs,  où  l'artiste  s'est  attaché  à  copier 
la  forme  et  les  principaux  détails  des  fauteuils  sur  lesquels  il  assoit 
les  dieux  et  les  rois;  mais,  de  plus,  les  fouilles  nous  ont  rendu  i)eaii- 
coup  de  fragments  de  ces  sièges  richement  ouvrés  ;  avec  l'aide  des 
images  que  fournil  une  sculpture  exacte  el  minutieuse,  il  serait  aisé  de 
rapprocher  ces  fragments  et  de  suppléer  aux  parties  manquantes.  La 
galerie  de  Londres  a  les  éléments  de  plusieurs  de  ces  ensend)l(>s;  nous 
nous  demandons  pourquoi  elle  n'a  pas  tenté  de  compléler  et  de  rétablir 
tout  au  moins  Fini  d'eiilre  eux,  de  manière  à  monlri'r,  au  milieu  de 

\.  Layari),  Diaroii-rii'n,  |ip.  I7(i-ITS. 
■2.  N.MiLM,  n,  10. 
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l'une  de  ses  salles,  un  trône  assyrien,  un  Iront'  qui  aurail  pn  être  celui 
de  Salraanasar  ou  de  Sennachérib. 

Pour  essayer  une  de  ces  restaurations,  il  faudrait  commencer  par 
refaire  toutes  les  pièces  de  bois,  tous  les  montants  et  toutes  les  tra- 
verses qui  composaient  le  corps  même  du  meuble.  Le  bois  seul  était 
apte  h  remplir  cette  fonction;  plein,  le  métal  eût  été  trop  lourd; 
creux,  il  n'offrait  pas,  à  lui  seul,  une  résistance  suffisante.  On  a  d'ail- 
leurs la  preuve  que  l'ébéniste  avait  compris  ainsi  son  travail.  «  .J'ai 
trouvé  au  milieu  des  décombres,  dit  un  des  explorateurs,  de  petites 
têtes  de  taureaux  en  cuivre  repoussé,  parfaitement  ciselées,  et  à  l'inté- 
rieur desquelles  étaient  restés  quelques  morceaux  de  bois  pourri  ;  ces 
pièces  ont  certainement  appartenu  à  des  sièges  exactement  semblables 
à  ceux  que  nous  offrent  les  bas-reliefs  '.  » 

A  Nimroud,  dans  le  magasin  où  ont  été  recueillis  tant  d'objets  de 
prix,  dans  cette  chambre  qui  servait  de  garde-meuble  au  palais  d'As- 
sournazirpal,  M.  Layard  a  retrouvé  le  trône  royal,  et  tout  près  de  lui, 
le  tabouret  sur  lequel  le  roi  assis  posait  ses  pieds,  ensemble  dont  on 
peut  se  faire  une  idée  par  les  sculptures  (fig.  237  et  317).  Les  côtés  de 
ce  siège  étaient  ornés  d'appliques  en  bronze,  clouées  sur  panneaux  de 
bois  et  représentant  des  génies  ailés  qui  luttaient  contre  des  monstres; 
des  tètes  de  bélier  ornaient  l'avant  des  traverses  ;  à  l'endroit  où 
celles-ci  s'assemblaient  avec  des  montants ,  des  tubes  métalliques 
enveloppaient  le  bois  et  protégeaient  cette  jointure  ^.  Le  bois  avait 
disparu  ;  mais  il  était  impossible  d'avoir  ces  débris  sous  les  yeux 
sans  comprendre  aussitôt  comment  avaient  été  rapprochées  et  em- 
ployées toutes  ces  pièces,  dont  plusieurs  ont  été  rapportées  au  Musée 
Britannique. 

On  trouve  dans  cette  même  galerie  les  fragments  d'un  antre  trône 
qui  provient  de  Yan  et  qui  est  entré  récemment  au  Musée  ^;  on  distingue 
un  pied  en  griffe  de  lion,  des  montants  qui  se  terminent  par  plusieurs 
étages  de  créneaux,  et  surtout  deux  taureaux  ailés  qui  ornaient  proba- 
blement les  bras.  La  face  manque;  c'est  qu'elle  élail  probablement 
rapportée,  en  or  ou  en  ivoire.  11  en  était  de  uièiue  pour  les  plumes  des 

i.  E.  Flandin,  Voyage  archéologique. 

2.  Layard,  Discoveries,  pp.  198-199. 

3.  Ces  fragments  se  trouvaient,  eti  1882,  dans  le  Nimroud  central  saloon.  Dans  l'Assy- 
rian  sidc-room,  tout  près  de  la  porte  d'entrée,  il  y  a  un  autre  trône  dont  le  revêtement  de 
bronze  a  pu  être  restitué  presque  en  entier;  mais  la  décoration  en  est  moins  riche  que 
celle  des  nieuldes  dont  nous  venons  de  parler.  Ou  en  trouvera  un  mauvais  dessin  dans 
Smith,  Assyrian  discoveries,  p.  43?. 
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ailes;  la  surface  du  bronzo  osl  sillonn(>e  di-  ravités  rt^gulières  où  oui 
dû  être  enrliAssées  des  parcelles 
d'ivoire  ou  de  lapis. 

C'est  aussi  ci  Van  (lu'inil  l'Ié 
découverts  les  restes  d'un  iinire 
Irùiie  dont  la  (Ircnralimi  a  Imil 
à  l'ail  le  même  caractère;  M.  de 
Vogïié ,  auquel  appartiennent  ces 
précieux  fragments,  a  bien  voulu 
nous  permettre  d'en  l'aire  dessiiu^r 
les  plus  importants.  Le  plus  beau 
esl  l'un  des  pieds  de  de\ani  .  Ici- 
miné  par  une  tablette  quadran- 
gulaire  sur  laquelle  était  courlié 
un  lion  ailé  ilii;.  383).  Une  autre 
pièce  paraît  avoir  élé  l'une  des 
traverses  du  dossier'  ;  les  alvéoles 
qui  en  décorent  la  face  externe  ont 
certainement  contenu  autrefois  des 
pierres  fines ,  de  l'ivoire  ou  des 
pâles  de  verre  dont  le  l)rillanl  res- 
sortait en  lumière  sur  le  noir  thi 
métal  (fig.  384).  Partout  d'ailleurs  '"■ 
on  retrouve  la  trace  de  ces  incrus- 
tations. Reniarquiv.  ici,  ronime  ^j-g 
dans  les  fragments  de  Londres,  les 
creux  ménagés  dans  les  ailes  du 
lion;  les  yeux  aussi  élairnl  rapportés;  à  leur  place  il  n'y  a  plus  ([ii'iiii 


Fi-a^'mcut  d'iiii  trùne.  Hauteur,  0™,'iG. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


384.  —  Fragiiieut  iliin  iiùiio.  Lniiiriieur.  O"',!!);  luuitour,  lJ"',:il.  Dêssni  lie  Saml-I^lmi'  liauiior. 

trou  profond.    La  dorure  eonlribuail   aussi  à  l'efTet  général:   des  fils 
d'or  incorporés  au  bron/.i' dessinent  toutes  les  arêtes;  ainsi,  dans  la 


I.  La  barrp  n'est  pas  tout  à  fait  coinplèle;  il  doit  en  niaiMiiier  eiiviiuii  un  tiens. 


"'2() 


LA   GHALDÉE  ET   L'ASSYHIE. 


38j.  —  Pieil  de  meuble 
en  bi-onze.  Louvre. 


têle  du  lion,  ils  encadrent  la  gueule  el  en  accusent  le  contour.  La  pièce 
principale  esl  en  fonte  creuse,  mais  très  épaisse.  Tous  ces  morceaux 
s'assemblaien!  au  moyen  de  tenons  et  de  mortaises  dont  la  place  est 

très  visible  dans  notre  dessin.  Les  ouvertures 
rectangulaires  que  l'on  voit  sur  la  face  supé- 
rieure de  la  barre  borizoulale  recevaient  une 
lige  de  métal  par  laquelle  étaient  attachées  au 
dossier  des  figurines  dont  la  partie  inférieure 
a  laissé  sur  le  métal  des  traces  que  l'on  dis- 
tingue encore  avec  quelque  attention.  A  leur 
pied,  elles  étaient  cernées  par  une  ligne  de 
dorure. 

Suivant  le  plus  ou  moins  de  valeur  que  l'on 
voulait  donner  à  l'objet,  les  divers  membres  de 
ces  meubles  de  luxe  comportaient  une  grande 
variété  de  formes.  Quelquefois  le  décor  restait 
purement  géométrique  ;  il  était  composé  d'une 
série  d'anneaux  superposés,  plus  ou  moins  sail- 
lants, entre  lesquels  la  tige  se  renflait  en  boule  (fig.  385);  mais,  plus 
souvent,   ces  armatures  de  bronze  étaient  ornées  de  chapiteaux  qui 

affectaient  d'ordinaire  l'aspect  d'une  colle- 
rette de  feuilles.  Nous  avons  déjà  rencontré 
ce  type  dans  les  ivoires  au  sommet  des  colon- 
nettes  qui  représentent  les  baluslres  d'une 
fenêtre  à  claire-voie  (fig.  129)  ;  nous  le  trou- 
vons très  marqué  dans  le  montant  du  trône 
de  Yan,  où  les  feuilles,  rabattues  vers  le  sol, 
sont  ciselées  avec  beaucoup  de  soin.  Même 
motif  dans  un  petit  chapit(\iu  en  grès  du 
Musée  Britannique;  il  faisait  corps  avec  la 
colonne;  nous  inclinerions  à  croire  qu'il  ap- 
partenait à  quelque  siège  de  picire  copié £ur 
les  meubles  de  bois  et  de  bronze  (fig.  386)'. 
Deux  pièces  du  même  genre,  que  M.  Layard  a  recueillies  à  yiinroiid, 
présentent  un  dessin  plus  compliqué;  dans  l'une,  on  a  un  bouquet  de 


386.  —  Chapiteau  et  partie 

supérieure   d'une    colonnette. 

Hauteur,  0"i,60. 

Musée  Britannique. 


I.  L'analogie  de  l'ivoire  auquel  nous  venons  de  renvoyer  pourrait  aussi  faire  croire 
que  c'était  une  colonnelte  faisant  fonction  de  balustre  dans  la  claire-voie  d'une  fenêtre; 
c'est  ce  que  pense  M.  Dieulafoy,  auquel  notis  devons  la  photographie  de  ce  petit  nionii- 
iiient,  qu'il  a  été  le  premier  à  remarquer. 
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finiillcs  qui  l'iiil  soiigor  au  duipih'aii  connlliioii  (lig-.  387i.  tandis  (|iic, 
dans  Taiilre,  une  bandclolfo  semble  serrer  conlre  le  lui  quadrani;»- 
liiiic  deux  fers  de  lance  rapprochés  par  leur  base,  ol  deux  fruils  en 
l'di'nie  (le  fève  (fig.  388).  Quanl  an\   piids.  les  (|cii\  ninlil's  ([n'ils  pré- 


387,  Ii88.  —  Frag-ments  de  nn'uliles  en  linin/e.  Lav;vrd,  Miiiiiinirnls,  s('rie  I,  p].  06. 


senicul  le  plus  souveul  sunl  soi!  la  |»iininic  de  pin  lii^.  '2'M  el  olTi,  soil 
la  grille  de  lion  (fig.  237  el  389). 

Cène  sont  pas  seulenicn!  les  raiileiiils  rdvaux  (pii  son!  ainsi  liclie- 
nienl  ornés,  l'exéculinn  es!  aussi 
soignée  dans  ces  tabourels  qui  en 
étaient  le  cnniplémenl  nécessaire 
(fig.  389i,  el  dans  des  escabeaux 
qui  servaient  peut-être,  en  cam- 
pagne, à  remplacer  le  Ivnne  (fig. 
390).  Le  tabouret  a  ses  griffes  de 
lion;  l'escabeau,  comme  le  trône 
d'Assournazirpal,  est  orné  aux  qua- 
tre angles  de  tètes  de  bélier  '  ;  le 
pied  offre  le  chapiteau  à  feuilles 

tombantes  qui  a  déjà  attiré  notre  attenlidn;  des  volutes  opposées  deux 
à  deux,  comme  dans  le  chaijilean  de  Persépolis,  décorent  la  traverse 
([ui  réunit  et  retient  les  montants.  Dans  ce  dernier  exemple,  on  le 
sculpteur  s'est  attaché  à  copier  sci-upulensement  le  modèle  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  on  voit  comment  ces  meubles  étaient  garnis,  comment 

\.  Dans  Botta,  Monuments  de  Ninivc,  pi.  161-,  on  vcit;i,  iuh!  Irtc  ilc  t.iiireau  en  hroiizc 
fi      qui  a  dû  être  adaptée  ;i  un  bras  de  fauteuil. 


389.  —  Tabouret  (igiu'é  dans  un  lias-relief. 
Layard,  Monumimt.i,  série  I,  pi.  5. 
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un  (■(iiissiii  (lr  lapissoi'ie,  d"où  pciidiiii'iil  de  loiipuct;  fiaiif;cs  de  laino 
aux  vives  couleurs,  s'adaplait  au  cadre  du  siège.  L'ensemble  est  d'une 
heureuse  proporlion  el  d'une  noblesse  sévère.  La  tablelle  volive  de 
Sippara  nous  a  montré  que  les  dieux  mêmes  se  contentaient  parfois 
de  ces  escabeaux  (fig.  71)  ;  mais  alors  ceux-ci  étaient  aussi  des  œuvres 
d'arl.  Dans  le  siège  de  Samas,  entre  les  pilastres  cannelés  qui  forment 
les  montants,  on  dislingue  les  deux  figures  d'Izdubar  et  d'IIéa-bani. 
Un  des  motifs  les  j)ius  compliqués  et  les  plus  expressifs  que  nous 


390.  —  Escabeau.  LavarJ,  Monuments,  série  I,  pi.  5. 


offrent  ces  meubles,  c'est  cidui  qui,  d'après  le  témoignage  du  sculpteur, 
décorait  le  trône  que  Sennachérib  avait  emporté  dans  sa  campagne  de 
Syrie,  et  sur  lequel  il  siégeait  devant  la  ville  de  Lachis  pour  recevoir 
l'hommage  des  vaincus  (fig.  237).  Entre  les  montants  du  trône,  trois 
rangs  superposés  de  petites  figures  d'hommes  semblent  porter,  de  leurs 
bras  levés  et  de  leur  tète  raidie  et  légèrement  renversée  en  arrière,  le 
fardeau  des  traverses.  C'est  un  naïf  symbole  que  nous  retrouverons 
dans  les  sculptures  de  la  Perse  ;  il  indique  bien  le  caractère  de  cette 
puissance  absolue,  qui  mcl  le  roi  à  une  si  grande  hauteur,  au-dessus 
des  simples  sujets,  dont  le  seul  rôle  est  de  servir  de  soutien  à  l'édifice 
de  sa  grandeur  '. 

t.  V.e  motif  ji'éUiliiits  d'un  oiii|iloi  rare.  On  un  trouvera  d'autres  exemples  réunis  dans 
Layaiiu,  yincick,  I.  U,  p.  :JU1.  A  Miilthui,  des  ligures  luunaincs  se  dressent  aussi  cuire 
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Le  bois  ol  It^  iinni/i-  n'ciilraicnl  pas  seuls  dans  la  composilidii  di'  ros 
ni(Mil)les  d'un  luxe  royal.  Comme  dans  ce  Irône  de  Salomoii.  i|iii'  ikuis 
(lérrivciil  le.-^  chroiiiqiKMU's  juifs  ',  l'or  venait  mêler  son  éclal  cl  ri\iiiii> 
le  charme  de  sa  blancheur  aux  tous  sévères  du  bronze.  C'est  ce  que 
nous  ont  prouvé  les  Irônes  de  Van;  la  même  remarque  a  été  faite  par 
les  explorateurs  (les  inim's  assyriennes;  ils  oui  runslalr  (|ii('  des  mor- 
ceaux d'ivoire  éhiii'iil  uu^dés  à  ces  dél)ris  de  bnui/.i'  (u'i  ils  n'Cdiiiiais- 
saient  des  restes  de  meubles-.  Ou  a  aussi  recueilli,  dans  le  palais  de 
Seiuiachérib,  des  fragments  de  cristal  de  roche  qui  ))araisseul  avoir 
appartenu  à  l'un  de  ces  fauteuils  ". 

11  est  facile  de  comprendre  comnii'nl  l'iviur.'  p(Ui\iiii  entrer  dans  la 
(léciiialinii  de  ct>s  meubles.  Regardez  d.ius  les  bas-reliefs  le  liùnc  «le 
Semiachérib  (fig.  237)  et  le  lit  sur  lequel  est  couché  Assourbaiiipnl. 
l'escabeau  sur  lequel  sa  coupe  est  posée,  la  haute  chaise  où  la  reine 
est  assise  (fig.  .']17i.  Traverses  et  moulants  oH'rent  partout  des  champs 
que  coupent  les  saillies  de  l'armature  de  métal;  dans  chacun  des  petits 
panneaux  ainsi  formés  pouvait  s'encastrer  une  tablette  d'ivoire  ciselé. 

Toutes  ces  iaiilelles  élaienl-elles  facuimées  en  Mésopotamie  uH"'nie. 
OU  les  expédiail-im,  telles  (|iie  imus  les  avons  reli'ouvées,  de  j'iK'nicii' 
et  d'Kgypte?  Le  caractère,  très  frauchenienl  égyptien,  de  certaines  des 
plaquettes  que  nous  avons  reproduites  (fig.  129,  130,  247,  248,  24'J)  ne 
permet  guère  de  nier  qu'il  y  ail  eu  des  ivoires  importés'';  mais  nous 
ne  croyons  pas  que  ce  soit  le  cas  de  la  plupart  de  ces  pièces.  Les  l'niiillrs 
et  les  sculptures  nous  attesleiil  (|ue  l'ivoiie  eiitiail  en  Assyrie  à  l'étal 
de  matière  brute.  .M.  Layard  a  trouvé,  dans  les  magasins  royaux,  à 
JS/inroi/d,  des  défenses  d'éléphant  '.  et  l'on  l'u  voit  d'autres  portées  par 
les  Irdjutaires,  comme  présents,  soit  dans  les  bas-reliefs  qui  décoraient 
les  murs  du  palais  d'Assournazirpal'',  soit  dans  ceux  de  l'obélisque  de 

les  montants  du  trône  do   la  seionde    de?  divinités.  On  les  distinguera   mieux  dans   la 
grande  jdanclu'  de  Place  (n">  Hi)  ijue  dans  la  nôtre  (lig.  313),  qu'il  a  fallu  si  fort  réduire. 
i.  I.  Iiois,\,  IS. 

2.  Layard.  Biscovcries,  p.  198.  Smith,  Assyrian  discovcrics,  p.  431-432. 

3.  Smith,  Assyrian  discoverics,  p.  432.  Ces  fragments  étaient  exposés,  en  1882,  dans 
une  vitrine  qui  se  trouvait  à  l'entrée  de  la  grande  galerie  égyptienne. 

4.  Au  moment  même  où  ees  ivoires  arrivaient  au  Musée  riiilannique,  ce  caractère 
égyptien  de  beaucoup  des  ivoires  avait  frappé  le  savant  conservalcur  du  département 
oriental.  On  consultera  encore  avec  fruit  le  mémoire  que  M.  lîiiuii  |Mililia  alors  à  ce  sujet, 
sous  ce  titre  :  Observations  on  tuo  egyptian  cartouches  and  somc  otlur  ivorij  ormiments. 
found  at  Xiinroiid  {Transactions  nf  the  royal  Society  of  litleratare,  second  séries,  t.  III, 
p.  131-177). 

.ï.    LaVACID,   DiS'Veerii  :i,\:.    l'.lj. 

6.  Layaud,  Monuments  of  Xineveh,  série  1,  [)l.  21. 
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Salmanazar  '.  Dès  lors,  il  paraît  probable  qiir  loii  travaillail  l'ivoire 
à  Niniv(>  cl  à  Babylone  ;  celle  probabilité  se  cliauf^c  en  ccrliliRli'  quand 
on  examine  l'ensemble  des  ivoiies  de  la  galerie.  Si  beaucdup  des  ivoires 

ciselés  en  relief  nous  offrent  des 
motifs  étrangers  à  l'art  de  la  Mé- 
sopotamie, il  n'en  est  pas  de  même 
dans  une  autre  série  de  tablettes 
divoire,  où  il  n'y  a  pas  de  relie!', 
mais  une  simple  L;ravine  au  trail, 
exécutée  avec  une  extrêhie  finesse 
(llg.  391).  Là,  personnages  et  or- 
nements, tout  est  purement  assy- 
rien ;  ce  sont  des  génies  ailés, 
coiffés  de  la  tiare  à  cornes,  et  velus 
comme  dans  les  sculptures;  autour 
d'eux,  la  tresse,  les  rosaces  et 
d'autres  motifs,  par  exemple  ces 
cercles  portés  sur  un  étroit  pédon- 
cule que  nous  avons  rencontrés 
dans  les  fresques  et  sur  les  briques 
émaillées  (lig.  117  et  118).     • 

Voici  donc,  croyons-nous,  com- 
menl  les  choses  se  passaient.  Par 
le  golfe  Persique  et  par  les  routes 
de  caravanes,  il  entrait  en  Méso- 
[xiliimie  d'assez  grandes  quantités 
d'ivoire  indien;  on  l'y  mettait  en 
œuvre  ;  mais,  surtout  pendant  la 
période  de  la  grande  prospérité  et 
du  grand  luxe  de  la  monarchie 'as- 
syrienne, il  était  loin  de  suffire  à 
la  demande;  il  ne  dispensait  pas 
d'emprunter  aussi  à  la  Phénicie 
l'ivoire  africain,  que  lui  fournissait  l'Egypte.  Cet  ivoire,  on  ne  l'achetait 
pas  brut;  il  entrait  sous  forme  de  plaques  habilement  ciselées,  qu'il 
ne  restait  plus  qu'à  mouler;  les  marchands  qui  faisaient  ce  commerce 
livraient,  par  assorliments,  des  garnitures  de  lit  ou  de  fauteuil.  Ainsi 

1.  IjAvard,  Mminmcnts.  sùric  I,  pi.  '6'6  et  iili.  C'est  dans  le  secoml  registre  à  partir  du 
bas  ([ne  pai'aisseiit  les  tributaires  qui  portent  les  défenses. 


391.  —  Panneau  d'ivoire.  Oramleur  réelle. 

Musée  Britannique. 

Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 
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s"('\pli(iii(>  la  (lifFi'Toiicoqiio  nous  n>ninrqiions  oiilro  lo  style  (K'h;  labloUes 
à  reliefs  el  relui  des  lablelles  gravées  au  IraiL  Ces  dernières  représeu- 
teraicnf  la  fabricalimi  nalionale;  dans  les  autres,  on  apparaissent  si 
sdiivi'iil  les  sphinx,  les  divinités,  les  costumes,  les  eoiflures  et  même 
Icscaihuiclirs  (|iii  caiiiclrriscul  les  nionumculs  égyp- 
tiens, nous  reconnaîtrions  les  produits  des  ateliei-s 
du  Délia  nu  de  ceux  d(>  Tyr  el  de  Sidon.  C'est  ce  (pie 
semblent  contirmer  certaines  inscriptions  que  l'on 
a  relevées  sur  maints  de  ces  fragments.  Je  n'ai  pas 
vu  d'ivoires  (pii  pnili'iii  des  caractères  cunéiformes; 
maison  en  a  signalé  i»lnsienrs  où  se  distinguent  des 
lettres  phéniciennes'. 

L'ivoire  avait  bien  des  usages;  nous  avons  dit 
comment  il  concouiail  à  revêtir  des  lambris  el  les 
portes-;  nous  venons  de  voir  comment  il  cidrail  dans 
la  composition  des  meubles;  mais,  de  jdus,  il  l'oui- 
nissait  à  lui  si>ul  la  maliÎMN^  de  bcaiicnnp  d'uslcnsiles, 
tels  que  sceptres,  boîtes,  coupes,  manches  de  couteau 
(fig.  392).  Pour  varier  encore  l'aspect  de  ces  déco- 
rations et  de  ces  objets  de  luxe,  savait-on,  par  la 
tt'inlurt',  divcrsilifr  les  tons  df  l'ivoiic?  On  serait,  au 
premier  niomcid.  Icnlédc  le  croii'i»;  piunii  les  ivoirins 
assyriens  de  Londres,  quelques-uns  on!  la  belh- 
nuance  jaune  des  ivoires  de  la  Renaissance:  il  y  ou 
a  de  blancs,  de  gris,  de  bruns,  de  tout  à  l'ait  noirs; 
le  ton  n'est  pas  superficiel;  je  me  suis  assuré,  sur 
quelques  menus  fragments,  qu'il  régnait  dans  toute 
l'épaisseur  de  la  pièce.  Cette  coloration  csl-clli'  duc 
à  une  opération  qui  se  faisait  en  fabriqne?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Si 
l'on  avait  possédé  le  secret  de  faii'c  pénélrcM'la  coulein'  dans  l'ivoire, 
comment  ne  l'aurait-on  pas  It'int  aussi  en  bleu  ou  en  rouge?  Or  (in  n'a 
retrouvé  rien  de  pareil.  Ces  colorations  doivent  donc  s'expliquei' aulrc- 

1.  l'ariui  les  ivoires  ((ue  reiiferiiio  i;i  viliiiie  (;  de  la  Mimroud  yallci-y,  il  y  a  luie  smle 
d'oeuf  d'ivoire  noirâtre  qui  a  pu  servir  do  pomme  à  un  sceptre  et  où,  ilans  un  rartmielie 
surmonté  de  \'w-wiis  entre  deux  plumes,  se  voit  une  inseription  r]ui  parait  iihéniciciuic. 
On  y  lit  un  nom  nù  l'on  croit  reconnaître  celui  d'un  roi  de  Cy[M'e.  Loftus,  dans  inie  let- 
tre adressée  k  r.lt/R'nsum  (181)0,  p.  3") I),  parle  d'autres  ivoires  qui  proviciment  du  palais 
du  sud-est,  à  Nimroud.  Ce  sont  les  restes  d'un  trône,  qui  ont  été  trouvés  au  milieu  de  cen- 
dres de  bois;  des  figures  adossées  forment,  dit-il,  un  fût,  que  surmonte  un  chapiteau  qui 
s'épanouit  en  manière  de  fleur;  il  y  aurait  aussi  là,  seloji  lui.  im  texte  pliénicion. 

2.  Voir  PII.  :)03-.'!0.i. 


.•)92.  —  Manche 

lie  poignard. 

Grandeur   réelle. 

Louvre. 
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ment.  Elles  ne  sont  pas  le  résultat  direct  de  l'incendie;  là  ofi  la 
tliunme  s'est  fait  sentir  de  près  à  l'ivoire,  elle  a  calciné  les  matières 
organiques  et  n'a  laissé  comme  résidu  qu'une  matière  friable  et  blan- 
châtre ;  mais  ce  peut  en  être  la  suite  éloignée  ;  conservés  dans  un  sol 
rempli  de  cendres  et  lavé  par  les  pluies,  les  ivoires  ont  pu,  h  la  longue, 

s'imprégner  de  charbon  et  s'enfumer 
ainsi  à  froid.  Un  effet  du  même  genre 
se  produit  pour  les  objets  enfouis  dans 
un  terrain  tourbeux.  Qucii  qu'il  en  soit, 
certains  fragments  sont  aujourd'hui 
d'un  beau  noir  luisant  qui  rappelle 
celui  de  l'ébène  '. 

Dans  les  lits,  dans  les  tables,  dans 
les  sièges  et  dans  les  tabourets,  le  bois 
formait  la  charpente  et  le  corps  du 
meuble,  sur  lequel  s'appliquait  un  re- 
vêlement de  métal,  où  une  large  place 
était  réservée  aux  incrustations  d'i- 
voire, de  lapis,  de  cristal  et  d'autres 
pierres  de  couleur  ;  mais  il  y  avait  aussi 
des  meubles  qui,  par  leur  caractère, 
se  prèlaient  à  èlre  exécutés  tout  entiers 
en  bronze  ;  c'était,  par  exemple,  le  cas 
des  trépieds  sur  lesquels  se  posait  le 
réchaud  qui  servait  dans  les  sacrifices. 
Nous  les  avons  vus  figurés  dans  les 
sculptures  (fig.  68  et  lo5)  ;  le  Louvre 
en  possède  un  qui  vient  de  Babylone 
(fig.  393).  Il  est  composé  de  trois  tiges 
très  légèrement  inclinées  ;  celles-ci 
sont  reliées  en  haut  par  un  cercle  qui 
est  décoré  de  traits  gravés  en  creux  et  de  quatre  tètes  de  bélier,  en 
relief.  Vers  le  bas,  elles  sont  réunies  par  trois  barres  droites;  au 
point  de  rencontre  de  ces  traverses,  trois  masques  humains  font  saillie 
sur  les  tiges,  qui  se  terminent  par  des  sabots  de  bœuf.  Des  cordelettes 
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■  Trépied  de  broiize.  Hauteur,  Ow.SS. 
Louvre. 


i.  Mes  recherches  n'ont  pas  porté  seulement  sur  les  ivoires  que  renferment  les  vitri- 
nes. On  nous  a  ouvert  aussi,  au  Musée  Britannique,  les  liroirs  où  se  gardent  des  milliers 
de  fragments  que  leur  état  n'a  pas  permis  d'exposer  ou  qui  feraient  double  emploi  avec 
(les  pièces  d'une  plus  belle  eonservation. 


LES   VASES   DE   MKTAI.. 


(33 


s'enroulent  autour  des  malléoles,  se  croisent  sur  le  devnnl  du  pied  e| 
se  nouent  un  peu  au-dessus'. 

Sur  ces  trépieds  de  bronze,  on  phujail  des  vases  de  la  nn"'nie  matière. 
Si  la  Chaldée  et  l'Assyrie  paraissent  ne  pas  s'être  beaucoup  préoccu- 
pées du  vaisseau  de  Icrre,  si  elles  n'oiil  pas  (■nlic[iii--  di'  lui  donner  une 
haute  valeur  pai'  l'iMéf^ance  de  la  rmnu'  cl  h  licliesse  de  la  décoralimi, 
elles  ont  auconti'aire  attaché  ini  i^rand  pii\  iiii\  vases  de  iiiél.d,  l.a  vais- 
sellede  bron/.e  paraît  avoir  été  un  des  luxes  principaux  du  Icuiple  el  du 
palais;  par  les  curieuses  parlicidarilés  que  |)réseulenl  certains  de  ces 
objets  et  par  liidérèl  des  problènn's  ipiils  studt'vcid,  ils  mérilcnl 
d'être  étudiés  séparément  et  dans  ini  assez  grand  détail. 


S  V. 


LKS    VASBS     1)K     M  K  T  A  L 


Les  vases  de   métal  sonl  sduveid  n'|u('scnlés  dans  les  bas-reliefs, 
011  l'on  en  \(iil  de  très  simples,  en  iniiui'  ili'  sidiile  ili^.  ',V.)\i  nu  de  seau 


.[~.7r r^-ii^^ç^  ■■'■  ' 


3n4,  :jflj.  —  \';iseâ  lie  métal.  L.'iyard,  Mountni'nl.s',  nrvie  I,  |il.  2t. 

ffiiT-  393),  qui  élaieiil  peut-être  de  cuivr(!  pur;  ils  sonl  munis  sur  les 
bords  de  petites  poij;nées  dans  lesquelles  on  pouvait  passer  une  corde. 
Ouant  aux  seaux  qui  servaieiil  dans  les  cérémonies  du  culle  et  que  le 
sculpteui'  mi't  dans  la  main  des  i;énies  ailés  en  adinalioii  dcvind  Faihic 
sacré  (fîg.  4  et  8),  ils  élaicnl  cciiainemenl  l'ii  hidii/c  el  munis  d'une 
anse  de  même  métal.  Leur  forme  est  très  élégante  et  leurs  bords 
sont  décorés,  en  liaul  (d    en  bas,  h  l'extérieur,  de  tresses  et  de  Ilots, 


\.  Comme  l'a  ronjecluré  M.  I.ayard.  (•■est  à  dos  trépieds  du  mêinc  genre  qu"ont  dil 
.ippartenir  les  pieds  de  taureaux  en  bronze  (|n"il  a  i-ceueillis  dans  les  ruines  de  Nimrowl 
•  IMscovevies,  pp.  178-179). 
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de  palmolli's  cl  de  ileurs  niivorto:^  cl  cii  bnulons;  dans  roxem- 
plairo  que  nous  reproduisons  ((ig.  396),  le  i;lol)c  aile,  ciselé  sous  la 
poignée,  l'appelle  la  fonction  dii  vase  et  son  caractère  religieux'. 

Les  bas-reliefs  ne  nous  représentent  point  et  nous  ne  possédons  pas 
complels,  en  original,  les  vases,  analogues  sans  doute  au  /àôès  ou  au 
cralère  des  Grecs,  sur  les  bords  desquels  étaient  appliquées  ces  figures 
d'oiseau  à  lêle  humaine  el  aux  ailes  étendues,  dont  nous  avons  déjà 
donné  un  échantillon  (fig.  281).  Ce  qui  prouve  le  fréquent  emploi  que 
l'on  faisait  de  ce  mol  if,  c'est  que  l'on  possède  plusieurs  de  ces  plaques 

d'attache-;  elles  proviennent  toutes 
de  Yan,  mais  elles  onl  fait  partie 
de  vases  différents  ;  nous  en  avons 
montré  une,  vue  de  face  et  comme 
de  l'intérieur  du  vase.  En  voici  une 
autre,  vue  par  derrière  et  de  côté 
(fig.  397);  on  distingue  dans  le  dos 
l'anneau  où  venait  s'insérer  l'anse. 
Là,  comme  dans  le  trône  décrit  plus 
haut,  le  bronze  était  orné  d'incrus- 
tations; sur  la  poitrine  de  l'oiseau, 
on  reconnaît  le  creux  où  s'enchâs- 
sait un  ornement  rapporté.  Sur  l'ori- 
ginal, on  aperçoit  aussi  les  trous 
dans  lesquels  passaient  les  clous  à 
l'aide  desquels  était  fixée  cette  anse;  les  tètes  de  quelques-uns  de  ces 
clous  sont  même  encore  en  place.  La  différence  entre  ce  monument  et 
celui  que  nous  avons  déjà  publié,  c'est  qu'ici  il  y  a  deux  têtes  accolées. 
Si  nous  ne  multiplions  pas  les  exemples  de  ces  vases  qui  servaient 
à  puiser  et  à  transporter  les  liquides,  c'est  qu'il  n'y  a  rien,  dans  les 
motifs  dont  ils  sont  décorés,  qui  ne  se  rencontre  également  partout  en 
Chaldée  et  en  Assyrie;  on  les  produisait  en  grand  nombre,  nous  n'avons 
aucune  raison  d'eu  douter,  dans  les  ateliers  de  toutes  les  villes  de  la 

1.  Nous  sig-nalerons  encore  un  vase,  on  forme  île  nuitle  de  lion,  qui  sert  à  puiser  dans 
un  grand  cratère  dressé  sur  un  pied  (Botta,  Monuments  de  Ninive,  t.  I,  pi.  76).  Comparez 
dans  ce  même  ouvrage  la  planche  162,  où  sont  réunii's  les  principales  de  ces  formes 
que  l'on  rencontre  dans  les  Las-reliefs. 

2.  11  y  en  a  à  Saint-Pétersbourg  (fig.  281),  ii  Londres  (dans  le  Nimrottd  central  saloon) 
et  à  Paris,  dans  la  collection  de  M.  de  Vogiié.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  trouvé  en 
Grèce,  à  Olympie,  plusieurs  plaques  d'attache,  toutes  semblables,  pour  la  disposition  et 
pour  le  style,  à  celles  qui  ont  été  découvertes  en  Arménie  (Archœohgische  Zeitiimj,  1879, 
p.  181). 


:i96. 


Seau  de  métal. 
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:\lL'snpolnmio.  Au  ronlrairo,  il  i'>(  loiile  une  calégorie  do  vases  qui, 
(oui  fil  iiiléivssaiit  1res  vivcmoul  les  acchôologues,  les  embarrassent 
fl  les  iais-i'iil  jusqu'à  présent  assez  perplexes;  nous  voulons  parler  de 
ceux  ([Ui'  Inu  ([('signe  souvent  sous  le  mmi  de  coupes  de  iiirhil.  Le  terme 
n'est  pas  iiiiil  à  l'ail  exael;  si  nous  rciu|il(i\(ins.  ce  ne  sera  (juc  jiai- 
convention  et  pour  éviter  des  piM-iplirases;  en  réalilé.  la  plupart  de  ces 
prétendues  coupes  ressemi)lent  plnhM  à  nos  plais  el  à  nos  assiettes; 
c'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  oiz/r,  cl  les  llomains  jiatera;  leur 
forme  est  indiquée  par  le  dessin  au  Irait  qui,  dans  la  ligure  398,  est 


'■Kt'i.  —  Plii(]Me  d'aUaclie.  IIa(Ue\ir,  n'",i-4;  largeur,  Oi",lj.').  Collection  de  Vogilé. 
Dessin  de  Sanit-Klnie  tîautier. 


gravé  au-dessous  de  la  coupe  d(Uil  riiih'Ticur  es!  iciursculi'  en  pi-o- 
jeclion.  Nous  voyons  l'réquemmcnl ,  dans  les  has-i-elid's,  le  roi  lc\cr 
de  la  main  droite  celle  jjalc'rc  ([u'a  (h'jà  lemplic  un  des  serviteurs  qui 
raeronipagneiit  (llg.  3(l)|i  ;  le  plan  liori/.ontal  (|ui  li'guc  au  fond  de  la 
las.-e  cl  que  limite  un  rcdjord  d'inie  faible  saillie  lui  sert  à  la  soutenir 
avec  le  pouce  et  avec  le  bout  des  doigts. 

(le  ne  pouvaient  être  là  cpie  des  vases  de  pii\.  lails  dinie  Itclle 
matière  el  richement  décorés.  Les  fouilles  oui  conlirmé  cette  conjec- 
ture. AI.  I.ayard  a  re(nieilli  à  ?s'niir(iinl .  dans  le  garde-meuble  du 
palais  du  nord-ouest,  une  grande  ([iianlilé  (h;  ces  vases;  les  uns  étaieul 
serrés  dans  de  grands  chaudrons;  les  aiilres,  sans  doulc  moins  pré- 
cieux, (■'laicni  disposés  pai'  piles  coiilic  le>  murs.  \n  pi'eniier  inonieni, 
ou  x'iail  lenli'  de  croire  que  tous  ces  vases  dutenl  du  ri'gne  dWssour- 


7;3(i 
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iiazirpiil,  II'  Idiidiiloiif  de  rrdilice  ;  mais  plusieurs  indices  significalifs 
donneiil  ;'i  penser  que  le  palais  avait  été  réparé  par  Sargon  et  que;  ce 
prince  riiabilnil';  il  a  pn  en  l'aire  sa  résidence  jusqu'au  momeid  où  l'iil 


'rn>^'>'-  '>■■*■  —^^JUV^^^T^ 


yns.  —  (joupe  de  bronze.  Diciniétro,  0in,20.  Liiyard,  Monuments,  série  11,  pi;  G2,  A. 

achevée  la  royale  demeure  de  Khorsabud;  il  est  donc  très  possible  que 
loul  ou  pnriie  de  ces  coupes  soit  seulement  du  viif  siècle. 

Beaucoup  de  ces  vases  élaienl  dans  un  Ici  élal  d'oxydation,  qu'ils 
sont  tombés  en  pièces  dès  qu'on  les  a  soulevés;  mais  d'autres,  quoique 


ï.  Layard,  Discovcrics,  p.  107. 


LES   VASi:S   DE   .METAL.  737 

enveloppés  d'une  couche  épaisse  d'oxyde,  nul  ])ii  être  rapportés  et* 
iif'Itoyés'.  J'ai  dressé,  au  Musée  Brilainiique.  le  catalogue  de  quarante- 
([uatre  de  ces  lasses  ou  plats,  qui  provieuuont  presque  tous  de  ce 
Irésor;  il  y  en  a  encore  dans  les  magasins,  qui  attendent  qu'on  les 
débarrasse  de  la  gangue  sous  laquelle  se  cache  l'ornementation.  Celle- 
ci,  plus  ou  moins  compliquée,  ne  lait  complètement  défaut  que  dans 
un  très  petit  nombre  de  vases;  dans  les  plus  simples,  il  y  a  encore  au 
milieu  une  étoile  ou  une  ro.sace.  Partout,  lorsque  le  bronze  n'a  pas 
été  complèlenienl  mangé,  le  dessin  reparait,  et  souvent  il  ofTre  encore 
une  netteté  singulière.  Quelques  coupes,  abritées  par  celles  qui  étaient 
entassées  au-dessus,  avaient  gardé  des  tons  brillants  et  cuivrés  qui, 
dans  le  premier  moment,  ont  fait  croire  aux  ouviiers  (jue  c'était  de  l'or 
qu'ils  trouvaient.  L'erreur  a  été  bien  vile  reconnue;  sans  doute,  nous 
n'avons  aucune  raison  de  penser  que  ces  conquérants,  entre  les  mains 
desquels  étaient  venues  s'accumuler  les  dépouilles  de  toute  l'Asie, 
n'aient  pas  eu  dans  leur  trésor  et  n'aient  pas  fait  paraître  dans  leurs 
fêles  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent;  mais  les  fouilles,  jusqu'ici  du 
.moins,  n'ont  rien  livré  de  pareil.  Toutes  ces  palères,  ainsi  que  les  cou- 
pes plus  creuses  qui  font  partie  du  même  lot,  sont  en  bronze;  les 
métaux  précieux  n'apparaissent  que  sous  la  forme  de  petites  pièces 
de  rapport,  incrustées  dans  le  bronze.  Souvent,  au  cœur  des  rosaces 
qui  décorent  l'un  des  bandeaux,  on  voit  briller,  en  légère  saillie,  un 
bouton  d'argent;  dans  un  ou  deux  de  ces  vases,  c'est  l'or  qui  étincelle 
au  centre  de  la  rosace  principale,  de  celle  qui  occupe  le  milieu  de  la 
patère;  l'argent  a  été  réservé  pour  les  rosaces  secondaires.  Ailleurs  le 
centre  du  vase  se  relève  en  une  sorte  de  bosse  ou  à'iiinbo  où  l'on  dis- 
tingue encore  des  traces  de  dorure.  C'est  toujours  rinléricur  de  la 
patère  qui  est  décoré  ;  à  rextérieur,  ou  n'a  en  quelque  sorte  que 
l'envers  du  dessin,  la  trace  confuse  des  motifs  qui  ornent  la  partie 
concave  ;  c'est  ce  qu'indique  la  partie  de  notre  figure  398  qui  se  trouve 
à  droite.  Je  ne  vois  guère  d'exception  à  celte  règle  que  dans  une  coupe 
beaucoup  plus  profonde  où  est  représentée,  sur  le  dehors  de  la  panse, 


I.  M.  Layard  a  dressé,  dans  le  chapitre  viii  des  Discoveries,  une  sorte  d'inventaire,  un 
peu  di'Cousu,  mais  cependant  très  instructif  et  très  précieu.^,  des  principaux  objets  qu'il  a 
découverts  dans  ces  magasins.  Nous  avons  fait  à  ces  pages  de  très  nombreux  emprunts. 
Les  plus  importantes  de  ces  coupes  sont  reproduites,  en  tout  ou  en  partie,  dans  les  plan- 
ches i>7  à  68  des  Monuments,  série  IL  On  trouvera  aussi  une  étude  très  complète  et  très 
précise  sur  ces  coupes  et  sur  les  monuments  similaires  découverts  en  Occident,  au  clia- 
pitre  IX  de  l'ouvrage  de  .M.  Albert  Dumo.nt,  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre  (pp.  1 12- 
129). 

Tout:  M.  03 
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♦  une  chasse  au  lion  '.  l.à  des  figures  gravées  en  dedans  du  vase,  qui  csl 
très  creux,  n'auraient  pas  été  visibles  ;  c'est  pour  cela  qu'on  les  a 
mises  sur  la  face  externe  du  métal. 

Dans  la  plupart  de  ces  vases,  le  principe  de  la  décoration,  c'est  la 
division  du  disque,  par  des  cercles  concentriques,  on  trois,  quatre  ou 
cinq  zones  dont  chacune  a  d'ordiuairc  son  sujet  particulier;  mais  il  y 
a  aussi  des  coupes  où  un  même  sujet,  entouré  d'une  simple  bordure, 
occupe  presque  tout  le  champ  (fig.  398).  Non  seulement  le  plan  du  décor 
n'est  pas  partout  le  même,  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  variété  dans 
l'exécution.  Sur  ceux  de  ces  monuments  qui  paraissent  avoir  été  le  plus 
soignés  et  qui  sont  ornés  de  figures,  celles-ci  s'enlèvent  en  relief;  elles 
ont  été  repoussées  au  marteau,  et  le  modelé  ainsi  obtenu  a  été  com- 
plété par  des  traits  de  burin.  Ailleurs,  au  contraire,  tout  le  dessin  est 
exécuté  à  la  pointe,  et  alors  il  est  parfois  d'une  finesse  étonnante.  Nous 
citerons  à  ce  propos  une  coupe  qui  n'a  été  nettoyée  et  exposée  que  tout 
récemment.  Dans  les  cinq  zones  concentriques,  de  même  largeur,  sont 
représentés  des  cerfs  qui  marchent  à  la  file  ;  on  a  peine  à  s'expliquer 
la  ténuité  et  la  précision  du  trait  ainsi  que  la  régularité  surprenante 
des  images  et  des  intervalles  qui  les  séparent;  on  serait  presque  tenté 
de  croire  que  cette  gravure  a  été  faite  à  la  machine. 

On  sait  cependant  que  les  anciens  n'employaient  pas  ces  moyens 
mécaniques;  s'il  est  d'ailleurs  plusieurs  vases  au  Musée  qui  se  res- 
semblent beaucoup,  on  n'en  saurait  montrer  deux  qui  soient  la  copie 
exacte  l'un  de  l'autre.  Pour  donner  une  idée  complète  de  la  variété  de 
leurs  dessins,  il  faudrait  reproduire  non  seulement  toutes  les  coupes 
que  M.  Layard  a  publiées,  mais  encore  plusieurs  de  celles  qui  n'ont  été 
remises  en  état  que  dans  ces  derniers  temps;  dans  le  nombre,  il  y 
en  a  de  fort  curieuses.  Nous  ne  pouvons  faire  à  ces  monuments  une  si 
large  place  ;  nous  devrons  nous  contenter  d'en  présenter  quelques 
échantillons,  choisis  parmi  ceux  où  le  caractère  de  l'ornementation  est 
le  plus  net  et  le  plus  tranché. 

Comme  l'ont  remarqué  tout  d'abord  ceux  qui  les  premiers  ont  vu 
les  dessins  de  ces  coupes  se  dégager  delà  croûte  d'oxyde  sous  laquelle 
ils  étaient  cachés,  beaucoup  d'entre  eux  ont  une  physionomie  bien 
plutôt  égyptienne  qu'assyrienne.  Ce  ne  sont,  sur  cerlains  de  ces  vases, 
que  motifs  avec  lesquels  est  familier  quiconque  vient  do  faire  un  voyage 
sur  les  bords  du  Nil.  Voici  par  exemple  un  fragment  emprunté  à  l'un 

1.  Lay.uii).  Monuments,  sôric  II,  pi.  08. 
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des  mieux  couscivY's  parmi  ces  mommu'nlsdij;.  399)*.  Si  les  jjuirlaiides 
de  palmellos  qui  remplisseul  la  dépression  centrale  n'ont  rien  de  siijni- 
licatil',  non  plus  que  la  lilo  d'oiseaux  qui  forme  rétroile  bordure,  est-il 
quelque  chose  de  plus  ('■gyptien  que  les  figures  symt'lriqucment  dislri- 
buc'es  dans  la  large  zone  du  pourtoui'?  On  voit  s'y  répiMer  quatre  fois 
le  même  groupe  ;  deux  griffons,  sur  la  tète  desquels  se  dresse  ladoidjle 
couronne,  celle  de  la  Haute  et  celle  de  la  Basse  Kgypie,  se  font  face; 
chacun  d'eux  a  une  patte  levée  sur  la  tète  d'un  enfant  agenouillé  ;  mais 


!^a^ 


399.  —  Coupe  de  lironze.  Diaraùtre,  0™,22.  Musée  Britanuique.  Dessin  de  Wallet. 

le  geste  est  ici  plutiM  protecteur  que  menaçant,  car  l'enfant  ne  semble 
pas  se  débattre  et  lève  les  mains  comme  ensigned'adoration.  Entre  les 
gritîons  et  derrière  eux,  de  minces  colminettes,  tout  h  fait  seml)I;tblcs 
à  celles  que  nous  avons  si  souvent  rencontrées  dans  les  consiruclions 
légères  de  l'Kgypte-.  Plus  loin,  posé  sur  un  chapiteau  campanifoime, 
c'est  un  grand  scarabée,  les  ailes  étendues.  Ces  mêmes  colonnes,  ces 
mêmes  chapiteaux  reviennent  sur  une  autre  coupe,  de  laquelle  nous 
les  détachons  pour  les  mieux  mettre  en  lumière.  Un  de  ces  fûts,  qui  se 
termine  par  une  sphère,  ne  rappelle  aucun  type  connu  (fig.  400).  mais 
déjà  le  suivant  a  un  galbe  tout  égyptien  (fig.  401),  et  sur  les  autres  fiMs, 


1.  Celle  coupe  est  dans  L.i^v.ird,  pi.  (>3;  mais  noire  dessin  esl  fait  iTaprc'^s  l'ori;;iiial. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  pp.  ;i39  à  ri43. 
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ce  sont  des  symboles  qui  portent  leur  marque  d'origine,  l'urseus  ailé 
(fig.  402  et  403)  et  le  scarabée  (fig.  404). 

Nous  aurons  la  même  impression  en  examinant  une  patère  qui, 
récemment  nettoyée,  était  restée  inconnue  à  M.  Layard;  elle  est 
publiée  ici  pour  la  première  fois  (fig.  403)  '.  Toute  la  décoration  y  est 
finement  gravée  au  trait.  Le  centre  est  occupé  par  une  rosace  à  sept 
pointes  neuf  fois  répétée.  Autour  de  ce  motif  élégant  et  compliqué  se 


¥ 
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400-404.  —  Colonnes  figurées  sur  une  coupe.  Layard,  Monuments,  série  II,  pi.  68. 

développent  des  cercles  concentriques.  Dans  la  troisième  des  zones 
qu'ils  circonscrivent,  de  très  petites  figures,  que  l'œil  distingue  à  peine; 
on  devine  plutôt  qu'on  ne  voit  des  lions,  des  oiseaux,  des  hommes 
assis  et  certains  groupes,  comme  trois  lignes  brisées  et  superposées, 
qui  rappellent  des  images  dont  l'emploi  revient  sans  cesse  dans  l'écri- 
ture monumentale  de  l'Egypte.  La  cinquième  zone  est  ornée  de  tiges 
de  papyrus,  représentées  d'une  manière  conventionnelle  ;  vient  ensuite 
une  bande  beaucoup  plus  large,  que  remplissent  des  cartouches  sur- 
montés de  deux  plumes  et  de  l'uneus.  C'est  la  forme  et  l'aspect  que 
présente  le  cartouche  royal  dans  les  inscriptions  monumentales  de 


1.  Elle  porte  le  nuiiiéro  (119  cl;ins  l'invciilaire  du  Musée;  on  y  lit  une  inscription  en 
caractères  arainéen.s. 
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l'Égyple.  Dans  l'inltTiour  de  chacun  de  ces  cadres,  do  loules  pelilos 
images,  sépai'L'Os  par  qiiairo  lignes  horizontales. 

Nous  citerons  enfin,   comme  dernier  type  de  cette  décoration  à 


405.  —  Coupe  de  bronze.  Diamètre,  0"',20.  Musëe  Britannique.  Dessin  de  Wallet. 

physionomie  exotique,  une  coupe  publit'-e  par  M.  Layard'.  Au  milieu, 
quatre  tètes,  coifTées  à  l'égyptienne  et  vues  de  face  ;  elles  sont  opposées 


1.  I-AYMin,  Motntmcnts,  sOiIp  2.  pi.  (il.  lî. 
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deux  à  deux  (fig.  406).  Autour  soiil  figurées  eu  relief  des  montagnes, 
sur  lesquelles  le  burin  a  gravé  des  arbres  et  des  cerfs.  Dans  la  bordure, 
qui  est  malheureusement  très  mutilée,  des  personnages  dont  la  pose 
et  le  costume  paraissent  copiés  d'un  monument  égyptien.  L'un  d'eux, 
dont  tout  le  torse  manque,  a  sur  la  tête  le  p.sc/ie/it;  il  brandit  en  l'air 
une  massue  ;  le  mouvement  est  tout  à  fait  celui  du  pharaon  qui  lève 
l'arme  meurtrière  sur  ses  ennemis  terrassés.  En  face  de  lui,  debout, 
une  déesse  qui  ressemble  à  une  Isis.  Plus  loin,  on  distingue  une  figure 
monstrueuse,  vue  de  face  et  coiffée  de  plumes,  qui  rappelle  le  dieu  Bes'. 
A  côté  de  ces  vases,  il  en  est  d'autres  où  nous  ne  rencontrons 


40(i.  —  Coupe  de  In-onze.  Diamètre,  OnijaS.  Musée  Britannique. 

aucun  détail  qui  nous  force  à  sortir  delà  Mésopotamie.  Prenez,  par 
exemple,  la  palère  que  nous  avons  donnée  plus  haut  (fig.  398).  Au 
centre,  un  bouton  d'argent;  à  l'entour,  dans  le  rond  du  milieu,  ce  joli 
dessin,  formé  par  des  fieurs  à  six  pétales,  que  nous  ont  offert  à  lihor- 
sabad  les  dalles  du  seuil  (fig.  96).  Dans  la  zone  extérieure,  ce  sont  ces 
palmetles,  reliées  par  un  cordon,  qui  ne  sont  pas  moins  dans  les  habi- 
tudes de  l'ornemaniste  assyrien  (fig.  128,  138,  139,  etc.).  Prenons  un 
autre  plat  qui  a  i^ardé  sa  monture,  la  poignée  par  laquelle  on  pouvait 
le  suspendre  (fig.  407)  ;  vous  n'y  verrez  rien  non  plus  qui  n'appartienne 
au  répertoire  courant  des  artistes  de  la  Mésopotamie.  La  disposition  de 
la  rosace  est  celle  qui  se  rencontre  le  plus  communément  sur  les 
briques  émaillées  (fig.  122,  123).  Dans  la  plus  petite  des  trois  bandes, 

\.  Hisloù-e  de  l'Ai-t,  t.  I,  Vis.  'iSii. 
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des  gazelles  qui  marchent  h  la  file;  dans  la  seconde  zone,  un  taureau, 
une  gazelle,  un  ibex  cl  un  griffon  ailé,  puis  les  mêmes  animaux  attaqii(''s 
par  des  lions  et  des  léopards;  il  y  a  en  tout  ([uatorze  ligures.  Eniin, 


407 


Coupe  de  lij'onze.  Diamètre,  Û"',28.  Layard,  Monuments,  sériu  II,  pi.  OU. 


dans  le  dernier  bandeau,  s'avancciil  l'un  derrière  l'autre  des  taureaux 
à  la  puissante  encolure.  Tous  ces  animaux  sont  de  ceux  que  le  sculpteur 
assyrien  se  complaîl  le  pins  h  mellre  en  scène  ;  la  forme  et  l'allure  par- 
ticulière de  chaque  espèce  sont  aussi  bien  saisies  ici  que  dans  les  bas- 
reliefs  et  rendues  dans  le  même  esprit.  Les  taureaux  surtout  ont  très 
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grand  air.  L'idée  d'employer  ces  défilés  d'animaux  h  garnir  des  frises 
circulaires  est  d'ailleurs  tout  à  fait  dans  les  ludjitudes  de  ces  décora- 
teurs; nous  la  retrouvons  sur  ces  boucliers  qui  proviennent  de  Van  et 
dont  le  mieux  conservé  sera  reproduit  un  peu  plus  loin  (fig.  415). 

Il  serait  facile  de  prendre,  soit  dans  l'ouvrage  de  M.  Layard,  soit 
dans  le  catalogue  que  nous  avons  dressé,  d'autres  exemples,  d'une  part, 
de  ce  style  purement  assyrien  et,  d'autre  pari,  de  celui  où  se  fait  sentir 
l'influence  des  modèles  égyptiens;  mais  il  nous  suffisait  de  montrer,- 
preuves  en  main,  que  ces  monuments  se  partagent  en  deux  catégories 
assez  tranchées.  Les  deux  groupes  que  l'on  peut  ainsi  constituer  ont-ils 
même  origine,  sont-ils  de  même  provenance?  Des  découvertes  nou- 
velles permettront  peut-être,  un  jour,  de  répondre  avec  toute  assurance 
à  cette  question;  mais  au  moins  convieu[-il  de  chercher  dès  mainte- 
nant à  en  préparer  la  solution. 

Le  problème  ne  se  poserait  même  pas,  si,  sur  ces  vases  de  bronze, 
on  trouvait  des  inscriptions  cunéiformes,  el  surtout  si  celles-ci,  comme 
dans  les  bas-reliefs  des  palais,  faisaient  corps  avec  l'ensemble,  s'il  y 
avait  lieu  de  les  croire  tracées  par  la  main  même  qui  aurait  gravé 
l'ornement  et  les  figures;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  On  n'a  jusqu'ici 
rien  signalé  de  pareil  sur  aucun  des  vases  découverts  en  Assyrie.  Sur 
des  fragments  de  poterie,  nous  avons  vu  quelques  caractères  de  cet 
alphabet  (fig.  379);  nous  avons  lu  le  nom  de  Sargon  sur  une  fiole  de 
verre  (fig.  380);  mais,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  causer  quelque  surprise, 
sur  ces  vases  en  métal  qui  étaient  bien  plus  précieux,  aucune  trace  de 
cette  écriture  ;  je  ne  connais  pas  une  coupe  de  bronze  où  l'on  ait 
aperçu  même  un  seul  signe  en  forme  do  clou  ;  un  corlain  nombre 
d'entre  elles  portent  bien  des  inscriptions,  mais  celles-ci  sont  toutes, 
sans  exception,  écrites  avec  les  leltres  de  cet  alphabet  que  la  Phénicie 
passe  pour  avoir  tiré  de  l'écriture  cursive  égyptienne'.  Elles  ne  servent 
d'ailleurs  pas  à  la  décoration  ;  toutes  sont  gravées  sur  le  côté  qui  n'a 
pas  reçu  d'ornement;  elles  s'y  lisent  à  l'extérieur,  tout  près  du  bord, 
tracées  en  lettres  très  fines  ;  il  ne  semble  pas  qu'elles  aient  été  faites 
pour  être  vues  ou  du  moins  pour  attirer  l'attention.  Elles  sont  fort 
courtes,  ne  se  composant  que  d'un  nom,  qui  est  soit  celui  du  fabricant, 
soit  plutôt  celui  du  propriétaire  de  la  coupe'-. 

i.  On  a  relevé  au  Musée  Britannique  des  inscriptions  de  ce  genre  sur  cinq  ou  six  de 
ces  vases  en  métal  qui  proviennent  de  Nimroud.  Ces  textes  seront  reproduits  dans  le 
Corpus  inscripliomtm  semUicarum.  Partie  II,  Inscrqttiones  uramex,  t.  I,  fascicule  1. 

2.  Ainsi,  d"après  M.  de  Vogiié,  qui  a  étudié  les  inscriptions  découvertes  sur  les  coupes 
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Ces  inscriptions  vont-elles  nous  donner  la  clofdinnyslèrt'?  Piouvenl- 
olles  tout  au  moins  que  ceux  des  vases  où  ou  les  lit  n'ont  pas  (>[(' 
fabriqués  eu  31ésopo(amie,  qu'ils  sont  d'origine  phéiiicieune?  Ce  ne 
serait  le  cas  que  si  l'on  y  reconnaissait  des  paiiicularilés  d'écriture  et 
de  langue  qui  n'appartiennent  qu'à  la  Phénicie  proprement  dite;  mais 
les  textes  sont  trop  brefs  pour  que  l'on  puisse  les  rattacher  plutôt  à 
l'un  qu'à  l'autre  des  idiomes  sémitiques,  et,  d'autre  paii.  la  forme  des 
caractères  ne  diffère  point  de  celle  des  letlres  que  l'on  rencontre  soit 
sur  certaines  inlailles  (lig.  34G  et  3't7j,  soit  sur  des  vases  en  terre 
(fig.  373),  soit  sur  cette  série  de  poids  où  se  lit  le  nom  de  Senuachérib'. 
C'est  bien  le  type  des'  caractrrcs  (inum'ens  u/icie/is,  de  ceux  qui  parais- 
sent avoir  été  employés  de  très  bonne  heure  en  Mésopotamie,  comnie 
alphabet  cursif  et  populaire,  à  côté  des  caractères  cunéiformes. 

L'élude  des  inscriplious  ne  nous  tire  poiul  d'embari-as;  pour  essayer 
de  se  faire  une  opinion,  c'est  donc  à  l'examen  mènui  (h'  la  décoration 

I  eldu  style  des  coupes  qu'il  faut  en  revenir.  La  conviction  à  laquelle  on 
arrive  bien  vite,  en  examinant  avec  attention  ceux  mêmes  de  ces  vases 
où  les  motifs  égyptiens  sont  le  plus  nombreux  et  le  plus  franchement 
accusés,  c'est  que  ces  coupes  n'ont  pas  été  fabriquées  eu  I-'gypte.  Nous 
ferons  d'abord  observer  que  l'Egypte  ne  paraîl  pas  avoir  l'ail  un  grand 
usage  de  ces  patères;  nous  ne  les  voyous  pas  employées  pour  les  liba- 
tions, et  les  coupes  que  les  rois  tiennent  parfois  en  main  ont  toujours  un 
pi"d-.  De  plus,  dans  les  peintures  et  les  bas-reliefs  de  l'Egypte,  où  sont 
ligures  tant  de  vases  de  toute  espèce  et  où  est  païUculièrement  repré- 
sentée la  riche  vaisselle  d'or  qui  devait  occuper  une  grande  place  dans 
le  trésor  royal,  je  ne  trouve  non  plus  celle  forme  que  1res  rarement''. 
Après  cette  observation  préliminaire,  enirons  dans  le  détail  ;  nous 
verrons  partout  se  trahir  la  main  de  l'imitaleur,  qui  emprunte  bien 

rj  certains  motifs,  mais  qui  les  accommode  à  ses  habitudes  et  à  ses  goûts. 


\  de  Niinroud,  ivccmment  nettoyées,  des  trois  personnages  dont  les  noms  s')'  lisent,  l'un 
s'appelait  B(ia/n;flc  {Baal  le  protège)  et  il  était  scribe;  les  autres  se  nommaient  Elseluh  {El 
lui  pardonne)  et  Beharel  {El  l'a  choisi). 

I.  Voir  plus  haut,  p.  630,  n.  2. 

•J.  Voir,  dans  Prisse,  Histoire  de  l'Art  égyptien,  t.  II,  la  planche  intitulée  le  rhartwn 
Khoucniitcn  scrvipar  la  reine.  L'espèce  de  soucoujie  que  tient  la  reine  s'éloifrne  nioiiis  de 
la  forme  de  nos  patères  assyriennes. 

3.  Voir,  dans  l'ouvrage  de  Prisse,  les  planches  rangées  sous  celte  rulirique  :  Arts  in- 
dustriels, et  surtout  les  quatre  planches  intitulées  :  Vases  en  or  ('maillé  et  cloisonne,  ic  n'aper- 
çois des  patères  que  dans  iiiic  seule  jilanehe,  relie  qui  porte  jiour  titre  :  Collection  de  vases 
du  rétjnc  de  Ramscs  IIl;  encore  rien  ne  nous  dit-il  que  les  vases  qui  y  sont  figurés  ne  soient 
pas  de  simples  soucoupes  en  terre. 
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Prenons  pai-  exemple  celle  de  ces  palères  à  laquelle  sa  double  frise 
d'hiéroglyphes  donne,  en  apparence,  la  physionomie  égyptienne  la  plus 
caractérisée  (fig.  403).  Jamais  un  artiste  égyptien  n'emploie,  dans  la 
décoration  d'un  objet  quelconque,  les  caractères  hiéroglyphiques  sans 
les  disposer  de  manière  qu'ils  aient  nu  sens ,  qu'ils  forment  soit 
un  mot  de  la  langue,  soit  un  nom  de  dieu  ou  de  roi;  ici,  au  con- 
traire, un  égyptologue  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  deux  bandes  qui 
semblent  contenir  des  hiéroglyphes  pour  s'apercevoir  tout  d'abord  que 
les  signes  qui  les  composent  sont  rapprochés  au  hasard  et  qu'il  est 
inulile  d'y  chercher  aucun  sens.  Avant  même  d'avoir  examiné  les 
signes  un  à  un,  il  est  d'ailleurs  averti  par  la  manière  dont  ceux-ci  sont 
groupés  dans  les  cartouches;  ils  y  sont  séparés  par  des  lignes  qui  se 
superposent  comme  sur  un  papier  réglé  ;  or  jamais  le  scribe  égyptien 
n'a  fait  usage  de  ces  barres  pour  séparer  les  caractères  ;  ceux-ci  sont 
distribués  librement,  suivant  leur  figure  et  la  place  qu'ils  prennent, 
dans  l'intérieur  du  cartouche.  Cette  manière  d'arranger  le  texte 
s'explique  seulement  par  l'emploi  habituel  d'une  écriture  qui,  comme 
la  cunéiforme  ou  la  phénicienne,  va  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche 
à  droite,  dans  le  sens  horizontal.  Il  n'y  a  donc  ici  d'égyptien  que  le 
cadre  du  cartouche  et  le  motif  qui  le  couronne  ;  les  prétendus  hiéro- 
glyphes ne  sont  qu'un  trompe-l'œil,  une  sorte  de  pastiche  assez  négli- 
gemment exécuté.  Si,  d'ailleurs,  l'imitation  du  décor  égyptien  est  sen- 
sible dans  tout  le  pourtour  de  la  coupe,  le  molif  qui  en  remplit  le  centre 
n'a  pas  la  même  physionomie.  Dans  ces  ornements  des  plafonds  thé- 
bains,  qui  présentent  tant  de  variété,  je  trouve  bien  quelques  rosaces 
très  simples,  ou  plutôt  des  ilenrs  à  quatre  et  à  huit  pétales,  mais  ces 
pétales  sont  ari-ondis  par  le  bout;  nulle  part  je  ne  rencontre  rien  qui 
ressemble,  même  de  loin,  à  celle  grande  étoile  aux  sept  pointes  qui  se 
combine  ici,  d'une  manière  ingénieuse,  avec  huit  autres  étoiles  pareilles, 
mais  plus  petites.  Au  contraire,  ce  motif  se  rencontre  sur  nombre  de 
ces  coupes  où  ne  se  marque  aucun  souvenir  du  style  égyptien;  l'esprit 
en  est  d'ailleurs  le  même  que  celui  de  l'étoile  à  six  branches,  qui  se 
répète  dans  tout  le  champ  de  la  dalle  du  seuil,  à  Khovsabad  (fig.  135). 
Nous  pourrions,  après  cet  exemple,  regarder  la  démonstration 
comme  faite;  mais  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  la  compléter,  en 
soumettant  à  la  même  analyse  les  autres  coupes  que  nous  avons  ran- 
gées dans  cette  même  catégorie.  Dans  celle  qui  nous  offre  le  scarabée 
sur  une  colonne  et  les  sphinx  affrontés  (fig.  399),  tout  parait,  au  pre- 
mier abord,  purement  égyptien  ;  mais,  à  prendre  chaque  type  en  parti- 
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culier,  on  remarque  des  différences  qui  ont  leur  importance.  Quand 
dans  les  peintures  éiiypliennes  le  scarabée  est  représenté  les  ailes  éten- 
dues, les  ailes  sont  horizontales,  comme  dans  le  gloije  ailé,  et  non, 
comme  ici,  relevées  en  croissant'.  Nous  en  dirons  autant  du  sphinx; 
le  i;riffon  coiffé  au  /jsclient  se  trouve  bien  en  Egypir,  cl  Idii  v  rmcdiilie 

j  aussi  le  sphinx  ailé-;  mais  les  griffons  n'ont  pas  d'ailes',  et  celles-ci, 
cliez  les  sphinx  qui  en  sont  pourvus  et  qui  d'ailleurs  ont  des  mains 
humaines,  se  replient  et  se  rabattent  par  le  bout  vers  le  sol.  .le  ne 

)    connais  pas,  dans  aucun  monument  éj;yplien,  d'animal  factice  qui  soit 

i  pareil  à  celui  de  cette  coupe.  C'est  dans  les  monstres  assyriens,  d  là 
seulement,  que  vous  trouverez  les  ailes  ainsi  dressées  et  décrivant  une 
courbe  dont  le  sommet  se  rapproche  de  la  tête  de  l'animal  (fig.  277, 
331,  3i7).  Ce  griffon  est,  à  vrai  dire,  un  griffon  assyrien  qui  s'est 
comme  déguisé  en  coiffant  la  double  couronne  égyptieime,  mais  un 
œil  exercé  le  recoiniaît  sous  cet  accoutrement  étranger.  Enfin,  ce  qui 
est  encore  bien  assyrien,  c'est  l'arrangement  même  du  groupe.  Quand, 
pour  décorer  un  vase,  un  meuble  ou  un  bijou,  les  Egyptiens  rapprochent 
deux  figures  symétriquement  ordonnées,  ils  les  présentent  plus  volon- 
tiers opposées  dos  ta  dos  que  lace  à  l'ace';  on  ne  citerait  en  Egypte 
que  d'assez  rares  exemples  d'une  disposition  qui  est,  au  contraire,  la 
règle  en  Assyrie.  Là,  rien  de  plus  ordinaire,  on  pourrait  pi'esque  dire 
de  plus  banal;  partout  on  y  rencontre  des  couples  de  figures  affrontées, 
que  sépare  soit  une  palmette,  soit  une  rosace,  soit  une  colonne,  soit  un 
personnage  interposé  (fig.  8,  124,  138,  139,  265,  280,  331,  342,  343, 
348),  et  c'est  certainement  à  la  Mésopotamie  que  l'art  de  l'Asie  Mineure 
a  pris  ce  motif,  si  fréquent  dans  les  tombes  de  la  Phrygie,  ce  motif  que 
nous  retrouvons  jusqu'à  Mycènes,  où  l'ont  porté  les  Tantalides,  d'ori- 

j   gine  lydienne  ^ 

1.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  fig.  oi2.  Voyez  aussi  les  ailes  des  fjrands  vaulours  des  pla- 
fonds (iliidem,  fifï.  o37)  et  celles  des  figures  de  femme  ailées  (lig.  i)l2). 

2.  Prisse,  Histoire  do  l'Art  rijuptien,  t.  II,  dans  \\  planche  inlitulée  :  Types  de  sphinx. 

3.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  fig.  494',  et  Prisse,  dans  la  planche  citée  ci-dessus. 

4.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  feuilleter  les  planches  de  l'ouvrage  de  Prisse  qui 
sont  consacrées  aux  Arts  industriels;  les  tètes  de  serpents  ou  de  chevaux,  les  imagos  de 
nègres  et  de  prisonniers  sont  presque  constamment  adossées  aux  deux  côtés  de  rolijet 
qu'elles  décorent.  Les  exemples  ahondenl;  mais,  pour  comprendre  ce  ipie  l'on  peut  appeler 
le  principe  de  cette  ornenienlation,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les  ligures  oO'.l,  HHi  et 
583  du  tome  I  de  notre  Histoire  de  l'Art. 

o.  Dans  la  planche  de  Prisse  qui  a  pour  titre  Ckoix  de  bijoux  de  diverses  t'poques,  il  y 
a  un  bracelet  dont  le  motif  central  rappelle  celui  de  notre  coupe;  ce  sont  deux  grilfons 
ailés  séparés  par  une  sorte  de  palmette  d'où  s'élance,  entre  plusieurs  paires  de  volules, 
une  haute  tige  de  papyrus;   mais  cet  olijct  est  presque  unitjne  en  son  genre  et  nous   ne 
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Nous  eu  (lirons  aulaiil  de  la  coupe  doul  uous  n'avons  reproduit 
qu'une  partie  (fig.  406).  Si  le  cercle  du  milieu  et  celui  du  pourtour 
nous  présentent  des  images  qui  ont  été  copiées,  on  n'en  saurait  douter, 
sur  des  monuments  égyptiens,  entre  ces  deux  zones  nous  avons  une 
large  bande  où  est  représenté  un  pays  moutueux,  oti  des  cerfs  paissent 
parmi  les  ai'bres.  Connaît-on  rien  de  pareil  sur  aucun  monument 
égyptien?  D'ailleurs  les  montagnes  sont  indiquées  ici  à  peu  près  comme 
dans  les  sculptures  des  palais  ;  on  sait  aussi  quel  rôle  jouent  dans  l'orne- 
mentation assyrienne  toutes  ces  espèces,  le  mouflon,  le  chamois,  l'ibex, 
le  cerf,  la  gazelle,  qui  paraissent  bien  plus  rarement  dans  les  monu- 
ments de  l'Egypte.  Les  arides  rochers  et  le  désert  stérile  qui  bornent 
la  vallée  du  Nil  sont  pauvres  en  ruminants  sauvages;  ils  abondent,  au 
contraire,  dans  les  montagnes  boisées  du  Kurdistan  et  dans  les  plaines 
herbeuses  de  la  Mésopotamie. 

Une  dernière  remarque,  qui,  croyons-nous,  achève  de  trancher  la 
question.  Celle  de  toutes  les  civilisations  antiques  dont  le  matériel  s'est 
le  mieux  conservé,  c'est  la  civilisation  égyptienne.  Grâce  à  la  tombe, 
il  ne  s'en  est  pour  ainsi  dire  rien  perdu.  Supposez  ces  coupes  fabriquées 
en  Egypte,  comment  cxpliquerez-vous  que  Ton  n'en  ait  pas  encore 
retrouvé  en  Egypte?  On  en  connaît  maintenant  près  d'une  soixantaine; 
la  décoration  y  présente  une  assez  grande  variété  ;  mais  elles  n'en 
offrent  pas  moins,  quand  on  les  compare  entre  elles,  des  ressemblances 
assez  sensibles  :  mêmes  formes,  même  technique,  mêmes  procédés 
d'ornementation  et  motifs  souvent  pareils  ou  tout  au  moins  traités  dans 
le  même  esprit.  C'est  l'Assyrie  qui  en  a  fourni  le  plus  grand  nombre. 
D'autres  proviennent  de  Cypre,  de  la  Grèce,  de  la  Campanie,  du 
Latium  et  de  l'Étrurie.  Dans  toute  Faire  de  l'ancien  monde,  il  n'est 
qu'une  contrée  où  les  fouilles  n'aient  pas  mis  au  jour  un  seul  de  ces 
monuments,  et  cette  contrée,  c'est  l'h^gypte. 

On  peut  donc  dès  à  présent  considérer  comme  à  peu  près  certain 

savons  pas  au  juste  à  quelle  époque  il  appartient.  Ne  serait-il  pas  d'un  temps  où,  par 
l'intermédiaire  de  la  Pliénicie,  l'art  de  la  Mésopotamie  aurait  exercé  sur  l'art  égyptien,  au 
moins  dans  l'ornement,  une  influence  qui  se  trahit  à  plus  d'un  sifrne?  Selon  M.  VonSybel, 
qui  a  étudié  avec  tant  de  soin  rornemciilation  égyptienne,  c'est  seulement  sous  la  XIX"  dy- 
nastie que  l'on  y  voit  apparaître  ce  motif  des  deux  animaux  atfrontés,  qu'il  regarde,  lui 
aussi,  comme  purement  asiatique  (Kritik  des  JEijyptUchcn  Ornamcnts,  pp.  .37-38).  On  peut 
citer  encore  une  petite  boite  en  faïence  égyptienne  où  se  lit  le  cartouche  d'Ahmès  II,  l'A- 
niasis  d'Hérodote;  on  y  voit,  séparés  par  un  cyprès,  deux  griffons  tout  pareils  à  ceux  de 
notre  coupe,  mais  M.  Tiirch,  qui  a  publié  ce  monument,  reconnaît  que  la  physionomie  en 
est,  au  cartouche  prés,  plus  assyrienne  qu'égyptienne  [Transactions  of  thv  roijal  Society  of 
lili'ratui'C,  série  II,  p.  177). 
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que  ce  n'est  pas  la  fabiiquo  éiiypiiciiiio  qui  a  rcpaiidii  celle  espèce  de 
vases  des  rives  du  Tij^re  à  celles  du  Tibre  cl  de  l'Ariio;  il  n'y  a  pas  lieu 
de  faire  une  exception  pour  celles  mêmes  de  ces  coupes  qui  semblent  le 
plus  marquées  à  l'empreinte  du  goût  égyptien.  L'Kgypte  ainsi  mise  hors 
de  cause,  nous  ne  pouvons  hésiter  qu'entre  la  Mésopotamie  et  la  Phé- 
nicie.  Si  les  coupes  de  Nimroud  n'ont  pas  été  fabriquées  dans  le  pays 
m('me  où  on  les  a  trouvées,  c'est  de  la  Pliéiiicie  qu'elles  y  étaient 
importées.  Le  caractère  composite  de  l'ornemexUalion  que  préseident 
plusieurs  d'entre  elles  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  ce  que  l'on  sait  du 
goût  et  des  habitudes  de  l'industrie  phénicienne,  comme  nous  aurons 
l'occasion  de  le  (léniiinlrcr  dans  la  suite  de  cette  histoire.  D'autre  part, 
ou  ne  doit  pas  oublier  quel  développement  a  pris  de  bonne  heure,  dans 
les  atehers  de  la  Mésopolnniie,  le  travail  des  métaux.  Toute  soignée 
qu'elle  est,  l'exécution  des  plus  beaux  de  ces  vases  ne  devait  être  qu'un 
jeu  pour  les  maîtres  ouvriers  qui  ont  repoussé  et  ciselé  dans  le  bronze 
de  grandes  pages  de  sculpture,  telles  que  le  revêtement  des  portes  de 
Balawat. 

Nous  croirions  donc  volontiers  que  la  fabrication  de  ces  coupes  de 
bronze  a  commencé  en  Mésopotamie;  il  est  très  possii)le  que  Rabylonc 
et  Ninive  aient  donné  les  premiers  modèles  des  vases  ainsi  décorés,  et 
les  aient  exportés  jusqu'en  Syrie;  puis  les  Phéniciens,  qui  ont  tout 
imité,  tout  ce  qui  du  moins  était  d'une  vente  facile,  auraient  naturalisé 
chez  eux  cette  industrie  et  l'auraient  même  perfectionnée  ;  pour  varier 
le  décor  des  vases  qu'ils  expédiaient  sur  tous  les  marchés  de  l'Asie 
antérieure  et  de  l'Europe  méridionale ,  ils  auraient  fait  plus  d'un 
emprunt  à  ce  répertoire  des  motifs  égyptiens  où  ils  avaient  l'habitude 
de  puiser  à  pleines  mains,  et  c'est  ainsi  que  l'on  aurait,  sur  certaines 
de  ces  lasses,  un  mélange  de  motifs  d'origine  différente.  Les  vases 
ornés  dans  cet  esprit  auraient  eu  du  succès;  fournis  par  le  commerce 
ou  compris  dans  le  butin,  ils  seraient  entrés  en  grand  nombre  dans  le 
trésor  des  rois.  On  sait  combien  de  fois,  depuis  le  x"  siècle,  les  souve- 
rains de  Calach  et  de  Ninive  ont  parcouru  en  vainqueurs  la  Palestine, 
ainsi  que  la  liante  cl  la  basse  Syrie;  après  chaque  campagne,  par  les 
défilés  de  l'Amanus  et  de  lAnti-Liban,  de  longs  convois  de  bêtes  de 
somme  venaient  traverser  les  gués  de  l'Euphrate  pour  apporter  aux 
rives  du  Tigre  des  dépouilles  que  les  princes  entnssaient  dans  les 
magasins  de  leur  palais.  Ces  conquérants  ne  se  contentaient  d'ailleurs 
pas  d'enlever  les  objets  de  prix,  mais  souvent  ils  transportaient  en  Assy- 
rie toute  la  population  d'une  ville  on  d'une  contrée.  Parmi  les  Syriens 
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qui  furent  ainsi  transplantés  en  Mésopotamie,  il  y  avait  bien  des  artisans, 
dont  plus  d'un  dut  chercher  h  vivre  de  son  métier  en  louant  ses  ser- 
vices ou  en  ouvrant  boutique  dans  les  bazars  de  Babylone,  de  Calach  et 
de  Ninive.  Là,  pour  attirer  le  client,  il  lui  suffit  de  fabriquer  sur  place 
et  de  livrer  à  bon  marché  les  ivoires  et  les  vases  de  bronze  décorés  à 
l'égyptienne,  tous  ces  objets  de  luxe  qu'il  avait  fallu  jusqu'alors  tirer  à 
plus  grands  frais  de  la  Phénicie. 

De  manière  ou  d'autre,  il  est  donc  facile  de  s'expliquer  que  l'on  ait 
trouvé  plaisir,  en  Assyrie,  à  renouveler,  par  l'introduction  de  ces 
motifs  étrangers,  une  ornementation  dont  les  ressources  commençaient 
<à  s'épuiser.  Celte  tendance  a  dû  se  prononcer  surtout  vers  le  temps 
des  Sargonides,  à  l'époque  où  l'Assyrie  était  maîtresse  de  la  Phénicie 
et  envahissait,  à  plusieurs  reprises,  la  vallée  du  Nil.  C'est  d'ailleurs  à 
ce  siècle  que  j'attribuerais  le  plus  volontiers  la  plupart  des  coupes  de 
bronze  ;  les  paysages,  les  chasses,  les  défilés  d'animaux  sauvages,  qui 
sont  gravés  sur  plusieurs  de  ces  vases  paraissent  rappeler  plutôt  le  style 
et  le  goût  des  bas-reliefs  de  Sennachérib  et  d'Assourbanipal  que  ceux 
des  sculptures  plus  anciennes. 

En  tout  cas,  il  est  bien  difficile  et  il  serait  téméraire  de  chercher  à 
faire  le  départ  entre  ceux  de  ces  vases  qui  ont  été  ciselés  en  Mésopo- 
tamie par  des  ouvriers  indigènes  et  ceux  que  l'on  peut  regarder  comme 
importés  de  Phénicie  ou  comme  fabriqués  à  Ninive  même  par  des 
ouvriers  dont  l'éducation  s'était  faite  <à  Tyr  ou  à  Byblos;  il  y  a,  entre 
tous  ces  vases,  trop  de  ressemblances,  trop  de  traits  communs.  Tout  au 
plus,  si  l'on  réunit  en  un  seul  groupe  toutes  les  coupes  trouvées  en 
Mésopotamie  et  si  on  les  compare  à  celles  qui  ont  été  découvertes 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  peut-on  signaler  une  différence 
générale;  l'ornementation  des  coupes  de  Niinroud  est,  à  tout  prendre, 
plus  simple  que  celle  des  coupes  qui  ont  été  recueillies  à  Cypre  et  en 
Italie;  la  figure  joue,  dans  les  premières,  un  rôle  moins  considérable; 
on  n'y  trouve  pas  des  compositions  aussi  compliquées.  Les  coupes  assy- 
riennes ou,  pour  parler  plus  exactement,  celles  qui  ont  été  trouvées  en 
Assyrie  représentent  la  période  la  plus  ancienne  de  cette  industrie  ou  de 
cet  art,  comme  on  voudra  l'appeler;  plus  tard,  quand,  après  la  chute 
de  Ninive,  la  Phénicie  a  eu  le  monopole  de  cette  fabrication,  elle  ne 
s'est  plus  contentée  de  dessins  purement  décoratifs  et  de  petits  tableaux 
séparés;  ses  ciseleurs  sur  bronze  ont  mulliplié  les  personnages;  ils  ont 
représenté,  dans  les  zones  concentriques  de  ces  vases,  de  vrais  sujets, 
des  scènes  dont  l'intention  et  le  sens  se  laissent  parfois  saisir  assez 
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facilement.  C'est  ce  qiio  nous  reconnaîtrons  en  étudiant,  à  propos  de  la 
Pliéuicie,  les  principaux  monuments  de  ce  genre'. 

En  attendant,  nous  renoncerons  à  établir  des  distinctions  qui  seraient 
presque  toujours  sujettes  à  discussion  ;  elles  exigeraient  d'ailleurs  un 
détail  qui  ne  serait  point  de  mise  ici.  Pour  ne  donner  qu'un  exemple 
des  remarques  qui  pourraient  conduire  à  des  conclusions  plausibles, 
nous  verrions  une  œuvre  vraiment  assyrienne  dans  une  coupe  qui 
représente,  sur  des  montagnes  que  le  marteau  a  l'ait  saillir  en  léger 
relief,  des  arbres  et  des  animaux  gravés  au  trait  (fig.  408)-.  Parmi  ces 
animaux  se  trouve  un  ouïs,  (jiii  rneillc  îles  fruits;  or  l'ours  devait  être 


^1  '^^ë^îc^'^i 

•i08.  —  Coupe  de  bronzo.  MusiV  Bi'it;inniiiiie. 

plus  connu  des  .\ssyriens,  voisins  des  hautes  chaînes  du  Ivui'distan  et 
de  l'Arménie,  que  des  habitants  de  la  côte  syrienne;  les  rois  d'Assyrie, 
dans  les  inscriptions  où  ils  racontent  lenis  chasses,  mentionnent  sou- 
vent l'ours  parmi  leurs  victimes^;  sur  les  coupes  découvertes  à  Cypre 
et  en  Italie,  on  n'a  d'ailleurs  rien  rciicontré  de  pareil  à  ces  mon- 
tagnes peuplées  d'animaux  sauvages.  J'en  dirai  autant  d'une  autre  coupe 
où  des  animaux  d'espèces  variées  se  pressent  l'un  contre  l'autre  dans 
un  désordre  qui  rappelle  les  tableaux  gravés  sur  certains  cylindres 
(fig.  339)*.  11  est,  au  contraire,  itien  des  motifs  qui  peuvent  avoir  été 


i.  Voir,  à  ce  sujet,  un  ingénieux  et  savant  mémoire  que  nous  aurons  plus  d'une  otca- 
sion  de  citer,  celui  (jue  M.  Clerniont-Ganneau  a  publié  sous  ce  litre  :  Étude  d'archéologie 
orientale,  rim'Uji^iic  phniicirnnc  et  la  mythohirjie  ironolof/iiiue  ehez  les  Grecs.  Première  par- 
tic3  :  la  Coupe  phûnieienne  de  Paleslrina,  1880,  in-H",  huit  planclies. 

2.  Layard,  Monuments,  série  H,  pi.  00. 

3.  HouGiiTo.N,  Ou  tkc  mammalia  of  assyrian  sculptures,  p.  38i. 
■i.  l.AYAiiD,  M'intimenls,  série  H,  pL  67. 
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imaginés  aussi  bien  dans  un  pays  que  dans  un  autre  :  il  en  esl  ainsi  de 
ces  deux  vaulours  qui,  les  ailes  étendues  et,  le  col  allongé,  s'apprêtent 
à  se  repaître  du  corps  d'un  lièvre,  étendu  sur  le  dos  (fig.  409)'. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  bien  longtemps 
attardés  à  décrire  ces  monuments;  mais  la  suite  de  cette  histoire  fera 
mieux  comprendre  les  raisons  qui  nous  ont  décidés  à  leur  accorder  une 
attention  qu'ils  ne  semblaient  peut-être  point  mériter,  au  premier 
abord,  ni  par  leur  nombre,  ni  par  leur  beauté.  Ces  coupes,  dont  nous 
avons  rencontré  les  premiers  exemplaires  en  Assyrie,  ont  dû  circuler 
par  milliers  entre  les  mains  des  Grecs  et  des  Italioles.  Faciles  à  Irans- 


409.  —  La  bordui'e  d'une  coupe,  d'api'és  Layard. 

porter,  légères  et  solides,  elles  ont  fourni  aux  artistes  de  l'Occident 
quelques-uns  des  premiers  modèles  qu'ils  aient  imités  ;  comme  nous  le 
verrons,  elles  ne  leur  ont  pas  donné  seulement  des  types  et  des  motifs 
plastiques;  elles  leur  ont  aussi  suggér^  des  mythes,  qui  sont  nés  de 
l'cfTort  qu'a  fait  leur  esprit  pour  trouver  un  sens  aux  scènes  repré- 
sentées sur  le  métal. 


§    o. 


LES    ARMES 


Nous  n'étudierons  pas  les  armes  des  Assyriens  au  point  de  vue  de 
l'art  militaire;  la  question  a  été  traitée  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite 
dans  les  ouvrages  de  MM.  Layard  et  Rawlinson'.  De  ces  haches  et  de 
ces  flèches  de  pierre  qui  ont  été  recueillies  dans  les  plus  anciennes 


1.  Layahd,  Monumenls,  sérit^  II,  pi.  (i2,  B. 

2.  Layard,  Nineveh,  t.  II,  pp.  .3:58-318.  ISawlinson,  The  fivc  uncient  monarchies,  t.  I, 
ch.  VII. 
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lombes  de  la  Clialdée,  il  y  a  loin  el  il  a  i'allii  l)i('ii  des  siècles  de  patiente 
et  savante  industrie  pour  arriver  à  la  varitMé  el  à  la  puissance  des  belles 
armes  oiïensives  el  défensives,  en  fer  el  eu  brou/e,  doul  se  servent,  au 
temps  où  la  puissance  de  IXinive  atteint  son  apogée,  les  soldats  de  Sar- 
gou  et  de  Sennacliérib,  les  cavaliers,  les  fantassins  et  ceux  qui  montent 
les  chars  de  guérie.  11  n'est  pas  de  métier  qui  ail  dû  occuper  plus  de 
bras  en  Assyrie  et  y  provoquer  plus  d'efforts  d'invention  que  celui 
de  l'armurier.  Si,  pendant  deux  siècles,  les  légions  de  l'Assyrie  u'on! 
pas  reneonli'é  de  rivales  sur  les  champs  de  bataille,  elles  l'ont  dû  sans 
doute  aux  qualités  de  vigueur  physicpic  cl 
d'énergie  morale  (juc  développniciil  chez 
ce  peuple  l'éducalioii  cl  la  discipline  des 
camps;  mais  ces  succès  s'e\pli(iucid  aussi 


410,  ill.  —  Timous  de  cliai',  il'upri'S  un  li;is-ivliel. 

on  partie  par  la  supériorité  de  rarmemenl.  Sans  insister  sur  ce  point, 
nous  ferons  seulement  remarquer  que  chez  un  peuple  où  la  guerre  est 
la  grande  occupation  de  la  vie,  le  luxe  des  armes  a  dû  être  poussé  très 
loin;  ce  luxe,  nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée  soit  par  les  ropré- 
sentations  des  sculptures,  soil  par  les  ([uelques  pièces  originales  qui 
sont  arrivées  jusqu'à  nous. 

C'était  surlouL  au  règne  animal  que  l'on  emprunlail  les  motifs  qui 
servaient  à  décorer  les  armes  el  les  autres  ustensiles  de  guerre.  Ainsi 
le  limon  des  chars  se  terminait  à  l'avaiil  pai'  une  tète  de  taureau,  de 
cheval  ou  de  cygne  (fig.  410  el  ill)';  ailleurs  c'csl  un  arc  non  moins 
élégamment  composé  ;  les  deux  extrémités  du  bois  y  sont  formées  par 
la  tète  d'un  cygne  ([ui  se  re])lie  sur  le  cou".  L'épée  esl  l'arme  par 

1.  IVwvLiNSON,  Five  greatmonavchi( s.  1. 1,  pp.  408-410. 

■2.  lidTTA,  Monument  de  Ninive,  pi.   !.>!•.   Dans  cette   plaïulie,  on  trouvera  léimis  Ic8 
principaux  modèles  d' aimes  que  rcnfeniient  les  bas-reliefs  de  liliorsabad. 

TOMi;  11.  y» 
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excollenco;  paiioiil,  le  huigage  en  fait,  par  iiiie  iiiélaphore  iiislinctivo. 
le  signe  même  de  la  vaillance  el  de  la  prouesse  du  guerrier  qui  la  porte; 
il  n'est  donc  pas  étonnaiil  ((iie,  chez  le  roi  tout  au  moins,  son  fourreau 

s'enveloppât  de  figures  de 
lions  qui  devaient  être  des 
appliques  de  bron/e  (fig. 
272,  412  et  413).  Dans  le 
dernier  de  ces  modèles,  au- 
dessous  des  deux  lions  qui 
jouent  comme  des  chats 
autour  de  la  gaine,  une  troi- 
sième figure  du  même  ani- 
mal se  détache  en  bas-relief 
sur  le  compartiment  infé- 
rieur. Oui  sait  si  la  lame 
aussi  n'était  pas  ornée  de 
dessins  du  même  genre? 
Les  Assyriens  connaissaient 
cet  art  de  la  damasquinure, 
qui  rendit  célèbres,  au 
moyen  âge,  les  glaives  fabriqués  dans  cette  région  môme,  à  Damas  et 
il  Bagdad  :  les  armuriers  arabes  ne  faisaient  peut-être  qu'appliquer  là 

des  procédés  qui  se  seraient  trans- 
mis, de  temps  immémorial,  dans  les 
ateliers  des  cités  orientales.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'on  a  retrouvé  à 
Nimroud deux  petits  cubes  de  bronze 
où,  sur  une  des  faces,  un  fil  d'or 
que  le  marteau  a  su  incruster  dans 
l'airain  dessine  la  ligure  d'un  scara- 
bée aux  ailes  étendues  (fig.  414).  En 
attendant  que  la  preuve  soit  faite 
pour  les  armes,  nous  signalerons 
un  cimeterre  assyrien  sur  la  lame 
duquel  est  gravée  une  inscription  cunéiforme'. 

Les  bas-reliefs   montrent  beaucoup  de  boucliers  dont  la  surface 


•H2,  413.  —  FoiUTeaux  d'épée,  d'après  les  bas-reliefs. 
Layard,  Monuments,  série  I,  pi.  52. 


■ili.  — ■  Cube  en  bronze,  damasquiné  d'or. 
Layard,  Discoveries,  p.  196. 


1.  BoscwEN',  JVo^es  on  an  ancient  assyiian  bronze  sword  hearimj  a  nincifovm  inscription 
[dans  les  Transactions  of  thc  Society  of  hiblical  archxology,  t.  IV,  p.  3i",  avec  une  planche). 
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circulaire  ou  elliptique  esl  tliviséo  eu  zone?  concentrique?  '.  l'ne  décou- 
verte récente  a  montré  conimenl  étaient  remplies  ces  zones,  au  moins 
dans  les  armes  de  prix,  dans  celles  des  rois  et  des  chefs.  Des  fouilles 
faites  par  le  capitaine  Clayton  en  ISSO,  dans  les  environs  do  Yan,  à 
Toprak-kilissa,  sur  remplacement   d'un  édifice  antique,  ont  mis  au 
jour,  entre  autres  objets,  quatre  boucliers  ou  plutôt  les  débris  de  quatr(> 
boucliers  en  bronze,  qui  sont  maiidenant  au  .Musée  Britannique.  Sur 
un  de  ces  fragments  on  lit  une  inscription  d'un  roi  d'L'rardlia  ou  d'Ar- 
ménie, Rushas,  que  nous  savons  être  le  contemporain  d'Assourbanipal-, 
L'inscription,  qui   a  lui  caractère  votif,  concourt,  avec   l'examen  des 
objets  eux-mêmes,  h.  nous  avertir  que  nous  n'avons  pas  alfaiiM^  ici  à  dt^ 
vraies  armes,  qui  aient  jamais  servi  à  la  guerre;  la  feuille  de  bronze 
est  si  mince  (elle  n'a  guère  qu'un  millimètre  et  demi  d'épaisseun  que, 
même  clouée  sur  du  bois  ou  sur  du  cuir,  elle  n'aurait  pas  constitué  une 
protection  et  que  ses  reliefs  se  seraient  déformés  et  aplatis  au  moindre 
choc;  le  bord  seul  est  fortifié  par  une  bande  de  fer.  Ce  sont  là  des  bou- 
cliers votifs  qui  étaient  attachés  au  mur  d'un  temple,  comme  ceux  que 
nous  voyons  ainsi   appendus  dans  un  bas-relief  de  Sargon  (fig.  190), 
bas-relief  qui  se  trouve  justement  représenter  un  édifice  religieux  de 
cette  même  Arménie  ^  Ces  armes  fabriquées  pour  jouer  un  rôle  dans 
la  décoration  n'en  sont  pas  moins,  à  la  masse  et  à  la  solidité  près,  des 
copies  exactes  de  celles  qui  servaient  dans  les  combats;  ainsi  ces  bou- 
cliers ont  leurs  poignées;  mais  celles-ci  sont  trop  étroites  pour  que  le 
bras  d'ini  homme  de  moyenne  faille  puisse  y  passer  librement. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  d'intéressant  ici,  c'est  la  décoration,  dont  le 
principe  est  tout  à  fait  le  même  que  dans  plusieurs  des  coupes  de 
bronze  (fig.  407).  On  en  jugera  par  le  dessin  (pie  nous  (lonnons  de  celui 
(le  ces  boucliei's  où  l'ornenienl  a  été  le  moins  alla(jiié  par  la  rouille 
lig^.  415)*.  Au  milieu,  une  rosace  à  branches  rayonnantes,  puis  trois 
bandes  circulaires,  que  sépare  du  motif  rentrai  el  les  unes  des  anli'es 

1.  RoTTA,  Monument  de  Ninive,  pi.  ir.O. 

2.  Sayke,  The  cuwifûrm  inscriptions  of  Van,  dans  lo  Journal  nf  thc  royal  asiutic  Society, 
I.  XIV,  p.  653.  D'aprrs  ce  que  m'iVril  M.  Pinclins,  rl.ms  lo  rreiix  dn  la  liordum  do  coliii  des 
liiiucli(?rs  que'nous  reproduisons,  il  y  avait  aussi  un  texte  analogue;  mais  on  n'eu  dislin- 
irue  plus  que  les  caracttres  qui  (-("'poiident  ;i  res  mots  :  «  Grand  roi,  roi  do 

3.  Voir  plus  haut,  pp.  lOO-iU». 

4.  Nous  ne  saurions  trop  remercier  les  conservateurs  du  déparlement  oriental, 
MM.  Bircli  et  Pinclies,  de  l'oliligeance  qu'ils  ont  mise  à  nous  faciliter  la  publication  de  ce 
monument,  ([ui  était  encore  inédit;  on  a  rapproché  tout  exprés,  pour  notre  dcssin.ilcur, 
les  morceaux  (pii  n'avaient  pas  encore  été  réunis  en  un  ensemble  ni  exposés  dans  l.i  ■^a- 
lerie. 
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une  double  forsade.  Dans  la  première  et  la  troisième  de  ces  zones,  des 
lions  en  marche,  au  repoussé;  dans  la  bande  intermédiaire,  ce  sont  des 
taureaux.  On  remarquera  une  disposition  assez  singulière,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  d'autre  exemple  :  lions  et  taureaux  ont  les  pieds  tournés 
tantôt  vers  le  centre,  tantôt  vers  la  circonférence  du  disque.  Le  carac- 


415.  —  Bouclier  votil.  Diamètre,  0ni,8G3.  Musée  Britannique.  Dessin  de  R.  Elson. 


tère  général  de  la  forme  est  bien  saisi  pour  chaque  espèce;  mais  le 
dessin  n'a  cependant  pas  la  même  fermeté  et  la  même  ampleur  que  sur 
la  coupe  à  laquelle  nous  avons  déjà  comparé  ce  bouclier  (fig.  407)  ;  les 
armuriers  étaient  de  moins  habiles  artistes  que  les  orfèvres,  —  nous  ne 
savons  quel  autre  nom  leur  donner,  —  qui  façonnaient  les  coupes  de 
métal;  ils  employaient  d'ailleurs  les  mêmes  patrons;  ils  se  servaient 
des  mêmes  motifs.  Personne  certainement  n'imaginera  d'attribuer  une 


LES  ARMES. 
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origine  phénicienno  à  ces  boucliers;  ils  ont  été  trouvés  ou  Aiméuie  et 
ils  sont  couverts  d'inscriptions  runéiformes;  ils  ont  bien  été  lubriques, 
soit  en  Assyrie,  soit  dans  un  pays  voisin,  qui  avait  tout  emprunté  ;\ 
l'Assyrie,  son  art  et  son  industrie  comme  les  signes  de  son  érrilure. 
L'Assyrie  attachait  trop  d'importance  à  ses  armes  et  en  faisait  uiir  Irop 
forte  consommation  pour  les  demander  à  l'étranger. 

Quand  il  s'agissait  d'objets  plus  communs,  tels  que  poignards  et  cou- 
teaux, les  manches  étaient  souvent  aussi  mo- 
delés en  forme  de  tètes  d'animaux  ;  nous  en 
avons  déjà  cité  plus  d'un  exemple  (culs-de- 
lampe  des  chapitres  H  et  V);  mais  nu  se  con- 
tentait aussi  parfois  d'une  décoration  ])lus 
simple,  qui  rentre  dans  ce  qu'on  appelle 
l'ornement  géométrique,  avec  lequel  on  com- 
bine ce  motif  du  créneau  que  nous  avons 
déjà  vu  l'émaillcur  emprunler  à  l'architecle 
(fig.  118).  On  obtient  ainsi  une  disposition  très 
.simple,  mais  qui  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine élégance  (fig.  392  el  il  fi).  Ce  qui  mérile 
d'ailleurs  ici  d'attirer  l'atlention,  c'est  moins 
le  travail  même  de  ces  manches  de  couteau 
que  la  lendaiiee  et  le  goût  dont  ils  lémoignent. 
Ces  pièces  étaient,  comme  on  dil.  de  fjibiiea- 
tion  courante;  faites  d'ivoire  ou  d'os,  elles  se 
vendaient  par  centaines  dans  les  bazars;  il 
n'en  est  pourtant  pas  où  l'on  ne  sente  le  désir 
qu'éprouve  l'ouvrier  de  donner  à  son  ouvrage  'i1g.— Manche 
une  forme  qui  fasse  plaisir  à  l'œil.  C'est  ce  qui  nessiu  de  slZiime  Gautier. 
déjà  nous  frappait  en  I']gypte  ;  c'est  ce  qui  ne 

sera  pas  moins  sensible  en  Grèce.  Aujourd'hui,  tout  au  contraire, 
beaucoup  des  objets  d'usage  que  nos  machines  produisent  en  si  grandes 
quantités  n'ont  plus  rien  de  ce  caraclère.  Ceux  qui  en  fournissent  le 
type  ne  songent  qu'à  l'utile;  ils  craindraient  de  compliquer  l'opé- 
ration en  prétendant  viuiei'  l'aspect  d'insirunienis  qui  doivent  tous 
rendre  le  même  service;  ils  renoncent  donc  ainsi  d'iivance  à  cel  ell'uil 
d'invention  personnelle  et  à  ce  souci  de  rornemeni  qui  fnni  l'inlérèt  du 
moindre  débris  de  l'industrie  antique  el  l'élèveiil  presque  à  la  dignilé 
de  l'œuvre  d'art. 


de  couteau.  Os. 
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§    0.     ^    LES    OPJF.TS    DE    TOILETTE    ET    LES   DIJOUX 


Celle  préoccupation  que  nous  venons  de  signaler,  celte  recherche 
de  l'agrémenl  cl  de  l'elTel  pittoresque,  nous  les  retrouvons  très  mar- 
quées dans  bien  des  objets  qui,  chez 
nous,  ne  reçoivent  plus  aucune  dé- 
coration. Un  seul  exemple  suffira 
pour  faire  sentir  cette  différence. 
Aujourd'hui,  nous  ne  demandons  à 
un  peigne  que  de  bien  faire  son 
office,  de  nettoyer  la  tête  sans  écor- 
chor  la  peau  ni  arracher  les  cheveux; 
qu'il  ait  les  dents  convenablement 
écartées,  souples  et  fermes  tout  h  la 
fois,  et  il  ne  paraîtra  pas  déplacé 
dans  le  cabinet  de  toilette  le  plus 
luxueux.  Chez  les  anciens,  on  était 
plus  exigeant;  voyez  celle  série- de 
peignes  en  bois  d'ébène  que  possède 
le  Musée  du  Louvre  (fig.  417,  418 
et  419)  '.  Tous,  au  moins  ceux  que 
nous  reproduisons,  sont  h  deux  fins; 
mais  chacua  d'eux  est  orné,  dans  sa 
pallie  centrale,  d'une  figure  qui 
tantôt  se  détache  en  relief  sur  un 
fond  plein,  et  tantôt  est  découpée  à  jour  dans  la  plaque  de  bois. 
De  l'un  nous  n'avons  que  la  moitié  (fig.  417).  Le  cadre  qui  entourait 
les  images  est  décoré,  sur  deux  de  ses  côtés,  d'une  torsade,  et,  sur  les 
deux  autres,  de  rosaces  formées  de  cercles  concentriques.  Sur  une 
des  faces,  un  lion  marchant,  el  sur  l'autre,  que  nous  reproduisons, 
un  sphinx  ailé,  mitre,  à  corps  de  lion,  à  barbe  pointue.  Ailleurs,  dans 


417.  —  Peigne.  Grandeur  réello.  Lonvrc 
Dessin  Je  Saint-Klme  Gautier. 


\.  Numùros  38^  à  391  du  catrilogue  de  Longpérier.  Ces  moniimeiils  proviennent  de  la 
collection  Clot-Bey,  qui  avait  été  formée  en  Egypte,  mais  qui  renfermait  aussi  beaucoup 
d'objets  acquis  en  Syrie.  De  Longpérier  n'a  pas  hésité,  d'après  le  caractère  de  l'ornemen- 
tation, à  classer  ces  objets  à  l'Assyrie,  et  quiconque  étudiera  les  motifs  qui  les  décorent 
sera  de  son  avis.  Voir  sur  ces  mêmes  monuments  de  Longpériek,  CEîrt'ces,  1.  I,  p.  ICC. 
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un  cadi-e  décoré  de  dessins  qui  ressemblent  ;i  des  oves,  un  lidii  qui 
baisse  la  hMe  (fig.  418);  les  formes  en  sont  d'une  lourdeur  (jui,  au 
premier  moment,  empêche  presque  de  reconnaître  l'espèce.  Le  dessin 
est  beaucoup  meilleur  dans  un  dernier  exemplaire,  celui  qui  présente 
nu  lion  sculpté  eu  ronde  bosse,  dans  un  cadre  orné  d'un  double  rantr  de 


■US.  —  Pei''i\e.  Grandeur  ruelle.  Louvre.  Dessin  de  Saiut-Elme  Gaulior. 


lignes  brisées  (fig.  419).  Ici  l'animal  a  été  modelé  par  la  main  d'un 
Iiai)ile  arlisl(>;  il  sernil  dic:ne  de  lii;iir(M-  dans  les  sculptures  des  palais 
uinivites. 

.Nous  ne  connaissons  rien,  dans  les  dépouilles  de  l'Assyrie,  qui  res- 
semble à  ces  cuillers  en  bois  que  cisclaieiil  d'iMH'  main  si  légère  les 
ouvriers  égypliens';  mais  deux  olijrls  retrouvés  à  Kutàuniidjik  \w\\> 
apprennent  que  les  Assyriens  savaient  aussi  donner  une  forme  élégante» 
et  soignée,  quoique  moins  originale  et  moins  capricieuse,  à  des  objets 
du  même  genre.  L'un  de  ces  objets  est  une  fourchette,  et  l'autre  une 


1.  Histoire  de  l'Ait,  l.  \,  fi;^.  jI2,  o8li  et  b86. 
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cuiller  ou  bronze  (fig.  420  cl  421).  Torsades,  lignes  brisées,  poinls  sail- 
lants en  forme  de  petits  boutons,  tout  y  rentre  bien  dans  le  goût  de  l'or- 
nemenlalion  que  nous  ont  déjcà  peimis  d'éludier  maints  monuments  de 
celle  même  industrie. 

Pour  donner  uue  idée  de  la  manière  et  des  procédés  de  l'orfèvrerie 
assyrienne,  nous  n'avons  guère  cité  jusqu'ici  que  des  ouvrages  en  bronze. 


"IPîs 


i-.|L»C\ 


419.  —  Peigne.  Grandeur  réelle.  Louvre. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


120,  421.  —  Fourchetle  et  cuiller  en  bronze. 
Smith,  Assyfian  Discoveries,  p.  147. 


C'est  que  l'on  n'a  presque  pas  trouvé  en  ^Mésopotamie  d'objets  en  or  ou 
en  argent.  11  n'est  cependant  pas  possible  que  ces  métaux  aient  été 
rares  dans  la  iMnive  des  Sargonides  ou  dans  la  Babylone  de  Nabucho- 
douosor;  l'industrie  et  la  guerre  les  y  avaient  certainemenl  accumulés 
en  quantités  considérables.  La  raison  de  cette  singularité,  c'est  que  la 
tombe  assyrienne  s'est  jusqu'à  présent  dérobée  à  toutes  les  recherches  ; 
or,  seule,  la  tombe  sait  abriter  les  trésors  cachés  et  les  garder,  dans 
ses  ténèbres,  à  la  curiosité  des  archéologues.  Avant  d'être  abandonnés 
à  une  lente  destruclion,  temples  et  palais  ont  été  pillés  ;  c'est  à  peine  si 
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qiiolqiios  l)ij<iii\,  déposés  dans  iiuo  cacliollf  ou  l)icii  mihlirs  dans 
(Hicl(|iic  coin,  (iiil  |)ii  ôrlinppcr  à  ravidili-  des  vainqueurs  ou  aux 
icchpi-chcs  de  ceux  ([iii  [)lus  tard  oui  remué  el  sondé  en  tous  sons  les 
ruines  apparentes,  pour  eu  retirer  font  ce  qu'elles  pouvaient  contenir 
de  métaux  précieux. 

Les  bijoux  le<  plus  anciens  (pic  ces  peuples  nous  aient  laissés,  ce 


Mi,  'è23.  —  Dracelfts.  Uawlinson,  i.  I,  p.  9n. 


4i4.  —  Pendant  d'oreile. 
Musée  Briiannituie. 


sont  ceux  qui  ont  été  recueillis  dans  les  plus  vi(>illes  tombes  de  Wtirka. 
Leurs  tonnes  sont  très  simples;  ainsi  ce  sont,  par  exemple,  des  brace- 
lets de  bron/e  faits  d'une  barre  assez  inégalement  arrondie,    que  le 
marteau  a  pliée  eu   un  eeicle   irrégulier  (tig.  122 
et  423).  ('-elle  liinre  est  tantôt  très  épaisse,  tantôt 
amincie  aux  deux  extrémités,  comme  la  queue  d'un 
serpent.  A  la  même  tecliniqnc  appartiennent   des 
pendants   d'oreilles,    en    or,    qui    proviennent   des 
mêmes  sépultures  (fig.  424). 

A  Ninivo,  larl  est  [ilus  avancé;  nous  eu  jugeons 
surloul  par  les  bas-reliefs  où  les  pei'sonnages  sont 
représentés  avec  les  bijoux  qui  pai'ent  leurs  bras, 
leur  col  et  leurs  joues;  mais  quelques  originaux  ont  aussi  échappé  an 
naufrage  de  toute  cette  industrie,  ('/est  ainsi  ([ue  dans  les  fondations 
du  palais  de  Sargon,  sous  le  seuil  de  la  poile,  ou  a  reli'ouvé,  avec  de 
nombreux  cvliudres,  les  restes  di'  i)i'aucoiip  ilc  (•dlliers  cpii  se  compo- 
saient (le  pieiies  [lereées,  lelles  que  coi'ualines,  jaspes  ronge  et  jaune, 
sardoines  brunes,  améthystes,  (>|c.,  taillées  en  perles,  en  cylindres, 
en  barillets,  en  médaillous,  eu  foi'ine  d'olive  ou  de  noyau  de  datte 
(fig.  425).  C'est  un  souvenir  du  li'uips  oi'i  l'un  eiiiployail  à  ce  même 
usage  les  cailloux  roulés  ramassés  dans  le  lit  des  lleuves.  On  obtenait 

TUMIi  11.  itO 
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])ai'  le  nirmc  procédé  (les  pcndanis  d'oreilles  (fig-.  426  oA  \'21).  Un  Itns- 
relief  nous  monlre,  au  col  il'uii  eMiiu([iie,  ces  mêmes  éléments  arrangés 
d'une  manière   plus  régulière,    des  harillels   qui  alleiiieiil   avec   des 


421),  42G,  427.  —  Collier  et  pendants  d'oreilles.  Louvre. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


disques  (fig.  428).  Rien  de  plus  aisé  que  de  composer  aussi  des  brace- 
lets, avec  ces  mêmes  pièces,  qui  devaient  se  vendre  à  la  douzaine;  sui- 
vant que  le  fil  métallique  qui  les  reliait  les  unes  aux  autres  était  plus  ou 
moins  long,  le  bijou  changeait  d'usage;  mais  il  gardait  toujours  un 
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caraclère  loul  priniitil';  c'élail  la  richesse  el  la  couleur  des  pierres  qui 
eu  faisaient  toute  la  beauté.  Parmi  les  débris  de  ces  parures,  on  ren- 
contre aussi  des  pièces  en  terre  éniaillée  et  en  pâte  de  verre. 

Si  ces  joyaux  suffisaient  aux  gens  du  commun,  nous  voyons  par  la 


428.  —  Collier.  Lavard,  Monumenls,  série  I,  pi.  93. 


sculpture  (jiic  les  rois  el  antres  personnages  ne  se  conlcnlaieiit  pas  h 
aussi  bon  marché  ;  c'est  ainsi  que  les  princes  oui  des  colliers  formés 
de  pièces  don  tel 


la- 
cune paraît  avoir 
une  valeur  sym- 
bolique ,  car  un 
ii's  voit  reparaître, 


429.  —  Collier  royal. 
Rawliuson,  1. 1,  p.  48!). 

d'un   bas-iflii'l'  ;i 
l'autre,  tantôt  pen- 
dus au  col  des  per- 
sonnages (fig.''i'29),       430.  — Bracelet.  Diamètre,  O",!:;.  Louvre.  DessiudeSaint-Elme  Gautier. 
tantôt     distribués 

dans  le  champ  de  la  sli'li».  Dans  la  sli'lc  de  Samas-Yul,  le  roi  ne  porte 
sur  la  poitrine  qu'un  seul  ornement;  celui-ci  ressemble  à  ce  que  nous 
appelons  la  croix  de  Malte  (fig.  306).  Ces  ornements  devaient  êli'e  en 
or  et  d'assez  grande  dimension,  .\ufour  du  froiil,  le  roi,  quand  il  n'était 
•pas  coiffé  de  la  tiare,  et  le  grand  vizir  portaient  un  diadème  où  la 
rosace  est  le  motif  principal  de  la  décoration  (fig.  25  et  29).  Le  diadème 
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de  la  reine,  dans  le  festin  d'Assourbanipal,  est  crénelé  (fig.  317);  il  fait 
songer  h  celui  que  portera  chez  les  Grecs  la  déesse  Cybèle.  Des  brace- 


..1^-   ^ 


:0^'' 


431.  —  Bracelets.  Layard, 
Monuments,  série  I,  pi.  41. 


432.  —  Pendant  d'oreille. 
Lnyard,  Monuments,  série  I,  pi.  5t. 


lets  massifs  entourent,  sur  les  mêmes  monuments,  le  poignet  des  génies 


'  "  ^^ , 


\^> 


433,  434.  —  Pendants  d'oreilles.  Layard,  Mrmuments,  série  I,  pi.  ">{. 

et  des  rois  (fig.  4,  8,  9,  lo,  23,  24,  29,  etc.).  Le  Louvre  possède  un 
bracelet  de  bronze  qui  offre  tout  à  fait  le  même  type  (fig.  430)'.  Nous 

1.  De  Longpérier,  Notice  des  antiquités  assyriennes  du  Musée  du  Louvre,  3'  édition. 
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en    voyons    de   semblables 
])iirnii  l(>s  objols  qui  sont 
offerts  (Ml  tn'ijiil,  dans  un 
bas-reliel'   de   JShnrinid 

(fig.  431).  Ce  sont  aussi  les  sculptures  ([iii  nous 
fournissenl  de  nimiltieux  ('•chanlillniis  de  pendanls 
d'oreilles  (lîg.  432,  433,  434).   Il  .'sl   piul);dde  (pie 
les  mêmes  modèles  étaient  exécutés  en  or,  en  argent 
ou  en  hron/e,  suivant  le  rang  et  la  fortune  des  per- 
sonnes au\(juelles  ces  ol)jels  étaient  d(>sliiiés'.  Toutes 
ces  formes  sont  d'ailleurs  médiocrcmenl  heureuses  et 
assez  lourdes. 

Les  ouvriers  assyriens  savaient  pourtant,  à  l'occasion, 
fabriquer  des  bijoux  d'une  façon  plus  élégante  et  plus 
légère;  c'était  sans  doute  quand  ils  Iravailliiieiil  pour  la 
parure  yW^  femmes  qu'ils  moditiaient  ainsi  leur  manit-re. 
La  figure  du  génie  ailé  on    iinus  avons  cru  reconnaître 
.une    déesse    porte   plusieurs    colliers  dont    un    a  l'aspecl 
d'une  chaîne  avec  renflements  réguliers  (fig.  352);  or.  on 
a  découvert  à  Kouioniuljik  un  collier  qui  ressemble  certai- 
nement beaucoup  cà  celui  qu'avait  copié  là  le  sculpteur 
(fig.  435).  Il  est  formé  de  minces  tubes  d'or,  que  séparent 
des  perles  du  même  métal,    alternativement  unies  et 
côtelées.  Le  travail  est  fin  et  soigné. 

Ce  qui  prouve  bien  que  ces  objets  se  faisaient  dans 
le  pays  même,  c'est  que  l'on  y  a  trouvé,  dans  plusieurs 
endroits,  les  moules  dont  les  bijoutiers   se  servaient 
pour  fabriquer  ceux  de  ces  bijoux  qu'ils  débitaient 
en  grand  nombre  ;  ce  sont  des  plaques  de  calcaire  très 
dur   ou  (le  serpen- 
tine,   sur    une    des 
faces  desquelles  a  été 
ménagée ,     en    creux , 
la  forme  de  rornement 
que  l'on  désirait  obtenir 

(fig.   436    et   437).    L<à  où       433.  —  Collier.  Musée  Brit'.  DessimloSaint-Klme  Omitier. 

\.  On  troiiver.'i  d'autres  variétés  de  ces  lur'iiii's  types  dans  uni'  planche  oii  Rotta  a 
réuni  les  principaux  bijoux  qu'il  a  vus  fiffurés  dans  les  has-reliefs  de  AViorsaèad  {MonwrutU 
de  Ninive,  pi.  ICI).  Voir  aussi  La  yard,  Discovirics,  p.  S97. 
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ce  creux  communique,  par  une  petile  gouUière,  avec  le  bord  de  la 
plaque,  il  y  a  lieu  de  croire  que  Ton  y  coulait  le  métal  en  fusion  ;  là  où 
manque  le  raual,  c'est  que  le  moule  servait  plutôt  à  obtenir  des 
empreintes  par  voie  d'estampage;  on  appliquait  sur  la  surface  de  la 
pierre  des  feuilles  de  métal;  on  les  pressait  et  on  les  battait  pour  les 


43U,  137.  —  Moules  à  l)ijoux.  Layard,  Disi-overies,  y.  j97. 

faire  pénétrer  dans  les  cavités  oii  était  modelé,  en  manière  d'intaille, 
le  motif  qu'il  s'agissait  de  reproduire  en  relief.  C'est  par  ce  dernier 
procédé  que  l'on  produisait  certainement  ces  espèces  de  boutons  que 
tous  les  explorateurs  ont  recueillis,  en  très  grande  quantité,  dans  les 


438,  430.  —  Buutous  en  or.  Miisi'c  Britaunique. 


ruines  des  palais  de  l'Assyrie.  Ce  sont  lant(')t  de  petits  disques,  ornés  de 
zones  concentriques  (tig.  438),  et  tantôt  des  losanges,  avec  des  rebords 
saillants  (fig.  439).  Ces  objets  sont  parfois  munis,  comme  les  nôtres, 
d'une  queue  qui  servait  à  les  attacher,  ou  bien,  plus  souvent,  ils  sont 
percés  d'un  trou  très  étroit  par  lequel  pouvait  passer  un  fil.  De  manière 
ou  d'autre,  on  les  fixait  soit  sur  les  vêtements  du  prince,  soit  sur 
les  harnais  des  attelages  royaux.  La  figure  440,  empruntée  à  un 
bas-relief  de  Kottioundjik,  montre  comment  ils  garnissaient  les  bandes 
de  cuir  qui  tournaient  autour  du  poitrail  des  chevaux  de  guerre  et 


i.  Aujouririiui  encore,  les  bijoutiers  arabes  emploient  des  moules  tout  pareils  (La yabd, 
Discoveries,  p.  59a). 
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(•'(lu  piMidaitMil  (li's  rloclit'llos,   des  rosaces   de  hi'oii/.c   el  (!cs  -liimls 
de  coiileiii'  '. 

L'indiislrie  du  sellier,  en  Oiienl,  n'a  |ias  eliaii-é  de  -oui  e[ 
d'habitudes  de|)iiis  l'aiiliquilé  ;  ee  (|ui  |)eu(  riicnii'  donner  le  mieux 
ridée  des  liaiiiaehomeids  assyriens,  ce  xuil  a'ws  t\\\r  l'on  \(iil  i'\|his6s 
dans  les  Ija/ais  des  villes  de 
la  Tin(|iiie .  de  IMnde  el  de  la 
Perse,  l'ius  d'nue  Inis.  en 
voyant  passer  devaid  ini  (|ii(d- 
quc  boy  kniilc  nimili'  sur  nii 
bean  elieval  arabe,  .M.  La\ard 
a  eu  comme  bi  \isi(in  dos 
cavaliers  de  la  sculplin'e  assy- 
rioiuio  ;  r'élai(Mil  les  nn'-nies 
lanières  dr  cuir  pi([uéos  de 
fils  d"un  l(in  biillanl  .  les 
mémos  passeuienleries  mulli- 
rolnres,  les  mêmes  j;relois 
tintant  au  col  de  la  moiduie. 
Alors  comme  aujourd'hui  ou 
aimait  l'éclal  des  couleurs 
gaies  et  le  briiil  des  sons. 
L'effet  produil,  mms  pouvons 
nous  on  faire  une  idée  par 
le    hai-nais    tles   mules    ospa- 

i^noles  ot  par  ces  attelages  dos  rouliers  franc-comtois  (pie  les  hommes 
de  mon  âge  oui  encore  vu,  dans  leur  enfance,  circuler  sur  les  grandes 
routes  de  nos  provinces  do  l'Kst. 

Le  luxe  de  la  loilello  ol  de  la  pariire  ne  devaii  pas  être  moindre 
dans  la  Babybine  de  .Xabin^bodonosor  (jne  dans  la  Ninive  de  Sonna- 
chérib;  mais  on  ne  possèile  qu'un  bien  petit  nombre  do  bijoux  qui 
puissent,  avec  quoique  vraisonddanco,  être  rapportés  à  cette  période. 
C'est  aux  derniers  temps  de  l'ompirc  chaldéen  que  nous  attribuerions, 
si  même  ils  ne  doivent  pas  être  reportés  plus  bas  encore,  deux  pen- 
dants d'oreilles  en  or  qui  sont  à  Londres  (fig.  iil  et  442).  Ils  repré- 
sontont  un  enfant  nu,  à  longs  cheveux,  dont  la  tête  est,  en  proportion, 
beaucoup  plus  grosso  que  le  corps  ;  on  assure  qu'ils  ont  été  trouvés 


410.  —  Pai'tie  Ju  li;ii'n;u'lipnient  d'un  cheval. 


I.  Layaul),  Discovcrics,  \)\>.  177-178. 
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;i  Niffrr,  (liii]s  mic  liunhc,  avec  d'autres  objets  qui  avaioul  un  caractère 
clialclren  très  marqua'.  Sans  cette  affirmation,  nous  serions  presque 
tentés  de  croire  qui^  res  ])ijou\  ne  sont  pas  aniérienrs  à  l'époque  des 
Séleucides. 

Parmi  les  boutons  que  les  ébénistes,  les  tailleurs  et  les  selliers 
employaient  si  volontiers  à  décorer  les  meubles,  les  habits  et  les  har- 
nais, il  s'en  trouve  aussi  qui  sont  en  ivoire  et  en  nacre;  les  joailliers 
faisaient  certainement  usage  de  ces  matières  qui  leur  donnaient  des 
variétés  de  coloration  desquelles  ils  pouvaient  lirer  des  effets  heureux; 
c'est  ainsi  que  M.  Layard  signale  un  pendant  d'oreille,  qu'il  a  ramassé 
à  KoiiioHiuljik,  et  où  deux  perles  s'enchâssent  dans  un  rouleau  d'or  '. 


■441,  ^\i.  —  Pendants  d'oreilles.  Musée  Britannique. 

En  revanche,  on  n'a  pas  encore  Iroiivé  d'ambre  en  Mésopolamie;  celte 
substance,  doni  les  riverains  de  la  Méditerranée  faisaient  déjà  un  grand 
usage  dès  le  x°  siècle  avant  notre  ère,  ne  paraît  pas  avoir  été  portée 
par  le  commerce  dans  l'intéiieur  de  l'Asie.  On  a  cru  en  saisir  une 
mention  dans  un  texte  cunéiforme-;  nous  n'avons  pas  qualité  pour  dis- 
cuter cette  interprétation;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  ni  au 
Louvre,  ni  au  Musée  Britannique,  parmi  les  objets  de  tout  genre  qui 
ont  été  recueillis  dans  les  ruines  de  la  Chaldée  el  de  l'.^ssyrie  par  les 
explorateurs  dont  le  bulin  est  venu  se  classer  dans  ces  deux  grands 
depuis,  on   ne  saïuail   nionlrer  la  moindre  parcelle  d'ambre.   Si   les 


1.  Layaud,  Discoverics,  p.  397.  La  plus  ancienne  mention  des  pêdicries  de  perles  du 
golfe  I'ersic[iie  se  li'ouve  dans  les  extraits  de  Néari[ue  qui  nous  ont  été  conservés  par 
.\RniEN  {Iiidica,  XXXVIII,  7);  mais  il  est  bien  probalile  que  l'on  avait  commonoé  à  jiêclier 
l'huître  perlièrc,  dans  ces  parages,  bien  des  siècles  plus  tôt.  Les  Ass3Tiens,  on  vient  de 
Je  voir,  employaient  la  nacre  el  les  perles. 

2.  J.  Opperï,  l'Ambi-c  jaune  chez  les  Assyrietis  (dans  le  Recueil  rfe.s  travaux  relatif  à  la 
philologie  et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  t.  II,  pp.  3i  et  suivantes).  La  ti-aduc- 
lion  que  donne  M.  Oppert  de  la  périphrase  qui,  selon  lui,  désigne  l'ambre  jaune  n'est  pas 
acceptée  par  tous  les  assyriologues. 
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Assyriens  avaient  connu  l'ambre,  où  cehii-ri  iuiiail-il  mieux  liouv(''  sa 
place  et  son  emploi  que  clans  ces  colliers  où  l'on  léunissail,  à  l'aide 
d'un  (il,  -toutes  les  pierres  dures  ([ue  l'on  avait  sous  la  main,  le 
verre  et  la  terre  l'^maillée'?  Or,  parmi  les  milliers  d'éléments  qui  les 
composaient,  on  n'a  pas  signalé  la  plus  petite  boule  d'ambre. 


§     /.     —    LKS     liTOFFliS 

Cbez  un  peuple  où  la  nudité  élail  répulée  houleuse,  le  \rleiuenl 
avait  beaucoup  d'importance,  ce  vêlement  que  ne  quillait  jamais  cpii- 
conque  avait  un  rang  à  leuir  cl  u'élail  pas  le  paysan,  l'ouvrier  (ui 
l'esclave.  Là  où  l'homme  ne  se  sépare  jamais  de  l'habit,  celui-ci  com- 
porte des  différences  qui  servent  à  distinguer  les  conditions.  En  Chaldée 
comme  en  Assyrie,  les  riches  et  les  grands  poussaient  très  loin  le  luxe 
du  costume;  on  ne  se  contentait  pas  de  lechercher  les  étoffes  les  plus 
belles,  ces  tissus  de  coton,  ces  tines  el  brillantes  mousselines  que  plus 
tard  les  rois  de  Perse  et  leurs  femmes  empruntaient  de  préférence  aux 
ateliers  babyloniens-;  mais  on  exigeait  aussi  que  les  étoffes  fussent 
ornées  de  dessins  élégants  et  somptueux,  où  la  variété  des  couleurs  fil 
ressortir  la  richesse  el  l'élégance  du  motifs  La  Chaldée  avait  donné 
la  première  cet  exemple  ;  nous  le  savons  par  les  plus  anciens  cylindres 
et  par  les  monuments  de  Tcllo,  comme  par  la  stèle  de  Mérodachidinakhi 
(fig.  233);  mais  il  semble  que  l'Assyrie  ait  encore,  h  cet  égard,  enchéri 
sur  la  Chaldée.  Kn  toul  cas.  c'est,  grâce  aux  bas-reliefs,  le  coslume 
assyrien  que  nous  connaissons  le  mieux.  Aidé  et  comme  provoqué  j)ar 
les  complaisances  d'une  matière  qui  ne  résistait  pas  à  son  ciseau,  le 
sculpteur  s'est  amusé  à  copier,  sans  omettre  aurun  délail,  tanlùl,  ilans 

1.  Dans  rinvenlaiie  que  de  Longpériei'  a  dresso  avec  Uni  de  soin  de  tous  les  pelils 
objets  de  la  collection  as.syrienne  du  Louvre  et  notaniincnt  des  colliers  ramassés  ]>ar 
Botta  dans  la  couche  de  salde  étendue  sous  le  seuil,  à  Klioisabad  (ii"'  203  à  380  de  la 
notice),  pas  la  nioindie  trace  d'ambre.  M.M.  Birch  et  Piiicbes  m'ont  al'lirmé  que  le  drparli:- 
mcnt  oriental  âc  leur  musée  ne  possédait,  en  fait  d'ambre,  que  (juebjucs  perles  de  celle 
matière  qui  proviennent  d'Éuypte  el  auxquelles,  faute  de  renseigncmenls,  ils  ne  [leuvcnt 
assigner  aucune  date;  ils  n'ont  jamais  entendu  dire  qu'aucune  Irouvaille  faite  en  Mésnpo- 
lamie  ait  livré  le  [)lus  petit  morceau  de  suc('iu. 

2.  Arrien,  Expcdition  d'Alexandre,  VI,  2!). 

3.  La  réputation  dont  jouirent  de  bonne  heure,  dans  toute  r.\sle  antéiieure,  lesétoli'es 
chaldéemies,  nous  est  attestée  par  un  texte  curieux  du  livre  de  Josuii  (VII,  21).  Quand, 
après  la  prise  de  Jéricho  par  les  Israélites,  un  d  eux,  Acan,  désobéit  aux  ordres  donnés  cl 
dérobe  une  part  du  butin,  un  des  objets  ipii  l'ont  tenté  el  pour  lesquels  il  s'expose  à  la 
mort,  c'est  »  un  beau  manteau  de  Semiaar  »,  c'est-à-dire  de  lubrique  chaldécimo. 
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les  figures,  les  broderies  à  raiguillc  qui  couvraient  le  vêtement  royal, 
lantôt,  dans  les  dalles  des  seuils,  l'entre-croisement  des  fils  de  Ions  diffé- 
rents, les  étoiles  et  les  guirlandes  que  la  navette  du  tisserand  avait  su 
ménager  dans  la  trame  même  des  épais  et  moelleux  tapis  don!  le  sol  et 
les  divans  étaient  partout  recouverts. 

Dans  les  images  qui  décorent  les  robes  royales,  on  ne  saurait  voir, 
en  effet,  que  des  broderies  (fig.  443  et  444).  11  n'y  a  pas  là,  comme  on 
pourrait  le  croire  au  premier  moment,  une  cuirasse  de  métal  sur 
laquelle  seraient  gravés  ces  ornements  compliqués.  Sur  la  pierre, 
aucune  saillie  qui  indique  qu'un  corps  étranger  soit  vi'uu  se  superposer 
au  vêlement.  D'autre  part,  on  ne  peut  admettre  un  instant  que  le  métier 
ail  pu  donner  des  figures  aussi  compliquées  et  d'une  aussi  fine  exécu- 
tion. C'est  bien  certainement  l'aiguille  qui,  sur  une  étoffe  de  laine, 
avec  une  adresse  et  une  patience  singulières,  a  dessiné  toutes  ces 
images;  celles-ci  se  détachaient,  comme  une  brillante  peinture,  sur  un 
fond  uni.  L'habileté  des  brodeurs  babyloniens  est  restée  célèbre  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  l'antiquité  '  ;  à  l'époque  romaine,  leurs 
ouvrages  se  payaient  au  poids  de  l'or  -.  Aujourd'hui  encore,  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Orient,  les  femmes,  jusque  dans  les  plus  petits  villages, 
font  en  ce  genre,  souvent  sur  les  étoffes  les  plus  grossières,  des  ouvrages 
d'un  goût  charmant;  elles  décorent  ainsi  leurs  longues  chemises  de 
chanvre,  leurs  tabliers  et  leurs  gilets,  leurs  écharpes,  les  étroites  ser- 
viettes que  l'on  étend  autour  de  la  table  basse,  devant  les  convives 
accroupis  sur  une  natte,  ou  que  l'on  apporte  avec  l'eau  qu'un  serviteur 
verse  sur  les  mains,  avant  le  repas. 

Quel  était  au  juste  le  procédé  qu'employaient  les  brodeurs  de  la 
Mésopotamie?  Obtenait-on  une  partie  tout  au  moins  de  ces  dessins  en 
appliquant  sur  le  fond  des  morceaux  d'étoffe  d'une  autre  couleur,  décou- 
pés de  manière  à  présenter  la  forme  voulue?  On  trouve  encore,  dans 
les  bazars  de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  des  tapis  de  table  où  entrent 
ainsi  des  centaines  de  morceaux  de  drap,  et  qui  sont  parfois  d'un  effet 

1.  Il  PicLas  vestes  apud  lloiiieruni  fuisse  [acci|iiij],  un  Je  lrii\mphales  rniix.  Acufat-ere  id 
Phrj-ges  invenenint,  ideoque  Phrygioniœ  appellal»  sunt.  Auruin  intexere  in  eadeiii  .\sia 
iiivenit  Allalus  rex  :  unde  iioinen  Attalicis.  Colores  diverses  picturœ  intexere  Baby'on 
maxime  celebravit  et  nomen  imposait.  »  Pline,  //.  N-,  VIII,  g  74.  Am  pingere.  et,  par  aliri'- 
viation,  piHgej'C,  voulait  dire  ii-orfe;'.  l'icta  ou  picluratavcstis,  c"est  un  vêtement  rouvert  de 
broderies. 

2.  Pli.ne,  L  c.  Lucrèce,  IV,  1026.  Plaute,  Stichus,  acte  II,  se.  ii,  v.  b4.  Silius  Italicis, 
.\1V,  638.  Martial,  Epigr.  XIV,  loO.  J'emprunte  ces  citations  au  premier  chapitre  de  l'ou- 
vrage excellent  que  M.  E.  Miintz  a  publié,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Enseignement  des 
Beaux-Arts,  sous  ce  titre  :  la  Tapisserie  (I  vol.  in-lS). 
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1res  agréable;  mais  il  y  a  ici, dans  riiilôriciir  des  finures,  de  polils  Irails 
qiio  n'aurait  piU'.ro  pu  donnor  l'oniploi  de  ce  si'id  procédé  ;  il  est  donc 
plus  probable  que  c'élail  bien  là  une  vraie  broderie,  dont  le  poiid  devait 


443.  —  Broderies  qui  décorent  la  partie  supérieure  du  manteau  d'un  roi. 
Layard,  Monuments,  série  I,  pi.  9. 


ressembler  à  celui  que  nous  appelons  ai/  p/innefis  ou  ai/  pans/'.   Peu 
importe  d'ailleurs;  ce  qui  nous  intéresse  surtout,  c'est  la  composition 
de  ces  tableaux,  c'est  le  goût  qui  en  a  inspiré  et  réglé  l'ordonnance. 
Le  principe  de  celle  décoration  est  fi  peu  de  chose  près  celui  que 
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nous  avons  étudié  dans  les  coupes  de  bronze  ciselé.  Autour  d'un  niolif 
cenlial  se  développcnl  des  bandes  parallèles  dans  desquelles  sont 
répartis  des  groupes  de  figures  où  règne  une  très  exacte  symétrie.  Des 
Itoi'diires  plus  étroites  encadrent  ce  décor;  elles  renferment  surtout  des 
uidlit's  empruntés  au  règne  végétal,  des  fleurs  en  boulons,  interprétées 


,JJA  \^^i 


■iii.  —  Broderies  sur  la  poitrine  d'iiu  roi.  Layard,  Monuments,  série  I,  pi.  (j. 


d'une  manière  conventionnelle,  des  rosaces  et  des  palmettes.  Les 
images  ont  toutes  ici  un  caractère  religieux  très  marqué;  ce  sont  ces 
génies  ailés  que  nous  avons  trouvés  peints  sur  les  briques  émaillées  et 
sculptés  aux  portes  des  palais  ;  ici  ils  sont  en  adoration  devant  l'arbre 
sacré,  ils  volent  à  travers  l'espace,  ils  jouent  avec  des  lions  (fig.  443); 
ailleurs  c'est  le  roi  qui  semble  jouer  le  rôle  principal  ;  il  adore  le  globe 
ailé,  et  la  plante  divine  ;  il  se  tient  debout  entre  deux  génies  qui  sem- 
blent lui  parler  et  l'instruire  (fig.  444).  Toutes  ces  images  sont  liabile- 
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ment  distribuées  dans  des  compartiments  que  séparent  des  lignes  d'une 
courbe  gracieuse  ;  tout  en  les  prodiguant  de  manière  à  ne  point  laisser 
dévides,  le  dessinateur  a  su  éviter  la  ronl'usion  ;  nulle  part  peut-être, 
en  Mésopotamie,  il  ne  s'est  montré  plus  habile  et  n'a  fait  preuve  de 
plus  d'invention  et  d'heureuse  fantaisie.  Nous  ne  trouvons  pas  trace  ici 
de  cette  lourdeui-  (|iie  nous  avons  dû  signaler  dans  certains  bijoux. 
L'élude  (lu  (iélail  confirme  l'impression  (|u  a   laissée   le  premier 


445.  —  Pectoral  brodé.  Lavard,  Monuments,  série  I,  pi.  .'il. 


aspect  de  cet  ensemble.  On  est  frappé  de  la  diversité  des  combinaisons 
que  fournissent  les  motifs  employés  par  le  brodeur.  Quelquefois  l'or- 
nement est  tout  linéaire  et  végétal.  Voyez,  par  exemple,  celte  sorte  do 
carreau  qui,  à  N/mroi/d,  décore  la  poitrine  d'une  figure  ailée  (fig.  445). 
L'arbre  sacré  occupe  le  centre  de  ce  pecloial,  la  palmelle  le  cnuioniie, 
et  des  bandes  ornées  de  rosaces  et  de  chevrons  encadrent  le  motif  du 
milieu.  Ici  c'est  un  lion  ailé,  à  tèle  humaine,  barbue  et  mitrée,  qui 
lutte  contre  un  génie  à  tèle  d'aigle.  A  gauche,  vous  voyez  une  lleur 
dont  la  forme  fait  songer  à  celle  de  la  si/rne  inflata  et  qui  pend  au 
milieu  de  la  bande;  c'est  un  uineineiil  (|iii  leriuiiie  le  collier  (fig.  446). 
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Là  les  animaux  factices  sont  mêlés  à  des  êtres  réels  ;  ainsi  deux  griffons 
terrassent  un  daim  à  la  peau  mouchetée  (fîg.  447),  ou  bien  ils  parais- 
sent seuls,  et  leur  attitude  a  quelque  chose  d'imprévu  et  de  singulier  qui 
amuse  l'œil  ;  c'est  le  cas  de  ces  taureaux  ailés  qui  sont  comme  perchés 


446.  —  Motif  de  broderie.  Layard,  Monuments,  série  I,  pi.  48. 


sur  des  disques  en  forme  de  fleurs  largement  ouvertes  (fig.  448)  ;  enfin 
le  roi  lui-même  ou  un  personnage  qui  lui  ressemble  est  souvent  repré- 


447.  —  Motif  de  broderie.  Layard,  Monument.i,  série  I,  pi.  43. 


seule  lullant  contre  les  monstres  (fig.  449).  Ilemarqnez  ici  ces  rosaces 
qui  sont  semées  dans  le  champ,  où  elles  n'ont  rien  à  faire,  entre  les 
combattants  et  des  deux  côtés  de  la  têle  du  roi.  Nous  retrouverons 
sur  les  plus  anciens  vases  grecs  ces  motifs  ainsi  prodigués  par  le 
décorateur  ;  là-bas  comme  ici ,  on  dirait  qu'il  craint  de  laisser  des 
espaces  vides  et  de  perdre  une  place  (pii  se  prèle  à  recevoir  un  orne- 
ment quelconque. 
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Le  tisserand  n'élait  pas,  dans  sou  genre,  moins  hahilo  que  le  hro 
deur;  mais  il  ne  pouvait  pas  donner  à  sa  fantaisie 
une  aussi  lijjre  carrière  :  la  navette  n'a  pas  les 
mêmes  franchises  que  l'aiguille;  en  courant  entre 
les  fils  de  la  chaîne,  elle  ne  peut  guère  (pic  li'acer 
des  dessins  syméli'iques  qui  se  répéleroni  dans  luiite 
l'étendue  de  la  pièce  d'étoffe.  C'est  par  les.  dalles 
des  seuils  que  nous  pourrons  nous  représenter  les 
lapis  de  la  Chaklée  et  de  l'Assyrie.  Le  principe  du 
décor  était  toujours  le  même  ;  mais  la  composition 
variait,  comme  elle  varie  dans  les  lai)is  que  nous 
fournissent  aujourd'liiii  lu  Tur(piie  et  la  Perse.  Il  y 
avait,  en  tout  cas,  une  bordia-e  pour  laquelle  on 
choisissait  sans  doute  les  Ions  les  plus  tendres  et  les 
plus  doux;  elle  était  d'ordinaire  ornée  d'une  de  ces 
guirlandes  de  boutons  et  de  fleurs  épanouies,  dont  le 
motif  a  peut-être  été  emprunté  à  l'Egypte  '.  Tantôt 
l'espace  ainsi  circonscrit  était  divisé  en  comparti- 
ments seniljlai)les  ;i  autant  de  caissons  (flg.  131);  tantôt  il  était  rempli 


448.  —  Motif  (le  lirude- 
rie.  Layard,  Moiiti- 
iiienl.':,  série  I,  pi.  48. 


4(9.  —  Motif  (le  broilei-ie.  LayanI,  Muiiumeiils,  séi-io  I,  |il.  48. 

par  un  motif  unique  :  tel  est  le  dessin  formé  de  ileurs  à  six  pétales  qui 
occupe  toute  la  surface  d'une  dalle  de  ivhorsabad  ^lig.  96).  Ne  cherchez 


1.  \'uir  jikis  iiaut,  [ip.  317-318. 
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pas  ici,  comme  dans  les  étoffes  brodées,  des  figures  d'hommes  et  d'ani- 
niaiix  ;  les  formes,  toutes  empruntées  au  règne  végétal,  sont  plus  simples 
cl  moins  variées;  mais  elles  conviennent  très  bien  à  des  étoffes  faites 
pour  èlrc  étendues  sur  le  sol  et  foulées  aux  pieds.  Rétablissez,  par  la 
pensée,  la  diversité  et  le  charme  de  la  couleur  ;  le  tapis  que  vous 
oijliendrcz  ainsi  présentera  à  l'œil  quelque  chose  de  l'aspect  que  lui 
offrait  la  prairie,  quand,  après  les  pluies  du  printemps,  elle  se  diaprait 
de  fleurs  éclatantes,  et  que  brillaient,  parmi  la  riche  verdure  des  hautes 
herbes,  la  blancheur  des  marguerites,  l'or  des  renoncules  et  la  pourpre 
des  tulipes. 


§    0.     —    LE    COMMERCE 

L'industrie  dont  nous  venons  de  décrire  les  procédés  suppose  un 
commerce  très  actif  et  1res  étendu;  elle  mettait  en  œuvre  bien  des 
matières  que  ne  lui  fournissait  pas  son  propre  sol,  et  elle  produisait 
trop  pour  ne  pas  chercher  dans  la  variété  des  objets  qu'elle  fabriquait 
l'occasion  de  fructueux  échanges  et  de  gros  bénéfices.  «  Tu  as  multiplié 
les  marchands  en  plus  grand  nombre  que  les  étoiles  du  ciel,  »  dit  <î 
Ninive  le  prophète  Nahuni.  De  même,  Ezéchiel  appelle  la  Chaldée  «■  uu 
pays  de  commerce  »  et  Babyloue  «  une  ville  de  marchands  »'. 

Comme  l'Egypte,  la  Chaldée  et  l'Assyrie  n'ont  pas  connu  l'usage 
de  la  monnaie;  mais  le  trafic  n'en  souffrait  pas:  qu'il  se  fît  par  voie 
de  troc  ou  que,  pour  solder  ses  achats,  on  employât,  en  les  pesant 
à  la  jjalance,  les  métaux  précieux,  façonnés  en  anneaux  ou  en  lingots 
d'un  poids  déterminé,  les  grandes  villes  de  la  lAIésopoiamie  ont  été 
pendant  des  siècles  en  relations  d'affaires  avec  les  pays  voisins,  et  leurs 
marchands  avaient  même  trouvé  d'ingénieux  moyens  pour  mobiliser 
les  capitaux;  on  affinne  qu'ils  ont  inventé  la  lettre  de  change  ou 
quelque  chose  qui  du  moins  y  ressemble  fort". 

C'est  seulement  par  son  extrémité  méridionale  que  la  Mésopotamie 
louche  à  la  mer,  et  nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  son 
commerce  maritime;  il  ne  paraît  cependant  pas  douteux  qu'elle  soit 
entrée,  par  cette  voie,  en  rapport  avec  l'Inde.  La  plus  ancienne  capi- 
tale de  la  Chaldée,  Our,  était  voisine  du  golfe  Persique,  et,  dans  les 

i.  ÉzÉcuiEL,  XVII,. i.  Ésaie  fail  aussi  allusion  au  commerce  de  Gabylone  (XLVII,  1,H). 
2.  Voir  à  ce  sujet  Fn'.  Lenormant,  /'.(  Monnaie  dans  l'anliquilc,  l.   1,  Prolégoiiicnes, 
cil.  m,  et  particulièrement  les  pages  113-122. 
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inscriptions,  il  est  souvent  question  de  ses  navires'.  Plus  lard,  quanti 
se  développeront  les  besoins  d'une  civilisation  très  avancée,  celle 
marine  ne  put  que  j;randir;  Ésaïe  parle  des  vaisseaux  des  Chaldéens, 
«  dont  ils  lii-aieut  f^loire  »-.  La  régularité  du  régime  des  vents  dans 
1  (icraii  Indien  facilitai!  une  navigation  (|ui  pouvait  conduire  sans  dan- 
ger les  marins  jusqu'aux  bouches  de  l'indus  et  les  en  ramener  sans 
plus  de  péril,  presque  à  jour  fixe,  ^'ous  avons  la  preuve  de  ces  rela- 
tions. Le  zrhu  ou  biiMif  à  l)osse  est  assez  souveni  icprésenté  dans  les 
monunienis  de  la  Mésopolaniie  ;  or  cet  animal  est  originaire  de  l'Inde, 
où  sa  domestication  se  pei'd  dans  la  nuit  des  temps.  Dans  les  poutres 
à  demi  décomposées  que  l'on  a  déterrées,  au  milieu  des  ruines  de  la 
Basse  Chaldée,  on  a  cru  reconnaître  le  bon  de  te/à\  or  cet  arbre  ni'  \il 
ni  en  Chaldée  ni  dans  aucune  autre  partie  de  l'Asie  occidentale;  il 
apparlieni  j)ro|)remenl  à  la  tlore  indienne.  Enfin,  c'est  de  l'Inde  que 
devait  venir  une  grande  partie  de  l'ivoire  que  consommaient  les  arti- 
sans de  Babylone  et  de  Ninive.  D'ailleurs  les  mêmes  marins  allaient 
peut-être  aussi  chercher  l'ivoire  ai'iicain  jusqui"  siu'  la  cùle  des  Soma- 
lis,  et,  en  conlournant  l'Arabie,  ils  v  pi'enaieiil  l'encens,  la  nivrrhe  et 
les  autres  aromates  que  produisait  cette  contrée  '. 

Cependant  c'était  surtout  par  la  voie  de  terre  (pu'  la  .Mésopotamie 
importait  les  matières  premières  et  qu'elle  exportait  ses  produits  manu- 
iaclurés.  Enlre  l'Inde  et  l'Assyrie,  il  devait  y  avoir  un  commerce  de 
caravanes;  il  suivait  la  nnile  (pii  passe  aujouid'Iiiii  par  Caboul,  lierai, 
les  portes  Caspiennes  el  la  .\lédie'\  Du  plateau  de  l'Iran,  plusieurs  che- 
mins descendaient,  en  choisissant  les  cols  les  moins  élevés  et  les  pentes 
les  moins  rapides,  dans  la  vallée  du  Tigre;  d'autres  routes,  plus  péni- 
bles et  plus  allongées  par  d'iuévilables  détours,  mettaient  l'Arménie, 
el  par  elle  la  région  du  Caucase,  en  rapport  avec  Nim've;  mais,  comme 
le  remarquait  déjà  llérodole,  les  radeaux  d'ouires.  les  liélc/is ^  comme 

1.  MÉ.N.4NT,  Essai  sw  les  pierres  (jmvées,  p.  128.  H.vwli.nson,  Fioe  yrcat  monarchies,  t.  I, 
p.  108. 

2.  ÉSAÏE,  .\LI1I,  14. 

3.  T.iYLOR,  JVotes  on  the  ruins  of  Mugeyer  (Journal,  t.  XV,  p.  26i). 

4.  Strabon  parlo  d'un  comptoir  ([ue  Ips  Chaldéens  auraient  eu  sur  la  côte  arahii|ue  du 
golfe  Persifiue  el  qu'il  appelle  (jerrha  (.XVI,  m,  3).  Les  denrées  que  produisait  l'.Xraljie 
venaient,  dil-ii,  s'y  concentier:  de  là  elles  étaient  portées  par  mer  en  Chaldée,  et  remon- 
taient ensuite  par  l'Kuphrale  jusi[u";i  Thapsaquc. 

0.  C'est  cette  route  que  semble  indiquer  la  réunion,  sur  l'obélisque  noir,  du  rhinocé- 
ros et  de  réléphant  aux  courtes  oreilles  ou  éléphant  indien  avec  le  chameau  à  double 
bosse  de  la  Bactriaiie.  Les  siofres  (|ui  paraissent  aussi  sur  ces  bas-reliefs  semblent  appar- 
tenir à  une  espère  de  riuiic  ilbiri.iiTON,  M'immalia  nf  thi:  tissijrian  sculptures,  pp.  .'tl'j- 
320). 
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on  les  appelle  aujourd'hui,  abandonnés  au  courant  du  Tigre,  permet- 
laicnt  de  faire  descendre  rapidement  jusqu'à  Ninive  et  jusqu'en  Chaldée 
les  pierres  et  les  métaux,  les  bois,  les  cuirs  et  les  laines  de  la  région 
nioiiiaginniso.  Vers  l'ooest,  des  chemins  qui  allaient  traverser  les  gués 
de  riMiphralc  soil  h  Thapsaque,  soit,  un  peu  plus  an  noi'd,  à  la  hau- 
teur de  ls.arl\hémich,  mettaient  l'Assyrie  -en  communication  soit  avec 
l'Asie  Mineure,  par  les  défilés  du  Taurus,  soit,  par  le  désert  et  ces 
oasis  où  se  bâtit  Tadmor,  avec  la  Haute  Syrie  et  Damas,  d'où  l'on 
gagnait  aisément  la  Phénicie.  C'était  i)ar  là  qu'arrivaient  sur  les 
marchés  de  la  cote  ces  draperies  et  ces  tapis  qu'Iv/échiel  n'a  garde 
d'oublier  dans  le  tableau  qu'il  présente  du  commerce  de  Tyr;  s'adres- 
sant  à  la  reine  des  mers,  dont  la  chute  le  fait  tressaillir  de  joie,  il 
s'écrie  :  «  Charan,  Canné  et  Éden,  les  marchands  de  Séba,  d'Assyrie, 
de  Kihiiad  ,  trafiquaient  avec  toi  ;  ils  trafiquaient  avec  toi  en  belles 
marchandises,  en  manteaux  teints  de  bleu,  en  broderies,  en  riches 
étoffiîs  contenues  dans  des  coffres  attachés  avec  des  cordes  et  faits  en 
bois  de  cèdre.  » 


CHAPITRE  IX 


coMi'MîMsoN  nr.  I.  r.KM'Ti;  kt  dk  i..\  c.hai.dke 

Dans  (li's  Iciups  Irès  reculrs.  liicii  ;i\aiil  (|iic  s'ouvrît,  avoc  la  porsio 
d'Hnint'ro,  cotte  période  de  la  \ic.  du  ficiire  humain  que  nous  appelons 
d'oi'dinaire  Vaittiquitô,  le  monde  orieidal  a  vu  naître  trois  grandes  civi- 
lisations :  celle  de  l'Egypte,  cell(>  de  la  Hlialdée  et  celle  de  la  C-hine. 
Toutes  les  trois  ont  vraimeni  un  caractère  primitif;  aulaid  du  moins 
que  nous  en  pouvons  juger,  aucinic  ci\ilis;ili(iii  ne  les  a  précédées  dans 
les  pays  où  elles  se  sont  développées;  elles  n'onl  pas  pu  s'aider  des 
exemples  et  des  leçons  du  passé.  Dans  les  vallées  du  iNil,  de  lEuphrate 
et  du  Vang-tsé-kiang,  sur  chacun  de  ces  Ihéàti'es  que  la  nature  sem- 
blait avoir  préparés  tout  exprès  en  vue  de  l'œuvre  qui  devait  s'y  accom- 
plir, l'homme  est  sorti  de  la  barlKirie  beaucoup  plus  l(M  (ju'il  ne  l'a  l'a  il 
dans  le  reste  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  il  s'est  formé  ainsi  des  sociétés 
policées  dont  les  origines  se  perdenl  dans  de  Irlles  ténèbres  qu'il  nous 
est  bien  difficile  de  savoir  lequel  de  ces  l'oyeis  s'esl  allinné  et  a  liiilli' 
le  premier. 

Ces  trois  civilisations,  toid  en  gardant  chacune  sa  physionomie 
propre,  ont  cependant  plus  d'un  Irait  commun.  11  serait  bien  long  de 
chercher  à  relever  toutes  ces  ressemblaiices  ;  nous  nous  contenterons 
d'en  signaler  deux  qui  ne  manqueront  pas  de  frapper  l'historien,  dès 
que  l'idée  lui  viendra  d'élablii'  ce  rapprncbemeni  el  de  lenler  celte 
comparaison. 

Ces  trois  nations  primitives  oui  sti  se  donner  uni'  éciilure,  et  celle- 
ci  est  ce  que  l'on  appelle  une  éciàlure  idéographique.  Los  caractères 
dont  se  composent  ces  systèmes  do  signes  ne  son!  jias  les  mêmes  en 
Chine,  en  Chaldée  et  en  Egypte.  Partout  là  on  a  commencé  par  repré- 
senter la  chose  que  l'on  voulait  rappeler  h.  l'esprit;  puis  on  est  arrivé, 
avec  le  temps,  à  resserrer  ces  images  et  à  les  résumer  en  un  certain 
nombre  de  formes  conventionnelles.  Ce  travail  ne  s'est  pas  fait  par- 
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tout  de  la  môme  manière;  pniir  (iii'il  y  eût,  dans  le  résiillal  final, 
des  diffc'n'onces  sensibles,  il  a  suffi  que  lel  peuple  prit  riiahitude 
d'écrire  sur  une  matière  que  tel  autre  n'employait  pas  au  même  usage; 
l'écriture  changera  de  physionomie  suivant  qu'elle  sera  tracée  par  le 
roseau  sur  la  surface  lisse  du  papier  de  riz  et  du  papyrus  ou  qu'elle 
sera  imprimée  dans  l'argile  par  les  coups  répétés  du  poinçon  chaldéen. 
Les  trois  systèmes  seront  donc  nettement  distincts;  il  faudra  les  étudier 
chacun  séparément,  et  quand,  par  une  longue  pratique,  vous  vous  serez 
rendu  maître  de  toutes  les  difficultés  de  l'écriture  chinoise,  vous  n'au- 
rez pas  de  moindres  efTorts  à  faire  pour  apprendre  à  lire  les  hiéro- 
glyphes ou  les  cunéiformes. 

Dans  ces  trois  créations  du  génie  de  l'homme,  il  y  a  cependant 
identité  d'esprit  et  de  méthode.  Même  point  de  départ  :  on  a  commencé 
par  figurer  tous  les  corps  que  le  langage  avait  déjà  dénommés  ;  puis 
partout,  dans  une  seconde  période,  on  a  eu  recours  à  divers  expédients 
pour  trouver  moyen  d'aifecter  certaines  de  ces  images  à  la  notation 
des  termes  abstraits;  enfin,  plus  tard  encore,  nombre  de  signes  ont  fini 
par  rej^résenter  non  plus  des  idées,  mais  des  sons.  On  a  pu,  dans  tel 
ou  tel  pays,  passer  plus  vite  et  plus  adroitement  qu'ailleurs  du  sens 
propre  au  sens  métaphorique  et  du  pur  idéogramme  au  caractère  dont 
la  valeur  n'est  plus  que  phonétique;  par  ces  corrections  et  ces  retouches 
ingénieuses  que  suggère  la  pratique,  on  a  pu  mieux  remédier  ici  que 
In  aux  vices  du  système;  mais  voici  le  fait  important,  celui  qu'il  convient 
de  ne  pas  perdre  de  vue  :  sans  aucun  concert  préalable,  ces  sociétés 
ont  résolu  de  la  même  manière  le  problème  qui  s'est  posé  devant  elles, 
quand  elles  se  sont  préoccupées  de  fixer  leur  pensée  et  de  la  trans- 
mettre aux  générations  futures.  Comme  le  font  les  sauvages,  elles  ont 
débuté  par  de  grossiers  dessins,  par  des  images  naïves  et  sommaires; 
puis  les  trois  peuples,  avec  la  même  décision  et  le  même  bonheur,  sont 
sortis  de  cette  période  des  premiers  essais,  où  se  sont  attardées  et  que 
n'ont  pas  dépassée  tant  d'autres  races  moins  bien  douées  ;  par  les 
mêmes  chemins  et  par  les  mêmes  détours,  ils  sont  arrivés  à  rendre, 
avec  un  instrument  très  imparfait,  les  idées  les  plus  complexes;  mais 
cependant,  malgi'é  tous  leurs  efforts  et  toute  la  subtilité  de  leur  esprit,  ni 
l'Egypte,  ni  la  Chaldée,  ni  la  Chine  n'ont  pu  réussir  cà  distinguer  dans 
le  mot  les  éléments  irréductibles  qui  le  composent  et  à  figurer  par  un 
signe  spécial  chacune  des  articulations  fondamentales  de  la  voix 
humaine.  Une  sorte  d'instinct  secret  et  de  force  cachée  les  poussait  à 
entreprendre  celle  analyse;  mais  en  même  temps  elles  étaient  relenues 
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par  je  ne  sais  quelle  l'afalilé  de  naissance  et  d'éducalion  première.  Klles 
ont  (Hé  loul  près  de  loucher  au  hul.  mais  elles  ii(>  Toul  pas  alteinf,  el 
ce  n'est  pas  l'une  d'elles  qui  a  eu  la  gloire  diiivenler  l'alphabet. 

Un  autre  caractère  de  ces  civilisations,  qui  ne  surprendra  pas  moins 
l'observateur,  c'est  leur  longévité  singulière  el  leur  fixité,  c'est  leur 
apparente  immobilité.  Sans  doulc,  eu  y  regardaul  di'  pi'ès,  on  s'aper(;()il 
qu'elles  ont  changé,  comme  change  tout  ce  qui  naî(,  tout  ce  qui  vil, 
tout  ce  qui  meurt  ;  mais  ces  changemenls  ne  se  sont  produits  qu'avec 
une  extrême  lenteur.  Pendant  îles  trois  et  quatre  mille  ans,  si  le  i'oiiil 
luéuic  des  croyances  et  des  idées  n'a  pas  pu  ne  point  se  modifier  insen- 
siblemeiil.  le  cullc  el  les  rites  u'oiil  |(iiin'  ainsi  dire  pas  varié.  Nous 
en  (lirons  autan!  di's  mœurs  et  des  inslilutions;  sans  doute  elles  ne. 
suni  pas  restées  de  loul  ])oint  les  mêmes  durant  un  jjareil  laps  de  temps; 
un  seul  mot  a  pu,  suivant  les  époques,  désigner  des  choses  assez  dille- 
renles:  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'esprit  conservateur, 
comme  mms  dismis  aujourd'hui,  a  eu  là  une  puissance  qu'il  semble 
avoir  perdue  en  Occident,  au  milieu  des  ra|)iili's  Iransformations  de 
notre  monde  moderne  et  de  sa  perpéUudle  mobilité. 

Ce  n'est  pas  que  ces  sociétés  aient  échajjpé  j)lus  que  d'aulrc's  aux 
désordres  de  la  guerre  civile,  des  rév{dutions  pidiliques  ou  religieuses 
el  des  invasions  barbares  ;  comme  loides  les  sociétés  humaines,  elles 
oui  Iraversé  des  crises  violentes,  qui  semblaient  devoir  tout  boule- 
verser. Mais,  après  chacune  de  ces  secousses,  on  a  reformé  et  serré 
les  rangs,  comme  le  fait  sur  le  champ  de  balaille,  h  chaque  décharge 
de  l'ennemi,  une  troupe  brave  et  disciplinée.  D'eux-mêmes,  lalerle 
une  fois  passée,  les  hommes  sont  venus  reprendre  leur  place  dans  les 
cadres  où  les  avaient  distribués  les  hahiludcs  coulraclées  par  les  géné- 
rations aniéricures.  Ces  cadres,  nnivre  savante  d'un  génie  laborieux  et 
patient,  étaient  trop  souples  el  liop  résistants;  ils  étaient  trop  bien 
ordonnés  pour  que  le  maître  étranger  lui-même  ne  lrouv;\t  pas  plus 
d'avantage  à  s'y  établir  el  à  les  conserver  qu'à  les  détruire  ;  il  se  con- 
tenlail  donc  de  s'y  substituer  à  ceux  qui  jadis  y  occupaient  la  situation 
la  plus  favorisée.  Au  lendemain  de  la  conquête,  les  choses  reprenaient 
ainsi  sans  effoil  leur  train  accouhuné;  les  classes  se  reconstituaienl 
sur  les  bases  qu'avait  posées  la  tradition;  la  condition  des  personnes 
et  celle  des  l)iens  redevenaient  ce  qu'elles  avaient  été  auparavant  ; 
tonte  la  ditl'érence,  c'était  que  le  travail  agricole,  industriel  el  com- 
mercial s'accomplissait  au  profit  d'un  groupe  nouveau  de  privilégiés. 
Le  roi  et  ses  principaux  officiers  étaient  d'une  autre  race  que  par  le 
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pass(^;  mais  la  machine  sociale  avait  toujours  les  mêmes  rouages,  qui 
tournaient  dans  le  même  sens  et  qui  faisaient  le  même  service. 

Là  ne  s'est  point  borné  l'effet  de  ce  mouvement  uniforme  et  continu  ; 
il  a  eu  encore  pour  conséquence  une  rapide  assimilation  des  éléments 
hétérogènes  et  adventices;  ceux-ci  arrivaient,  en  assez  peu  de  temps,  à 
s'adapter  aux  moules  dans  lesquels  ils  étaient  poussés  et  pressés  par 
l'action  constante  d'une  vie  organique  très  intense  ;  ils  finissaient  par 
recevoir  l'empreinte  du  milieu  qu'ils  avaient  prétendu  dominer,  par  se 
mêler  rà  la  masse  et  par  s'y  perdre.  C'est  ainsi  que  l'Egypte,  depuis  le 
temps  de  Mènes  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  romain,  s'est  approprié  et 
qu'elle  a  en  quelque  sorte  digéré  et  comme  absorbé  tous  les  émigrants 
.qui  sont  venus  s'y  établir.  Les  uns  y  pénétraient  le  fer  en  main,  après 
avoir  rompu  toutes  les  barrières;  les  autres  s'y  insinuaient  sans  bruit 
et  ne  demandaient  qu'à  être  tolérés  :  c'étaient  des  mercenaires  bar- 
bares que  les  rois  prenaient  à  leur  solde,  des  pâtres  et  des  laboureurs 
qu'attirait  la  merveilleuse  fertilité  de  la  terre,  des  artisans  qui  savaient 
trouver  là  une  riche  clientèle,  des  marchands  qui  se  chargeaient  de 
répandre  au  dehors  les  produits  du  sol  et  ceux  de  l'industrie  nationale. 
A  quelque  race  qu'ils  appartinssent,  tous  ces  étrangers,  des  Hycsos 
aux  Phéniciens  et  aux  Grecs,  ont  bien  plus  subi  l'influence  de  l'Egypte 
qu'ils  n'ont  agi  sur  sa  constitution,  sur  ses  mœurs  et  sur  ses  idées; 
pour  dissoudre  ce  corps  qui  semblait  indestructible,  il  a  fallu  deux 
grandes  révolutions  religieuses  se  succédant  à  bref  délai ,  l'avènement 
du  christianisme  et  bientôt  celui  de  l'islamisme.  Il  en  a  été  de  même 
dans  la  vallée  de  l'Euphrate  et  du  Tigre;  si,  d'Ourcham  aux  Sassanides, 
elle  a  été  soumise  à  bien  des  maîtres  différents,  nous  y  voyons  se 
maintenir  et  se  répéter,  bien  avant  le  triomphe  apparent  de  la  civilisa- 
tion grecque,  certains  types  divins  qui  utlcstent  hautement  la  persis- 
tance des  habitudes  et  des  croyances  d'autrefois,  de  celles  qui  étaient 
nées  bien  avant  que  blanchît  la  première  aube  des  temps  historiques. 
l£nfin,  c'est  la  Chine  qui  nous  offre  l'exemple  le  plus  curieux  que  nous 
puissions  citer  de  cette  cohésion  intime  et  de  cette  force  de  résistance 
qui  défient  les  siècles.  L'Egypte,  la  Chaldée  et  l'Assyrie  ne  sont  plus 
que  des  souvenirs;  mais  la  Chine,  protégée  par  sa  situation  même  et 
par  la  ceinture  de  déserfs  et  de  montagnes  qui  l'entoure,  la  Chine  de 
Confucius  vit  encore  sur  son  vieux  fonds;  sa  religion  est  encore  celle 
que  nous  avons  rencontrée  dans  le  premier  âge  des  deux  peuples  pri- 
mitifs que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici;  c'est  une  forme  savante  du 
fétichisme  ou  de  V animisme,  comme  on  voudra  l'appeler.  Les  hommages 
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du  souverain  et  des  hauts  dipnilairos  s'adressi'iil   smlniil   ini\  cdiiis 


célestes,  au  ciel  lui-même,  à  la  (erre  et  aux  moul^igues;  le  peuple 
craint  et  honore  les  esprits  (|iii  peuplent  les  airs  et  les  eaux  ;  mais  ceux 
dont  il  redoute  le  plus  la  colère  el  dont  il  s'altache  le  plus  à  méiiler 
les  faveurs,  ce  sont  les  esprits  des  moris,  les  mânes  des  ancêtres.  Il 
les  sent  paitoul  auprès  de  lui;  il  leui'  parle;  il  leur  serl,  avec  une 
loueluuile  sollicilude,  le  repas  funéraire.  Quant  au  tiiet  (pii  règne  sur 
ces  ciu(i  eenls  millions  d'honnnes.  son  pouvoir  a  gardé  le  caraelère 
Ihéocraliijue,  absolu  et  patriairal  que  l'autorité  royale  présente  parioul 
à  l'origine  des  sociétés.  iNous  ne  savons  ce  que  l'avenir  réserve  à  la 
Chine  qui,  piir  Innles  ses  tronlièi'es,  est  maiiileniiiil  en  conlacl  avec 
rOceidenl  ;  mais  n'esl-il  pas  curieux  de  penseï'  ([ue  nous  avons  pour 
contemporains,  dans  un  des  plus  vastes  empires  du  monde,  des  hommes 
qui,  par  leur  élal  d'espril  et  par  l'ensiMnhle  de  leurs  conceptions,  soni 
vraiment  plus  près  des  Kgypiiens  et  des  Uhaldéens  d'autrefois  que  d'un 
i'Yangais  ou  d'un  Anglais?  Ce  qui  ajoute  à  notre  surprise,  c'est  que  ce 
peuple,  doni  nous  sommes  toujours  lentes  de  parler  avec  quelque 
dédain,  ne  se  laisse  pas  entamer  aisément  par  nos  idées  el  par  notre 
science.  Qui  plus  est,  il  inquiète  par  moments  cette  civilisation  donl 
nous  sommes  si  fiers.  La  puissante  Amérique  prend  peur  en  se  voyant 
envahie  par  les  ouvriers  chinois,  qui  font,  à  salaire  égal,  plus  d'ou- 
vrage que  les  ouvriers  anglo-saxons,  irlandais  ou  allemands,  et  ces 
alarmes  lui  suggi'reni  des  lois  d'exception  et  de  proscription  qui  de- 
meurent aussi  inefficaces  qu'elles  sont  injusies  et  tyi'anniquos. 

L'isolement  où  a  vécu  la  Chine  nous  a  empêché  de  lui  réserver  une 
place  dans  le  cadre  de  cette  histoire  ;  mais  nous  ne  pouvions  oublier 
qu'elle  existait  ;  nous  devions  signaler  les  étroites  et  frappanles  ressem- 
blances qui  font  de  la  Chine  la  sœur  de  l'f^gyple  et  de  la  Chaldée,  une 
sœur  cadelle  (|iii  siii\il  à  ses  aînées:  ce  rapprochement  a  son  impor- 
tance et  son  inléièl.  .Mieux  que  loule  aulre  chose,  l'exemple  de  la 
Chine  permet  de  se  rendre  un  compte  exact  des  conditions  dans 
lesquelles  s'est  exercée  l'aclivilé  industrielle  de  l'Kgypte  et  de  la 
Chaldée;  grâce  aux  points  de  comparaison  qu'il  fournil,  on  comprend 
mieux  que,  durant  de  longs  siècles,  les  ateliers  du  Delta  et  ceux  de  la 
Babylouie  aient  pu  répandre  leurs  prndiiils  en  (iii;iiilil(''  prodigieuse  sui' 
tous  les  marchés  de  l'Occident  ;  on  s'explique  comment  ces  objets,  l(ud 
élégants  et  soignés  qu'ils  fusseni,  pouvaieni  èlre  livrés  à  des  prix 
assez  bas  pour  ne  pas  cesser  de  Irouver  des  acheteurs,  alors  même 
que,  mis  en  venle  bien  loin  de  leur  lieu  d'origine,  ils  avaient  à  sup- 
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portci'  ]ii  lourde  charge  dont  les  grevaieiil,  ;iu  profit  des  intermédiaires, 
les  frais  de  transport  et  de  courtage.  Dans  les  plaines  fertiles  de  l'Eu- 
plirate  et  du  Nil  comme  en  Chine,  dans  la  région  de  la  terre  jaune, 
ou  vivait  à  si  bon  compte  que  la  main-d'œuvre  était  presque  pour  rien; 
c'était  un  premier  avantage  que  les  habitants  de  ces  contrées  heureuses 
avaient  sur  les  tribus  condamnées  à  féconder  péniblement  le  sol  aride 
et  pierreux  des  îles  et  des  montagnes  de  l'Europe  méridionale. 

Dans  ces  grandes  ruches  laborieuses  oîi,  comme  dans  la  Chine 
d'aujourd'hui,  les  hommes  pullulaient  et  fourmillaieni  par  renlaines 
de  mille  et  par  millions,  non  seulemenl  on  travaillait  à  meilleui'  marché, 
mais  on  travaillait  mieux  qu'on  ne  pouvait  le  faire  chez  toutes  ces 
peuplades  pauvres  et  clairsemées  qui,  lorsque  Memphis  et  Babylone 
étaient  déjà  des  capitales  énormes,  habitaient  les  étroites  vallées  et  les 
grèves  des  péninsules  grecque  et  italique.  Ces  petits  clans  de  pêcheurs, 
de  bûcherons,  de  pâtres  et  de  laboureurs  étaient  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  hautes  crêtes  et  par  des  cols  souvent  difliciies  à  franchir; 
une  suggestion  du  hasard  ou  des  efforts  bien  dirigés  pouvaient  conduire 
un  de  ces  groupes  à  découvrir  quelque  secret  technique  et  professionnel, 
sans  que  de  longtemps  l'invention  se  répandît  au  dehors  et  qu'elle 
allât  profiter  aux  voisins.  Dans  ce  monde  de  l'Occident  qui,  jusque 
vers  le  onzième  ou  le  dixième  siècle  avanl  notre  ère,  resta  si  mobile  et 
si  agité,  il  arrivait  sans  cesse  que  des  tribus  étaient  saisies  d'une  sorte 
d'inquiétude  qui  les  poussait  à  se  mettre  en  branle  pour  se  chercher  un 
nouveau  et  meilleur  séjour.  Ces  déplacements  arrêlaient  le  Iravail;  de 
plus,  ils  amenaient  des  heurts  et  des  chocs  qui  risquaienl  de  lelarder 
le  progrès  et  de  tout  remettre  en  question.  Quelques  villages  déU'uils, 
un  canton  mis  à  sac,  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  faire  perdre  l'usage 
et  jusqu'au  souvenir  de  tel  procédé  qui  venait  d'être  essayé  avec  succès; 
aucune  conquête  n'était  définitive. 

Les  choses  se  passaient  tout  aulrement  dans  ces  États  très  ancien- 
nement policés  où  s'était  attachée  et  comme  fortement  enracinée  au 
sol  une  population  très  drue  et  d'habitudes  sédentaires.  Là,  nul  danger 
que  l'œuvre  commencée  fût  brusquement  interrompue.  Que  quelque 
artisan  d'esprit  subtil  et  curieux  perfectionnât  l'outillage  de  tel  ou  tel 
métier,  la  connaissance  et  la  pratique  de  sa  recette  se  répandaient  bien 
vite  d'atelier  en  atelier.  Aujourd'hui  encore,  partout  daus  les  villes  de 
l'Orient  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  fabrication  et  de  la  vente  d'un 
même  article  habitent  un  même  quartier.  A  Constantinople  et  au  Caire, 
à  Damas  et  à  Bagdad,  il  y  a  le  bazar  des  armuriers,  celui  des  orfèvres. 


C.O.MI'AliAISUX    UI-:    l.'KriYI'TlC    KT   DE    LA    C.IIALDKE.  7S5 

ciliii  (lis  selliers,  celui  des  lailleurs,  el  bien  daulres  encore.  Ces  (|ii;ii- 
lii'i>.  (Iiiiil  chacun  a  ses  portos,  s(>s  ofliciers  el  ses  gardions  spéciaux, 
ce  somI,  c'elaieul  là.  dans  ranliquilé,  connne  de  nos  jours,  autant  de 
petites  villes  industrielles,  où,  };ràce  à  riiérédilé  des  professions  et  à 
la  conslauce  des  lialiilmles,  la  prospérité  des  arts  manuels  n'éliiil  pas 
à  la  nioici  des  accidents  do  la  p<)liti(|iio.  l.es  guori'os  et  les  change- 
ments de  dynastie  pouvaient  causer  iiii  inomonl  de  stagnation  ol  de 
gène;  mais  ces  Iroidilos  n'empèchaionl  pas  Tapprenti  de  recevoii'  (hi 
mailrc  dos  le(;ons  ([ii'ii  trausniollail  pins  laril  à  ses  successeurs,  a\ec  rf 
qu'il  a\ail  pu.  par  ses  propres  oHoi'ts,  ajouter  à  ce  legs  du  passé,  l'oint 
d'iiilcriiipliou  soudaine  ni  do  soliilinii  de  ciuiiinuih'.  Tuiil  ce  (pii  ii\ail 
été  li'ou\é  so  c(iiisor\ail  :  il  \i'\  a\ail  pas  irmilili  ni  de  déchol. 

Jusqu'au  joui',  encore  loinlain.  où  la  côte  de  l'Ionie,  la  Grèce  el 
l'Italie  auraient,  elles  aussi,  leurs  cités  populeuses,  rKgypte  et  la 
(Ihaldée  so  trouvaioid  donc  dans  une  situation  très  privilégiée  en  l'ace 
des  peu|tlcs  mi  pliilnl  des  peuplades  tpii  hahilaiont  les  rivages  i]v  la 
Méditoi  laiioc.  l'iirloul  l.i  on  no  cminaissail  ([uo  les  uiétioi-s  les  pins 
simples,  i'ou\  (pii  s'exercent,  avec  le  concours  de  la  l'enmio  ol  de 
l'enfant,  sous  le  toit  et  en  vue  des  besoins  de  chaque  l'amilio.  An 
contraire,  dans  le  bassin  du  .Nil  el  dans  celui  de  l'Euphralo.  il  y  avait 
de  véritables  manufactures;  des  ouvriers  s])éciaux,  préparés  })ar  uiio 
éducation  profossioimollo  ol  gronj)os  en  corps  d'élal.  élaionl  loiinis  dans 
l'atelier;  on  no  raliri(|iiait  pas  seulonionl  ;iu  joiu'  lo  jour,  dans  les  houi'os 
que  laissonl  lilirosles  travaux  dos  clmnips;  on  ccoiiil  sans  interruption, 
d'un  bout  do  l'année  à  l'anlro.  ili's  objets  ouvrés  qiu'  lo  commerce 
savait  ensuite  placer  là  où  ils  élaionl  le  ])lus  demandés.  C'est  bien  là, 
tout  au  moins  par  comparaison,  l'industrie  propremenf  dite,  on  pour- 
rait presque  diio  la  giando  in(ln>lrio.  Aujourd'hui,  c'est  l'emploi  des 
machines  ([ni  mol  l'industrie  occidentale  hors  do  pair;  l'Kgyple  el  la 
Chaldée  ne  possédaieiil  !ii  la  vapeur,  ni  l'éloctricité.  ni  lo  mélier  à  la 
Jacquart  ;  mais  l'organisalion  et  la  division  du  li'avail  leur  conféraient 
une  supériorité  presque  aussi  écrasante'  que  celle  qui,  mainlonani, 
permet  à  l'Europe  do  répandre  ses  produits  sur  toute  la  surface  de  la 
planèlo  el  de  les  y  sid)slitner  par  degrés  à  ceux  di's  iiulnslrios  locales. 
Iln'est  si  polil  village  t\f  l'Analolie  où  jo  it'aio  Ironvé  les  assiellcs  blouos 
de  Creil  el  les  cotonnades  de  .Mancliostor  ;  elles  y  coulent  moins  cher 
que  la  potoi'io  o!  que  les  étoffes  fal)ii([iiéos  dans  lo  pays.  Il  on  élail  do 
mémo  dans  l'anliquilé;  dans  les  îles  cl  sur  les  eûtes  do  la  nu'r  Kgée, 
point  de  concurrence  à  redouter  [mur  les  toiles  ol  les  tapisseries,  pour 
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la  faïence,  les  vases  de  terre  et  de  métal,  pour  les  armes,  les  ivdircs, 
la  verrolerio  et  les  ustensiles  de  toute  sorte  qu'exportaient,  sans  jamais 
s'épuiser,  l'Egypte  et  la  Chaldée. 

Nous  aurons  à  chercher  par  quels  canaux  débordait  et  se  déversait 
au  dehors  le  troj)-plein  de  celte  production  si  riche  et  si  variée;  parmi 
ces  étrangers  chez  lesquels  êe  distribuait  et  se  plaçait  tout  ce  que 
n'absorbait  pas  la  consommation  intérieure,  nous  aurons  une  distinc- 
tion à  faire.  Il  y  avait,  d'une  part,  les  peuples  qui  se  trouvaient  eu 
ronlacl  direct  avec  l'Egypte  et  avec  la  Chaldée;  c'étaient,  par  exemple, 
les  habitants  de  la  Syrie;  ils  allaient,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
acheter  en  fabrique  dans  le  Delta  ou  dans  les  villes  de  l'Euphrate. 
D'autre  pari,  il  y  avait  les  clients  lointains,  qui  savaient  à  peine  le  nom 
du  pays  d'où  leur  venaient  loules  ces  marchandises;  celles-ci  ne  leur 
arrivaieid  que  de  seconde  et  souvent  même  de  troisième  main.  L'iii- 
lluence  des  deux  grandes  civilisations  primitives  ne  s'est  naturellement 
pas  fait  sentir  de  la  même  manière  et  avec  la  même  force  à  grande 
qu'à  petite  distance.  Chez  les  très  proches  voisins,  chez  ceux  qu'elle 
atteignait  directement,  elle  a  sans  doute  favorisé  les  progrès  de 
l'industrie  et  de  l'aisance  ;  mais,  en  même  temps,  elle  a  pu  peser 
comme  un  poids  sur  l'imagination  et  en  gêner  l'essor;  en  lui  four- 
nissant un  répertoire  complet  de  formes  et  de  types,  elle  a  pu  la 
décourager  et  l'empêcher  de  devenir  vraiment  créatrice.  Au  contraire, 
chez  ceux  qui  n'ont  subi  cette  inlluence  qu'atténuée  et  comme  réfractée 
par  les  milieux  int'erposés,  l'effet  a  été  tout  autre;  il  y  a  eu  des  sugges- 
tions utiles,  qui  ont  épargné  de  longs  tâtonnements  el  provoqué  l'éveil 
de  l'esprit;  mais  l'originalité  n'a  pas  été,  de  la  même  manière,  étouffée 
dans  le  germe;  elle  a  pu  se  développer  libremeid. 

Ces  différences  se  marqueront  d'elles-mêmes  dans  la  suite  de  cette 
histoire  ;  mais  il  était  nécessaire  d'insister  dès  maintenant  sur  les 
caractères  communs  que  présentent  et  sur  les  rôles  parallèles  que 
jouent,  pendant  tout  le  cours  de  la  première  et  haute  antiquité,  les 
Egyptiens  et  les  Chaldéens.  Ces  deux  pi'uples  longtemps  presque 
oubliés,  ce  sont  les  vrais  fondateurs  de  la  civilisation  européenne  et 
occidenlale.  Ignorer  ce  fait  capital  ou  le  perdre  de  vue,  c'est  se  con- 
damner à  ne  pas  saisir  les  origines  et  à  ne  pas  comprendre  la  suite  du 
développement  organique  qui  se  continue  sous  nos  yeux  et  avec  notre 
concours. 

Cinq  ou  six  siècles  semblent  avoir  suffi  à  la  Grèce  et  à  l'Italie  pour 
s'éleverià  cette  culture  savante  et  raffinée  que  nous  rappellent  les  noms 
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des  siècles  de  Périclès,  d'Alcxaiidii'  ri  d' An-nslr  ;  Imil  d'iiltoid.  mi  no 
s'était  pas  étonné  de  ce  phénomène  sin_i;iilier;  on  eroyail  en  avoir  rendu 
raison  en  vantant  le  génie  de  ces  races  privilégiées.  Anjourd'hni,  la 
critique  est  plus  exigeante;  elle  dispose  d'observations  plus  précises  el 
de  points  de  comparaison  plus  nombreux  ;  elle  sait  avec  quelle  lenteur 
s'accomplissent,  surtout  au  déluil,  lis  uMivres  collectives  et  successives; 
elle  ne  s'explique  donc  la  rapidité  de  ces  progrès  que  par  l'importance 
du  travail  préliminaire  dont  se  sont  acquittées,  avec  mu:;  application  el 
uue  patience  méritoires,  de  plus  vieilles  nations,  les  devancières  labo- 
rieuses de  ces  brillants  favoris  de  riiisloire.  Sans  la  longue  durée  de 
celte  prépaialinii.  —  quelque  deux  (Ui  Inds  mille  ans,  —  sans  les  eirmis 
d'iiivenliim  ([iii  remplisseul  cidle  i)i''ri(ide.  sans  la  féconde  aclivilé  di- 
son   industrie,   combien  il  aiiiail   fallu  [)lus  de  temps  aux  peuples  de 
l'Europe  méridionale  pour  se  dégager  de  celle  iiarbarie  où  Scythes  et 
Slaves,  Germains  el  Celtes  se  sont  attardés  jusqu'à  la  conquête  romaiiu;  ! 
Quel  tour  les  choses  .auraient  pris,  nous  ne  saurions  le  deviner  ;  mais 
certainement  le  monde  n'aui-ait  pas  assisté,  vers  l'époque  où  il  a  eu  ce 
spectacle,  au  merveilleux  et  presque  subit  épanouissement   des  plus 
belles  (leurs  de  l'art  et  de  la  poésie. 

Si  l'industrie  de  l'Egypte  el  celle  de  la  Clialdée  ont  eu  cette  puis- 
sance et  ce  prestige,,  si  les  ouvrages  qu'elles  ne  se  sont  pas  lassées  de 
créer  et  de  projeter  au  dehors  dans  tous  les  sens  ont  eu  la  vertu  d'éveil- 
ler le  génie  ])l;isli([ii(>  des  peuples  de  l'Oceideul.  (-'l'A  (pie,  dans  la  val- 
lée du  Nil  ('(unme  dans  celle  de  l'iMipInale,  derrière  l'industrie,  il  y 
avait  un  ail.  un  ail  (pii  n'était  certes  pas  exempt  de  défauts,  mais 
auquel  n'ont  cependant  manqiu'-  ni  l'originalité  ni  la  grandeur. 

Chez  les  deux  nations,  l'archileclure  a  produit  des  œuvres  d'un 
caractère  imposant,  des  bâtiments  où  la  richesse  du  décor  répondait  à 
l'ampleur  de  la  masse  et  faisait  valoir  l'heureuse  disposition  du  [)lan. 
La  Clialdée  n'a  pas  eu  de  moins  Itaules  ambilions  que  l'I^^gypte  ;  par 
li'iu-s  dimensions  et  par  leur  maguillcence,  ses  édifices  pouvaient,  à 
bien  des  égards,  rivaliser  avec  ceux  de  la  vallée  du  Nil.  Cependaid  nous 
n'avons  point  pensé  qu'ils  eussent  tout  h  fait  droit  à  la  même  admira- 
liiui.  Dans  les  vastes  plaines  de  l'Euphrale,  ces  tours  à  étages  que  luius 
avons  essayé  de  restituei'  piciiaieid  nue  inijioi'lance  singulière;  elles 
élouiiaieiil  l'd'il  [)ar  leur  énorniilé  e!  elles  lui  faisai(uil  plaisir  par  les 
vives  couleurs  dont  elles  étaient  parées;  mais  elles  n'aiteignaienl  point 
il  la  noblesse  des  temples  égyptiens,  à  leur  mystérieuse  et  souveraine 
Iteaidé.  Sanctuaires  ou  palais,  l(uiles  les  constriuiions  de  la  .Mésopota- 
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iiiic  lions  (iiil  scinhlt'  prrlicr  par  une  ciniaiiip  loiirdoiir  el  pni'  le  inniiqiii' 
(le  vnriélr  ;  ciiliii,  doniier  défaut,  elles  [irirlaieiii  en  elles-mêmes  les 
germes  d'une  desdiieliiiii  rapide:  elles  ne  sont  pas  défendues,  comme 
les  portiques  et  les  salles  de  Louqsor  el  de  Karnak,  contre  la  lente 
action  du  temps  et  contre  les  violences  de  l'homme.  L'architecte  chal- 
déen  est  donc  resté  au-dessous  de  l'architecte  égyptien,  el,  la  vi'aie 
cause  de  cette  infériorité,  nous  l'avons  trouvée  dans  la  nature  et  dans 
les  propriétés  de  la  seule  matière  doni  disposât  le  coiislriicleiir;  c'était 
l'argile  séchée  an  soleil  on  cnile  au  foui':  e'élail  la  hrique,  avec  laquelle 
on  peut  tout  faire,  excepté  des  colonnes  el  des  moulures  d'une  fianche 
saillie  cl  d'un  ferme  profil. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sculpture,  nous  avons  pu  leiiir  presque  eu 
équililire  les  plateaux  de  la  balance.  Les  deux  statuaires  ont  donné  de 
la  foiiue  vivante,  el  particulièrement  de  la  forme  humaine,  une  interpré- 
tation assez  difîérenf<';  mais  leurs  mérites  à  l'un  et  à  l'autre  nous  ont 
paru  plutôt  divers  que  d'une  valeur  très  inégale.  Ici  nous  trouvions  des 
lignes  plus  pures,  avec  plus  de  finesse  et  de  grâce  ;  dans  les  plus  petites 
figurines  comme  dans  les  prodigieux  colosses,  nous  goûtions  le  charme 
de  cette  sérénité  fière  el  souriante  qui  n'est  pas  moins  dans  l'ensemble 
de  la  pose  que  dans  les  ti'ails  mêmes  du  visage.  Là,  ce  qui  nous  frappait 
surtout,  e'élail  la  puissance  du  mouvemenl  et  l'énergie  dn  modèle.  Ces 
qualités  de  force  et  d'entrain,  nous  les  avons  estimées  à  leur  juste  prix  ; 
nous  avons  aussi  remarqué  que,  des  deux,  c'était  Fart  chaldéen  qui. 
dans  la  représentation  de  la  divinité,  faisail  à  la  forme  humaine  la 
place  la  plus  large:  pins  iVaiiehenieiil  anlhi'opoiiiorphisle,  il  nous  a 
])aru,  parce  côlé  du  moins,  en  avance  sur  cette  sculpture  égyptienne 
qui  donne  à  ses  dii'iix  des  têles  d'épervier,  d'hippopotame  el  de  cro- 
codile. Néanmoins,  nous  avons  dû  reconnaître  que  les  conditions  du 
milieu  avaient,  dans  une  certaine  mesure,  gêné  le  développement  de 
l'art  chakheo-assyrien!  Les  exigences  des  rites  funéraires  ne  sont  pas 
venues  lui  imposer  cette  fidélité  dans  l'image  qui  a  valu  aux  maîtres 
égyptiens  l'hoiiiienr  de  nous  léguer  d'admirables  poi-lraits:  c'est  ainsi 
que,  faute  d'avoir  à  cherehei-  la  ressemblance  iiidi\iduelle,  cel  arl  na 
créé  que  des  lypes  d'une  vérité  générale  qui,  par  là  même,  gardent  tou- 
jours un  caractère  plus  ou  moins  convenlionnel.  Ce  qui  n'a  pas  moins 
nui  à  ses  progrès,  c'est  la  barrière  el  l'opacité  de  la  tiraperie,  toujours 
interposée  entre  lui  et  son  modèle,  entre  l'œil  de  l'artiste  et  le  corps 
humain.  Ses  figures  d'animaux  laisscnl  deviner  el  mesurer  la  vigueur 
de  son  génie  ;  mais  ses  liomm(>s  ne  valent  pas  ses  chiens  et  ses  lions; 
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ce  qui  lui  a  manqué,  c'est  ce  que  licii  au  monde  nt>  saurail  romplaciM', 
c'est  celle  élnde,  ce  sont  ces  le(jons  de  la  forme  mic  (jui  seules  Innl 
les  vrais  et  grands  sculpteurs. 

C'est  pour  n'avoir  pas  appris  son  métier  à  cette  école  que  eel  ail, 
dans  ceux  mêmes  de  ses  produits  qui  touchent  à  ce  que  nous  appelons 
rinduslri(\  n'a  pas  su  s'affranchii' iTiiiie  ceilaine  Inurdeiir  el  diveisiliei' 
suffisamment  ses  effets.  On  s'explique  aisément  ces  défauts;  le  vêle- 
ment, surtout  un  vêlement  collant  et  sans  plis  comme  l'était  celui  de 
l'Assyrie,  cache  tontes  les  finesses  du  modelé  de  la  chair  et  loule  la 
frrilce  des  lignes  onduleuses  qui  limitent  les  corps;  il  épaissit  ainsi  les 
contours,  en  les  dissiiniilaiil  sous  les  molles  pesaiileurs  (l<'  l'éloUe.  Si  le 
sculpteur  ej  le  peiiilic  avaient  ici,  comme  en  Egypte,  rendu  familières 
H  tous  les  yeux  les  beautés  de  la  figure  humaine  dépouillée  de  tout 
voile  et  surtout  les  élégances  de  la  nudité  féminine,  les  artisans  auraient 
su  donner  à  leurs  vases,  à  leurs  meubles,  à  leurs  armes  et  à  leurs  bijoux 
des  formes  plus  souples  el  d'un  agrément  plus  varié.  C'est  le  ini  (jui 
leur  ain-ait  enseigné  le  secret  de  tirei-  d'un  même  thème,  snivanl  l'oe- 
casion,  des  partis  très  différents,  el  de  le  renouveler  ainsi  presque  indé- 
finiment, sans  jamais  risquer  de  lasser  l'allention.  Tous  les  person- 
nages habillés  se  ressemblent,  pour  peu  ([lie  le  mouvement  et  le  costume 
aient  quelque  analogie;  il  est  tel  bas-relief  assyrien  à  propos  diuiiiel 
nous  nous  sommes  posé  la  question  de  savoir  s'il  mettait  en  sci'iie  un 
dieu  ou  uiK^  déesse.  An  contraire,  deux  ligures  unes  aiironj  beau  pré- 
seiiler  des  altitudes  à  peu  près  pareilles;  Tceil.  pour  peu  qu'il  saillie 
voir,  ne  les  confondra  pas.  Dans  l'une,  la  charpente  osseuse  el  la  mus- 
culature seront  plus  accusées  ;  dans  l'autre,  elles  le  seront  moins.  Ia^ 
sexe,  l'âge,  les  habitudes  de  travail  ou  de  repos  auront  laissé  sur  les 
eliairs,  ici  plus  fermes,  là  plus  tendres,  une  empreinte  1res  nellenieii! 
marquée.  On  la  difficulté  commence,  c'est  quand  l'artiste  se  propose  de 
faire  passer  dans  sa  copie  tous  ces  caractères  particuliers  de  la  forme  ; 
sans  doute  il  n'arrivera  point  à  les  rendre  qu'il  n'ait  ar(piis  par  l'exer- 
cice beaucoup  de  science  el  d'habileté  professionnelle.  .Mais,  en  alleii- 
(laiil,  ce  sera  déjà  beaucoup  qu'il  comnn'iice  à  percevoir  ces  nuances 
et  à  en  saisir  la  valeur  ell'intérêl.En  s'essayant  à  les  rendre,  il  seul  ira  sa 
main  deveiiii  plus  adroile  el  plus  légère;  il  leiilera  (riiiiiier  la  nierveil- 
leiise  (liversilé  de  la  iiahire.  et  cet  effnr!  lui  fera  deviner  (•oiuiiieiii  eelle-ei 
s'y  prend  pour  ne  jamais  se  répéter,  pour  donner  à  clnHpie  individu  sa 
phvsionomie  propre  et  pour  maintenir  en  même  temps  la  constance  et 
la  généralité  du  type  <le  l'espèce.  Averti  par  cette  découverte,  il  sera. 
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(le  jour  eu  j«»ur,  plus  iugéaieux  ol  plus  iuvoulif;  sachant  ce  que  peu- 
vent, pour  difTérencier  les  êlres,  les  moindres  variations  des  lignes  maî- 
tresses et  du  rapport  des  parlies,  il  s'habituera,  lui  aussi,  à  distinguer 
ses  figures  par  ce  même  procède'-;  pour  peu  qu'il  modifie  de  l'une  à 
l'autre,  la  proportion  et  le  mouvement,  chacune  d'elles  sera,  dans  toute 
la  force  du  terme,  une  œuvre  nouvelle  et  une  œuvre  unique.  Dès  lors, 
poui'  Tari  comme  pour  la  nahu-e,  plus  de  limites  à  la  faculté  de  créer. 
L'art,  une  fois  qu'il  sera  franchement  entré  dans  cette  voie,  pourra  peut- 
être  se  heurter  encore  à  certaines  difficultés  d'exécution;  mais  du 
moins  il  n'a  plus  à  craindre  de  tomber  dans  le  pire  des  défauts,  dans 
la  monotonie  et  dans  l'uniformité. 

Le  génie  chaldéen  n'a  pas  eu  les  bénéfices  de  cette  éducation,  qui 
avait  été  celle  de  l'Egypte  et  ([iii  devait  être  celle  de  la  Grèce;  c'est 
ce  qui  explique  son  infériorité.  L'imagination  ne  lui  manquait  pas;  il 
l'a  prouvé  surtout  dans  la  décoration  de  ses  tapis  et  de  ses  étoffes 
brodées  ;  voyez  avec  quelle  aisance  il  y  développe  toutes  les  ressources 
de  l'ornement  linéaire,  quels  partis  heureux  il  y  tire  des  formes  végé- 
tales et  des  formes  animales,  soit  qu'il  les  prenne  telles  que  les  lui 
otfi'e  la  réalité,  soit  (pi'il  compose,  à  l'aide  de  traits  et  de  membres 
empruntés  à  des  espèces  différentes,  ces  êtres  factices  qu'il  a  créés  en 
si  grand  nombre.  A  ces  griffons,  à  ces  taureaux  et  à  ces  lions  ailés, 
enfants  de  sa  fantaisie,  il  mêle  des  figures  d'hommes  el  de  génies,  dont 
les  attitudes,  en  général  élégantes,  paraissent  très  variées;  mais  cette 
variété  même  est  plus  apparente  que  réelle.  Toutes  ces  figures  étant 
vêtues,  chacune  d'elles  se  présente  toujours  sous  le  même  aspect  ;  pour 
modifier  le  thème  sans  en  effacer  le  caractère  fondamental,  on  n'a  pas 
ici  les  ressources  dont  dispose  l'artiste  égyptien. 

Ne  pouvant  juger  du  décor  de  ces  étoffes  que  par  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  dont  une  copie  fidèb,'  nous  a  été  transmise  par  la  sculp- 
tinc,  nous  y  louons  volontiers  la  diversité  des  motifs;  mais  si  nous 
possédions  tout  un  assortiment  de  ces  draperies,  peut-être  aurions- 
nous  à  constater  que  tel  ou  tel  groupe  revenait  bien  souvent  et  tournait 
au  lieu  commun.  D'ailleurs  cette  preuve  serait  faite  qu'il  n'y  aurait  pas 
lieu  d'en  tirer  une  conclusion  qui  fût  défavorable  au  goût  de  ces  arti- 
sans. Les  étoffes  qui  servent  de  vêtements,  les  tissus  que  l'on  étend  sur 
le  sol  el  les  tentures  qui  couvrent  les  murailles  s'accommodent  très  bien 
de  ces  redites.  Le  motif  y  vaut  non  par  lui-même,  h  l'état  isolé,  mais 
par  l'effet  qu'il  produit  en  se  répétant  un  grand  nombre  de  fois.  Là,  ce 
qui  amuse  l'œil,  c'est  le  retoui-  constant  des  mêmes  combinaisons  de 


COMPAISAISOX    DP,  T.i:r,VI>TH   ET   IIE   l,A   Cil  A  1.1)  K  K.  T'H 

formes  el  de  couleurs;  avec  tel  élémeul  (|tii,  piis  ;i  pail,  uesl  (iiic 
d'iiuo  valeur  médiocre,  on  peut  composer  des  ensembles  d'une  grâce 
charmante  ou  d'une  riche  magnilicence.  C'est  ce  que  sul'liraienl  ;i 
démontrer  les  industries  céramique  et  textile  de  l'Orient  moderne,  les 
faïences  de  la  Perse  et  les  porcelaines  du  Japon,  les  cliàles  de  l'Inde 
el  les  soieries  de  la  Chine. 

11  n'en  va  pas  de  même  dans  tous  les  arts  sompluaii  es.  Prenez  par 
e\em]de  la  bijouterie  et  l'oifevrei'ie.  Il  ne  s'ai^Ht  phis  iàd'di'uer  el  comme 
de  lleurir  une  enveloppe  susceptible  de  s'étendi'e  indéliniment  avec  le 
corps  où  elle  s'applique  ;  il  faut  créer  un  objet  qui  ait  sou  unité  et  sa 
forme  bien  définie.  La  grande  ressource  de  l'orfèvre,  les  thèmes  ({ui 
lui  l'iiurniront  les  motifs  les  plus  liciircux  et  les  variations  les  plus 
agréables,  ce  seront  donc  ces  ligures  de  l'animal  el  de  l'homme  (jue 
la  nature  même  a  nettement  circonscrites  et  dont  chacune  se  distingue 
par  des  traits  spéciaux  et  par  une  expression  qui  lui  est  propre  ;  à  ce 
titre,  l'orfèvre  est  l'élève  du  sculpteur  ;  il  reproduit,  à  plus  petite 
échelle,  les  types  qu'a  créés  la  statuaire  ri  il  en  niiiiliplie  les  épreuves 
avec  celle  liberté  facile  qu'imposent  les  exigences  d'une  produrlinn  lies 
abondante.  Peu  importe  que,  suivant  les  temps  el  suivant  les  lieux, 
ces  imitations  soient  exécutées  avec  plus  ou  moins  de  finesse  el  de 
soin  ;  partout  le  principe  est  le  même  :  dans  le  style  des  arts  industriels, 
de  ceux-lcà  du  moins  où  laligiu'ejoue  (l'iudiiiaiic  un  rôle  très  important, 
vous  ne  trouverez  rien  dmil  le  iiindèle  ne  se  rencontre,  chez  le  môme 
peuple,  dans  ce  que  l'on  peut  appeler  le  grand  ;ni.  L'(euvre  de  l'artisan 
sera  comme  l'image  réduite  et  le  icllel  air;iil)li,  nuiis  fidèle  encore,  de 
l'œuvre  de  l'artiste. 

.\  ce  titre,  nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  vnir,  en  Chaldée  el 
en  Assyrie,  l'ébéniste,  le  tablelier,  l'anninier.  le  bijoutier,  l'orfèvre, 
introduire  dans  leurs  ouvrages  des  corps  ou  des  mendjres  d'aiiiiiiiiiix 
dans  lesquels  les  caractères  de  chaque  espèce  sont  marqués  avec  beau- 
coup de  justesse  el  de  précision  ;  n'avons-nous  pas  constaté  que  les 
sculpteurs  assyriens  étaient  peut-èlre  les  premiers  a/ii//iai/crs  de  l'anti- 
quité? Eu  revanche,  dans  tous  les  objets  qui  nous  ont  servi  à  l'aire 
connaître  les  types  qu'employaient  le  plus  volonliei's  ces  diiï'érents 
métiers,  nous  n'avons  p(nn'  ainsi  dire  pas  aperçu  la  figure  humaine  ;  c'est 
à  peine  si  elle  s'y  montre  une  ou  deux  fois.  Dans  le  Irùne  de  Senna- 
chérib,  ce  n'est,  h  vrai  dire,  qu'un  symbole  (lig.  237j  ;  elle  n'intervient 
pas  là  pour  elle-même  et  pour  sa  beauté  propre,  mais  pour  l'idée  qu'elle 
doit  suggérer  à  l'esprit.  Quant  à  ces  boucles  d'oreilles  qui  leprésentent 
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le  corps  (rmi  ciifaul  iiii  (fig.  441  et  442),  uous  sommes  loin  d'èlre  sûrs 
qu'elles  aieiil  l'âge  el  l'origine  qu'on  leur  attribue.  Partout  ailleurs  vous 
trouverez  à  profusion,  entiers  ou  détaillés  par  parties,  le  serpent,  la 
chèvre,  le  bélier,  le  taureau  et  surtout  le  lion;  vous  rencontrerez  le 
griiï'ou  et  les  autres  monstres  de  la  même  famille  ;  mais  ce  qui  manquera 
toujours,  ce  seront  ces  figures  d'homme  et  surloul  ces  figures  de  femme 
qui  reviennent  si  souvent  et  si  h  propos  dans  les  meubles,  dans  les  usten- 
siles, dans  les  vases  de  métal  et  dans  les  bijoux  égyptiens.  Peut-être, 
gênés  par  la  fécondité  même  de  cet  art  si  riche  et  si  merveilleusement 
inventif,  ne  l'avons-nous  pas  fait  connaître,  daus  notre  premier  volume, 
par  des  exemples  assez  nombreux  et  choisis  dans  des  catégories  assez 
diverses;  on  n'a  pourtant  pas  oublié  ces  élégantes  figures  de  femme 
qui  servent  de  manche  aux  cuillers  à  parfums  ;  on  se  les  rappelle, 
lanlôt  dressées  entre  les  liges  de  papyrus,  tantôt  allongeant,  daus 
i'altilude  de  la  nage,  leurs  membres  souples  et  fins'.  Pour  rafraîchir 
ces  souvenirs,  pour  faire  mieux  saisir  la  différence  des  deux  slyles  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  viennent  de  vivre  avec  nous  eu  Assyrie,  nous 
demanderons  la  permission  de  faire  encore  paraître  ici  deux  de  ces 
modèles  égyptiens  entre  lesquels  uous  n'avions  que  l'embarras  du  choix. 

Ces  modèles  sont  empruntés  à  une  autre  classe  d'objets  que  ces 
délicats  ouvrages  de  bois  auxquels  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure  ; 
mais  l'idée  et  la  disposition  en  sont  inspirées  du  même  esprit.  Ce  sont 
deux  miroirs  à  manches  de  bronze.  Dans  tous  les  deux,  la  poignée  est 
formée  par  des  images  de  femmes  nues,  dont  les  proportions  effilées 
rappellent  le  style  des  sculptures  et  des  peintures  du  Nouvel  Empire. 
Dans  l'un  de  ces  miroirs,  un  des  bras  de  la  jeune  fille  pend  le  long  de  la 
hanche,  tandis  que  l'autre  se  replie  et  se  croise  sur  la  poitrine  (fig.  4o0); 
seule,  la  têie,  protégée  par  l'épaisse  chevelure  qui  encadre  le  visage, 
sert  de  support.  Dans  l'autre  miroir,  les  deux  bras  sont  détachés  du 
corps  et  s'arrondissent  pour  aller  à  la  renconlre  de  l'anse  (fig.  431). 
Le  modelé  du  torse  et  des  membres  est  d'une  sécheresse  un  peu  grêle  ; 
mais  le  motif  est  bien  trouvé;  si  le  délail  du  rendu  laisse  à  désirer, 
l'ensemble  a  de  la  tournure  et  de  la  gràei'. 

Yoil.à  ce  que  ne  nous  a  jamais  offert,  el,  selon  toute  vraisemblance, 
voilà  ce  que  ne  nous  offrira  jamais  l'orfèvrerie  de  Babylone  ou  de  Niuive. 
Sans  doute  de  nouvelles  trouvailles,  en  nous  livrant  de  nouveaux  pro- 
duits de  ces  fabriques,  nous  révélcronl  des  dispositions  que  nous  n'avons 
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pas  encore  renconlrées;  mais  il  esl  peu  pnihahlc  (|iif  ces  découverles 
moflifiiMit  beaiicniip  l'idée  que  nous  avons  été  conduits  à  nous  faire  des 
habitudes  ol  du  goiil  de  celle  industrie.  Dès  maintenant  nous  connais- 
sous  assez  bien  la  statuaire  chaida'o-assyrieime,  dans  sou  fort  et  dans 
son  faibli',  ()(iur  nniis  n'iidiv  ciuupli'  des  lacunes  ([u'a  dû  loujours  pré- 
senter le  répertoire  où  puisaient  tous  ces  arts  secondaires,  tous  ces 
métiers  dans  lescjuels  l'artisan  confine  à  l'artiste.  Cet  artisan  a  suivi 
l'exemple  du  sculplem-;  il  s'est,  comuK^  lui.  complu  dans  le  bas-relief 
et  il  y  a  réussi.  Parmi  les  ligures  qu'il  a  semées  sans  compter  sur  la 
pierre  el  siii'  \r  huis,  sur  Tivoire  et  sur  h'  métal,  les  unes  sont  tracées 
à  la  piiiiili'  (111  gravées  en  creux  ;  les  autres,  repoussées  au  marteau 
cl  au  ciseau,  s'enlèvent  sur  le  fond  en  légère  saillie;  mais  ce  qu'il  n';i 
pour  ainsi  dire  même  pas  essayé,  c'est  de  modeler  en  ronde  bosse  la 
forme  nue,  la  ligure  dv  l'homme  el  celle  de  la  femme.  Ce  que  celle 
dernière  surtout  peut  fournir  de  motifs  aimables  et  variés,  il  ne  semble 
pas  en  avoir  jamais  eu  le  soupçon  ;  lui  (|ui  s'est  montré,  a  d'autres 
égards,  si  fertile  en  ressources,  si  savant  l'I  si  ingénieux,  c'est  à  peine 
si  de  loin  en  loin,  dans  quelques-unes  de  ses  slatuellcs  en  terre  cuite, 
il  a  paru  seiilir  le  charme  de  la  beauté  fémim'nc.  Cette  beauté,  c'est 
comme  la  lumière  de  la  nature  et  réleriielle  joie  du  regard  ;  ne  pas 
l'admettre,  ne  pas  la  faire  briller  dans  ce  monde  idéal  que  la  plastique 
s'efforce  de  créer  à  l'imitation  du  monde  réel,  c'est,  quelques  qualités 
de  puissance  el  d'expression  que  l'on  déploie  d'ailleurs,  se  condamner 
par  avance,  comme  l'a  fait  l'Assyrie,  à  ne  point  éclairer  el  à  ne  point 
égayer  son  u'uvre.  à  répandre  sur  tout  cet  ensemble  je  ne  sais  quelle 
nuance  de  froideur  el  quel  voile  de  tristesse. 

Dans  l'art  des  peuples  qui,  de  première  main,  comme  les  Phéniciens, 
ou  de  seconde  main,  comme  plus  lard  les  Grecs,  auront  reçu  tout  à  la 
fois  les  leçons  de  l'Egypte  et  celles  de  là  Clialdée,  il  sera  donc  toujours 
possible  de  distinguer  la  trace  et  de  faire  la  part  des  deux  influences. 
On  reconnaîtra  l'art  de  la  Mésopotamie  à  certains  motifs  d'ornement, 
tels  que  ses  guirlandes  de  Heurs  el  de  boulons,  ses  rosaces  et  ses  pal- 
metles,  ainsi  qu'à  son  goût  pour  la  symétrie  des  ligures  affrontées; 
mieux  encore,  on  se  sentira  dans  la  tradition  de  ses  exemples  et  de  son 
goût  là  où  on  apercevra  la  tière  silhouette  de  ses  lions  et  toute  la  Irihu 
de  ses  monstres  fantastiques,  qui  luttent  et  se  dévorent  entre  eux  ou  que 
terrassent  des  personnages  vêtus  de  longues  robes  et  coiffés  de  la  tiare. 
En  revanche,  c'est  à  l'Egypte  que  l'on  se  reportera  quand  on  verra 
paraître  dans  la  décoration  la  noblesse  du  corps  humain  dépouillé  de 
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loul  voile,  avec  la  variété  des  poses  qu'il  comporte  et  des  aspects  qu'il 


4oO.  —  Miroir  égyptien,  réduit  d'enviroQ  un  cinquième.  Louvre. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


présente.  Les  peuples  de  l'Asie  antérieure  ont  beaucoup  appris  à  l'école 
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do  Fornomaniste  clialdrcu  ;  mais  les  enseignements  ([ii. 


K'  l>'iii'  (iHiail   la 


451.  —  Miroir  égyptien.  Gr.imleur  n-clle.  I.imvr.'.  Dessin  de  Sainl-Klme  Gautier. 


statuaire  ôj^yptiL'iinc  rlaicul  li'iiiic  aulir  pnilrr  et  d'un  ordre  bien  plus 
relevé;  ils  étaient  mieux  l'ails  j)(iui   iimidn'r  à  l'artiste  la  vraie  voie, 
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colle  qui  coiidiul  à  cirer  ces  œuvres  exquises  où  la  délicatesse  de  la 
loMclie  s'allie  heureusement  à  la  puissance  de  la  conceplioii  ;  ils  devaient 
éveiller  tôt  ou  tard,  dans  des  esprits  ouverts  et  curieux,  l'idée  de  la 
beauté,  de  celle  que  l'Egypte  avait, "à  sa  manière,  si  vivement  sentie,  et 
que  la  Grèce,  une  fois  stimulée  et  mise  en  train,  saura  la  première 
réaliser  p'ieinement  dans  le  marbre  et  dans  le  bronze. 

Pour  élablir  cette  comparaison  qui  s'impose  à  l'historien,  nous  nous 
sommes  placés  successivement  à  difi'érents  points  de  vue  ;  or  c'est 
toujours  au  même  résultat  que  nous  sommes  arrivés  :  comme  artistes, 
les  P]gyptiens  ont  été  supérieurs  aux  Chaldéens  et  aux  Assyriens,  à  ces 
constructeurs  qui,  là  même  où  ils  disposaient  de  la  pierre,  se  sont 
obstinés  à  se  passer  de  la  colonne,  et  à  ces  sculpteurs  qui  ne  se  sont  pas 
mesurés  corps  à  corps  avec  la  nature  et  qui  ont  toujours  esquivé  les 
dilTicultés  en  ne  représentant  jamais  que  des  personnages  habillés. 
Avant  même  d'opposer  ainsi  les  deux  méthodes  et  les  deux  systèmes 
de  formes,  nous  aurions  dû  peut-être  signaler  une  différence  qui  nous 
aurait  déjà  fait  pressentir  cette  inégalité.  Dans  toutes  ces  monarchies 
de  l'Orient,  les  monuments  sont  des  œuvres  anonymes,  ou  si,  du  moins, 
un  nom  y  est  attaché  dans  les  textes  officiels,  ce  n'est  pas  celui  de 
l'artiste  qui  les  a  exécutés,  c'est  celui  du  roi  qui  les  a  commandés;  en 
Grèce  seulement,  l'opinion  commencera  de  placer  l'œuvre  d'art  et  s'on 
auteur  assez  haut  pour  que  celui-ci  se  sente  en  droit  de  signer  son 
édifice  ou  sa  statue.  L'Egypte  n'a  sans  doute  pas  inauguré  cette  pra- 
tique; mais  tout  au  moins  de  nombreuses  inscriptions  témoignent-elles 
(i\i  haut  rang  qu'occupaient  dans  cette  société  les  artistes  auxquels  le  roi 
confiait  la  construclion  et  la  décoi'alion  de  ses  édifices'.  Les  maîtres  qui 
avaient  la  haute  main  sur  ces  travaux  n'étaient  pas  seulement  bien  payés, 
ils  étaient  récompensés  de  leurs  services  par  deshonneurs  qu'eux-mêmes 
prennent  soin  de  rappeler,  et  leur  nom  devenait  populaire  dans  toute 
la  vallée  du  Nil.  Les  textes  cunéiformes  ne  nous  ont  jusqu'ici  pas 
livré  un  seul  nom  d'architecte  ou  de  sculpteur  ;  or  il  ne  semble  pas 
que  la  raison  de  cette  singularité  soit  seulement  dans  les  conditions 
particulières  où  se  présente  l'épigraphie  chaldseo-assyrienne  ;  si  nous 
n'avons  pas  à  Ninive  et  à  Babylone  ces  épitaphes  que  nous  rendent  par 
milliers  les  nécropoles  de  la  vallée  du  Nil,  nous  possédons  les  contrats 
d'intérêt  privé,  qui  contiennent  bien  des  renseignements  analogues  à 
ceux  que  fournissent  ailleurs  les  stèles  funéraires.  Ni  là,  ni  ailleurs, 
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nous  ne  trouvons  rien  qui  re?^enlble  h  la  position  très  ('•levée  et  très 
en  vue  que  possédaient  à  Tlièbes,  sous  les  princes  de  la  XYIIT  et  de  la 
XW  dynastie,  un  Semnat,  un  Bakhenkonsou.  ou  tel  autre  de  ces 
architectes  royaux  que  nous  font  connaître  les  documents  éj;yptiens. 

La  découverte  et  la  lecture  de  nouveaux  textes  efTaceront-elles  cette 
différence?  Je  ne  sais,  mais  il  est  permis  d'en  douter,  l/iiiégalité  de  la 
situation  des  deux  artistes  s'expli<[iii'  pni'  l'inégal  développement  des 
deux  arts.  L'architecture  éijyptienne  est  autrement  savante  et  raffinée 
que  celle  de  la  Mésopotamie;  elle  ne  se  contente  pas,  comme  celle-ci, 
d'étaler  eu   largeur  ou  d'entasser  en  hauteur  des  masses  énormes 
d'argile  sur  lesquelles  vient  ensuite  s'appliquer  le  mince  placage  des 
émaux,  des  enduits  peints  et  des  dalles  sculptées.  Qinhiuc  riche  ipi'cu 
fût  le  décor,  des  édifices  comme  les  palais  de  yiDiroml  el  de  Khormltad 
gardaient  toujours  le  caractère  d'une  colossale  improvisation;  une  fois 
le  plan  arrêté,  et  il  ne  variait  que  dans  des  limites  assez  étroites,  une 
fois  le  mode  de  couverture,  voilte  ou  plafond,  fixé  pour  chaque  pièce, 
le  reste  n'était  plus  guère  que  l'affaire  des  contremaîtres  et  des  légions 
.  de   manœuvres  auxquels  ils  commandaient.  Tout  au  moins  peut-on 
dire  que  la  tâche   de   l'architecte   qui    dirigviiil    la   construction    du 
palais  ninivite  était  plus  simple  que  celle  de  son  confrère  de  ^lemphis 
ou  de  Tlièbes;  il  fallait  à  celui-ci,  pour  régler  les  ordonnances  des  por- 
tiques et  des  salles  hyposlyles,  un  autre  effort  de  réflexion  el  une  autre 
délicatesse  de  goût;   il  hii  fallnil,  pour  (|iii'  l'cxiMMilion  répondît  à  la 
pensée  première  de  iVeuvrc,  exercer  une  surveillance  bien  aulremenl 
étroite  sur  tous  ces  ouvriers  qui,  d'après  ses  épures,  tiraient  du  granit, 
du  grès  ou  du  calcaire  les  chapiteaux  aux  courbes  harmonieuses  et 
variées,  ainsi  que  les  puissantes  architraves  destinées  à  supporter  les 
plafonds.  I^es  architectes  qui  ont  dressé  pour  Séti  et  pour  son  fils  les 
colonnades  de  Karnak  el  du  l{amesséum,ce  sont  les  Ictinos  et  les  Mné- 
siclès  de  TOrii'iil:  mins  connaîtrions  niirux  riiisloii'i'  uKimunentalede  la 
Mésopotamie  que   nous  n'y  trouverions  ceiiniiuMneul   pas  d'aiiisles  à 
mettre  au  rang  de  ces  maîtres  thébains. 

S'agit-il  de  comparer  les  deux  sculpteurs,  celui  de  Tlièbes  cl  celui 
de  Mnive,  nous  arrivons  encore  <à  la  même  conclusion.  Nous  trouvons, 
d'une  part,  des  artistes  qui,  pour  la  tombe  el  pour  b'  temple,  cisi'lciit 
avec  amour,  dans  les  matières  les  plus  dures  comme  dans  les  plus 
tendres,  des  images  dont  les  unes  nous  charment  par  leur  air  de  vérité 
naïve,  tandis  que  les  autres  nous  frappent  par  leur  grave  noblesse  et  par 
leurs  dimensions  gigantesques;  c'esl  tout  un  ])eiiple  de  statues  qui  sort 
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des  ateliers  où  nous  avons  conduit  le  lecteur,  et  quelques-unes  de  ces 
statues  sont,  dans  leur  genre,  de  vrais  chefs-d'œuvre.  En  Mésopotamie, 
après  des  essais  qui  pouvaient  paraître  pleins  de  promesse,  on  a  bien- 
Inl  désappris  l'art  de  modeler  des  statues.  Au  temps  de  la  spl(>ndeur 
de  Ainive,  tout  ce  que  l'on  demande  à  l'artiste,  c'est  de  tailler  rapi- 
dement dans  le  gypse  ou  dans  le  calcaire  tendre  des  bas-reliefs  qui 
représentent  au  naturel  la  suite  des  conquêtes  ou  des  chasses  du  prince. 
Combien  son  rôle  csl  ici  plus  modeste  el  son  aclivilé  plus  restreinte! 
il  fabrique  au  mètre,  ou  plutôt  au  kilomètre,  de  la  sculpture  purement 
historique  et  descriptive,  tandis  qu'en  Kgypte  c'est  la  nation  tout  entière, 
avec  ses  rois  et  ses  dieux,  qui  vit  et  qui  ressuscite  dans  ces  portraits 
animés  et  sincères  dont  nous  avons  cité  tant  d'exemples. 

lui  apposant  ainsi  sur  le  bois  ou  sur  la  pierre  l'empreinte  des  traits 
qui  distinguent  l'individu,  ce  n'est  pas  seulement  la  vanité  des  grands 
que  tlatle  le  sculpteui;  il  prolonge  l'existence  de  la  personne,  il  l'aide 
à  se  défendre  de  bi  mort  et  à  lutter  contre  l'anéantissement.  Du  pha- 
raon au  plus  humble  fellah,  chacun  avait  donc  besoin  de  s'assurer  le 
concours  de  l'homme  qui  possédait  cette  puissance  et  auquel  on  pou- 
vait demander  ce  bon  office.  Les  petites  gens  achetaient  à  bon  marché, 
dans  une  boutique,  des  effigies  toutes  faites  où  ils  se  contentaient  de 
graver  leur  nom  ;  mais  les  rois  et  les  nobles  commandaient  leurs  statues 
aux  meilleurs  artistes  du  siècle,  el  quelque  chose  de  l'admiration  et  du 
respect  qui  entouraient  le  souverain  devait  rejaillir  sur  le  maiire  aiiquid 
il  confiait  le  soin  de  fixer  les  contours  de  l'image  royale  telle  que, 
pendant  toute  la  durée  du  règne,  elle  se  dresserait  au  seuil  el  sur  les 
murs  des  temples,  telle  enfin  qu'elle  serait  peinte  sur  les  parois  de  la 
tombe,  quand  le  prince,  rassasié  de  jours,  entrerait  dans  l'ombre  et 
dans  la  paix  de  la  «  bonne  demeure  ». 

S'il  y  a  eu  dans  le  monde  ancien,  avant  les  Grecs,  un  peuple  qui 
ait  eu  le  sentiment  et  la  passion  du  beau,  c'est  donc  bien  le  peuple 
égyptien.  La  Chaldée  a  eu  le  goût  plus  étroit,  moins  ouvert  et  moins  fin  ; 
elle  n'a  pas  su,  dans  la  même  mesure,  allier  la  grâce  à  la  force;  son 
idéal  n'a  pas  eu  la  même  noblesse,  ni  son  faire  la  même  élégance  et 
la  même  variété.  C'est  par  d'autres  mérites  qu'elle  se  relève  et  qu'elle 
reprend  l'avantage.  Si  ses  artistes  n'ont  pas  égalé  leurs  rivaux,  ses 
savants  paraissent  avoir  été  supérieurs  cà  ceux  de  l'ÉgypIe.  Les  Égyp- 
tiens ne  semblent  pas,  dans  b'ur  vie  si  douce  et  si  bien  réglée,  avoir  eu 
l'esprit  très  curieux;  la  morale  les  a  ])lus  préoccupés  que  la  science; 
ils  n'ont  pas  fait  grand  elTorl  pour  penser.  Les  Chaldéens  tout  au  con- 
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traire;  on  a  lieu  de  eroire  que  les  premiers  ils  se  soiil  posé  celle 
question  par  laquelle  débute  toute  philosophie,  la  question  de  l'origine 
des  choses.  La  soIuIImii  qu'ils  avaient  donnée  de  ce  problème,  elle 
était  dans  ces  cosmogonies  dont  maints  fragments  nous  onl  été  lians- 
mis  par  les  auteurs  grecs.  Les  conceptions  qu'elles  exposaient  ne  nous 
sont  parvenues  que  dans  des  versions  qui  souvent  les  allèrenl  et  en 
faussent  le  sens;  on  en  dislingue  cependant  encore  l'idée  fondamen- 
tale, à  travers  les  obscurités  d'une  double  el  parfois  dune  triple  tra- 
duction. Cette  idi'c.  r\'>\  ([ue  le  monde  s'est  fait  p.ii-  l'action  des  causes 
naturelles,  par  le  jeu  des  forces  que  nous  voyons  encore  à  l'œuvre 
dans  l'univers.  La  généialion  spontanée  au  sein  de  rélémeid  humide, 
lel  était  le  premier  dogme  de  la  religion  babylonienne'. 

Dans  ces  récits  cosmogoniques  di'  l'antique  (Uiaiilée,  un  a  signalé 
comme  un  vague  pressenlimenl  el  comme  la  première  esquisse  de 
certaines  théories  qui  ont  fait  grand  l)Miil  de  nos  jours  cl  (pie  les  savants 
modernes  discutent  avec  passion;  en  clieiclianl  l)ien,  on  y  trouverait, 
assure-t-on,  jusqu'à  la  célèbre  hypi'tlièse  de  Darwin.  En  tout  cas,  ce 
qui  semble  bien  établi,  c'est  que  réciio  de  ces  spéculations  est  arrivé 
jusqu'à  ces  sages  ioniens  qui  ont  été  les  premiers  pères  de  la  science 
grecque.  La  trace  en  est-elle  déjà  seiisijjle,  connue  on  l'a  dit,  dans  la 
Théogonie  d'Hésiode?  11  est  possil)le:  certains  Iniits  présenteid  inie 
ressemblance  singulière  ;  mais  là  où  la  parenté  des  idées  est  vraiment 
évidente,  c'est  dans  ces  traités  (ui  plulnl  dans  ces  poèmes  philosoplii- 
ques  qui,  vers  h;  vi'  siècle,  se  succédèrent  à  bref  intervalle,  tous  sous 
le  même  titre:  De  la  nature  {-iz\  o'J^w:)-.  Ces  poèmes  sont  perdus;  mais, 
par  le  peu  que  nous  en  disent  ceu\  ([ni  les  lisaient  encore  dans  l'ori- 
ginal, nous  savons  que,  quoique  présentée  dé^jà  sous  une  forme  pins 
abstraite,  l'explication  qu'ils  donnaient  de  la  ci-éntiun  du  monde  et  de 
la  première  apparition  des  êtres  organisés  ne  différait  pas,  au  fond,  de 
celle  qu'avaieid  proposée,  plusieurs  siècles  auparavant,  sous  couleur  de 
mythe,  les  prêtres  de  la  Chaldée.  De  l'Ionie,  si  certains  indices  ne  sont 
pas  trompeurs,  ces  doctrines  ingénieuses  et  hardies  seraient  venues 
retentir  jusque  dans  la  (irèce  continentale,  chez  des  écrivains  tels 
qu'.\ristophane  et  Platon. 

C'est  un  grand  honneur  pour  la  Clialdée  que  les  intuitions  hardies 
de  sa  pensée  aieid  contribué  de  celle  manière  à  éveiller  chez  les 
Grecs  les  hautes  ambitions  de  l'esprit  et  la  grande  curiosité  scienlifi- 

1.  Soi'RY,  Thiwicx  mitiiralislcs  du  mowle  et  de  la  vie  dtms  l'uiitiijuitc,  cb.i|).  i  el  ii 

2.  Id.,  ibidem,  cli.  m. 
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que;  peul-èlre  la  Chaldée  leur  a-t-elle  reudu  un  service  plus  précieux 
encore  en  leur  fournissant  ces  méthodes  dont  l'emploi  conduit  rbommo 
de  la  barbarie  à  la  vie  policée.  Un  seul  exemple  suffira.  Voilà  plus  de 
quarante  ans  déjà  que  Bœckh  l'a  démontré  et  après  lui  Brandis  :  toutes 
les  mesures  de  longueur,  de  poids  et  de  capacité  dont  les  anciens  se 
sont  servis  doivent  être  rapportées  à  une  même  échelle;  ce  que  l'on 
retrouve  en  Phénicie.  en  Palestine  et  en  Perse,  comme  à  Athènes  et  à 
Rome,  c'est  partout  et  toujours  le  système  sexagésimal  des  Babylo- 
niens. La  raesm'e  du  temps  et  de  la  révolution  diurne  du  soleil  repose, 
chez  tous  ces  peuples,  sur  les  mêmes  divisions,  empruntées  aux  mêmes 
inventeurs;  c'est  encore  à  ce  peuple  que  nous  devons  la  semaine  de 
sept  jours,  qui  n'a  pas  été  adoptée  tout  d'abord  par  les  peuples  de 
l'Occident,  mais  qui  a  fini,  elle  aussi,  par  s'imposer  à  eux'.  Quant  à 
l'asli-onomie  qui .  dès  une  antiquité  prodigieuse ,  apparaît  comme  une 
science  déjà  constituée  en  Chaldée.  les  Grecs  en  savaient  bien  peu  avant 
les  conquêtes  d'Alexandre;  c'est  plus  d'un  siècle  après  la  prise  de 
Babylone  par  les  Macédoniens  que  les  fameuses  tables  astrologiques 
furent  utilisées  par  Hipparque  -. 

La  suite  de  ces  recherches  nous  révélera  d'autres  relations  encore 
et  d'autres  emprunts,  dont  l'intérêt  et  l'importance  n'avaient  pas  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  été  soupçonnés  par  l'histoire.  Prenez  l'un  après 
l'aub'e  les  principaux  des  personnages  divins  qui  ont  reçu  les  hommages 
des  peuples  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  reconnaître  que.  tout  en  ayant  parfois  changé  de  nom  en  route,  la 
plupart  de  ces  dieux  et  de  ces  déesses  sont  originaires  de  la  Mésopo- 
tamie. Par  les  chemins  de  la  mer  comme  par  ceux  de  la  terre,  tous 
ces  peuples  étabhs  sm*  les  côtes  orientales  de  la  Méditerranée  sont 
entrés  en  rapport  avec  les  tribus  d'une  autre  race  qui  habitaient  les 
rivages  européens  de  cette  même  mer  ;  ils  leur  ont  fait  connaître  les 
divinités  qu'ils  honoraient,  les  traits  sous  lesquels  ils  les  représentaient 
et  les  rites  par  lesquels  ils  lem-  rendaient  hommage.  Sans  renoncer 
aux  dieux  qui  leur  étaient  communs  avec  leurs  frères  aryens,  les  Grecs 
ont  adopté  plus  d'un  de  ces  dieux  et  de  ces  cultes  orientaux.  Ce  n'est 
pas  ici  le  heu  d'entrer  dans  le  détail  ;  oubhons  pour  aujourd'hui  la 
Cybèle  de  Cappadoce  et  de  Phrygie  ainsi  que  cette  Artémis  d'Éphèse 
qui,  naturalisée  et  domiciliée  dans  une  des  capitales  de  l'Hellénisme, 
a  toujom's  obstinément  gardé  sa  physionomie  d'étrangère;  ne  parlons 

i.  Fk.  L£}iomiAs7,  Manuel  d'histoire  ancientie,  t.  II.  p.  176. 
2.  SocBY,  Théories  naturalistes,  p.  63. 
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que  d'une  déesse  qui  a  fait  uue  bien  autre  fortune,  de  celle  Aphrodite, 
((  la  voIupl(5  des  hommes  el  des  dieux  »,  «Imil  il  sullil  de  l'iiirc  Minilidu 
|)()ur  rappelei'  à  l'esprit  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  el 
de  l'arl  classique.  On  sait  l'histoire  des  voyages  dr  ecllc  lillc  de  la  mer; 
on  a  dressé  la  liste  des  ])reniiers  temples  qu'clli'  ii  eus  sur  les  ctMes 
lie  la  (irèce  et  si-ii;ilt''  le  raiaclt'i-e  Imil  paiiiculier  de  m'.-  ;i|lriliul<  et 
des  sacrifices  qiidn  lui  oiliail;  l'euM'uililc  de  ees  renseignements  ne 
nous  autorise-l-il  point  à  afliiiner  qu'elle  descend  eu  droite  ligne  des 
Zarpanit,  des  Mylilta  el  des  Islar,  de  toutes  ces  déesses  de  l'aninur  el 
de  la  fécondité  qu'a  créées  l'imagination  et  adoréi's  la  piété  des  Sémites 
de  la  Chaldée?  Au  contraire,  mieux  on  connaît  l'I-^gyple,  et  plus  on 
incline  à  croire  qu'aucune  des  divinités  du  panthéon  égyptien  ne  s'est 
ainsi,  du  moins  dans  la  première  el  haute  antiquité,  transportée  el 
comme  acclimatée  sur  le  sol  de  la  Grèce  et  de  l'ilalie. 

Tout  incomplètes  qu'elles  sont  forcément,  ces  remarques  étaient 
nécessaires;  elles  feront  comprendre  pourquoi,  dans  le  plan  de  celle 
histoire,  nous  avons  fait  la  même  place  à  la  Chaldée  qu'à  rEgy|)le. 

•  L'artiste  aui'a  toujours  pour  ri']gyple  une  piédileelidn  el  des  prélV'- 
rences  qu'il  lui  sera  facili'  de  juslilier;  mais  l'Iiislorien  ne  saiiritil  se 
mettre  au  même  point  de  vue;  il  comparera  surtout  la  valeur  des  élé- 
ments qui  représeidpnt,  dans  le  palrimoiue  coninum  des  nations  poli- 
cées, l'apport  de  chacun  des  deux  i)euples;  il  comprendra  connneut  la 
Chaldée,  malgré  les  lacunes  el  l'inféi'iorilé  de  son  œuvre  plaslicpie, 
a  plus  travaillé  jiDiir  les  aulics,  a  pins  dduné  (|iie  l'Egypte  de  sa 
substance  el  de  sa  vie.  Tout  entourée  de  déserts,  la  vallée  du  MI  ne 
prenait  jour  sui-  le  reste  du  monde  que  par  les  portes  d'une  seule  et 

'étroite  frontii're.  La  vallée  de  l'Euphrale  élail  |)lus  largement  ouverte  et 
plus  accessii)le;  si  elle  n'aboutissait  pas  à  la  .Mi'dilei'ranée,  elle  connnu- 
ni(piail  avec  cette  mer  par  des  roules  j)lus  nond)reuses;  la  diversité 
même  de  ces  chemins  rendit  plus  el'licace  et  plus  variét-  dans  ses 
effets  l'action  qu'exercèrent  au  dehors  les  exemples  et  les  le(;ons  de 
la  civilisation  chaldéenne. 

C'est  aux  anciens  habilanls  de  la  .Més()j)(ilauiie,  selon  loute  appa- 
rence, que  l'iiuniaiiilé  doit  la  culture  de  la  planh;  alimentaire  par 
excellence,  dn  IVonieul  ordinaiie'.  Celle  céréale  précieuse  paraît  être 
originaire  des  iioids  de  l'Euphrale  el  de  ceux  de  l'hidus;  mdle  [)arl 
iiilleuis  ou  ne  l'a  trouvée  à  l'état  sauvage;  c'est  de  là  qu'elle  aiirail 

I.  .\.  i)i:  Candulle,  Orirjine  des  plantes  cuUkécs,  pp.  'IH'J  vl  siiivaiilc.-:. 
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rayonné,  qu'elle  se  serait  étendue  en  tout  sens,  d'une  part  vei's  l'esl, 
dans  la  double  péninsule  de  l'Inde  ainsi  qu'en  Chine,  et,  d'autre  pari, 
dans  la  direction  de  l'ouest,  en  Syrie,  en  Egypte,  puis  sur  Inul  le  rnnli- 
nenl  de  l'Europe.  Des  riches  campagnes  oti  la  tradilion  hébraïque  pla- 
çait le  berceau  du  genre  humain,  le  jardin  d'Eden,  les  venls  ont 
emporté,  pour  les  répandre  sur  les  terres  de  l'Occident,  bien  d'autres 
germes  que  la  graine  sacrée  du  blé  qui  nourrit  le  corps;  leur  soul'de  a 
poussé  devani  lui,  comme  une  poussière  féconde,  et  leur  aile  a  laissé 
tomber  sur  les  nations  encore  endormies  les  semences  de  tous  les  arts 
utiles  et  les  fermcMils  de  la  pensée.  Parmi  les  lointains  ancêtres  dont 
nous  avons  recueilli  l'héritage,  cette  civilisation  qui,  de  siècle  en  siècle, 
développe  avec  tani  d'ampleur  ses  ressources  et  sa  puissance,  ce  sont 
donc  peui-êlre  encore  les  Chaldéens  qui  ont  le  plus  de  droits  à  notre 
respectueuse  el  filiale  reconnaissance. 
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p.  8X-it.  Si  l'on  ili'-iln'  se  ri'iiilrc  riiiii]ilc  cli'  tmilcs  Ic's  uioililicalimis  ((ii'a  snliics. 
en  passant  d'un  |mii|i1i'  à  TmiiIio,  lo  syinlfolo  du  ijlohc  nilé,  on  n'a  (|ii'à  jrirr  li's 
ViMix  sur  les  deux  premiiTos  [jUiiRiics  do  l'atlas  (|ni  aocompatini^  l'onvraf;!»  de 
l''.  Lajard,  /nlroi/iirlidii  à  /'i'-lii/l<'  ilit  cullc  iitihlir  cl  des  mi/slî'ri's  de  Mil/irn,  I, 'auteur 
va  réuni  toutes  les  variantes  de  ce  motif  ([u'il  a  riMicontri-es  dans  les  innininirnls 
orientaux  alors  connus;  il  siiilirait  d'un  liien  |ii'lit  ninnlire  de  liuui'i"^  |miu:  mettre 
Cl'  tableau  coniparatii'au  coui'ant  des  (li^couveiles  réceides. 

P.  l.'i".  Ce  n'est  pas  seuli'uirnt  ciiuinie  niurliiT  ipi'a  c''l(''  enipluyi'  U'  hitiune. 
M.  Rassani  dit  avoir  retrouv('  à  Ahou-nbba  iSij)])arai,  en  (Ihaldée,  une  cliauibri> 
qui  était  dallée  on  asphalti>,  comme  sont  dallés  les  trottoirs  de  nos  rues  (/Vo- 
ccc'lings  of  the  sociely  of  blbUcal  archn'olngy,  p.  83). 

P.  'iW^.  Par  uni^  ("iiimunication  récente  de  M.  Rassam  {Pivceedinyx  nf  (lie 
sdck'lji  <if  bibliml  air/uvo/of/i/,  ]).  83i,  nous  api)renons  (pi(^  la  tablette  de  pierre  de 
Sippara  ilig.  71  '  a  été  trouvée  par  lui  dans  le  coin  d'une  cbambre,  sous  le  plan- 
cher; elle  était  riMircrnuM'  dans  mi  coUVi'l  d'argile  cou\ert  d'inscriiilions. 

P.  2'26,  dans  la  légende  de  la  figure,  au  lieu  de  :  base,  lisez  :  bases  do 
colonne. 

P.  ;25l,  1.  1.  au  lieu  de  :  à  cinq  ijc'tales,  lisez  :  à  six  pi'tales. 

1'.  2;)3,  à  la  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  Salmanasar  III,  lisez  :  Sahnanasar  II. 
La  udte  i  de  cette  page  ne  donne  pas  tout  à  t'ait  une  idée  exacte  ilc  la  manière 
dont  les  choses  se  sont  passées.  Les  plaques  vendues  à  M.  Schluniberger  sont 
les  i)remièi(;s  qui  soient  arrivées  en  Europe;  \\.  Fr.  I-enormant  y  a  lu  le  nom  de 
Salmanasar,  et  a  publié  sa  découverte  avant  que  personne  autre  se  fût  occupé  de 
ces  débris  et  en  eût  signalé  l'intérêt  et  l'importance;  c'est  un  peu  plus  tard  que 
le  Musée  Bri'anniipie  a  reçu  le  gros  des  plaques  et  qu'averti  par  la  suggestion  de 
l'assyriologuc;  français,  il  s'est  mis  en  niesuiê  de  faire  honneur  à  ce  beau  iminii- 
ment. 

P.  '277,  1.  3o,  rclranclier  :  l't  la  largeur  entre  deux  et  (|uatrc. 

P.  280,  1.  22,  au  lieu  de  :  planche  X.  Usez  :  pi.  I\. 

P.  318.  En  disant  que  les  relations  di^  l'Egypte  et  de  la  Ali'supolamii^  renioidenl 
a  une  «  époque  très  reculée  »,  nous  nous  sommes  servis  d'une  expression  qui 
pourrait  induire  en  erreur;  ces  relations  ne  paraissent  pas  antérieures  à  la 
XVIII'"  dynastie  égyptienne.  Par  l'étude  dos  tablettes  de  la  bibliothèque  d'Assour- 
banipal,  on  arrive  au  même  résultat  que  par  l'étude  des  documents  égyptiens. 
Pour  la  plupart,  ces  tablettes  sont,  comme  nous  le  dirions,  des  réitiipi'fsswns  de 
textes  jadis  rédigés  à  Our,  sous  le  priMnier  empire  chaldéen  ;  or  ces  textes 
semblent  écrite   par  nn  penple  qni  ne  ((innail  pas  l'I'^^yjile:   on   n'y   rencnnlre 


soi  ADDITIONS   ET   CORRRr/nONS. 

aiiriiiii'  iiiciiliiiii  (II'  l'i^  pays.  On  y  trouve  indiquée  une  division  du  monde  en 
(lunlre  régions;  or  l'Egypte  n'a  pas  de  place  marquée  dans  cette  classifiration 
(Sayce,  The  early  relalioiis  nfEçiypt  and  Hn/ji/lonia.  dans  la  Zcitse/ir/'p.  de  Lejjsins, 
p.  150). 

P.  326.  Dans  la  légende  de  la  figure,  nu  lieu  de  :  villa,  lisez  :  ville. 

P.  365.  Sur  Areil,  l'ancienne  Arbèles,  et  sur  les  chances  qu'il  y  aurait  de 
faire  de  belles  découvertes  dans  le  grand  tell,  haut  de  loO  pieds,  le  jour  où  il 
serait  débarrassé  du  fort  turc  qui  le  couronne,  voir  H.  Rawlinson,  dans  le  Journal 
uf  tlie  royal  asiatic  sociely,  t.  I,  New  sei'ies,  1865,  p.  190-197. 

P.  367.  On  possédait  déjà  un  monument  qui,  par  son  caractère  et  par  sa  des- 
tination probable,  paraît  très  proche  parent  de  celui  qu'a  décrit  M.  Clermont- 
Ganneau.  C'est  une  tablette  de  pierre  calcaire  brune,  portative,  surmontée  d'une 
belière  taillée  à  même  la  matière.  L'une  des  faces  oil're  un  bas-relief  où  l'on 
retrouve  la  déesse  qui  occupe  le  centre  du  registre  inférieur,  dans  la  plaque  de 
bronze  de  Péretié.  Même  tête  de  lionne;  un  serpent  dans  chaque  main;  les  bras 
sont  étendus;  deux  animaux,  où  Lajard  voit  une  lionne  et  une  laie,  sucent  les 
mamelles.  Cette  figure  est  debout  sur  un  animal  qui,  dans  la  gravure  de  Lajard, 
a  la  tète  d'un  taureau;  mais  les  pieds  paraissent  plutôt  ceux  d'un  cheval,  et  c'est 
un  cheval  que  l'on  reconnaîtrait  sans  doute  sur  l'original,  si  on  pouvait  l'examiner  ; 
mais  nous  ignorons  ce  qu'est  deveim  le  monument.  Si,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  c'est  une  déesse  infernale  qui  est  ici  représentée,  il  est  facile  de  com- 
prendre comment  les  serpents  lui  sont  associés;  ce  sont  des  symboles  de  résur- 
rection; chaque  année  le  serpent  quitte  sa  peau,  mais  pour  en  retrouver  tout 
de  suite  une  autre.  Le  monument  est  décrit  en  détail  dans  les  Recherches  sur  le 
culte  de  Vénus,  p.  130,  et  figuré  planche  XVÏ,  fîg.  1.  Sur  une  des  grandes  faces 
de  la  tablette  et  sur  les  tranches  sont  gravées  des  inscriptions,  qui,  d'après 
M.  Fr.  Lenormant,  sont  des  formules  magiques. 

Cette  tablette  faisait  i)artie  du  cabinet  de  Rousseau,  ancien  consul  de  France 
à  Bagdad  ;  elle  avait  été  trouvée  dans  les  ruines  de  Babylone.  Dimensions  :  0°',60  de 
haut,  0"',60  de  large  et  0",09  d'épaisseur. 

P.  iOO.  En  [larlant  des  fouilles  du  général  Rawlinson  à  Borsippa,  nous  avons 
oublié  de  mentionner  son  mémoire  intitulé  :  On  Ihe  Birs  Ni'mrud  or  Ihe  g7-eal 
temple  of  Borsippa  [Journal  of  Ihe  royal  asiatic  sociely,  [.  XYIII,  p.  1-32).  Les  para- 
graphes 1  et  2  donnent  une  relation  des  fouilles,  et  nous  regrettons  de  ne  pas 
avoir  lu  ce  travail  au  moment  où  nous  traitions  de  l'architecture  religieuse  des 
Chaldéens.  Les  faits  qui  y  sont  relevés  ne  changent  d'ailleurs  rien  à  l'idée  que 
nous  nous  sommes  faite  des  tours  à  étages.  Les  fouilles  paraissent  avoir  été  con- 
duites avec  soin  ;  mais  elles  n'ont  pas  donné  tous  les  résultats  que  l'on  aurait  pu 
en  attendre  si  elles  avaient  été  dirigées  par  un  homme  du  métier,  par  un  archi- 
tecte; celui-ci  sait  lire  sur  le  terrain  des  dispositions  qui  échappent  à  quiconque 
n'a  pas  reçu  cette  éducation  professionnelle. 

P.  497,  1.  5,  au  lieu  de:  celle  l'homme,  lisez:  celle  de  l'homme. 

P.  588,  n.  2.  M.  Fritz  Hommel,  un  des  rares  étrangers  qui  ont  étudié  et  décrit 
les  monuments  de  Tello,  n'est  pas  plus  disposé  que  nous  à  chercher  en  Egypte  la 
patrie  des  roches  volcaniques  qu'il  y  trouve.  Lui  aussi,  il  incline  à  penser  qu'on  a 
dû  les  prendre  beaucoup  plus  près,  sur  les  bords  pierreux  du  plateau  d'Arabie 
(Die  Vorsemilische  Kulturen  in  Egyptenund  Babylonien,  \i\>.  211-223). 
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P.  600.  En  énuméranl  los  raros  nifinumonls  de  la  srulptnro  clKtldci-niiP  iiut> 
nous  possédons  on  sus  do  roux  qui  ont  ôté  romoillis  ])ar  M.  do  Sar/.or.  nous 
avons  ouljlio  do  montionner  uno  potilo  {(-[o  on  albàtro  dur  quo  possôdo  k-  Louvro 
ot  qui  proviont  dos  ruines  de  Babylone(fig.  432).  Le  travail  rappelle  celui  des  d.'ux 
tiMos  consorvéos  des  statues  de  rel/o  el  do  quelques-unes  des  petites  liMos  qui 
ont  inOmo  origine;  c'est  le  nuMno  niod(>lé  très  IVanc  et  très  ressenti;  mais  la 
figinino  dont  nous  avons  là  un  di^bris  appartient  déjà  à  l'époque  où  a  provahi  la 
modo  de  ])ortor  la  barbe  longue. 

P.  (iie.  A  la  liste  des  monuments  de  la  Sculpture  clialdoonne,  il  conviendrait 
poul-rtiv  d'ajouter  le  bas-rolirl' rupestro  que  M.  H.  lUuvIinson  a  découviTt  ilans 
lo  dislrirl  do  Zoliab,  à  50  lieues  environ  do  la  rive  gauche  du  Tigro,  au  nord-ost 
de  Bagdad,  près  du  village  de  Shciklxm;  o,'  district  (ait  partie  de  la  province 
persane  do  Kinminchah  i./nurnal  nf  l/ie  geof/mphicnl  soc/e/i/,  t.  l.\,  p.  :U).  Le 
monument  se  trouvait,  paraît-il,  sur  la  route  qui  condiii- 
.sait  de  Babylone  à  Ecbatane  par  le  délilé  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  Tdk-i-Girràlt,  un  des  passages  par  lesquels  on 
monte,  à  travers  lo  Zagros,  de  la  plaine  chaldéonne  au  pla- 
teau do  l'Iran.  Dans  les  Five  (jreat  monarchies,  t.  III,  p.  7. 
on  on  trouvera  une  représentation,  d'après  un  croquis  de 
M.  H.  Hawlinson.  Lo  roi,  debout,  a  le  jiiod  sur  lo  corps  d'un 
ennemi  vaincu;  im  personnage  qui  doit  être  le  chol'  do 
l'armée  lui  présente  deux  captifs  agenouillés  et  tenus  par 
uno  corde  attachée  à  un  anneau  qui  leur  traverse  le  nez. 
D'autres  captifs,  la  cdrdo  au  cou,  sont  dessinés  sur  l'espèce 
de  plinthe  qui  supporte  ce  groupe.  Le  tableau  a  2  pieds  de 
hauteur  et  5  de  largeur.  Auprès,  une  inscription  qui  parait 
inachevée,  en  caractères  cunéiformes  babyloniens.  Ce  ('jui 
atteste  aussi  l'origine  chaldéonne  de  la  sculpture,  c'est  que 
le  vêtement  du  vizir  présente  ces  volants  siqu'iposés  qui  on 
tion  à  propos  di^s  cylindres.  Il  y  a  dans  lo  voisinage  dos  restes  de  constructions 
qui  paraissent  iwinonti/r  à  une  très  haute  anli(|nilo. 


452.  —   Fragment 

d'une  .st.iluelte. 

Louvre. 

Dessin  (le  Bourgoin. 

attiré  noire  alten- 


P.  ()29.  Nous  avons  oublie''  de  sigiuiler  nue  des  diffi'>roncos  (|ui  dislingiienl  l'art 
dos  Sargoiiides  di'  celui  do  la  dynastie  prècédonte,  difri''ronco  don!  nos  dessins  ont 
d'ailleurs  gardé  la  trace.  Dans  los  figures  clialdèennos  do  Tt-l/o  et  dans  los  bas- 
reliefs  du  temps  d'Assournazirpal,  los  yeux  sont  unis,  conime  dans  los  statues 
grinques  (pi.  VII,  fig.  1.5,  233,  2oi,  303).  An  contraire,  dans  les  monuments 
de  Sargon  et  de  ses  successeurs,  qu'il  s'agisse  d'animaux  on  de  personnages 
humains,  le  sculpteur  a  tracé  avec  le  ciseau,  très  nettement,  un  corde  qui  des- 
sine la  cornée  sur  l'œil  (fig.  22,  25,  308  et  pi.  X).  C'est  sans  doute  lo  désir  de 
donnor  à  la  physionomie  une  expression  plus  vivante  (pii  a  conduit  l'artiste  ;\ 
mcjdifier  ainsi  son  procédé.  Il  y  a  môme  des  figures,  en  petit  nombre,  où  la  re- 
cherche de  cette  imitation  a  été  poussée  plus  loin  encore;  dans  un  bas-relief  du 
Louvre,  qui  représente  le  dieu  à  tôto  d'aigle,  l'œil  offre  non  seulement  un  cercle 
pour  la  cornée,  mais  un  second  cercle  plus  étroit,  inscrit  dans  le  premier,  qui 
marque  la  place  de  la  pupille.  Cette  observation  appartientàM.  le  docteur  Debrou, 
qui  a  appelé  notre  attention  sur  ce  point  ])ar  une  intéressante  étude  insérée 
dans  le  Cnrt-es/jondanl  du  10  avril  1883,  sous  ce  titre  ;  De  rf:^rprussio)i  des  i/eiix 
dans  la  statuaire.  Los  connaissances  spéciales  que  possède  l'auteur  de  cet  article 
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lui  mil  suggéré,  à  pi'dpos  de  1m  inanirro  ilmil  rcl  organe  esl  reprôsnnié  choz  les 
anciiMis  cl  chez  les  nioiiiTiios,  pins  d'nnr  n'iniinine  curieuse,  doni  les  historiens 
del'arl  ponrronl  lirer  parli. 

P.  (i()5.  La  figure  'M'2  aurai!  dû  rliv  enurliri'  dans  le  sens  liori/.onlal  el  inni 
dresst''e  dans  le  sens  vertical. 

r.  801.  Au  sujet  de  la  divinité  féminine  dont  le  culte  s'est  ainsi  répandu  de 
proche  en  proche  dans  tout  l'Orient  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  ou  con- 
snllera  avec  l'rnit  l'inli'ressanle  dissertation  de  H.  Gelzer,  Zum  Cullus  dn- 
Assjp-hchen  Aphrodilc  (dans  la  Zciisrhrifl  de  Lepsins,  1875,  p.  129). 

Nous  avons  reçu  trop  tard  ])onr  pouvoir  en  profiter  le  Guide  to  the  Kowjiin- 
dj ik  gaUei-j/qnc  vienl  de  publier  l'administration  du  Musée  Britannique.  C'est  une 
description  très  complète  des  bas-reliefs  de  Sennachérib  et  d'Assourbanipal,  à 
huiuelle  est  jointe  celle  des  petits  objets  (jui  sont  exposés  dans  les  vitrines  de  cette 
môme  salle,  objets  dont  beaucoup  remontent  à  une  époque  plus  ancienne  ou 
proviennent  de  la  Chaldée.  On  y  trouvera  la  traduction  ou  le  résumé  d'un  certain 
nombre  de  textes  intéressants  ;  les  traductions  sont  dues  à  M.  Pinches.  Ce  livret 
est  précédé  d'une  introduction,  où  sont  réunis  les  détails  qu'il  est  nécessaire  de 
connaître  sur  l'histoire,  la  religion  et  les  mœurs  des  Assyriens.  Lorsqu'on  aura  un 
livret  semblable  pour  la  jMmrud  f/allenj,  et  le  zèle  des  conservateurs  du  Musée 
nous  est  garant  qu'on  ne  l'attendra  pas  longtemps,  les  visiteurs  du  Musée  auront 
là  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  tirer  de  cette  admirable  collection 
tout  le  parti  qu'elle  comporte. 
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A'jou-i>Jiarcoi,  15!),  208,  274,  310,  ;i8S,  ilO. 

Abydeuus,  51,  n.  2;  o8,  u.  1. 

Accad,  15,  23,  53. 

Adai-(Ie  dieu),  75. 

Ait'le  (V)  dans  les  tableaux  assyriens,  51G,  565  : 

sur  un  étendard,  591  ;  dieu  à  tète  d'  — ,  64-5 

US5. 
Alexandre,   répare   les   canaux   de  lii   Clialdée. 

41,  u.  1. 
.■Mexandre  Poljhistor,  51,  u.  2. 
Allât,  déesse  des  enfers,  358. 
Ambre  (1'),  qu'il  n'y  en  a  pas  trace  en  Mcsoiio- 

tamie,  7Û8-!1. 
.\mulettes  jetées  dans  les  fondalions,  332. 
Ane  (!')  sauvage,  563-4. 
.Angulaire  (la  pierre),  628. 
Animaux  suiiporlant  des  dieux,  U38,  645-7,  Cno. 
.\nnpati  (sceptre  avec).  638. 
Aram-Naharaim.  4. 
.\raméen  (1'),  19  ;  caractères  araméens  sur  les 

cylindres,  687;  —  sur  les  cùnes,  68S-9. 
Arbre  (1')  sacré,  64,  321,  513,  689,  773. 
Argent  (1')  manque  dans  les  plus  anciennes 

sépultures,  718. 
Argile  (1'),  employée  pour  écrire,  26-28. 
.\ristote,  sur  Babylone,  471,  n.  2. 
Arrien,  son  témoignage  sur  les  tombeaux  des 

anciens  rois,  377. 
.lcri/(Arbèles),  365,  804. 
Aryens  (les)  on  Mésopotamie,  19-20. 
Assarbaddon,  44-45. 
Assour,  dieu  national,  86-90;  le  roi  sou  vicaire. 

98. 
.\ssourbaniiiLiI,  prend  Suse,  37;  ses  victoires. 

ses  chasses  et  ses  constructions,  44-46:   son 

festin,  107,  651;  sa  reine^  108;   son  palais. 

465;  ses  chasses,  571-2;  le  style  Je  sa  sépul- 
ture, 647-652. 
.\ssourédilàni,  51 ,  52. 
Assournazirpal,  42;  son  palais,  453;  statue  d'— . 

536-7;  ses  scul|)turcs,  613-619. 
.\ssyrie,  ses  limites,  5-7;  sens  de  celle  exprès 

sion  chez  les  anciens,  6  ;  sa  surface,  8. 


.Vstnilàtrie  (1'),  63. 
Astrologie  (1'),  66-69. 
Astronomie  (!'),  69-76,  800. 
.\turia,  sens  de  ce  mot  dans  Strabun,  6. 
Aurès,  son  Essai  sur  le  stjstcmc  inrtiiijun  assy- 
rien, 70,  n.  1. 
Autels,  268-9. 
Autruche  (T),  566,  685. 


B 


l!n/,il,  400-1. 

Babylone,  2,  5  ;  époque  oii  elle  prend  le  premier 
rang  en  Chaldèe,  39,  53;  sa  silualiou  durant 
la  primauté  do  l'Assyrie,  41  ;  reconstruite  par 
Xabuchodonosor,  53-54  ;  a  plus  inventé  que 
Ninive,"  80-81  ;  avantages  de  sa  position,  95; 
son  étendue  et  ses  enceintes,  469-74. 

linluibiit  (portes  de),  202-3,  253-4,  341,  345, 
465,620-7,  684. 

Barils  (les)  ou  barillets,  330-1. 

Bases  (les)  de  colonnes,  214,  223-6. 

liariiin  (les  sculptures  rupestres  de),  635- 
640. 

Bélier  (le),  561  ;  têtes  de  — ,  comme  motif  d'or- 
nement, 727-8,  732. 

Bérose,  16-17;  ses  fragments,  36-37,  41;  quand 
-il  a  écrit,  58;  le  dieu  poisson,  65;  les  ])ein- 
tures  du  temple  de  Bel,  302,  682. 

Bétyles  (les),  63. 

Bibliothèque  (la)  d'Assourlinnipal,  45- 16,  73. 

Bircb,  sa  publication  des  jjortes  de  Bal.iwal. 
203,  u.  1;  ses  travaux  sur  les  ivoires,  531, 
n.  1,  729,  u.  2. 

liirs-Nimroud  (le),  sa  hauteur,  389;  à  quoi  il 
répond,  iOO  ;  fouilles  qui  y  ont  été  faites,  804. 

Bilume  employé  comme  mortier,  157,  300;  — 
comme  dallage,  803. 

Bleu  (le)  dans  les  émaux  chalileous,  305,  705. 

Bois  (le)  en  Assyrie  et  en  Chaldée,  122-3;  les 
bois  du  Liban,  123,  n.  2;  les  boiseries  des 
palais,  315;  figures  en  bois,  531-2. 

Borsip,  39,  90,  400. 

Botla,ses  découverles  a  A.'/(c/)>«//n</,  418-9;  croii 
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avoir  (hicouverl  Niuive,  424;  sou  opiuiou  sur 

la  coloration  des  bas-reliefs,  6a6. 
Boucliers  décorés  de  frises  d'animaux,  Ti'j-i:j(i. 
Boutons,  766-7. 
Bracelets,  761,  763. 
Bréal    (Michel),   ses    travaux    sur    l'aliihabel 

cypriote,  33,  n.  1. 
Brique  (la);  la  brique  crue,  114-5;  cuite,  116-7; 

eniaillée,  117-8,  296-3)3;  coupes  variées  de  la 

brique,  117,  u.  1  ;  rapidité  de  la  fabrication, 

121-2. 
Broderies  (les),  770-4. 
Bronze     (figures   eu),  320-2;    abondance    et 

composition  du  bronze,  719,  722. 


Cachettes   (les)  pour  les  barillets  et  cylindres, 

328-331. 
Cailtotc{le)  Michaux,  30,  417,  608-611. 
Calach  {Nimroud),  15,  42;  ses  palais,  453-9,613. 
Calcaire  (le)  en  Assyrie,  120. 
Callisthène,  73. 
Camée  (le),  ses  origines,  691. 
Cavaniol,  son  résumé  des  travaux  sur  l'Assyrie 

et  la  Chaldée,  150,  n.  2. 
Céramique  (étymologie  du  mot),  IM,  n.  1. 
Chalanné,  15. 
Chaldée  (la),  ses  limites,  4;  sa  sin-face,  8;  ses 

orages,  76. 
Chaldéens  (prêtres  appelés  les),  leur  science, 

02-94;  étaient  peut-être  architectes,  333. 
Chamanisme  (le),  60. 
Chameau  (le),  564. 

Chapeaux  (les)  à  cornes  sur  les  cylindres,  G83. 
Chapiteaux  (les),  214,  216-21  ,  726. 
Chars  (les),  488-91. 
Chasse-mouches  (le),  613. 
Chau.ssées  empierrées,  488-91. 
Cheval  (le)  ;  —  comme  support  d'une  déesse  de 

la  mort,  36i,  367,  804;  comment  la  sculpture 

l'a  représenté,  562; —  ailé,  583. 
Cheveux,  se  portaient  courts  à  l'époque  iirinii- 

tive,  595-6. 
Chèvre  (la)  sauvage,  564,  648;  —  domestique, 

578. 
Chien  (le),  356-61,  579. 
Chine  (la),  qu'elle  ressemble  à  l'Egypte  et  à  la 

Chaldée,  779-784. 
•  Choisy  (A.),  ses  idées  sur  la  haute  antiquité  de 

l'emploi  de  la  voûte,  172,  n.  2;  177,  u.  I. 
Cicéron,  66,  n.  1;  73,  n.  2. 
Clermont-Ganneau,  ri'»/'«'.l  VS//CH'»,  3(11  ;  l'Ima- 
gerie phénicienne,  751,  n.  1. 
Colliers,  762-765. 
Colombes     (vente    do)    dans    la    cour    de    la 

mosquée  de  Meshed-Ali,  393,  n.  1. 
Colonne  (la),  141-2,  204;  208-231. 
Coues  à  base  coloriée,  293-4; —  à  inscriptions 


votives,  329-30;  —  en  pierre  (inu  servant  de 
cachets,  688-91. 

Contrats  (les)  sur  argile,  666,  687,  688,  689. 

Coquille  (gravure  sur),  669-70. 

Corniches  architravées,  257. 

Cosmogonies  (les)  chaldéennes,  798-9. 

Costume  (le),  510-1;  —  chaldéen  sur  les  cylin- 
dres, 683;  —  assyrien,  686. 

Couleurs;  leur  composition,  704-706;  leur  em- 
ploi, 707-8. 

Couples  (les)  divins,  85. 

Couteaux  (manches  de),  731,  757. 

Créneau  (le),  263-8. 

Cristal  (le)  de  roche,  729. 

Ctésias,  52,  55,  92,  137  ;  la  description  des  pa- 
lais de  Sémiramis,  298,  430,  — 'de  la  tombe 
de  Ninos,  377,  —  de  Niuive,  474,  478,  — 
des  grandes  statues  des  temples,  612;  crée  le 
type  légendaire  de  Sémiramis,  628  ;  com- 
ment il  caractérise  la  peinture  chaldéenne, 
707-8. 

Ctésiphon,  sa  fondation,  55. 

Cuivre  (le),  718-9,   722. 

Cunéiforme  (l'écriture),  )6,  23-33. 

Cygne  (tête  de)  comme  motif  île  décoration, 
753. 

Cylindres  (les),  661-687. 

Cypriote  (l'al'phal)et),  ses  origines,  32-33. 


D 


Dalles  (les)  de  seuil,  250-1,  317-S. 

Damascios,  58,  85. 

Damasquinure,  725-6,  754. 

Daniel  (le  livre  de),  3i. 

Diadèmes,  763. 

Diodore,  son  récit  de  la  chute  de  Ninive,  51, 
n.'  2  ;  comment  il  parle  des  édifices  de  Baby- 
lone,  137,  390;  dimensions  qu'il  assigne  à  Ba- 
bylone,  470;  inexactitude  d'une  expression 
qu'il  emploie  à  propos  de  la  décoration  des 
briques  émaiUees,  707-8. 

Dorure  (la),  310-13. 

Dour-Saryoukin  (Kkorsahad),  44,  297,  323  ;  sa 
forme  et  son  étendue,  477-88. 

Dragons  ailés,  248. 


E 


Égouts  voûtés,  237-243. 

Egypte  (1'),  son  écriture,  24,  31  ;  ses  relations 
avec  la  Mésopotamie  par  l'occupation  de  la 
vallée  du  Kliiiboiir,  318-9,  694  ;  —  par  les  in- 
vasions assyriennes,  693;  —  par  le  commerce, 
696;  pas  de  traces  de  i'ai)ports  avant  la 
xviii=  dynastie,  803-4. 

Elam  (le  pays  d'),  35,  36. 

Élassar  [Ka/eh-Shcrijat),  39. 

Éléphant  (F),  304;  que  c'est  1'  — indien  qui  est 
ligure  à  isinive,  777,  n.  5. 
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Émail  (1'),  perte  de  l'art  de;  —  en  Turquie  cl 
en  Perse,  305,  n.  d  ;  couleurs  employées  dan^ 
les  émaux  de  la  Mésopotamie,  70-4-707  ;  1'— 
sur  les  vases,  71G. 

Enduit  (1')  sur  les  murs,  285-291. 

Kpée  (fourreaux  d'),  S77,  75i. 

Kpigénc,  73. 

Eponymies  {les)  assyriennes,  37. 

ïlrecli,  Ouroukh,  Orclioé  (W'arka),  15. 

Esaie  (citation  d'),  777. 

Escalier  (1'),  107-200. 

Étain  (!■),  719. 

Étoffes  (les)  brodées,  321. 

Eunuques  (les),  comment  ils  sont  représentés, 
5i9. 

Euplirate  (1'),  ré;.'ime  de  ses  eaux,  10,  li. 

Ézéchiel  (citations  d'),  77G. 


F 


Femme  (la)  presiiiiealiscnteiU' l'art,  108,700-70:2. 
Fer  (le),  rare  dans  les  plus  anciennes  sépultures 

de  la  Chaldée,  719-20;  très  abondant  sous  les 

Sargouides  en  Assyrie,  720-2. 
Fergussou.  ses  restaurations,  292,  n.  1. 
Flandin  (Eugène),   soupçonne  l'emploi  delà 

voûte  en  Assyrie,  IGC;  le  collaborateur  de 

Botta,  il8;  croit  que  les  bas-reliei's  étaicni 

complètement  coloriés,  Ooo-G. 
Fleur  (la)  dans  la  maiu  des  génies  et  des  dieux. 
^      318,505. 
Fondation    (  cérémonies    de    la  )    des  édifices , 

328-333. 
Fontaine  assyrienne,  G40.  • 

Foudre  (le)  dans  la  main  d'un  dieu,  76,  G45. 
Fourchette  et  cuiller  en  bronze,  760. 
Froment  (le),  son  pays  d'origine,  801. 


Genèse  (la),  comment  elle  présente  les  origines 

de  la  Chaldée,  15,  IG,  u.  2;  signale  l'emploi 

exclusif  de  la  lu-ique  en  Chaldée,  loi. 
Génies  (les),  G1-G3;  — ailés,  502,  685;  dans  les 

broderies,  772. 
Genre  (tableaux  de)  dans  les  bas-reliefs,  633-4, 

699. 
Géométrique  (la  décoration)  sur  les  poteries. 

713-4. 
Globe  (le)  ailé,  88-9,  803. 
Gobineau  (de),   son  Catitlorjuc  d'une  rolleclion 

(i'intailli'S  asiatiques,  GG4,  n.  1. 
Goudéa,  340  ;  ses  statues,  592-9. 
Griffon  (le),  225,  583,  774. 
Guyard  (St.),  partage  les  opinionsdeM.  Halévy, 

20,  n.  I. 
Gygès,  vassal  d'Assourbanijjal,  45. 
Gypse  (le)  des  environs  de   Mossoul,  119-120; 

son  influence  sur  le  caractère  de  la  sculpture. 

523-4,543. 


H 


Ilalévy,  sa  théorie  sur  les  origines  chaldéennes, 
20,  a.  1  ;  —  sur  la  langue  et  l'écriture  dites 
nutitériennes,  340,  n.  1  ;  son  résumé  des  idées 
que  se  faisaient  les  Chaldéens  delavied'outru- 
tombc,  357-360. 

Hamourabi,  son  canal,  40. 

Harem  (le)  à  Kliorsabad,  436-40. 

llavet  (Ernest;,  sou  mémoire  sur  Bérose,  (G,  u.  1. 

Héa-Bani,  501,  605,674-5,  680-1. 

Helbig  (W.),  signale  la  décoration  géométrique 
dans  les  vases  assyriens,  7 13,  n.l. 

Hérodote.  Dans  quel  sens  il  emploie  le  mol  d'As- 
syrie, G;  sa  description  de  la  Chaldée,  10,  n.  1  ; 
13,  n.  2;  sa  mention  du  canal  royal,  40  ;  son 
Histoire  d'Assyrie,  51,  n.  2;  visite  Babylone, 
55  ;  atteste  que  la  pierrey  était  employée,  1 19  ; 
raconte  comment  furent  construits  les  murs 
deIial)yloiie,  157;  sur  les  portes  de  Babylone, 
252;  sa  description  d'Ecbataue,  288;  sur  les 
usages  funéraires  des  Chaldéens,  353;  sur  la 
tombe  de  Xitocris,  376;  sa  description  du 
temple  de  Bel,  382;^  lo  rite  des  prostitutions 
sacrées,  393,  n.  1  ;  sou  assertion  sur  les  di- 
mensions de  Babylone ,  471  ;  mentionne  à 
peine  Ninive,  474;  chiffres  qu'il  donne  pour 
la  hauteur  et  l'épaisseur  des  murs  de  Baby- 
lone, 478  ;  son  témoignage  sur  les  grandes 
statues  du  temple  de  Bel ,  611-2  ;  comment  il 
parle  de  Sémiramis,  627  ;  sur  les  cachets  des 
Babyloniens,  661. 

Heuzey,  son  mémoire  sur /a  ;>îerre  sacrée  d'An- 
tibes,  63,  n.  1  ;  les  fouilles  de  la  Chaldée,  589, 
593,  596,  600  ;  monographie  des  découvertes 
de  M.  de  Sarzec  qu'il  prépare,  586,  n.  1;  son 
Cataloyue  des  figurines  en  terre  cuite  du  Lou- 
vre, COO,  659.     . 

Hoefer,  son  paradoxe,  419,  n.  2. 


I 


Idéogrammes  (les),  24-25. 

Incrustations  dans  le  bronze,  725. 

Inde,  rapports  de  la  Mésopotamie  avec  ce  jiays, 
777-8. 

Inscriptions  sur  émail,  3U0. 

Ismi-Dagau,  39,  40. 

Istar(la  déesse),  comme  planète,  75,  82,  87;  fait 
liartie  de  la  trinité  de  Sippara,  209;  sa  des- 
cente aux  enfers,  358-9  ;  nue  sur  les  cylindres, 
505-6,  et  dans  les  ivoires,  507  ;  à  reconnaître 
l)eut-étre  dans  im  bronze  archaïque,  604  ;  dans 
les  terres  cuites,  G06-7;  suscitant  contre  Izdu- 
bar  le  taureau  céleste,  681. 

Ivoire  (1'),  222,  313-15:  origine  étrangère  d'un 
certain  nombre  d'ivoires,  532-6,  729-31;  1'  — 
ilans  les  meubles  et  b's  ustensiles  de  toute 
espèce,  729-32. 

kdubar,  359,  501,  G05,  G74-5,  G80-1. 
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Jardins  (les)  suspendus  de  Babylone,  232-3, 
451;  exemples  de  jardins  suspendus  dans  les 
monuments,  415. 

Jonas  (le  livre  de),  critique  de  son  témoignage 
sur  l'étendue  de  Niuive,  476,  n.  2. 

Jours  (les)  dans  les  édifices  assyriens,  18IJ-192. 


K 


Kalch-Shcryiit  (Élassar),  8,  405,  539,  613. 

Karamlcs,  465. 

Kasr  (le),  274-5,  400,  450. 

Kliahour  (la  vallée  du),  318,  465. 

A7(0)-sa//«rf(Dour-Saryoukin),  S,  44,  422-48. 

Kouioundjik  (Ninive),  8,  44,  45,  459-65. 

Kouschites  (les)  en  Mésopotamie,  16-18. 


Lapis-lazuli  (le),  705-6. 

Laplace,  son  Précis  de  l'histoire  de  l'astrono- 
mie, 09,  n.  1. 

Larsam  [Senkereh],  1,  39. 

Layard,  ses  fouilles  à  Nimroud,  42,  419;  —  à 
Kouioundjik,  41,419;  ses  observations  sur  le 
fétichisme,  63,  n.  1  ;  sur  la  construction  des 
tertres  artificiels,  127,  n.  2;  .sur  les  massifs 
des  tours,  133,  n.  1;  son  oi)inion  sur  la  cou- 
verture des  salles,  163  ;  ses  observations  sur 
la  manière  dont  on  représente  le  festin  de 
Balthasar,  216,  u.  1  ;  ses  vains  efforts  pour 
retrouver  la  tombe  assyrienne ,  349  ;  croit  à 
la  grande  Ninive  de  Ctésias,  470,  n.  2;  a  eu 
le  tort  de  retrancher  les  inscriptions  qui  cou- 
vrent les  figures  à  Nimroud,  618. 

Lenorraant  (Fr.).  Sa  théorie  sur  les  origines 
chaldéennes,  20  ;  ses  travaux  sur  les  origines 
de  l'écriture,  23,  n.  3  ;  notre  guide  pour  l'his- 
toire de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée,  33;  son 
livre  Sur  la  Magie  citez  les  Chuldcens,  60. 
n.  1  ;  son  étude  Sur  les  UHrjles,  63,  n.  1  ;  sa 
traduction  de  Vinscrijjtion  de  Londres,  313, 
u.  5,  394;  son  erreur  sur  les  différents  ni- 
veaux de  Khorsabad,  427,  u.  i  ;  ses  vues  sur 
le  caractère  talismanique  des  cylindres,  663. 
Lièvre  dévoré  par  deux  aigles,  752. 
Lion  (le)  servant  de  base  à  la  colonne,  215, 
228-9;  le— du  Kasr,  274;  goût  persistant 
pour  la  forme  du  —  en  Orient,  275  ;  le  —  ailé 
à  tête  humaine,  280-1.  619;  le  -  à  tête  hu- 
maine, sans  ailes,  580-3;  le  -à  l'entrée  des 
temples,  409,  411;  le  -  en  bois,  532;  le 
—  en  ivoire,  532  ;  ses  différentes  attitudes 
dans  les  bas-reliefs,  507-75  ;  comme  forme  or- 
nementale dans  les  meubles  et  objets  de  toi- 
lette, 570-8,  725,  754,  758-60;  poids  enferme 
de  —,  030  ;  sur  les  cylindres,  075  ;  sur  les  vases, 
'lJ>  les  broderies,  772. 


Loftus  (AVillium  Kenneth),  ses  qualités  d'ob- 
servateur, 39,  n.  1  ;  son  opinion  sur  la  cou- 
verture des  salles,  164;  sa  conjecture  sur  le 
transport  des  cadavres  d'Assyrie  en  Chaldée, 
351-2  ;  propose  de  chercher  à  W'arha  les  tom- 
bes royales,  377. 

Longpérier  (de),  lit  le  premier  le  nom  de  Sar- 
gou,  419;  détermine  le  caractère  de  l'art 
chaldéen,  599  ;  exi)lication  qu'il  donne  d'un 
bas-relief  de  TeWo,  COI,  n.  1;  refusait  eu  1854 
de  reconnaître  aux  cylindres  le  caractère  de 
cachet,  666,  n.  1  ;  sur  le  culte  des  deux  fleuves 
de  la  Mésopotamie,  678,  u.  2. 

Lotus  (la  fleur  de),  317-9. 

Lucien  atteste  que  Ninive  n'existe  ]>lus  de  son 
tem])S,  459,  n.  1. 


M 


Madaktu,  343. 

Magie  (la),  60-61,  66-67. 

Maison  (la),  466-7. 

Malthaï  (bas-reliefs  rupeslres  de),  642-7;  les 
trônes  soutenus  par  des  figures  humaines 
dans  ces  bas-reliefs,  728,  n.  1. 

Maquette  (une),  519-20. 

Marques  de  pose  pour  les  briques  émaillées, 
501,  u.  4. 

Martin  (Th.  Henri),  son  mémoire  Sur  les  obser- 
vations astronomiques  envoijées,  dit-on,  de  lia- 
bylone  en  Grèce  par  Callisthène,  p.  73,  n.  1. 

.\Iaspero,  notre  guide  pour  l'histoire  de  la  Chal- 
dée et  de  l'Assyrie,  35. 

Mèdes  (les),  50-51,  53. 

Menant  (J.),  sa  traduction  des  inscriptions 
d'Hamourabi,  40;  sa  ISibliothéque  du  palais 
de  Ninive,  46,  n.  1  ;  sa  réfutation  d'une  hy- 
pothèse de  Smith,  97,  n.  1  ;  —  d'une  hypo- 
thèse de  F.  Lenorinant,  506,  n.  1  ;  son  étude 
sur  les  décoiivertes  de  Sarzec,  596,  1  ;  ses 
travaux  sur  les  cylindres,  604,  n.l,  000,  n.  1, 
070,  n.  1,  673,  n.  2,  676-7.  097. 

Mérodach  (le  dieu),  75,  88,  300. 

Mésopotamie.  Sa  situation  et  ses  limites,  2-5  ; 
son  climat.  9  ;  son  état  actuel,  12-13. 

Métal  (le);  l'Assyrie  riche  en  — ,  124-5;  emploi 

.   du  —  dans  la  construction,  200,  210-4,  252-4. 

Miroirs  égyptiens,  792-4. 

Monnaie  (la)  n'a  pas  été  connue  dos  Chaldéens, 
776. 

Monstres  (les)  de  la  mythologie  chaldéenne, 
302-7,  495-0,  579-88,  073,  080-2,  688-9. 

Mourjhéir  (Our),  39,  150.  232,  325,  371,  375  ;  res- 
tes de  son  temple  principal,  386-8;  —  de  ses 
palais,  449;  ses  poteries,  710. 

Moules  à  bijoux,  760. 

Moulures  (les),  250-203. 

Mousselines  (les)  chabléennes,  769. 

Millier  (Max),  sa  classification  des  langues, 25,  n.l. 

Murs  des  villes,  leurs  dimensions,  478-9. 
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Naliopolassav,  51,  SS,  137. 
Nal)Uchodonosor,  sou  nom  sur  les  bi'iques,  27, 
117;  reconstruit  Batiylone  et  tous  les  édifices 

lie  la  Chaldée,  r;:l-33,  1.37,  289,  2flS,  302,  383. 

394. 
Nahr-el-Ketb  (bas-reliefs  ru|iestres  du),  Gil. 
Nahum  (citations  de),  31,  723,  771). 
Nebbi-lomms  (Ninive),  8,  43,  46,  4.3!). 
Nébo  (le  dieu),  75,  82,  88;  statue  de  —,  f)27. 
Nemrod,  la-lG. 
Nerjîal,  dieu  de  la  guerre,  75,  et  des  enfers. 

358. 
Niebuhr  prévoit  rexlmmation  de  Ninive,  418. 
Nimroud  (Calacli),  8,  42,  52. 
Ninive,  2,  8,  13,  16,  41  ;  —  réparée  par  Senna- 

chérili,  44;  sa  chute,  30-52;  ditVéronco  de  sa 

civilisation  et  de  celle  de  Babylone,  81;  sa 

situation  et  les  tertres  qui  la  représenteiii, 

459-60  ;  son  étendue,  475-7. 
Ninus,  33,  377. 
Nipour  {Si/fer),  39. 
Nisroch  (le  dieu),  81. 
Nitocris,  376. 
Nudité  (l.i)  exclue  par  les  hal)itudes  du  milieii, 

308-13. 
Numération  (la)  sexagésimale,  70-71. 


0 


Obélisques,  270-1,  620. 

Observatoire  (V)  à  Khorsabilil,  287-8,  390,  403-0. 
4,35. 

Œil  (représentation  de  1'),  313-6,  803. 

tJisc.au  à  tète  humaine,  583-4;  figures  d'oiseaux 
sur  les  vases,  713,  734-5. 

Oppert  (J.),  sa  théorie  .sur  les  origines  chal- 
déennes,  20  ;  sa  discussion  avec  M.  Halévy, 
22,  n.  2,  340,  n.  1  ;  ses  travaux  sur  les  ori- 
gines de  l'écriture  cunéiforme,  23,  n.  3;  son 
histoire  du  déchiffrement,  30,  n.  1  ;  ses 
calculs  sur  la  hauteur  des  monuments  de 
Babjione,  130,  n.  2;  sa  traduction  de  l'in- 
scription trouvée  dans  les  fondations  à  Khor- 
sabad.  531  ;  son  système  pour  rétablissement 
des  rampes  dans  les  tours  à  étages,  395,  n.  1  ; 
son  opinion  sur  les  vraies  dimensions  de 
Ninive,  476;  —  sur  l'origine  des  roches 
employées  à  Sirtella,  118,  n.  3,  528,  n.  2; 
croit  que  les  Assyriens  ont  connu  l'ambre, 
768,  n.  2. 

Or  (1'),  720. 

Our  (Moughéir),  1,  16,  39;  sa  marine,  776-7. 

Ourcham,  38,  677. 


Palais  (le),  125-126,  147;  —  de  S.argon  h  Klinr- 
sabacl,  422-448;  --de  VVarka  (Wusvas),  448-9  ; 


—  de  Tello.  449;  —  de  Momjhéir  et  d'.'lioH- 
Sharéin,  419;  —  d'Assournazirpal  à  Calach, 
433;— de  S.ilmanasar  II,  437;  — d'Assarhad- 
don,  457-8;  —  de  Sennachérib,  462-5;  — 
d'Assourbanipal,  463. 

Palmier  (le  bois  du),  123,  181;  p.ilmier  do 
bronze  doré  à  Khorsabad,  213  ;  demi-colonnes 
imitant  les  troncs  de  palmier,  257, 

Panneaux  dessinés  par  des  rainures,  259-203, 

Paradis  fies),  466,  572,  648. 

Parasol  (le),  613,  690. 

Parthes  (les),  58,  371,  716. 

Patéres  (les)  de  bronze,  735-732;  leur  usage, 
7.'i3  ;  état  dans  lequel  on  les  trouve,  736-7;  que 
la  décoration  est  à  l'intérieur,  738;  motifs 
égyptiens  que  l'on  y  rencontre,  739-U  ;  motifs 
assyriens,  742-4;  inscriptions,  744-5;  que  le 
style  égyptien  y  est  d'imitation,  745-9;  origine 
probable  de  ces  coupes,  749-752. 

Paysage  (le)  dans  les  bas- reliefs,  630-4,  648-31. 

Peinture  (la)  murale,  290-2,  702-8. 

Pendants  d'oreilles,  761-4,  768. 

Perrot  (Georges),  sa  relation  des  fouilles  de 
M.  de  Sarzec,  386,  n.  1  ;  son  Exploration 
archéologique  de  la  Galnlie,  638,  n.  1. 

Phéniciens  (les),  leur  invention  de  l'alphabet, 
24,  31;  introduisent  en  Assyrie  certains 
motifs  égyptiens,  696. 

Philostrate,  sa  description  de  Babylone,  313. 

Pinches,  sa  publication  des  portes  de  Balawat, 
203,  n.  1,  623. 

Place  (Victor).  Son  opinion  .sur  la  couverture 
des  salles,  163-73  ;  perte  des  objets  qu'il  avait 
recueillis,  391  ;  ses  fouilles  à  Ninive,  420-1  ; 
nonil>re  des  pièces  qu'il  a  dégagées,  425;  son 
opinion  sur  la  coloration  des  bas-reliefs, 
630-7. 

Planchers  (les),  248-9. 

Plans  chaldéens  et  assyriens,  340-5. 

Pline  l'ancien,  73,  n.  3. 

Plinthes  coloriées,  287. 

Plomb  (le),  719. 

Poisson  (le  dieu),  Oannès,  Anou  ou  Dagon, 
2-,  36,  39,  40,  65,  81,  363,  501. 

Polydemonisme  (le),  63. 

Polythéisme  (le),  77-80. 

Pont  (le)  de  Babylone,  472-3. 

Porte  (la)  dans  l'édifice  assyrien,  192-3,  234-7, 
247-8,  231-6;  porte  de  ville  à  Ninive,  477;  à 
K/iorsnbad,  480-4  ;  caractère  do  la  porte  dans 
les  villes  d'f'rient,  484-7. 

Portrait  (le)  n'existe  pas  en  Assyrie,  546-54, 

Poulie  (la)  connue  des  Assyriens,  339, 

Profil  (préférence  pour  le),  545. 


R 


Kanian  (le  dieu),  76. 

Rassam  (Hormuzd),  ses  fouilles,  421. 

Rawlinson  (Georges),  ses  Five    ijrenl   mnnnr- 


S12 


INDEX  ALPHABETIQUE. 


chif's.  2;  repousse  les  idées  de  Fergusson, 
292,  n.  1  ;  son  erreur  sur  les  différents 
niveaux  du  palais  de  Khorsabad,  427,  n.  1. 

Piawlinson  (Henri),  2,  n.  2;  ses  publications  de 
textes,  23,  n.  3;  fouilles  qu'il  dirige,  421, 
556,  804. 

Resen,  15. 

Rhinocéros  (le),  565. 

Rouet,  découvre  les  bas-reliefs  de  Bavian,  O.'i.'i, 
n.  1. 

Rudentures,  257-9. 

Rupestres  (sculptures), 63.5-6i6,  805. 


Salmanasar  II,  sa  statue,  540. 

Salraauasar  III,  42. 

Samas,  le  dieu-soleil,  75,  86;  bas-relief  qui  le 

représente,  209-211,  605. 
Sanias-Vul,  sa  stèle,  G21. 
Sanglier  (le),  564. 
Sardaiiapale  (le)  des  Grecs,  43,  52. 
Sargon,  44,  102,  147;  son  palais  à  Klinmal/nil, 

422- 'i8  ;  sa  sculpture,  629-632. 
Sargon  l'ancien,  roi  de  Chaldée,  679. 
Sarzec  (de),  ses  découvertes,  25,  39,  n.  1;  117, 
n.  1;  255,  u.  1;  325,  328-30,  340,  355,  398,  386- 
604,  678,699. 
Sassauides  (les),  58,  374,  716. 
Schlumlierger  (G.),  a  publié  les  premiers  frag- 
ments des  portes  de  Balawat,  254,  n.  2  ;  803. 
Scythes  (les)  Cimmériens,   50;   Scythe  sur   un 

cylindre,  687. 
Seaux  de  bronze,  733-4. 
Séleucie,  sa  fondation,  55. 
Sellerie  (la),  767-8. 
Semaine  (la)  de  sept  jours,  800. 
Sémiramis,  33,  298,  377,  627-8. 
Sémites  (les)  en  Mésopotamie,  16-19. 
Senkereh  (Larsam),  39. 
Sennaar  (le  pays  de),  15,  36. 
Sennachérib,  son  cachet,  204  ;  son  palais,  462-5  ; 
—  devant  Lachis,  517  ;  style  de  sa  sculpture, 
630-647. 
Serpent  (le)    comme  symbole,   364,   367,   611, 

804. 
Sin,  le  dieu-lune,  75,  86,  209. 
Singes  (les)  dans  les  bas-reliefs,  345-7,  365. 
Sippara  [Abou-AMa),  39,  209. 
Sirtella,  586;  monuments  de  — ,  586-603. 
Smith  (Georges),  45,  n.  1  ;  obscurité  de  ses  des- 
criptions, 229-230  ;  ses  fouilles  et  sa  mort,  421  ; 
son  témoignage  au  sujet  des  ruines  de  Baby- 
lone,  470-1. 
Soldi,  ses  travaux  sur  la  glyptique,  664,    n.  1, 

671-2. 
Sphinx  (le)  ailé,  225,  53i,  584-5. 
Stèles,  269-272. 

Strabon,  données  qu'il  fournit  sur  la  hauteur  du 
temple  de  Bel,  130.  389:  parle  des  édifices  de 


Babylone  comme  d'édifices  détruits,  137  ;  ses 
renseignements  sur  les  maisons  de  la  Susiane, 
181;  sur  les  maisons  de  Babylone,  182;  n'a 
pas  été  en  Mésopotamie,  182;  ses  indications 
sur  le  commerce  de  la  Chaldée  avec  l'Arabie, 
777,  n.  4. 

Sully-Prudhomme  (vers  cités  de),  660,  n.  1. 

.Sumer  (le  peuple  de),  23,  59. 

Suse,  prise  par  Assourbanipal,  37. 

Susiane  (la),  18;  ses  inscriptions,  23,  n.  2;  son 
rôle  effacé  dans  l'histoire,  33-34  ;  les  tombeaux 
de  ses  rois,  376. 

Sybel  (Ludwig),  ses  recherches  sur  l'ornemen- 
tation égyptienne,  696,  n.  1  ;  747,  n.  5. 


Tapis  (les),  704,  774. 
Tartnn  (le)  ou  grand  vizir,  98. 
Taureau  (le)  en  marche,  537;  le  —  ailé,  223-4, 
773  ;   sa  signification,  280,  497  ;    ses  dimen- 
sions  dans   les   palais,  281  ;   le  transport  et 
la  mise  en  place,  334-9;  son  emploi  dans  la 
décoration,  322;  comparaison  avec  le  sphinx, 
497-8;  ses  cinq  [jattes,  543-5  ;  tête  de  — ,  553  ; 
le  taureau  sauvage,  561  ;  combat  du  —  et  du 
lion,  578;  combat  dti  —  et  d'Izdubar,  675;  le 
taureau  céleste,  à  face  hmnaine,  681  ;  les  pieds 
et  la  tète  du  taureau  comme  motifs  de  décora- 
tion, 732,  753. 
Taylor,  ses  fouilles  dans  la  Basse-Chàldée,  39, 
n.  1  ;  147,  n.  1  ;  159,  160,  351,  353,  n.  1  ;  .X35, 
667,  n.  2. 
Teglathphalasar  II,  4i,  107,  62S. 
Tek  (le  bois  de),  777. 
Tell-Amran,  400,  431. 
Tello,  587. 

Tells  (les)  ou  tertres  artificiels,  127-9,  134. 
Température  (la)  en  Assyrie,  137-8,  195. 
Temple  (le)    de   Bel   à   Babylone,   382-3,   400 
(le  Bit-Saggata)  ;  —  de   Wm-ka  et  celui  de 
Moughéir,  386-9;  —  figuré  dans  un  bas-re- 
lief de  Kmdoundjik,  395-7;  —  de  Tello,  398; 
—  de  Borsippa  (le  Bit-Zida),  400;  —  vu  par 
Xeuojihon  à  Larissa,  401-402;  —  de  Calach 
dégagé  par  Layard,  402-3  ;  le  temple  de  Kor- 
sabad,  dit  VOljsei-ialoire,  403-6;  petits  tem- 
ples à  Calach,  408-9  ;  temple  à  fronton  trian- 
gulaire, 409-10;  édicules,  411-2. 
Tente  (la)  royale,  201-2. 

Terres  cuites  (les),  527-8;  —  vernissées,  528; 
statuettes   de  Chaldée,  606-7;   —  d'Assyrie, 
633  ;  leur  coloration,  659. 
Thomas  (Félix),  importance  de  ses  travaux  sur 
les  édifices  assyriens,  166;  son  opinion  sur  la 
couverture  des  salles,  167-73. 
Tiele,  son  Manuel  de  l'histoire  des  religions,  et 
son  Histoire  comparée  des  anciennes  religions 
de  l'Egypte  et  des  peuples  sémitiques,  61,  n.  1 . 
Tigre  (le),  régime  de  ses  eaux,  10-U. 


INDEX   ALI'HAnKTini'H. 


S13 


Timons  (li>  char,  753. 

Touraniens  (les)  en  Mésopotamie,  20-23. 

Tours  (les),  479,  488. 

Tours  à  étages ,  utilisées  comme  observatoires, 

67. 
Trépieds,  732-3. 
Troues  (les)  assyriens,  723-6. 
Turban  (le),  .")9.".. 
Type  (le)  assyrien,  400,  549;  —  chaldéen,  .")8n, 

S96. 


V 


Van  (objets  de  style  assyrien  trouvés  à), 
724-5. 

V'ases  formant  décoration  du  mur,  294-5. 

Verre  (le)  eu  Assyrie,  717;  —  firossissant,  718. 

Volcaniques  (les  roches)  employées  par  la  scul- 
pture en  Chaldée  et  en  Assyrie,  120,  524-5, 
.554,  588. 

Volute  (la),  218-222. 

Voûte  (la),  143-7,  163-181,  231-246. 

Warka  (Erech),  39,   158,  257,  293,  325;  énor- 


mité  «le  sa  nécropole,  351  ;  les  restes  de  ses 
temples,  386-8;  de  son  palais,  448-9:  bas- 
relief  trouvé  à  —,  005,  n.  I  ;  poteries  qu'on 
y  trouve,  710;  les  métaux  à  —,  718. 


X 


Xénophon,  remarque  la  superposition  de  la 
brique  il  la  pierre  dans  les  édilices  assyriens, 
153;  sa  description  d'une  tour  à  étages, 
401-2. 

Xerxé.s  pille  les  temples  de  Babylone,  137. 

Xisouthros,  le  Noé  chaldéen,  30. 


Yézidis  (les),  183,  n.  1. 


Zarpanit  (la  déesse),  360. 
Zébu  (le),  777. 


FIN     I)t:    I.    INTIK  X     Al.riIMIKTlQUK 


TABLE  DES  PLANCHES  HORS  TEXTE 

ET  DES  CL"LS-DE-LA.MI'E 


PLANCHES  HORS  TEXTE 

Pagei. 

I.  —  lîahylonc,  la  ruine  appelée  lîabil i;i6 

II.  —  Temple  chaldéoii  sur  plan  rcct.uiiînlairc 38l> 

m.  —  Temple  chaldêen  à  double  rampe  cl  sur  plan  carré 393 

IV.  —  Temple  assyrien  sur  plan  carié 390 

V.  —  Palais  de  Sargon,  à  Kliorsabad 425 

VI.  —  Staluc  royale  Ironvée  par  M.  de  Sarzee u39 

Vil.  —  Deux  tèlcs  clialdéenncs,  fouilles  de  .M.  de  Sarzec u39 

Vill.  —  Lion  de  pierre  du  palais  d'Assourbanipal  (Nimroud) oH 

I.\.  —  Taureau  ailé  du  (lulais  de  Sar^'on '.'>-i't 

X.  —  Assourbauipal  sur  son  cliar,  bas-relief  du  Louvre ii49 

\l.  —   Lion  de  bronze  du  palais  de  Sargon .'iOT 

Xll.  —  Portes  de  Balawat,  fragment 624 

.XlII.  —  Bri(jue  émaillée  du  palais  d'Assournazirpal 704 

XIV.  —  Brique  émaillée  et  fragment  de  peinture  sur  enduit 704 

.\V.  —  Décoration  en  briques  émaillées  sur  le  mur  ilu  harem 704 


II 

CULS-DE-L.\.MPE 

Fleuron  du  titre.  —  Tête  de  lion  en  or.  Bibliotliéque  Nationale. 
CiiAPiTm;  L       —  Tète  de  lion,  terre  émaillée.  Louvre. 
CiiAiMTHE  II.     —  Deux  tètes  de  lapin.  Ivoire.  Louvre. 
CuAPiTRE  III.   —  Tète  de  vacliu.  Ivoire.  Musée  Britannique. 


816      PLANCHES  HORS  TEXTE  ET  CULS-DE-LAMPE. 

CuAi'rriiK  IV.  —  Aig-le,  âdns  un  lj;is-reliel'.  Musée  Britannique. 

CuAiMïiiK  V.  —  Partie  anléricurc  du  curps  il'uii  lion.  Terre  ùinaillée.  Louvre. 

CiiAiTriiK  V[.  —  Étendard,  dans  un  bas-relief. 

CuAL'iTnE  VII.  —  Fleur,  dans  un  bas-relief. 

C iiMMTHi;  VI 11.  —  Tête  de  bélier.  Ivoire.  Louvre. 

CuAiMïiiK  IX.  —  L'arbre  sacré,  dans  un  bas-relief. 

.Vu  DiTio.NS   KT   CouuECTiONS.  —  ÛniGnient.')  de  la  tiare  d'un  roi. 


TABLE   DES   FIGURES  ET  PLANS 


INSERKS  DANS  LE  TEXTE 


1. 

2. 

3. 

4. 

S. 

U. 

7. 

8. 

9. 
10. 
H. 
12. 
13, 

15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
23. 
26. 
27. 

28. 

29. 
30. 
31. 
32. 
33. 


Pages. 

Brique  d'Ei-ech 25 

Fragment  (le  l'inscription  d'une  statue 

de  Tfllo 27 

Sceau  d'Ourcliam 38 

Génie  dans  l'attitude  de  l'adoration..  43 

Assourbani|ial  en  chasse 47 

Démons 62 

Démons 63 

Dieu  à  télé  d'aigle.    .  -. 04 

Anou  ou  Dagoii 05 

La  pierre  de  Mérodacli  Ral.idan  !..  74 

Cylindre  assyrien 75 

Cylindre  assyrien 75 

14.  Processions  oii  l'on  porte  des  sta- 
tues de  dieux 76-77 

Statuette  d'Istar 82 

Statue  de  Nébo 83 

Cylindre  clialdéeu 86 

Le  globe  ailé 89 

Le  globe  aiié  avec  figure  liinnaine..   .  89 

Cylindre   clialdéen 97 

Cylindre  clialdéen 97 

Le  roi  Sargon  et  son  grand  vizir. .   .  99 

Le  cortège  royal  de  Sargon 100 

Suite  du  cortège  royal 101 

Fragment  de  bas-relief. lOi 

Bas-relie(  de  Téglath-Phalasar  IL.   .  105 
Le  festin  d'Assourbanipal.  1.  Les  ser- 
viteurs   106 

Le  festin  d'Assourbanipal.  2.  Le  roi  et 

la  reine  à  table 107 

Scène  d'offrande 109 

Convoi  de  prisonniers 111 

Convoi  de  prisonniers 111 

Bricpie  de  Baliyloue 117 

Briijue  de  Kliorsabad 117 

TOME  11. 


Pastel. 

34.  Temple  dans  lui  bas-relief 128 

35.  Tell-Ede 129 

36.  Haman 131 

37.  Baliil 135 

38.  Une  forteresse 139 

39.  Vue  d'une  ville  et  de  ses  palais.   .   .  140 

40.  Maison  du  Kurdistan 141 

41.  Temple  au  bord  d'une  rivière 142 

42.  Temple  dans  un  parc  royal 143 

43.  Vue  d'un  groupe  d'édifices  à  coupole.  146 
41.  l'alais  de  Sargon,  plan  du  raur. .  .  .  148 
45.  l'alais  de  Sargon,  coupe  du  mur..  .  148 
40.  l'alais  de  Sargon,  élévation  du  mur.  149 

47.  Le  palais  de  Sargon,  partie  sud-ouest, 

vue  perspective  et  coupe 151 

48.  Temple  à  Moughéir 155 

49.  Partie    supérieure  du    drainage    d'uu 

tertre 160 

50.  Ktat   actuel    d'une    porte  de  ville,   à 

.    Kborsabad 103 

51.  Cliûteau  fort 168 

52.  Le  palais  de  Firouz-Abad 174 

53.  Le  palais  de  Sarbistan 175 

54.  Le  palais  de  Sarbistan;  coupe  trans- 

versale   175 

33.  Restauration  d'une  salle  du  barem,  à 

Khorsabad 179 

56.  Tente  royale 180 

57.  Tente 180 

58.  Intérieur  dune  maison  chez  les  Vézi- 

dis 184 

59.  L'édifice  en  brique  crue 187 

60.  Forteresse 186 

61.  Louvre  arménien 189 

62.  Manchon  de  terre  cuite,  plan 190 

63.  Manchon  de  terre  cuite,  coupe.   ...  190 

103 


818 


TABLE  DES  FIGURES  ET  PLANS 


64.  Mauchou  de  terre  cuite,  élévation..   .  100 

65.  Manchons  de  terre  cuite,  ajustes..   .  190 

66.  Escalier  extérieur 108 

67.  L'intérieur  de  la  tente  royale 201 

68.  Tabernacle  de  campagne 202 

69.  Le  cachet  de  Sennachérib 201 

70.  Type  d'architecture  légère 20o 

71.  Hommage  à  Samas 211 

72.  Enveloppe  métallique  d'un  mat..   .   .  213 
Ti.  Intérieur    d'une   maison  à  piliers  de 

bois 215 

74.  Chapiteau  assyrien 216 

73.  Chapiteau  d'un   petit  temple. 219 


76. 
77. 
78. 
79. 
80. 
SI. 


Vue  d'un  palais 220 

Chapiteau  d'un   petit  temple 221 

Chapiteau 221 

Edicule  chaldéen 221 

Plaque  d'ivoire 222 

L'arbre  mystique 222 

82.  Base  de  pierre  calcaire 223 

83.  Modèle  d'une  base,  vu  de  profil..   .   .     224 

84.  Modèle  d'une  base,  vu  de  face.  .   .   .     224 

85.  Sphinx   ailé   portant  une  base  de  co- 

lonne  225 

8G.  Façade  d'édifice  assyrien,  dans  un  bas- 
relief.  225 

87,  8S.  Bases  de  colonne 226 

89.  Voûte  en  encorbellement 232 

90.  Vue  perspective  de  l'intérieur    d'une 

chambre  du  harem 235 

91.  Retour    d'angle  de  l'archivolte    d'une 

porte  de  la  ville 

92.  Canal  de  Khorsabad,  à  voûte  ogivale. 

93.  Canal  de  Khorsabad,  à  voi'ite  en  plein 

cintre 

94.  Canal    de  Khorsabad,   à  voûte   ellip- 

tique  

95.  Linteau  orné 

96.  Seuil  d'une  porte  de  Khorsabad.    .   . 

97.  Cornet  de  bronze  et  galet  de  brique. 

98.  99.  Moulures  assyriennes 

100.  Façade  d'un  éditice  de  'Warka..    .    . 

101.  Décoration   d'une  porte  du  harem,  à 

Khorsabad 

102.  Vue  perspective  de  l'angle  de  l'obser- 

vatoire, à  Khorsabad..   ;   .    .   .   . 

103.  Façade  latérale  du  palais  de  Firouz- 

Âbad 

104.  Créneaux  des  murs 

105.  Créneaux  de  l'observatoire 264 

106.  Créneaux   du   palais  de  Sargon,  vue 

perspective 267 

107.  Autel  à  couronueuient  crénelé. .    .   .     268 

108.  Autel  à  trois  pieds 268 

109.  Autel  à,  coussinets 269 

110.  Stèle,  plan  et  élévation 270 

m.  L'obélisque  de  Salmauasar  II. .    .    .     271 

112.  Stèle  figurée  sur  le  roc 272 

1 13.  Fragment  de  frise  provenant  de  Baby- 

lone 276 


237 
238 


243 
248 
251 
254 
256 


258 

2U1 

200 
203 


Pages. 

281 
283 
290 
290 
291 


114.  Lion  à  tète  d'homme 

115.  Bas-relief  à  plusieurs   registres. 

116.  Ornements  peints  sur  enduit  .   . 

117.  Ornements  peints  sur  enduit.     . 

118.  Ornements  peints  sur  enduit..   . 

119.  Elévation  et  plan  d'un  reste  de  façade, 

à.  Warka .'  .   .  293 

120.  Cône  à  base  colorée 294 

121.  122.    Rondelles  de    terre   émaillée..  306 

123.  Détail  d'une  archivolte  émaillée..   .  307 

124.  Détail  de  l'archivolte  émaillée.  .   .   .  308 

125.  Brique  émaillée 309 

126.  Ornement  sur  brique  émaillée..    .    .  310 

127.  128.  Fragments  de  brique  émaillée..  311 

129.  Tablette  d'ivoire.. 314 

130.  Fragment  d'une  tablette  d'ivoire  .    .  315 

131.  Seuil  de   Kouioundjik 316 

132.  Rosace  du  caisson 317 

133.  Bouquet  de  fleurs  et   de  boutons..    .  318 

134.  Bordure   égyptienne   de  fleurs  et  de 

boutons 319 

135.  Fragment  d'un  seuil   de  Khorsabad.  319 

136.  Décoration  d'une  porte 320 

137.  Palmette 321 

138.  Chèvres  afl'rontées 321 

139.  Taureaux  ailés  affrontés 322 

140.  Cerf  sur  une  palmette 322 

141.  Taureau  sur  la  rosace 323 

142.  Cerf,  palmette  et  rosace 323 

143.  Plan  du  temple  de  Moughéir. .   .   .  325 

144.  Plan    d'ensemble    de  la   ville  et  du 

palais   de  Khorsabad 326 

145.  Plan    général   des  édifices    de  Nim- 

roud 327 

146-148.  Statuettes   de  bronze 329 

149.  Cône  de  terre  cuite 330 

150.  Barillet  de  terre  cuite 331 


151.  Transport  d'un  taureau 

152.  Mise  en  place  d'un  taureau 

153.  Plan   chaldéen 

154.  Plan  assyrien 

155.  Plan  et  coupe   d'une   forteresse.    .    . 

156.  Ville   forliliée,  plan,  coupe  et  éléva- 

tion  

157.  Ville  fortifiée,  plan  et  élévation.    .   . 

158.  Une  forteresse  avec  ses  défenseurs.. 

159-160.  Vases  de  'Warka 

161-162.  Plaques  de  bronze  ciselée.     3G3, 

163.  Tombe  de  Moughéir,  coupe 

104.  Tombe  de  Moughéir,  élévation..    .    . 
163.  Tombe  de  Moughéir 


330 
338 
340 
341 
342 

343 
344 
345 
355 
364 
372 
372 
373 


166.  Tombe  de  Moughéir 373 

167.  Plan  des  ruines  de  Moughéir.   ...     375 

168.  Vue  de  Birs-Nimroud 383 

109-171.  Temple  sur  plan  rectangulaire, 

coupe  longitudinale,  projection 
horizontale  et  section  horizontale 
au  niveau  de  la  terrasse.    ....     386 

172.  Plan  des  ruines  de  'Warka 387 

173-170.  Temple  chaldéen  à  rampe  unique 


INSKRES 

DANS   L 

et  sur  plan  carré,  restitution,  coupe 

'asi-s. 

228. 

transversale ,     plan     d'ensemble , 

229. 

plan    des    chambres    du    6i.tiéme 

2.')0. 

étage 389, 

391 

231, 

177 

-179.  Temple  chaldéen  à  double  rampe 

et  sur  plan  carré,  coupe  transver- 

233. 

sale,    plan  d'ensemble,    plan   des 

234. 

chambres  du  cinquième  étage.   .    . 

393 

235. 

180-182.  Temple  assyrien  sur  plan  carré, 

236. 

coujip  longitudinale,  plan  d'ensem- 

2:n. 

ble,    plan   des  chambres    du  pre- 

■tOfi 

238. 
239. 
240. 

18H 

Plan  des  ruines  de  Babjlone.   .   .   . 

399 

184-187.  L'observatoire,    état  actuel,  élé- 

241. 

vation    restaurée,    plan    restauré. 

242. 

coupe  transversale 403, 

405 

243. 

1S8 

Plan  d'un  petit  temple,  à  Nimroud.. 

408 

244. 

189 

Plan  d'un  petit  temple,  à  Nimroud.. 

408 

245. 

190 

Temple  à  fronton  triangulaire..   .   . 

410 

246. 

191 

Carte  des  environs  de  Ninive.    .    .    . 

420 

247. 

192 

Khorsabad  avant  les  fouilles 

423 

248. 

193 

Plan  du  palais  de  Sargon 

426 

249. 

194. 

Palais  de  Sargon,    co\ipe    longitudi- 

250. 

nale 

427 

251. 

195. 

Palais  de  Sargon,   vue  de  la  ])orte 

252. 

4:11 

253 

196. 

Palais   de  Sargon,   plan   particulier 

254. 

du   harem 

4.'i7 

255. 

197. 

Vue  (le  la  cour  du  harem 

441 

256. 

198. 

Jardins  suspendus 

445 

257. 

199. 

Plan  d'un  palais,  à  Warka 

448 

258. 

200- 

202.  Chambres   à   Mough(-ir,    Warka 

259. 

et  Abou-Sharëîn 

449 
453 

2li0. 

«O.'t 

261. 

204. 

Plan  du  palais  d'Assournazirpal.  .   . 

454 

262. 

20.-;. 

.^ssournazirpal   offrant  une  libation. 

455 

263. 

206. 

Plan  du  palais  d'Assarhaildon. .    .    . 

457 

264. 

207. 

Chambres  hautes,  plan 

459 

265. 

208. 

L'enceinte  et  les  tertres  de  N'inive.  . 

460 

266. 

209. 

Plan  du  tertre  de  Kouioundjik..   .    . 

461 

210. 

Palais    de    Seuuacheril),     partie    du 

267. 

plan 

462 
463 

268. 

211. 

Sennacliérib  à  la  tète  de  son  armée. 

269. 

212. 

Ville  assiégée  par' Seunachérib.   .   . 

407 

Î70. 

213. 

Siège  d'une  cité 

475 

271. 

211. 

Khorsabad,  plan  dune  jwrte  .simple. 

481 

272. 

215. 

Vue  perspective  de  la  porte  simple. 

481 

273. 

216. 

Porte   ornée,   élévation  géomélrale. 

483 

274. 

217. 

Même  porte,  coupe  longitudinale.   . 

484 

275. 

?I8 

Enceinte  fortifiée 

488 
489 

276. 

219. 

Château  fort  avec  bâti  de  bois. .   .    . 

277. 

220. 

Assaut  d'une  ville 

490 

278. 

221. 

Char  pour  quatre  combattants. .    .    . 

491 

279. 

222. 

Le  démon  du  vent  du  sud-ouest.   .    . 

496 

280. 

223. 

Tète   d'un   taureau  aile  d'Assourna- 

281. 

zirpal .... 

499 

282. 

224. 

Cône  en  calcédoine 

501 

283. 

oos; 

502 
503 
505 

284. 

qofi 

Génie  ailé,  de  face.    .    .       

285. 

227. 

Portement  de  dieux 

286. 

,E  TE.XTE.  819 

rage». 

Islar  et  le  sacrificateur 505 

Istar  entre  deux  personnages.   .   .   .  505 

Cylindre,  scène  d'adoration 506 

232.  Fragments    de    statuettes    d'i- 
voire   508 

Stèle   de  Mèrodacli-idin-akhi.   .   .   .  509 

Captifs  en  marche 511 

Sargon  devant  l'arbre  sacré.   .   .   .  Sl.'l 

Enseigne  assyrienne 516 

Sonnacherib  devant  Lachis 519 

Défilé  de  captifs ,521 

Une  des  faces  de  l'obélisque.   .   .   .  525 

Statuette  de  prêtre 527 

Dagon 527 

Tête  de  lionne 528 

Canéphore 530 

Chèvres  et  moutons 531 

Lion  en  bois 532 

Poignée  de  seau,  ivoire 532 

Tablette  d'ivoire 533 

Tablette  d'ivoire 534 

Tablette  d'ivoire 535 

Statue  d'Assournazirpal 537 

Statue  de  Salmanasar  II 540 

Couple  de  guerriers 542 

Défilé  de  captifs 543 

Tributaires  amenant  des  singes.   .   .  547 

Tète  d'eunuque 540 

Soldat    assyrien 550 

Fragment  de  bas-relief  chaldéen..   .  554 

Tête  de  taureau 556 

Tablette  en  terre  cuite,  chien.    .    .    .  557 

Cylindre.   Taureaux  en  marche.    .    .  5.57 

Chien  en  terre  cuite .558 

Chiens  de  chasse  d'Assourbanipal.   .  559 

Chevaux  attelés  à'un  char 562 

Chasse  ù  l'onagre 5C3 

L'autruche  sur  les  étofl'es 566 

Cylindre.    Condjat    d'un    homme   et 

d'une  autruche 566 

Lion  et  lionne  dans  un  parc.    .    .    .  567 

Lion  sortant  de  sa  cage 568 

Lion  blessé 569 

Lionne  blessée 573 

Niche  ornée  de  deux   lions 576 

F'ourreau   d'épée 577 

Combat  du  lion  et  de  la  licorne.  .    .  578 

Tête  de  lion,  terre  éniaillée .578 

Chèvre  couchée 578 

Chien.  Terre  cuite 579 

.\uiraal  fantastique 580 

Homme-lion 581 

Cheval  ailé 583 

GrifTons  saisissant  une  chèvre.  .   .   .  583 

Oiseau  à  tête  humaine 584 

Inscription  d'une  statue  chaldéenne.  587 

Fragment  d'une  stèle  de  Tello.   .   .  590 

Fragment  d'une  stèle  de  Tello.    .    .  591 

Fragment  d'une  stèle  de  Tello.   .   .  592 

Statue  de  Tello 594 


820 


TABLE  DES  FIGURES  ET  PLANS 


287.  Les  mains  des  statues  de  Tello. 

288.  La  statue   colossale  de  Tello.   . 

289.  Statuette  de  femme.  Albâtre. .    . 

290.  Statuette  de  Tello 


Pages. 
.  595 
.  597 
.  599 
.     GOO 

291.  Fragment  d'un  bas-relief  de  Tello.  .     601 

292.  Fragment  d'un  bas-relief  de  Tello.  .     602 

29.'i.  Tète  de  Tello 602 

29i.  Support  en  pierre,  de  Tello 603 

29a.  Statuette  chaldéenne.  Bronze.    .    .    .     604 

296.  Statuette  de  prêtre.  Bronze 606 

297.  Statuette  de  femme.  Terre  cuite.  .   .     606 

298.  Statuette  de  femme.  Terre  cuite.   .    .     607 

299.  Tète  de  Tello 608 

300.  Le  caillou  Michaux,  vue  d'ensemble.     609 

301.  Le  caillou  Michaux,  face  principale.     610 

302.  Le  caillou  Michaux,  face  secondaire.    611 

303.  Assournazirpal  offrant  une  libation.     615 

304.  Arbre  au  bord  d'une  rivière  ....     617 

305.  Détail  du  manteau  j'oyal 619 

306.  Stèle  de  Samas-Vul 621 

307.  Deux   fragments  des  portes  de  Ba- 

lawat 625 

308.  Bas-relief  de  Sargon 631 

309.  Prèles  des  marais 633 

310.  Le  bas-relief  de  Bavian 637 

311.  Une   fontaine   assyrienne 640 

312.  Bas-relief  assyrien  du  Nahr-el-Kelb.     641 

313.  Le  bas-relief  de  Malthaî 643 

314.  315.  Dieux    montés    sur    des    lions, 

deux  cylmdres 647 

316.  Chèvres  sauvages 649 

317.  Assourbanipal  et  la  reine,  à  table.  .     652 

318.  Statuette  de  terre  cuite 653 

319.  Caillou  roulé 662 

320.  Caillou  fluvial  avec  image 662 

321.  Cylindre  à  face  concave 665 

322.  Monture  moderne  d'un  cylindre.   .    .     665 

323.  Tablette  avec  empreinte  de  cylindre.     666 

324.  Monture    antique     de    cylindre,     en 

bronze 667 

325.  Cylindre     à    belière    prise    dans    la 

pierre 667 

326.  Cylindre   chaldéen 668 

327.  Développement  de  l'image  du  cylindre    668 

328.  Gravure  sur  coquille 670 

329.  Cylmdre,  scène  d'adoration 672 

330.  Cylindre,  scène  d'adoration 673 

331.  Cylindre   assyrien 673 

332.  Cylindre  chaldéen 675 

333.  Cylindre  chaldéen 678 

334.  335.  Cylindres  chaldéens 679 

336.  Cylindre  chaldéen 680 

337,  338.  Cylindres  chaldéens 681 

339.  Cylindre  chaldéen.' 682 

340.  Cylindre  assyrien  archaïque 684 

341.  342.  Cylindres  assyriens 684 

343.  Cylindre  assyrien 685 

344.  Cylindre  chaldéen  du  second  empire.    686 

345.  Empreinte  d'un  cylindre  sur  un  con- 

trat  687 


346.  Cylindre  avec  caractères  araméens. .     687 

347,  348.  Cônes  en  calcédoine  saphirine.     689 
349,  350.  Cimes  en  améthyste  et  en  agate.     690 

351.  Ass.ourbanipal  attaqué  par  des  lions.    695 

352.  Une  déesse 701 

353-355.  Vases  chaldéens   de  la  première 

période 710 

356-358.  Vases  chaldéens   de  la   seconde 

période 711 

3.'i9.  Vase  chaldéen 711 

360-3C3.  Vases  assyriens 711 

364-366.  Gobelets." 712 

367.  Aiguière 712 

368.370.  Amphores 712 

371.  Alabastron 713 

372.  Fragment  de  vase 713 

373-375.  Fragments  de  vases 714 

376.  Gobelet.    .  - 715 

377-379.  Fragments  de  vases 715 

380.  Vase  de  verre 717 

381.  Tube  de  verre 718 

382.  Boucharde  en  fer 721 

383,384.  Fragments  d'un  trône 725 

385.  Pied  de  meuble  en  bronze 726 

386.  Chapiteau  et  partie  supérieure  d'une 

colonnelte  de  pierre 726 

387.  388.  Fragments  de  meubles  en  bronze.    727 

389.  Tabouret  figuré  dans  un  bas-relief.  .     727 

390.  Escabeau 728 

391.  Panneau  d'ivoire 730 

392.  Manche  de  poignard 731. 

393.  Trépied  de  bronze 732 

394.  395.  Vases  de  métal 733 

396.  Seau  de  bronze 734 

397.  Plaque  d'attache  en  forme  d'oiseau..     735 

398.  Coupe  de  bronze 736 

399.  Coupe  de  bronze 739 

400-404.  Colonnes  figurées  sur  une  coupe 

de  bronze. 740 

405.  Coupe  de  bronze 741 

406.  Coupe  de  bronze 742 

407.  Coupe  de  bronze 743 

408.  Coupe  de  bronze 751 

409.  La  bordure  d'une  coupe 752 

410.  411.  Timons  de  char 753 

412,  413.  Fourreaux  d'épée 754 

414.  Cube  en  bronze,  damasquiné  d'or.    .     754 

415.  Bouclier  votif 756 

416.  Manche  de  couteau 757 

417.  Peigne 758 

418.  Peigne "39 

419.  Peigne 760 

420.  421.  Fourchette  et  cuiller  en  bronze.     760 

422,  423.  Bracelets 761 

424.  Pendant  d'oreille 761 

425-427.  Collier  et  pendants  d'oreilles.   .     762 

428.  Collier. 763 

429.  CoUier  royal 763 

430.  Bracelet 763 

431.  Bracelets 764 


INSKRKS  DANS  LE  TEXTE. 


821 


Pagel. 

■132-431.  Peudauts  d'oreilles 764 

435.  Collier  d'or 763 

436,  437.  Moides  à  bijoux 706 

438,  43!).  Boutons  en  or 766 

440.  Partie  du  harn.-ichemenl  d'un  cheval.  767 

441,  442.  Pendants  d'oreilles 768 

4V3.  Broderies  du  manteau  d'un  roi..   .    .  771 


Pft|;i'«. 

444.  Broderies  du  manteau  d'un  roi.    .   .  772 

44."i.  Pectoral  brodé 773 

446,  447.  Motifs  de  broderie 774 

448,  419.  Molil's  de  broderie 775 

450.  Miroir  égyptien 793 

431.  Miroir  é^'yptien 794 

432.  Tète  d'une  statuette  clialdéenne.   .    .  805 


FIN     l)K    L.\    TADUE    DES     FIlU'RES    ET    PLA.N>     INSERES    DANS    LE    TE.XTE 


TAi]LE   DES  MATIÈUES 


CHAPITRE  PREMIER 


Pages. 


Les     C.\nAr.ïi';nEs     nKNKBAfx     dk     i.  \     (".i  vn.is  \ïio\    m  amiko  -  assy- 
rien n  e  I  - 1 1  2 

§  {. —  Siliialioii  cl  limites  do  l'Assyrip  et  de  la  Clialdcc 1-     !l 

S  2. —  La  nature  dans  le  l)assin  de  l'Euphrate  et  du  TiRic '.l-   li 

S  3. —  Des  éléments  primitifs  de  la  iiopiilalioii 11-23 

S  i. —  L'écriture  cunéiforme 23-  33 

Î!  ."). —  L'histoire  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie 33-  'j',> 

S  6. —  La  religion  clialdéenno 56-  !)! 

§  7. —  Le  peuple  et  le  gouvernement 9I-H2 


CHAPITRE  II 

Du      PRINCri'K      ET      DES      CARAnTÉnKS       (JKNÉIIAI'X      DE       l'A  11  Cil  I T  ECT  l' R IC 

CIIALDÉO  -  ASSYRIENNE .  113-310 

S   1. —  Les  matériaux 1I3-I2.S 

jî  2. —  Principes  ffénéraux  de  la  l'orme ii'.i-Hl 

S  3. —  La  construction 1 47-208 

S  4.—  La  colonne 208-231 

S  o.—  La  voiite 23l-2Ui 

§6.—  Les  formes  secondaires  (portes,  fenêtres,  mouluros,  autels,  stèles, 

obélisques  ) ' 217-272 

S  7.  —  La  décoration 272-321- 

S  8.  —  L'orientation  des  édifices  et  les  cérémonies  de  la  fondation.   .    .   .  324-334 

§  9.  —  Les  moyens  mécani(|ues 334-33!» 

SIC. — •  Des  procédés   grdpliii|ues  employés  pour   la    re|irés('iitation    des 

édilices 33!l-3'i(i 


CHAPITRE  III 

L'AnCUlTEr.TLllE    I-INKHAIUE 347-378 

!j  1. —  Los  idées  des  Chaldéens  et  des  Assyriens  sur  l'autre  vie 347-309 

§  2.—  La  tombe  clialdécuuc 300-378 


Sn  TABLE  DES  MATIERES. 


CHAPITRE  IV 

Pages. 

'Aiii;ii  iTKr.n  H  i:    hkligik.l'se 379-414 

^  I.—  Essais  cIb  resl il ution  des  types  principaux 378-398 

§  2.—  Les  ruines  des  tours  à  étages 398-407 

§  3. —  Les  types  secondaires  du  temple 407-412 

§  4.—  Comparaison  du  lomple  clialdéen  el  du  temple  égyptien 412-414 


CHAPITRE   V 

L'Ancui7       ruRK   civile   kt  aiLiTAinc 413-492 

§  ). —  Caractères  généraux  du  palais  et  histoire  des  fouilles 41b-422 

§  2.—  Le  palais  de  Sargon 422-448 

§  3. —  Autres  palais  de  la  Mésopotamie 448-468 

§  4.  —  Les  villes  et  leurs  défenses 469-492 


CHAPITRE   VI 

La    ScuLL^TL-HK 493-702 

S  I.  —  Les  thèmes  principaux  de  la  sciilpUire  i-haldéo-assyrienne 493-o23 

S  2.—  Les  matériaux o23-H36 

S  3. —  Les  principales  conventions  de  la  sculpture b30-iio4 

§  4. —  La  représentation  des  animaux ooo-oSiJ 

§  o. —  La  sculpture  chaldéenne b8o-6l3 

S  6. —  La  sculpture  assyrienne 6I3-Cb3 

ST.—  La  polychromie 6b3-061 

S  S.—  Laglyptiiiue 601-092 

S  9. —  Caractères  généraux  de  la  sculpture 692-702 


CHAPITRE   VII 

La   Pei.nïlul 703-708 

CHAPITRE   VIII 

Liis   Aicrs   i.NDusTiii  EL.s 709-778 

.^1.—  La  céramique 709-718 

S  2.—  La  métallurgie 718-728 

S  3.—  Les  meubles 728-733 

S  4. —  Les  vases  de  métal 733-732 

§  3. —  Les  armes 732-737 

§  0.  —  Les  objets  de  toilette  et  les  bijoux 738-769 

S  7.—  Les  étoiles 7(;9-77(; 

§8.—  Le  coniinerce 770-778 


TABLE   DES   .MATIKHES.  825 


CIIAl'lTKl-:    1\ 

COMPAUAISON     DK     l"ÉgY1>TK     ET     D  K     LA     t^llALDKE 770-802 


AiMinioNS    KT   ConnECTiONs 803-800 

Lndkx    alphabétique 807-813 

Tadlk  des   Planches  hobs  texte   et   des   CuLs-uh^LAMiM: SI0-8IG 

Taiile    des   GnAvunEs   et  Plans  iNsÉnÉs   dans  îe  texte 817-821 

Taiili:    des   Matières 823-82j 


FIN     DK    LA     r  A  II  LE    DES    MATIERES 


l'aris.  —  Typographie  Georges  Chaiu  .'rot,  19,  rue  des  Saints  Pères.  —  12-133. 


0 


•  i' 


8INDINGSECT.      00114  1960 


/ 

-7/ 

PLEASE  DO  NOT  REMOVE 

CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 

N               Pen-ot,  Georges 

5330               Histoire  de  l'axt  dans 

P4-7           l'antiquité 

t. 2 

